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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


COMMENT   ON  DEVIENT  DEVA, 


PAR 

M.  LÉON  FEER. 


Rien  ne  montre  mieux  ia  manière  dont  les  Boud- 
dhistes se  jouent  du  Brahmanisme,  tout  en  parais- 
sant ie  respecter  beaucoup,  que  ce  qu'ils  nous  disent 
de  ces  représentants  de  la  puissance  supérieure  à 
l'humanité  appelés  dieux  ou  Devas. 


1., INFERIORITE  DES  DEVAS. 


Même  dans  le  Brahmanisme,  les  Devas  sont  sujets 
à  la  déchéance:  l'immortalité  n'existe  pas  pour  eux, 
à  proprement  parler;  le  maintien  de  leur  puissance 
et  de  leur  rang  est  exposé  à  bien  des  hasards.  Mais 
le  Bouddhisme  met  bien  plus  en  évidence  cette  in^ 
stabilité  de  la  condition  des  Devas,  et  surtout  il  se 
plaît  à  ravaler  les  divinités  du  Brahmanisme,  à  faire 
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voir  la  distance  énorme  qui  les  sépare  non  seule- 
ment des  Buddhas ,  mais  des  Bouddhistes. 

Les  Buddhas,  les  Pratyekabuddhas,  les  Arhats  ne 
sont  que  des  hommes  :  mais  la  science  particulière 
que  chacun  possède,  tout  en  les  échelonnant  les  uns 
au-dessous  des  autres,  les  élève  tous  également  bien 
au-dessus  du  reste  des  êtres,  et  les  Devas,  ces  génies 
aériens  qui  vivent  dans  les  régions  supérieures,  ne 
sont  pas  à  la  taille  du  plus  humble  de  ces  digni- 
taires du  Bouddhisme.  Nous  avons  vu  l'acquisition 
de  la  Bodhi  des  Buddhas,  des  Pratyekabuddhas,  des 
Arhats,  exiger  des  périodes  immenses,  des  exis- 
tences nombreuses  séparées  par  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs.  Nous  allons  voir  la  qualité  de  Deva 
s'obtenir  comme  en  un  tour  de  main  :  on  meurt 
parmi  lés  hommes  et  l'on  renaît  parmi  les  dieux  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  revenir  à  l'exis- 
tence terrestre;  homme  le  matin,  Deva  le  soir.  Du 
reste,  même  dans  ie  séjour  céleste,  on  n'oublie  pas 
la  terre  et  l'on  sait  fort  bien  y  revenir  très  rapide- 
ment pour  honorer  le  suprême  objet  d'adoration 
des  hommes  et  des  dieux,  le  Buddha. 

Ainsi  le  passage  de  l'état  d'homnïe  et  même  d'ani- 
mal à  celui  de  Deva  se  présente  à  nous  comme  in- 
comparablement plus  rapide  et  plus  prompt,  au 
moins  dans  la  plupart  des  cas,  que  le  passage  de 
l'état  d'homme  vulgaire  à  celui  de  Buddha,  de  Pra- 
tyekabuddha  et  d'Arhat;  et  c'est  toujours  la  terre 
qui  demeure  le  théâtre  de  la  plus  haute  sagesse  et 
de  la  plus  complète  science. 
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2.    SIXIÈME  DÉCADE  DE  L'AVADÀNA-ÇATAKA. 

L'entrée  dans  le  monde  des  Devas  est  le  sujet  des 
dix  récits  de  la  sixième  section  de  TAvadàna-Çataka  : 
on  peut  y  joindre  les  récits  5  et  i  o  de  la  cinquième, 
à  cause  d'un  épisode ,  sorte  de  récit  intercalaire ,  qui 
tient  à  notre  sujet.  Les  héros  de  ces  deux  épisodes 
sont  des  Prêtas;  ceux  de  la  sixième  décade  sont  soit 
des  hommes,  soit  des  animaux  i.  Les  hommes  sont  : 
pour  le  sexe  masculin ,  un  fils  de  brahmane  cultiva- 
teur (2),  un  messager  du  roi  et  des  habitants  de 
Çrâvastî  (7);  pour  le  sexe  féminin,  une  reine  épouse 
de  Bimbisàra  (/i),  une  fdle  de  Çresthî  (3),  une  jeune 
fille  très  pauvre  (5).  Les  animaux  sont:  un  perro- 
quet (6),  un  buffle  (8),  cinq  cents  oies  (10).  Le 
héros  du  récit  1  réimit  f humanité  et  l'animalité;  il 
est  successivement  homme  et  bête  avant  de  devenir 
Deva.  Celui  du  récit  9  est  Deva  dès  le  début  :  l'éco- 
nomie de  ce  texte  difFre  notablement  de  celle  des 
autres. 

Nous  avons  classé  nos  récits  d'après  la  nature  des 
héros  :  ils  se  prêtent  à  une  autre  classification  qui 
peut  cadrer  avec  la  précédente.  Quatre  d'entre 
eux  sont  complètement  dépourvus  d'histoire  du 
temps  passé,  en  sorte  que  l'action  n'y  a  qu'une 
durée  très  courte.  Or  tous  les  récits  dont  les  héros 
sont  des  animaux,  le  récit  anormal  n°  9,  deux  récits 
dont  les  héros  sont  humains,  renferment  une  histoire 

'  Voir  dans  le  Journal  asiatiifue  (août-sept.  iS-]vt,  p.  i6iet  163) 
le  résamédes  dix  récils  de  la  sixième  section. 
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da  temps  passé.  Les  quatre  récits  dans  lesquels  on 
ne  remonte  pas  aux  périodes  écoulées  et  aux  faits 
anciens  ont  pour  héros  des  êtres  humains,  un 
homme  (2)  et  trois  femmes  (3,  4,  5). 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  signaler  une 
particularité  de  cette  décade  :  deux  récits  ont  un  lien 
chronologique  plus  ou  moins  apparent  avec  des  ré- 
cits des  autres  parties  du  recueil.  Les  cinq  cents  oies 
du  récit  1  o  sont  un  présent  du  roi  de  Pancâla  à 
Prasenajil,  roi  de  Koçala.  Est-il  téméraire  de  sup- 
poser que  ce  présent  est  motivé  par  la  reconnais- 
sance du  roi  de  Pancâla,  auquel  Çâkyamuni  prédit 
la  Bodhi  dans  le  récit  8  de  la  première  décade,  en- 
vers Prasenajit,  le  roi  ami  qui,  par  son  intervention 
opportune,  avait  fait  cesser  une  guerre  cruelle,  as- 
suré la  couronne  sur  la  tête  de  ce  monarque  et  fait 
naître  pour  lui  l'occasion  de  devenir  un  Bodhisat- 
tva^^  Sur  le  deuxième  cas,  nous  pouvons  être  plus 
afïirmatif  :  l'héroïne  du  récit  k ,  Çrîmatî  est  une  des 
femmes  du  feu  roi  Bimbisàra  qui  s'obstine  à  honorer 
le  Budflha  malgré  les  injonctions  d'Ajàtaratru ,  le 
successeur  parricide  du  roi  défunt.  Or  le  sixième 
récit  de  la  deuxième  décade  nous  fait  connaître  le 
prodige  qui  amena  la  fin  de  la  persécution  exercée 
par  Ajàtaçatru  au  commencement  de  son  règne, 
contre  le  Buddha  et  la  secte  bouddhique.  Le  meurtre 
de  Çrîmatî  est  évidemment  un  épisode  de  cette  per- 
sécution; et  en  effet,  dans  le  Kalpa-druma-avadâna 

'  Voir  Journal  asiatiqae,  aoùt-sept.  1879.  p.  «6i  et  i6a:  ocl.- 
Héc.  1880,  p.  'mo  ef  siiiv. 
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qui  reproduit  le  sixième  récit  de  la  deuxième  décade 
et  le  quatrième  de  la  sixième,  le  meurtre  de  Çrîmatî 
se  trouve  intercalé  entre  un  récit  de  la  mort  de  Bim- 
bisàra  et  le  récit  du  prodige  qui  obligea  le  nouveau 
roi  à  révoquer  ses  ordres  injustes.  Le  rédacteur  de 
ce  recueil  s'est  donc  conformé  à  certaines  données 
chronologiques  dont  le  compilateur  de  l'Avadâna- 
Çataka,  préoccupé  de  considérations  bien  diffé- 
rentes, n'a  tenu  aucun  compte. 

L'économie  des  dix  récits  est,  à  deux  exceptions 
près,  toujours  la  même.  Ces  récits  se  développent 
comme  suit  :  le  héros  meurt  dans  des  circonstances 
plus  ou  moins  simples  ou  dramatiques,  et  toujours 
dans  des  sentiments  de  piété  envers  le  Buddha. 
Mais  immédiatement  il  renaît  parmi  les  dieux;  là, 
sa  première  pensée  est  de  retourner  sur  la  terre  pour 
rendre  homnjage  au  Buddha.  Cette  scène,  quoique 
ayant  lieu  de  nuit,  ne  passe  point  infiperçue,  et  pro- 
voque de  la  part  dos  Bhixus  des  demandes  d'expli- 
cation que  le  Buddha  donne  aussitôt  en  faisant  con- 
naître le  nom  et  la  nature  du  visiteur.  Quelquefois, 
ii  se  produit  une  nouvelle  question  à  laquelle  le 
Buddha  répond  par  une  histoire  du  temps  passé. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  sommaire  de  l'or- 
donnance de  nos  récits,  nous  passons  à  l'étude  de 
leurs  éléments  respectifs  en  rapprochant  ceux  des 
divers  textes  qui  appartiennent  à  un  même  ordre  do 
faits  ou  d  idées. 
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3.    BONNES  ACTIONS  DES  FUTDRS  DEVAS. 

Voyons  d'abord  quels  actes  ont  motivé  ou  pré- 
paré l'entrée  dans  le  séjour  des  dieux.  Nous  com- 
mençons par  ceux  de  nos  héros  qui  n'ont  pas  de 
passé. 

Les  héros  sans  tache.  La  cueillette  des  fleurs  de^ 
Sala  était  une  fête  à  Çrâvastî ;  une  fille  de  Çresthî  (3) 
revenait  gaiement,  chargée  de  fleurs;  elle  rencontre 
le  Buddha  et  lui  jette  le  tout.  Elle  monte  ensuite 
sur  un  arbre  pour  cueillir  de  nouvelles  fleurs  et  les 
rapporter  chez  elle;  mais  efle  tombe  et  meurt.  Sa 
renaissance  dans  le  Svarga  est  immédiate.  Bimbi- 
sâra  (4)  avait,  à  la  demande  de  ses  femmes,  établi 
dans  son  gynécée,  un  stupa  des  ongles  et  des  che- 
veux de  Çâkyamuni;  Ajâtacatru,  devenu  roi,  in- 
terdit toute  espèce  de  culte  au  Buddha.  Mais  Çrî- 
matî,  une  des  habitantes  du  gynécée,  ne  tient  pas 
compte  de  cette  défense;  elle  continue  à  suivre  les 
ordres  du  feu  roi.  L'éclat  des  lampes  dont  elle  orne 
le  stûpa  révèle  sa  désobéissance,  et  Ajâtaçatrii,  fu- 
rieux, la  tue  en  lui  lançant  son  cakra  :  elle  renaît 
incontinent  chez  les  dieux.  Anàthapindada  (5)  fait 
faire  une  quête  dans  Çrâvastî  afin  de  faciliter  aux 
plus  pauvres  les  moyens  de  faire  des  libéralités  au 
Buddha;  une  jeune  fille  pauvre  jette  du  haut  d'une 
terrasse  la  seule  étolTe  qu'elle  ait  pour  se  couvrir.  Ce 
don  intrigue  Anàthapindada  qui  en  fait  chercher 
l'autour;  on  trouve  une  jeune  fille  nue,  blottie  dans 
un  coin  de  la  maison.  Anàthapindada  l'habille  et  lui 
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donne  tout  ce  qu'il  lui  faut  :  mais  elle  meurt  bientôt, 
jeune  encore,  et  passe  dans  le  séjour  des  dieux.  Les 
habitants  de  Çràvastî  (7),  d'accord  avec  leur  roi, 
envoient  à  Çàkyamuni  en  résidence  à  Ràjagrha  un 
messager  qui  doit  ramener  leur  cher  Buddha  dont 
l'absence  les  met  au  désespoir.  Le  brave  homme  est 
plein  de  prévenances  pour  Çàkyamuni  qui  consent 
à  monter  près  de  lui  sur  son  char,  après  s'être  toute- 
fois tenu  en  l'air  au-dessus  du  véhicule.  On  arrive  à 
Çràvastî;  le  messager  savoure  la  prédication  de  la 
loi;  mais,  dans  la  nuit,  le  malheureux  (peut-on 
l'appeler  malheureux?)  nieurt  subitement  et  s'en  va 
droit  chez  les  dieux  Trayastrimçat. 

Nous  avons  appelé  ces  personnages  les  héros  sans 
tache,  parce  qu'on  ne  nous  dit  rien  de  leur  passé  et 
que  leur  présent  est  pur.  Le  héros  du  récit  2  a  un 
passé,  mais  pur  comme  son  présent;  c'est  aussi  un 
liéros  sans  tache.  Fils  d'un  brahmane-cultivateur  de 
Çràvasti,  demeurant  près  d'Anàthapindada,  il  avait 
été  amené,  par  l'influence  d'un  si  bon  voisinage,  à 
fréquenter  Jetavana  et  s'était  complu  dans  l'audition 
de  la  loi.  Ce  récit  est  augmenté  d'un  épisode  qui  est 
presque  un  second  récit  et  dont  il  sera  question  plus 
tard. 

Passons  maintenant  aux  héros  qui  ne  sont  pas 
sans  tache,  et  prenons  d'abord  les  animaux. 

Héros  qui  ne  sont  pas  sans  tache.  Les  habitants  de 
Ràjagrha  (6)  n'étaient  pas  moins  désolés  quand  Çà- 
kyamuni habitait  Çràvastî  que  ceux  de  Çràvastî  ne 
l'étaient  lorsqu'il  résidait  à  Ràjaprha.  Les  récits  y  et 
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6  sont,  à  ce  point  de  vue,  la  contre-partie,  ou,  si 
l'on  veut,  le  pendant  l'un  de  l'autre.  Le  Buddba,  se 
rendant  donc  de  Çrâvastî  àRàjagrha,  où  sa  présence 
était  réclamée  avec  instance,  un  perroquet  à  voix 
humaine  s'empresse  pour  lui  pendant  la  traversée 
d'une  forêt,  et  avertit  tous  les  êtres  habitants  de 
cette  forêt,  leur  recommandant  de  respecter  le  repos 
de  Bhagavat,  qui  lui  fait  l'insigne  honneur  dépasser 
la  nuit  sous  l'arbre  où  il  perche.  Le  lendemain,  on  se 
remet  en  marche:  le  perroquet  va  en  avant,  an- 
nonce l'arrivée  du  Buddha.  Pendant  qu'on  prépare 
au  voyageur  une  réception  magnifique,  que  l'oiseau 
est  tout  à  la  joie,  un  faucon,  fondant  sur  lui,  le  fait 
passer  de  vie  à  trépas,  et  de  la  terre  l'envoie  dans 
le  ciel.  Comme  le  roi  Prasenajit  (i  o)  sortait  de  Jeta- 
vana  où  il  était  allé  rendre  visite  au  Buddha ,  on  lui 
apporte  cinq  cents  oies  de  la  part  du  roi  de  Pancâla , 
il  s'empresse  de  mettre  les  volatiles  en  liberté  dans 
le  parc  de  Jetavana.  Les  oies  assistent  spontanément, 
avec  une  grande  attention,  aux  leçons  du  Buddha. 
Elles  meurent  bientôt  et  renaissent  chez  les  dieux. 
Bhagavat  (8)  traversait  une  forêt  du  Koçala,  quand 
on  lui  signale  la  présence  d'un  buflle  d'une  sauva- 
gerie exceptionnelle.  Le  Buddha  commence  par  le 
dompter  au  moyen  de  prestiges,  en  faisant  appa- 
raître, par  devant,  un  lion  terrible,  aux  deux  côtés 
des  flammes  redoutables,  au-dessus  une  masse  de 
fer.  L'animai  subjugué,  se  coucbe  aux  pieds  du 
Buddha,  écoute  une  leçon  de  métaphysique  ab- 
struse, puis  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Un  vieil 
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avare  de  Râjagrha  (  i  )  avait  un  trésor  dans  son  jardin  ; 
il  meurt  et  renaît  aussitôt  serpent  dans  le  même 
jardin,  gardant  toujours  sous  sa  forme  nouvelle  ce 
trésor  auquel  il  tenait  tant.  Quiconque  venait  dans 
le  jardin  périssait  par  le  venin  du  serpent.  C'était 
une  calamité  publique.  Bhagavat  appelé  arrive  fai- 
sant briller  ses  rayons  d'amour.  Le  serpent  adouci 
est  dompté;  il  fait  abandon  de  tous  ses  biens  au 
Buddha  qui  l'emporte  dans  son  vase  à  aumônes. 
Mais  bientôt  ce  serpent  converti ,  discipliné ,  endoc- 
triné ,  meurt  et  renaît  chez  les  dieux. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  précédé  et  vraisembla- 
blement amené  l'entrée  chez  les  dieux.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  héros  du  neuvième  récit  est  dieu  ou 
Deva  dès  l'origine  :  son  entrée  dans  le  Svarga  dont 
les  circonstances  ne  sont  d'ailleurs  pas  précisées  ap- 
partient au  récit  du  temps  passé.  Quant  aux  héros 
des  récits  5  et  i  o  de  la  cinquième  décade ,  ce  sont 
des  troupes  de  Prêtas,  classe  d'êtres  qui  fera  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  Ils  meurent  et  passent  au 
Svarga ,  ceux  du  récit  i  o  à  la  suite  d'un  prodige  du 
Buddha  qui  avait  apaisé  leur  soif  en  faisant  jaillir  de 
ses  doigts  cinq  ruisseaux  d'eau,  ceux  du  récit  5, 
après  avoir  entendu  prêcher  la  loi,  à  la  suite  de 
mesures  prises  et  de  prodiges  exécutés  pour  effacer 
les  fautes  qui  les  avaient  fait  naître  parmi  les  Prêtas 
avant  qu'ils  eussent  le  privilège  d'entrer  au  Svarga. 
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4.    MÉRITES  DES  FUTURS  DEVAS. 

Les  bonnes  actions  qui  viennent  d'être  rappelées 
ont  précédé  immédiatement  ou  de  très  près  l'entrée 
de  nos  héros  parmi  les  dieux.  Ne  sont-elles  pas  la 
cause  du  privilège  qui  leur  est  accordé?  Ne  consti- 
tuent-elles pas  leur  mérite,  leur  litre  à  l'admission 
dans  le  Svarga?  Tout  ce  que  nous  savons  du  Boud- 
dhisme, de  la  correspondance  qu'il  établit  constam- 
ment entre  les  bonnes  actions  et  la  bonne  fortune 
semble  dicter  une  réponse  affirmative  à  cette  ques- 
tion; mais  les  déclarations  formelles  de  nos  textes 
ne  permettent  pas  de  la  donner  sans  réserve.  Avec  une 
constance  qui  ne  se  dément  guère,  ils  attribuent  la 
renaissance  chez  les  dieux  aux  «  bonnes  dispositions  » 
des  divers  personnages;  jamais  ils  ne  la  font  dé- 
couler des  actes  eux-mêmes.  11  est  vrai  que  ces 
«  bonnes  dispositions  »  indiquées  par  les  expressions 
cittam  prasâdya,  citlani  abhiprasddya,  ciltam  prasâdi- 
tam,  cittam  utpâdya\  généralement  répétées  trois  fois 
dans  chaque  texte,  ne  paraissent  s'appliquer  dans 
toute  leur  rigueur  qu'aux  Prêtas  du  récit  i  o  de  la 
cinquième  décade.  Car  ces  Prêtas  n'ont  rien  fait  pour 
le  Buddha;  mais  ils  ont  reçu  de  lui  un  grand  bien- 
fait, et  le  sentiment  de  la  reconnaissance  paraît  bien 
être  la  seule  cause  qui  leur  ait  ouvert  les  portes  du 

'  Le  terme  prasâda  qui  se  retrouve  dans  ces  expressions  est  rendu 
en  tibétain  tantôt  par  dad  «  foi  »  tantôt  par  dcjah  «joie  »  ;  c'est  le  mot 
dgali  qui  est  employé  dans  les  passages  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion; et  nous  le  traduisons  jwr  «bonnes  dispositions». 
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Svai'ga.  Mais  tous  les  autres  personnages  ont  mani- 
festé leurs  senliments  par  leurs  actes.  Les  Prêtas  du 
récit  5  de  la  cinquième  décade ,  Candra ,  le  serpent 
noir,  le  buffle ,  les  oies  des  récits  2 ,  1 ,  8 ,  10  de  la 
dixième  décade  avaient  docilement  écouté  ses  leçons; 
le  messager  de  Prasenajit  et  le  perroquet  (6,  -7) 
avaient  multiplié  leurs  bons  offices.  Une  jeune  fille 
avait  fait  le  sacrifice  de  son  unique  vêtement  pour 
contribuer  aux  honneurs  (ju'on  voulait  rendre  au 
Buddha  (5).  Çrîmatî  [à]  lui  avait  rendu  un  culte  en 
allumant  des  lampes;  une  fille  de  Çresthî  l'avait  cou- 
vert de  fleurs.  Aucun  de  ces  faits  n'est  désigné  comme 
étant  la  cause  de  l'entrée  au  Svarga.  Cependant  nos 
textes  signalent  une  conséquence  de  l'acte  accompli 
par  ces  deux  dernières  héroïnes,  Çrîmatî  et  la  fille 
de  Çresthî,  de  laquelle  il  est  dit  qu'elle  mourut  après 
avoir  rendu  au  Buddha  un  bon  office  [Jirtopasthânâ). 
Leur  beauté  qui  émerveille  les  dieux  lorsqu'elles 
entrent  dans  le  Svarga  est  attribuée  par  elles-mêmes 
au  don  de  4ampes ,  au  don  de  fleurs  qui  avait  pré- 
cédé et  même  causé  leur  mort.  Ainsi  ces  actes  exté- 
rieurs ne  leur  ont  valu  que  certains  avantages  exté- 
rieurs; et,  il  est  vrai  de  dire,  comme,  du  reste,  les 
textes  le  marquent  expressément,  que  c'est  par  les 
«  bonnes  dispositions  »  envers  le  Buddha  [cittam  ahki- 
prasâdya)  qu'on  gagne  le  Svarga. 

On  dira  peut-être  que  les  bonnes  dispositions  et 
les  bonnes  actions  se  touchent  de  très  près ,  que  les 
unes  ne  vont  pas  sans  les  aulres,  que  l'on  peut,  en 
quelque  sorte,  les  confondre,   et   que,  par  consé- 
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quent,  Tinfluencc  des  actions  rapportées  dans  nos 
récits  est  loin  d'avoir  été  inutile.  Sans  doute ,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  la  chose  doit  s'entendre  ainsi; 
mais  cette  persistance  à  taire  l'influence  des  actes  qui 
ont  cependant  été  rapportés  avec  tant  de  soin  et  à 
insister  sur  l'influence  exclusive  des  bonnes  disposi- 
tions dont  ces  actes  émanent  est  digne  de  remarque; 
nous  serions  tenté  de  croire  que  les  actes  doivent 
mener  à  quelque  autre  résultat  particulier,  que  pour- 
tant on  ne  nous  fait  pas  connaître;  car  nous  ne  pou- 
vons accorder  une  bien  grande  valeui'  à  l'explication 
fournie  pour  la  beauté  de  Çrîmatî  et  de  la  fille  de 
Çrestliî.  Peut-être  les  bonnes  dispositions  font-elles 
acquérir  le  Svarga,  tandis  que  les  bonnes  actions  fe- 
raient acquérir  les  degrés  de  la  perfection  boud- 
dhique, quoique,  h  dire  le  vrai,  ce  soit  plutôt  l'in- 
verse qui  devrait  exister. 

On  peut  signaler  une  exception  à  la  règle  que 
nous  venons  de  constater,  et  encore  n'est-elle  pas 
fort  claire.  Le  fils  de  dieu  Uposadha,  héros  du 
récit  9 ,  serait  entré  dans  le  5varga  après  un  exercice 
religieux,  la  pratique  d'un  jeûne  particulier.  Il  n'est 
pas  question  pour  lui  d'une  intervention  quelconque 
du  Buddha;  mais,  évidemment,  c'est  là  un  cas  excep- 
tionnel. Du  reste,  le  texte  ne  spécifie  pas  la  cause  de 
son  entrée  au  Svarga ,  comme  il  le  fait  pour  tous  les 
autres  personnages ,  en  fattribuant  uniquement  aux 
«  bonnes  dispositions  ». 

Nous  avons  vu  les  bonnes  actions,  la  bonne  for- 
tune et  les  mérites  de  nos  divers  héros.  Examinons 
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maintenant  le  passé  et  les  méfaits  de  ceux  qui  ont 
un  passé,  et,  en  général,  un  passé  fâcheux, 

5.  PASSÉ  ET  MÉFAITS  DES  DEVAS. 

Commençons  toutefois  par  signaler  une  excep- 
tion :  le  héros  du  récit  2  ,  Candra,  a  un  passé,  et  un 
passé  sans  tache,  révélé  dans  un  épisode  qui  sert 
d'appendice  à  l'histoire  de  son  entrée  dans  le  Svarga. 
Autrefois,  étant  le  fils  vertueux  d'un  habitant  de 
Bcnarès  adultère  et  voleur,  il  avait  obtenu  Li  grâce 
de  son  père  condamné  à  mort.  Voilà  pourquoi ,  du 
temps  de  Çàkyamuni,  passé  à  l'état  de  dieu,  il  re- 
vient dans  ce  bas  monde  consoler  son  père,  l'adul- 
tère et  le  voleur  d'autrefois,  et  le  décide  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  Bhagavat. 

Avant  d'aborder  les  autres  récits,  constatons  un 
trait  remarquable  des  textes  de  la  sixième  décade. 
Presque  tous  nos  héros  meurent  «  peu  avancés  en 
âge»  alpâyuska,  {cela  est  dit  formellement  de  trois 
d'entre  eux)  ou  de  mort  violente  comme  Crîmatî 
la  veuve  de  Bimbisàra,  la  fille  de  Çresthi,  le  per- 
roquet. L'un  d'eux ,  le  serpent  noir,  se  laisse  mourir 
de  faim  :  c'est  un  vrai  suicide.  De  plus,  ils  meurent 
fort  peu  de  temps  après  l'acte  par  lequel  ils  ont  ma- 
nifesté leurs  {(  bonnes  dispositions  »  envers  le  Buddha. 
On  dirait  que,  la  preuve  de  cet  état  d'esprit  étant 
faite,  la  piété  étant  entrée  dans  leur  cœur,  ils  n'ap- 
partiennent plus  à  la  terre.  Faudrait-il  donc  attri- 
buer au  rédacteur  de  nos  textes  et  aux  Bouddhistes 
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en  général  le  sentiment  qui  a  dicté  à  Ménandre  le 

vers  célèbre  : 

ùv  yàp  6soi  (^iXovaiv  àiroôvijcTKSi  véos. 

Il  est  aimé  des  dieux  celui  qui  meurt  jeune. 

Aimé  des  dieux,  c'est  probable.  Mais  il  est  im- 
possible d'entendre  la  chose  dans  le  sens  où  la  prend 
le  poète  grec.  Une  mort  prématurée  n'est  pas  une 
bénédiction  dans  la  pensée  des  Bouddhistes,  c'est 
une  punition  ^  Quant  à  la  mort  violente,  volontaire 
ou  non,  elle  ne  peut  produire  qu'une  impression 
pénible.  La  fin  prématurée,  extraordinaire,  des  héros 
de  nos  textes  ne  peut  être  logiquement  (bouddhi- 
quement  parlant)  que  la  conséquence  d'une  faute 
ancienne.  Or,  quatre  fois  sur  dix,  on  ne  nous  dit 
rien  de  leur  passé,  rien  du  passé  de  la  jeune  fille 
tombée  d'un  arbre,  rien  du  passé  de  celle  qui  avait 
donné  son  vêtement,  rien  du  passé  de  Çrîmatî, 
mortellement  atteinte  parle  cakra  d'Ajâtaçatru,  rien 
de  celui  du  messager  frappé  de  mort  subite.  Une 
telle  absence  d'allusion  au  passé  nous  étonne.  Est-ce 
oubli  ou  abréviation  volontaire  ?  L'oubli  répété 
quatre  fois  est  inadmissible;  quant  à  l'abréviation, 
elle  ne  se  comprend  pas  dans  une  compilation  rem- 
plie de  redites. 

Les  autres  héros  ont  un  passé.  Le  perroquet  (y) 
avait  été  un  adhérent  laïque  [upusaha]  de  Kâçyapa. 

'  Il  est  dit  positivement  dans  le  Karmavibhanga  que  la  brièveté 
de  la  vie  est  la  punition  de  nieurtn^s  ou  d'acles  violents  commis 
dans  des  existences  antérieures. 
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Les  oies  (lo)  avaient  été  des  initiés  (pravrajita)  du 
même  Kâcyapa,  mais  tous  avaient  mis  de  la  «mol- 
lesse dans  l'étude  »;  c'est  à  cause  de  ce  vice  [çixâcai- 
thilyam)  qu'ils  étaient  renés  parmi  les  animaux.  Nous 
avons  un  autre  exemple  du  même  vice ,  celui  du  fils 
de  dieu  Uposadha  (9)  qui,  étant  brahmane  au  temps 
du  roi  Kikî,  sous  le  Buddha  Kàçyapa,  avait  failli 
dans  laccomplissement  d'un  jeûne,  et,  au  lieu  de 
renaître  fils  de  roi  ou  roi,  comme  il  l'espérait,  avait, 
par  ce  motif,  repris  naissance  parmi  les  Nàgas  (ser- 
pents). Pourquoi  parmi  les  Nàgas?  Était-ce  pour' 
qvi'il  pût  jouir  du  don  de  transformation  et  arriver 
ainsi  à  l'accomplissement  de  ce  jeûne  qu'il  avait 
manque  une  première  fois?  Cela  est  probable,  car 
d'autres  exemples  nous  montrent  la  renaissance  parmi 
les  Nàgas  comme  le  châtiment  de  la  colère  et  de  la 
haine.  Toujours  est-il  que  nous  voyons  le  Çùcâçai- 
thilyam,  la  mollesse  dans  l'étude  puni  deux  ibis  par 
une  renaissance  chez  les  oiseaux,  une  fois  par  une 
renaissance  chez  les  serpents. 

Le  buffle  du  récit  8  avait  été,  sous  le  nom  de  Tri- 
pita  un  bhixu  de  Kàçyapa.  Dans  une  leçon  qu'il  fai- 
sait à  la  Confrérie ,  il  ne  sut  que  répondre  à  une 
question  de  ses  auditeurs ,  et  s'écria  en  colère  :  «  Ces 
buffles!  qu'est-ce  qu'ils  comprennent?  —  A  quoi  les 
auditeurs  répliquèrent  :  Ces  gardiens  de  buffles  ! 
qu'est-ce  qu'ils  comprennent?»  Ces  injures  réci- 
proques valurent  à  Tripita  cinq  cents  naissances 
parmi  les  buffles  et  à  ses  auditeurs  cinq  cents  nais- 
sances parmi  les  pâtres  de  buffles.  Mais  ceux-ci  de- 
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vinrent  Arhats  sous  Çâkyamuni,  tandis  que  le  buffle 
devint  Deva.  [ci  la  qualité  de  Deva  semble  s'acquérir 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  dignité  d'Arhat , 
mais  la  différence  entre  les  deux  états  est  considé- 
rable. C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Le  béros  du  récit  i  est  dans  une  situation  excep- 
tionnelle. Du  temps  de  Kâçyapa,  il  avait  été  Upâ- 
saka,  et  ce  fut  la  cause  de  sa  conversion  par  Çâkya- 
muni; mais  c'est  du  temps  même  de  ce  dernier 
Buddha  que  tout  s'était  gâté  pour  lui.  Son  avarice 
hargneuse  et  soupçonneuse  l'avait  fait  renaître  ser- 
pent, serpent  méchant  et  malfaisant.  Heureusement 
pour  lui,  son  passé  ancien  neutralisa  les  consé- 
quences fâcheuses  de  son  récent  passé  et  de  son 
présent. 

Voilà  nos  divers  personnages  arrivés  au  Svarga 
sans  difficulté  apparente  ou  après  des  difficultés  plus 
ou  moins  grandes ,  mais  qui  ont  ce  commun  carac- 
tère d'être  bien  inférieures  à  celles  que  les  Buddhas, 
les  Pratyekabuddhas ,  et  même ,  en  général ,  les  Arhats 
ont  à  surmonter.  Voyons  maintenant  ce  qu'on  fait  au 
Svarga  et  dans  quelle  situation  se  trouvent  nos  dieux 
de  récente  fabrique. 

6.    CE  QD'ON  FAIT  AU  SVARGA.  * 

On  ne  s'y  occupe  guère,  s'il  faut  en  croire  les 
Bouddhistes,  que  des  faits  et  gestes  du  Buddha,  et 
f  on  y  célèbre  ses  louanges.  Voici  comment  l'entrée 
de  la  fdle  de  Cresthî  est  racontée  dans  le  récit  3  : 

Elle  lit  son  entrée  dans  1  ossemblée  des  dieux ,  ornée  de 
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fleurs  de  Sala  qui  lui  formaient  un  char.  A  ce  moment,  Ça- 
kra,  le  roi  des  dieux,  était  à  Sudliarmâ,  dans  rassemblée  des 
dieui,  et,  au  milieu  de  la  troupe  des  dieux,  il  faisait  l'éloge 
du  Buddlia ,  l'éloge  de  la  Loi ,  l'éloge  de  la  Confrérie.  Çakra 
aperçut  cette  jeune  fille  des  dieux,  ornée  de  fleurs  de  Sala 
qui  lui  faisaient  un  char,  brûlante  par  ses  racines  de  vertu. 
En  la  voyant,  il  lui  adressa  ces  stances  : 

Pourquoi  tes  membres  sont-ils  aiasi  façonnés,  semblable  à  for. 
brillants  comme  des  fleurs  de  lotus  ? 

Une  clarté  incomparable ,  produite  par  la  beauté  de  tes  membres , 
s  échappe  de  ton  corps. 

Pourquoi  ton  visage  ressenible-t-il  à  un  lotus  épanoui  et  a-t-il 
réclat  de  l'or? 

Dis-moi,  toi,  déité,  de  quel  acte  est  né  le  irait  dont  lu  jouis? 

La  déité  répondit  : 

J*ai  couvert  de  fleurs  de  Sala  fraîches  et  escellentes  le  soleil  des. 
hommes  doué  <!e  signes  parfaits,  lui  et  ses  auditeurs; 

C'est  à  cause  de  cela  qu'il  brille  d'un  éclat  supérieur,  mon  visage 
chéri  dont  l'éclat  pur  est  celai  du  lotus. 

Çakra  reprit  : 

O  champ  composé  uniquement  de  qualités,  parfaitement  pur  de 
tout  défaut , 

dans  lequel  tu  as  déposé  la  semence  enviée  pour  l'élévation  au 
Svarga  ! 

Qui  n'honorerait  le  Buddba  jaune  comme  un  monceau  d'or  eicel< 
lent, 

et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  longues  feuilles  d'un  lotus  épa- 
noui, 

quand  un  tel  privilège  donne  tant  d'éclat  h  des  visa::es  de  fem- 
mes belles  aux  yeux  allongés  comme  des  (feuilles  dn)  lotus? 

Çnmatî  «  dont  l'éclat  poiiait  jusqu'à  un  yojana  ». 
est  reçue  de  la  même  manièie.  Pour  la  jeune  fille 
qui  avait  donné  son  vêlement,  on  se  borne  à  dire 
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que,  à  son  entrée  dans  le  Svarga,  des  vêtements 
comme  nul  autre  fiis  ou  fille  de  dieu  n'en  portait, 
apparurent  sur  sa  personne^.  Du  reste,  l'entrée  des 
autres  personnages  est  simplement  énoncée  sans 
prodige  ni  dialogue.  Mais  il  y  a  un  trait  commun  à 
tous  ces  nouveaux  Devas.  A  peine  arrivés  chez  les 
dieux,  ils  n'ont  qu'une  pensée  :  redescendre  sur  la 
terre  pour  remercier  le  Buddha.  C'est  une  «règle)) 
qui  ne  souffre  pas  d'exception.  Voici  comment  cet 
épisode  est  raconté  dans  nos  textes  en  des  termes 
toujours  les  mêmes  et  ne  présentant  que  d'insigni- 
fiantes variantes  en  dehors  de  celles  qui  sont  néces- 
sitées par  la  diversité  dss  personnages. 

C'est  la  règle  que ,  peu  de  temps  après  la  renaissance  d'ua 
fils  ou  d'une  fille  de  dieu ,  ces  trois  pensées  lui  viennent  à 
l'esprit  :  D'où  suis  je  déchu  ?  Où  suis-je  rené  ?  En  vertu  de 
quel  acte  (cela  s' est- il  fait)  ?  —  Il  {ou  elle)  regarde  et  se  dit  : 
Je  suis  déchu  du  monde.  .  .  (des  hommes,  des  animaux,  des 
Prêtas ,  etc .  .  .  ) ,  je  suis  rené  chez  les  dieux  Trayastrimçat  : 
c'est  par  suite  du  mouvement  d'une  honne  pensée  envers 
Bhagavat  ^. 

Alors  le  fiis  (oa  la  fille)  de  dieu  qui  était  précédemment... 
(brahmane,  fille  de  Çresthi,  perroquet,  buffle,  etc.)  se  dit  : 
Ne  serait-il  pas  convenable,  maintenant  que  l'état  ancien  a 
disparu ,  de  rendre  visite  à  Bhagavat  ?  Eh  bien  î  puisque  l'état 
ancien  a  disparu,  rendons  visite  à  Bhagavat!  A  ces  mots,  le 
fils  de  dieu  qui  était  précédemment. . .  (homme ,  animal,  etc.) 
portant  un  collier  sans  tache  et  mobile,  sur  les  membres  de 
qui  brillaient  des  bracelets  et  des  guirlandes  ,  dont  la  coiffure 
était  diversifiée  par  les  joyaux  qui  y  étaient  attachés,  dont  les 

'   Hnpproclier  de  ce  qui  a  été  dit  ci  dessus,  p.  i5. 

*  Confirmai  ion  de  l'observation  ci-dessus.  Voir  y.  j/i-i5. 


ETUDES  BOUDDHIQUES.  23 

membres  étaient  iVoltés  de  sprkkà,  de  feuilles  île  tamàla,  de 
safran  et  d'autres  plantes,  s'étant  fait  autour  des  hanches  une 
ceinture  abondamment  fournie  de  fleurs  divines  de  lotus,  de 
lotus  rouges,  bleus,  blancs,  de  mandaraka,  etc.,  vint,  cette 
nuit  même,  éclairer  dans  toutes  ses  parties.  .  .  (Jetavana, 
Venuvana,  etc.)  et,  a)'ant  couvert  Bhagavat  de  fleurs,  s'assit 
en  présence  de  Bhagavat  pom'  entendre  la  loi. 

Alors  Bhagavat  fit  un  exposé  de  la  loi ,  explicatif  des  quatre 
vérités,  tel  que,  après  l'avoir  entendu,  le  lils  des  dieux  qui 
était  précédemment.  .  .  (brahmane,  perroquet,  etc.)  eut  la 
vue  des  vérités ...  et  l'état  de  Srota-àpalti  fut  manifesté  pour 
lui.  Quand  il  eut  vu  les  vérités,  il  prononça  trois  fois  cet 
Udâiia  :  Ce  n'est  ni  mon  père,  ni  ma  mère.  .  .   [udâna)  '. 

Ensuite,  le  fils  [ou  la  fille)  de  dieu  qni  était  précédem- 
ment. .  .  (brahmane,  perroquet,  etc.),  comme  un  marchand 
qui  a  fait  un  bénéfice,  comme  un  laboureur  qui  a  fait  sa 
moisson ,  comme  un  héros  victorieux  dans  le  combat,  comme 
un  malade  guéri  de  tous  ses  maux,  s'en  retourna  dans  sa 
demeure  avec  la  même  manifestation  de  puissance  qu'il  avait 
déployée  poui"  venir  en  présence  de  Bhagavat. 

Tous  les  personnages  de  nos  textes  font  celte  vi- 
site. Celui  qui  avait  été  serpent  noir  en  fait  une  en 
plus  au  roi  Bimbisàra  pour  lui  demander  d'employer 
à  des  libéralités  envers  le  Buddha  et  la  Confrérie  le 
trésor  enfoui  dans  le  jardin  qu'il  avait  habité.  Ces 
deux  visites  font  partie  d'un  seul  et  même  voyage. 
Le  héros  du  récit  n°  2  ,  Candra ,  rentré  dans  le  Svarga 
après  sa  visite  obligatoire  an  Buddha,  descend  une 
seconde  fois  pour  tirer  son  père  du  désespoir  où  fa 
mis  sa  mort  prématurée.  Uposadha  (  9  ) ,  qui  n'est  pas . 

'  Pour  abréger,  je  sup|)rime  l'Uilàna  qui  se  trouve  ailleurs  qne 
dans  ce  tl<5vclop[>cmciil  et .  par  conséquent,  uelui  appartient  pas  en 
propre. 
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comme  les  autres,  un  Deva  de  création  récente, 
mais  qui  nous  est  dépeint  comme  habitant  le  Svarga 
depuis  longtemps,  venait  ordinairement  assister  aux 
leçons  du  Buddha. 

Nos  textes  nous  montrent  donc  les  Devas  en  com- 
munication constante  avec  la  terre,  leur  lieu  d'ori- 
gine ,  leur  ancien  séjour»  mais  surtout  le  séjour  du 
Buddha ,  leur  maître. 

7.    CONDITION  DES  DEVAS, 

Un  trait  doit  avoir  frappé  le  lecteur  dans  le  récit 
de  la  visite  des  dieux  au  Buddha  :  l'arrivée  à  l'état 
de  Srota-âpatti.  Ce  degré  inférieur  de  la  perfection 
bouddhique  que  nous  voyons  les  candidats  à  fétat 
d'Arhat  acquérir  un  peu  avant  d'atteindre  le  degré  le 
plus  élevé,  les  héros  de  nos  textes  l'obtiennent  étant 
Devas,  c'est-a-dire  habitants  du  Ciel;  mais  ils  l'ob- 
tiennent sur  la  terre.  Il  est  impossible  de  mieux 
faire  voir  combien  les  conditions  supérieures  de 
l'existence  selon  les  brahmanes  sont  inférieures  à  Ja 
condition  du  plus  humble  bouddhiste.  On  est  Deva 
et  l'on  n'est  pas  même  Srota-âpanna  :  pour  acquérir 
ce  titre,  il  faut  quitter  le  ciel.  C'est  sur  la  terre  que 
se  fait  le  premier  pas  vers  la  perfection. 

Tous  les  héros  de  la  sixième  décade  deviennent 
Srota-âpannas  sans  exception.  Uposadha  (9.)  qui, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  un  dieu  ancien., 
dont  l'entrée  dans  le  Svarga  ne  dépend  d'aucune  re- 
lation connue  avec  un  Buddha,  devient  Srota- 
àpanna    comme    les    autres,    et   plus    tardivement 
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qii'enx,  à  ce  qu'il  semble  ;  il  lui  avait  fallu  entendre 
prêcher  la  loi  très  souvent,  plus  souvent  que  Can- 
dra,  que  le  perroquet,  que  le  buffle,  que  les  oies, 
soit  parce  que  sa  préparation  était  inférieure  à  la 
leur,  soit  parce  que  le  Svarga  est  un  séjour  peu  fa- 
vorable à  l'acceptation  de  la  loi.  Les  Prêtas  du  récit 
n*  10  de  la  cinquième  décade,  devenus  dieux,  arri- 
vent aussi  à  l'état  de  Srota-âpatti  ;  ceux  du  récit  n"  5 
font  seuls  exception.  Mais  la  variante  qui  les  con- 
cerne est  remarquable  :  il  est  dit  que ,  après  avoir 
entendu  finstruction  sur  la  loi,  ils  obtinrent  ime 
«  grande  supériorité  »  ou  «  distinction  »  [mahân  viçesa) 
et  s'en  retournèrent  au  Svarga  «  ayant  obtenu  une 
haute  fortune,  ayant  obtenu  un  gain»  [lahdhoclayâ 
labdhalâbhâ).  Cette  expression  maJiân  viçesa  :  est-elle 
synonyme  de  Srota-àpatli ,  ou  désigne-t-elle  un  autre 
état  mental?  On  la  retrouve  aiileurs;  au  récit  n°  5  de 
la  cinquième  décade  (cité  plus  haut,  p.  i  3)  qui  nous 
montre  les  Prêtas  élevés  à  la  dignité  de  Devas  obte- 
nant le  mahân  viçesa  pendant  leur  visite  réglemen- 
taire au  Buddha,  et  dans  l'histoire  de  Slhaviraka 
(décade  X,  q)  où  il  est  dit  que,  à  la  suite  d'une  pré- 
dication du  Buddha,  faite  lors  de  la  naissance  de  ce 
personnage,  les  êtres  obtinrent  le  mahân  viçesa  par 
par  centaines  de  mille;  enfin  dans  le  récit  n°  6  de 
la  huitième  décade  où  nous  voyons  la  jeune  kàcika- 
Sundarî,  après  s'être  dérobée,  par  nn  prodige,  à  la 
poursuite  de  ses  amoureux,  faire  arriver  par  la  pré- 
diction de  la  loi,  plusieurs  centaines  de  créatures  au 
inahâ  viçesa.  Le  terme  viçesa  se  rencontre  aussi  seid. 
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sans  l'épithète  mahâii,  par  exemple  dans  le  récit  n"  i  o 
^e la  quatrième  décade,  où  Açoka,  neveu  du  Buddha 
Kaçyapa  pleure  à  chaudes  larmes  parce  que  le  Nir- 
vana de  son  oncle  arrive  trop  tôt  pour  lui  permettre 
d'attendre  le  viçesa;  au  récit  n"  i  de  la  cinquième 
décade,  où  Maudgalyâyana ,  par  sa  prédication  delà 
loi,  fait  arriver  au  viçesa  plusieurs  prêtas  et  êtres 
infernaux  qui  deviennent  des  vases  de  la  loi;  au  récit 
n°  1  de  la  dixième  décade  où  une  divinité  sylvestre 
s'apitoie  sur  le  sort  de  Subhùti,  que  son  naturel 
colère  et  son  esprit  de  contrariété  empêchent  d'at- 
tendre le  viçesa.  On  peut  se  demander  si  viçesa  et 
mahân  viçesa  sont  une  seule  et  même  chose.  Cela  est 
fort  probable,  mais  ne  peut  être  affirmé  comme  cer- 
tain. Cette  question  résolue,  il  resterait  à  rechercher 
ce  qu'est  le  viçesa  avec  ou  sans  épithète.  Il  est  certain 
que  l'expression  mahân  viçesa  figure  dans  des  phrases 
où  se  trouve  ordinairement  la  menlion  du  Srota- 
âpatti,  et  Ton  serait  peut-être  autorisé  à  soutenir 
qu'il  est  la  même  chose.  Mais  il  faudrait,  pour  le 
décider,  un  plus  grand  nombre  d'exemples;  d'ail- 
leurs, puisque  le  terme  Srota-àpatti,  qu'on  ne  se  lait 
pas  faute  de  répéter,  n'a  pas  été  employé,  il  est  plus 
sage  de  se  tenir  sur  la  réserve  et  d'admettre  provi- 
soirement que  mahân  viçesa  désigne  un  degré  infé- 
rieur au  Srota-àpatti ,  probablement  un  état  prépa- 
ratoire à  celui  qu'on  nous  donne  comme  le  premier 
degré  de  la  perfection. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (on  le  sait  de 
reste)  f|ue  le  séjour  du  Svarga  n'est  nullement  lu-ees- 
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saire  pour  l'obtention  du  Srota^âpatti  ;  on  y  arrive 
assez  facilemeut  dès  cette  vie.  Le  récit  n^  q  est  très 
instructif  à  cet  égard;  seulement  il  renferme  une 
difficulté  assez  sérieuse.  Il  met  en  scène  un  père  et  un 
fils  :  le  fils,  Candra,  a  toujours  été  vertueux;  il  l'est 
encore,  il  meurt  jeune,  renaît  chez  les  dieux,  s'em- 
presse de  rendre  ses  devoirs  à  Bhagavat,  comme  doit 
le  faire  tout  Deva  entré  au  Svarga  sous  le  patronage 
du  Buddha,  et  retourne  au  ciel  Srota-àpanna.  Le 
père  a  été  vicieux  jadis;  mais  il  a  dû  s'amender, 
puisqu'il  est  né  brahmane,  brahmane  cultivateur,  il 
est  \Tai,  ce  qui  est  un  signe  de  déchéance  (Manu.  X, 
82),  mais  enfin  brahmane.  La  mort  de  son  fils  l'a 
rendu  inconsolable  ;  le  fils  vient  le  voir,  redresse  ses 
pensées  et  l'envoie  au  Buddha ,  qui  l'endoctrine  et 
fait  de  lui  un  Srota-âpanna.  Ainsi  le  père  et  le  fils 
sont  égaux  bouddhiquement  parlant;  ils  sont  au 
même  point  sur  le  chemin  de  la  perfection.  Mais  ils 
sont  à  des  degrés  dilférents  dans  l'échelle  brahma- 
nique (et  aussi  bouddhique)  des  êtres;  le  fils  est  Deva, 
le  père  est  homme.  Et  cette  différence  n'est  pas  la 
seule.  C'est  le  fils  qui  a  été  le  guide  spirituel  du  père 
et  l'a  mis  dans  la  bonne  voie.  Cette  inégalité  s'ex- 
plique par  les  anciennes  vertus  de  l'un  et  les  anciens 
vices  de  l'autre.  La  qualité  de  Deva  a  donc  son  prix  : 
il  vaut  mieux  être  Deva  que  d'être  homme,  de  même 
qu'il  vaut  mieux  être  homme  qu'animal.  Mais  ces 
distinctions  momentanées  s'effacent  devant  le  grand 
intérêt  qui  consiste  dans  la  recherche  de  la  perfec- 
tion. Or,  il  me  semble  que  l'état  de  Deva  et  de  Srota- 
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âpanna  est  une  maigre  récompense  pour  un  person- 
nage aussi  vertueux  que  Candra,  et  je  ne  trouve  pas 
dans  ce  récit  une  juste  proportion  entre  les  actes  ac- 
complis et  les  situations  acquises. 

Le  huitième  récit  nous  offre  un  autre  genre  d'in- 
struction. Le  buffle  sauvage  qui  avait  été,  sous  Kâ- 
çyapa,  le  bhixu  Tripita,  se  laisse  dompter,  devient 
Deva  et  arrive  au  degré  de  Srota-âpatti  ;  les  gardiens 
du  troupeau  restent  sur  la  terre  et  deviennent  Arhats. 
Que  sont  toutes  les  jouissances  du  Svarga  offertes  à 
ce  buffle  devenu  Deva  auprès  de  ce  bonheur  suprême 
de  Nirvana  où  ces  pâtres  Arhats  vont  bientôt  entrer? 
Leur  situation  est  incomparablement  supérieure  à  la 
sienne.  L'opposition  est  significative:  l'animal  de- 
vient Deva,  le  Deva  devient  Srota-âpanna  ;  l'homme 
reste  homitie ,  mais  il  devient  Arhat.  L'immense  su- 
périorité de  la  perfection  bouddhique  sur  toutes  les 
autres  conditions  des  êtres,  et  la  supériorité  réelle 
de  l'humanité  sur  toutes  les  autres  formes  de  l'exis- 
tence, même  sur  la  divinité,  plus  brillante  en  appa- 
rence et  plus  séduisante ,  sont  ainsi  démontrées.  Seu- 
lement, il  y  a  ici  (comme  dans  le  cas  précédent) 
une  obscurité,  un  mystère  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

8.    CE  QDI  MliniTE  I.£  DEGRÉ  DE  SROTA-ÂPATTI. 

Qu'est-ce  qui  a  valu  à  ces  Devas  l'état  de  Srota- 
âpatti  ou  la  «vue  des  vérités»?  car  ces  deux  termes 
sont  évidemment  synonymes  :  on  est  Srota-àpanna 
quand  on  a  vu  les  vérités.   Pour  les  héros  de  nos 
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récits  qui  n'ont  pas  de  passé ,  les  textes  sont  absolu- 
ment muets  sur  la  cause  de  leur  arrivée  à  l'état  de 
Srota-âpatti ,  de  m.ême  que  sur  les  autres  incidents 
de  leur  carrière.  Pour  les  autres,  la  cause  est  indi- 
quée :  le  serpent  noir  (  i  )  et  Candra  (  2  ) ,  étant  upâ- 
sakas  de  Kâçyapa,  étaient  allés  dans  le  refuge  et 
avaient  saisi  les  cinq  bases  de  l'enseignenent  ^  (on 
n'est  upàsaka  qu'à  cette  condition);  c'est  à  cela  qu'ils 
doivent  d'avoir  <(  vu  les  vérités  ».  Après  la  période  de 
relâchement  qui  les  avait  fait  naître  parmi  les  ani- 
maux, le  perroquet  (6),  les  oies  (10)  avaient  eu  une 
période  d'activité  dans  l'observation  des  bases  de 
l'enseignement  qui  leur  avait  valu  la  vue  des  vérités  : 
seulement  le  perroquet  avait  été,  comme  Candra  et 
le  serpent  noir  un  upâsaka  de  Kàçyapa;  les  oies  sont 
qualifiées  pravrajita  «  initiées  » ,  ce  qui  est  un  degré 
supérieur.  Quelle  est  l'influence  de  cette  différence 
sur  le  sort  de  ces  êtres.^  Je  rie  me  hasarde  pas  à  l'ex- 
pliquer, de  peur  de  subtiliser  un  peu  au  hasard  sur 
une  question  d'intérêt  secondaire. 

Pour  le  buffle  du  récit  n°  8,  une  seule  et  même 
cause,  fexistence  de  bonnes  dispositions  envers  Bha- 
gavat,  est  assignée  et  à  sa  renaissance  parmi  les  dieux 
et  à  son  arrivée  à  l'état  de  Srota-àpatti.  Il  semble  être 
privilégié  :  cela  tient  peut-être  à  sa  condition  de 
bhixu  et  de  bhixu  précepteur,  qui ,  ayant  contribué  à 
rendre  plus  sévère  le  châtiment  dont  il  fut  frappé, 
aurait  contribué  en  même  temps  à  faciliter  son  re- 

'  Prohibition  du  meurtre,  du  vol,  du  mensonge,  de  l'adultère  et 
de  l'ivresse. 
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lèvement.  Pour  ce  qui  est  d'Uposadha  (9),  le  point 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  laissé  dans 
l'ombre.  Il  n'apparaît  comme  ayant  été  ni  bhixu, 
ni  upâsaka.  L'exercice  religieux  auquel  il  avait  fait 
vœu  de  se  livrer  tendait  à  un  résultat  tout  mondain , 
l'obtention  de  la  royauté.  On  ne  peut  attribuer  sa 
«  vue  des  vérités  »  qu'à  son  zèle  et  à  ses  efforts  per- 
sévérants pour  entendre  la  loi.  Au  milieu  de  ces  di- 
versités ,  ce  qui  paraît  dominer  parmi  les  causes  qui 
font  arriver  les  De  vas  à  l'état  de  Srota-âpatti ,  c'est  la 
qualité  d'upâsaka  et  l'observation  des  cinq  préceptes 
sous  un  Buddha  antérieur,  notamment  sous  Kâcyapa. 
Nous  compléterons  ces  observations  par  l'indica- 
tion des  préceptes  qui  terminent  nos  divers  récits  et 
en  indiquent  la  portée  morale.  L'histoire  de  la  jeune 
fille  aux  fleurs  de  Cala  et  celle  de  Çrimatî  ont  pour 
conclusion  l'exhortation  h  honorer  le  maître,  bien 
adaptée  à  la  circonstance,  mais  qui  semble  plutôt 
propre  aux  récits  de  prédiction  de  la  Bodhi  suprême. 
L'histoire  de  la  jeune  fille  qui  a  fait  le  sacrifice  de 
son  unique  vêtement  se  termine  par  le  conseil  d'avoir 
des  égards  [kârân]  pour  le  Buddha,  la  Loi  et  la 
Confrérie,  celle  du  serpent  noir  par  le  précepte 
d'éviter  favarice ,  et  celle  du  bulTle  par  le  précepte  de 
renoncer  aux  péchés  de  la  parole,  deux  exhortations 
commandées  par  le  sujet.  Pour  Candra  nous  trouvons 
l'exhortation  toute  spéciale  de  faire  effort  en  vue  du 
Nirvana,  laquelle  ne  paraît  pas  ici  très  topique;  car 
il  ne  s'agit  que  de  gens  arrivés  à  l'état  de  Srota-àpatli , 
et  encore  assez  éloignés  du  but  suprême;  néanmoins 
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les  circonstances  du  récit  sont  assez  bien  en  har- 
monie avec  cette  sérieuse  admonition.  Par  excep- 
tion, l'histoire  d'Uposadha  n'a  pas  de  conclusion 
morale.  Celle  de  l'histoire  du  messager  (7)  est  un 
sûtra  qui  a  déjà  figuré  dans  le  récit  n°  9  de  la  pre- 
mière décade,  l'enseignement  des  trois  proclama- 
tions de  supériorité.  Les  récits  n°'  6  et  10,  relatifs 
au  perroquet  et  aux  oie5,  se  terminent  par  le  pré- 
cepte d'éWter  les  actions  noires  (comme  la  mollesse 
dans  l'étude)  et  de  pratiquer  les  actions  blanches 
(comme  la  soigneuse  observation  des  cinq  pré- 
ceptes). 

9.    AVENIR  DES  DEVAS. 

Nous  avons  vu  comment  les  héros  de  nos  récits, 
après  avoir  passé  par  certaines  péripéties  plus  ou 
moins  douloureuses ,  arrivent  au  Svarga ,  deviennent 
sans  plus  tarder  5rota-àpannas  sur  la  terre  où  ils 
sont  redescendus  en  simples  visiteurs,  et  rentrent 
dans  leur  nouvelle  demeure.  Quel  sort  les  y  attend? 
Qu'adviendra-t-il  de  cette  divinité  acquise  d'une  ma- 
nière, il  faut  le  dire,  assez  facile?  C'est  une  question 
qu'il  n'est  guère  possible  d'éviter,  quoique  nos  textes 
ne  la  soulèvent  pas. 

Le  Srota-àpanna  doit  revenir  sept  fois  sur  la  terre 
pour  y  fournir  sept  existences  :  le  Sakrd-àgami  n'y 
reviendra  que  pour  en  fournir  une  seule.  L'Anàgami 
ne  revient  pas  sur  la  terre,  il  arrive  à  l'état  d'Arhat 
et  au  Nirvana  chez  les  dieux.  Ces  simples  données, 
bien  connues  et  k  l'abri  de  toute  contestation,  per- 
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mettent  de  répondre  à  la  question  posée.  Les  héros 
de  nos  récits  sont  des  Srota-âpannas ,  et  rien  de  plus.  . 
Il  leur  reste  donc  à  revenir  sept  fois  sur  la  terre  pour 
y  vivre  de  nouveau;  leur  résidence  dans  le  Svarga 
est  nécessairement  temporaire.  Après  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  chez  les  dieux,  ils  reviendront 
sur  la  terre  pour  y  recommencer  la  vie  humaine. 

Nous  pourrions,  pour  justifier  cette  conclusion, 
invoquer  l'exemple  du  Buddha  qui  a  quitté  le  séjour 
céleste  du  Tusita,  supérieur  à  celui  des  dieux  Trayas- 
trimçat,  pour  accomplir,  dans  ce  bas  monde,  sa  der- 
nière existence.  Mais  nous  nous  appuierons  sur 
l'Apadâna  pâli  qui ,  malgré  des  différences  de  rédac- 
tion considérables,  est  le  représentant  et  l'équivalent 
des  Avadânas  sanskrits  :  les  héros  de  ce  recueil  pas- 
sent tous  (ceux  du  moins  que  nous  connaissons,  et 
il  suffit  que  le  fait  soit  constaté  pour  quelques-uns) 
par  le  ciel  des  Trayastrimçat  et  accomplissent  ensuite 
d'autres  existences  terrestres.  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute  à  avoir  :  le  séjour  céleste  n'est  qu'une  étape 
dans  la  série  des  existences:  on  va  de  la  terre  au 
ciel,  on  redescend  du  ciel  en  terre;  le  mouvement 
incessant  de  la  transmigration  ne  comporte  aucune 
fixité.  Les  plus  délicieux  séjours  perdent  leur  charme 
dans  cette  mobilité  perpétuelle  ;  et  le  suprême  intérêt 
est  d'atteindre  ce  bien-être  du  Nirvana ,  qui  peut  seul 
mettre  un  terme  à  ce  passage  d'un  corps  à  un  autre, 
d'une  condition  à  une  condition  différente,  d'une 
région  à  la  région  opposée,  en  arrêtant  d'une  ma- 
nière définitive  la  succession  des  existences. 
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lO.    DE  QUELQUES  POINTS  OBSCLnS. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  tous  les  points  im- 
portants de  nos  textes.  Sous  leur  apparente  unifor- 
mité, ou  plutôt  sous  l'accord  et  la  correspondance 
logique  qui  semble  exister  entre  les  faits  dont  chacun 
d'eux  nous  déroule  une  série ,  on  découvre  des  dilTi- 
cultés  et  des  contradictions  plus  ou  moins  cho- 
quantes, dont  j'ai  déj<^  signalé  quelques-unes,  sans 
en  faire  le  point  de  départ  de  discussions  trop  lon- 
gues et  trop  peu  importantes.  Je  ne  me  propose  pas 
d'entamer  ici  ces  discussions.  Je  veux  seulement  si- 
gnaler encore  un  ou  deux  de  ces  points  obscurs. 

N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  buffle  du  récit  n"  8 
devenir  simple  Srota-àpanna ,  tandis  que  les  gardiens 
de  son  troupeau  deviennent  Arhats.^  Ils  avaient  tous 
commis  la  même  offense;  seulement  le  buffle  avait 
été  le  provocateur;  on  n'avait  fait  que  lui  renvoyer 
son  injure.  Il  est  encore  vrai  qu'il  était  le  supérieur, 
autre  circonstance  aggravante  qui  peut  bien  sen'ir  à 
expliquer  le  degré  plus  élevé  de  son  châtiment,  mais 
ne  paraît  pas  justifier  son  inférioiHé  dans  le  relève- 
ment. Car  puisqu'il  était  plus  avancé  dans  la  con- 
naissance, son  crime  une  fois  expié,  il  devait, 
semble-t-il,  devancer  les  autres  dans  ses  progrès 
vers  la  perfection.  Je  ne  puis  comprendre  que  les 
gardiens  deviennent  si  prestement  Arhats,  quand  le 
buffle  en  reste  à  l'état  de  Srota-âpanna.  Je  vois  là  un 
défaut  d'équilibre,  un  manque  de  proportionnalité "; 
le  séjour  du  Svarga,  si  charmant  qu'on  le  dépeigne, 

II!. 
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ne  compense  pas  ce  retard  mis  à  i'entrée  dans  le 
Nirvana ,  retard  qui  n'est  pas  suffisamment  expliqué. 
Mais  voici  peut-être  une  plus  grande  difficulté. 
Un  jardinier  (I,  7)  jette  un  lotus  sur  Çâkyamuni;  la 
Bodhi  lui  est  aussitôt  prédite.  Un  autre  jardinier 
(III,  2)  fait  de  même;  c'est  la  Pratyekabodhi  qui  lui 
est  prédite.  Une  jeune  fdle  (V,  3)  jette  sur  Çâkya- 
muni des  fleurs  de  Sala;  elle  devient  dêité  et  Srota- 
âpannâ.  Pourquoi  ces  actions  identiques,  ou  à  peine 
dissemblables,  et  ces  traitements  différents?  Je  me 
borne  à  poser  la  question.  Pour  la  résoudre,  il  fau- 
drait connaître  le  passé  des  trois  personnages  :  or 
c'est  un  point  sur  lequel  nos  textes,  en  général  peu 
chiches  de  renseignements  de  cette  nature,  gardent 
un  silence  absolu.  Nous  ne  pouvons  pas  être  plus  sa- 
vant qu'eux  et  deviner  ce  qu'ils  nous  cachent;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  dispenser  de  si- 
gnaler les  anomalies,  les  contradictions  et  les  inco- 
hérences qu'ils  renferment.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  nous  arrive  de  faire  une  remarque  de  cette 
nature.  L'écueil  ne  peut  guère  être  évité.  On  a  la 
prétention  de  tout  expliquer,  et  l'on  crée  soi-même , 
sans  s'en  apercevoir,  des  difficultés  venant,  sans 
doute,  de  ce  qu'il  y  a  des  choses  inexplicables. 


II.    SPECIMEN. 


Il  me  reste  à  donner  un  ou  deux  récits  comme 
spécimen.  J'en  prends  deux  :  un  dont  le  héros  est  un 
homme,  et  un  autre  dont  le  héros  est  un  animal.  Je 
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choisis  les  récits  n"  6  et  y  qui  sont  en  quelque  sorte 
parallèles. 

LE  PERBOQL'ET  (çOKa),  V,  6. 

Le  bienheureux  Buddba .  . .  résidait  à  Çrâvastî ,  à  Jetavana , 
dans  le  jardin  d'Anathapindada. 

Or,  dans  la  ville  de  Ràjagrha,  le  roi  Bimbisâra  exerçait 
la  royauté  (une  royauté)  florissante.  .  .Et  ce  roi  était  croyant. 
...  Il  finit  par  être  tourmenté  du  désir  de  voir  Bhagavat;  la 
joue  appuyée  sur  sa  main ,  il  restait  là  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. Alors  ses  ministres  lui  dirent  :  «Seigneur,  pourquoi 
(Sa  Majesté)  prend-elle  du  chagrin?»  —  Le  roi  répondit  : 
«  Voilà  longtemps  que  je  n'ai  vu  Bhagavat  I  voilà  longtemps 
que  je  n'ai  vu  le  Sugata  !  j'ai  un  vif  désir  de  voir  Bhagavat  !  » 

Bhagavat,  dans  le  lieu  où  il  était  à  ce  moment,  retiré  pour 
y  passer  le  jour,  entendit  cela  de  son  oreille  divine  qui  sur- 
passe l'oreille  humaine  (il  entendit  cette  parole)  :  «  le  roi  Bim- 
bisâra est  tourmenté  par  le  chagrin .  .  .  (  toute  science  et  misé- 
ricorde de  Baddlia) .  .  .  • 

Alors  Bhagavat,  en  vue  de  procurer  le  bien-être  du  roi 
Bimbisâra,  une  fois  les  trois  mois  de  pluie  passés,  prit  son 
manteau,  l'attacha,  et ,  muni  de  son  vase  et  de  son  manteau, 
commença  un  voyage  à  travers  le  pays.  En  continuant  sa  mar- 
successivement ,  il  finit  par  arriver  à  une  vaste  forêt.  Dans 
cette  forêt  habitait  un  perroquet  à  voix  humaine  qui  aperçut 
de  loin  Bhagavat;  alors  en  hâte,  en  toute  hâte,  il  adressa  la 
parole  à  Bhagavat  :  «  Que  Bhagavat  vienne  !  que  Bhagavat  soit 
le  bienvenu  !  qu'il  nous  accorde  la  faveur  de  séjourner  une 
nuit ,  une  seule ,  dans  cette  forêt  I  > 

Alors  Bhagavat,  en  vue  du  bien  de  ce  perroquet,  étendit 
un  tapis  d'herbes  sous  l'arbre  où  était  la  demeure  du  perro- 
quet et  s'assit  dessus,  les  jambes  croisées;  les  grands  audi- 
teurs (firent  de  même)  sous  d'autres  arbres. 

Puis  le  perroquet  passa  la  nuit  entière  à  parcourir  la  forêt 
dans  tous  les  sens,  endi:>ant  :  iQue  nul,  soit  homme,  soit  être 
non-hun)nin  ,  snjt  Ya\a ,  soit  Hâxasa ,  soit  bête   sauvage  ou 
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animal  furieux,  ne  moleste  Bhagavat  et  la  Confrérie  d'audi- 
teurs qui  l'accompagne  !  —  «  Au  point  du  jour  il  fit  trois  fois 
le  pradaxina  autour  de  Bhagavat  ;  après  quoi  il  se  mit  à  im- 
plorer son  indulgence  :  *  Sois  indulgent  (pour  moi),  Bhagavat  l 
Je  suis  né  dans  une  matrice  d'animal,  et  je  n*ai  pas  de  biens 
avec  lesquels  je  puisse  honorer  Bhagavat;  mais  je  marche  en 
avant  pour  annoncer  au  roi  Bimbisâra  l'arrivée  de  Bhagavat.  » 
—  «  Qu'ainsi  soit  I  (répondit  Bhagavat).  »  Le  perroquet  se  re- 
tira de  la  présence  de  Bhagavat,  et  finit,  en  avançant  tou- 
jours ,  par  arriver  en  présence  du  roi. 

A  ce  moment,  le  roi  était  sur  la  terrasse  de  son  palais;  et 
là  ,  avec  des  femmes,  des  instruments  de  musique,  il  jouait, 
s'amusait,  se  divertissait.  Ce  fut  alors  que  le  pierroquet  adressa 
la  parole  au  roi  :  «  Roi,  sache  que  Bhagavat  avec  la  confrérie 
de  ses  auditeurs  est  arrivé  dans  tes  étals.  Que  Sa  Majesté 
prépare  donc  le  repas  !  » 

Alors,  en  Mte,  en  toute  hâte,  le  roi  descendit  (de  la  ter- 
rasse) de  son  palais,  fit  préparer  des  sièges  à  l'intention  de 
Bhagavat;  puis,  avec  des  parasols,  des  bannières,  des  éten- 
dards ,  toutes  sortes  de  parfums,  de  fleurs,  d'encens,  il  alla 
au  devant  de  Bhagavat.  Ensuite,  le  roi,  avec  les  phis  grands 
honneurs,  introduisit  Bhagavat  ainsi  que  la  Confrérie  des  au- 
diteurs et  les  rassasia  d'aliments  purs. 

Le  perroquet  fit  alors  en  lui-même  cette  réflexion  :  Si 
Bhagavat  avec  la  Confrérie  de  ses  auditeurs  est  (traité)  avec 
une  telle  magnificence ,  c'est  à  moi  qu'il  le  doit  entièrement. 
En  constatant  cela ,  il  fut  joyeux,  satisfait,  content,  éprouva 
une  vive  allégresse  et  une  grande  satisfaction  intime;  mais  un 
faucon  qui  était  auprès  du  roi  et  rôdait  çà  et  là  le  saisit  et  le 
fit  rentrer  dans  les  cinq  éléments.  Comme  il  mourut  après 
avoir  conçu  de  bonnes  dispositions  envers  Bhagavat,  il  rena- 
quit parmi  les  bons  dieux  Trayastrimçat. 

Or  c'est  la  règle  •  .  .  (  Visite  du  nouveau  dieu  au  Buddha  et 
explication  du  Buddha  à  ses  bkixas)  ' .  .  . 

•  Ici  se  place  le  développement  donné  plus  haut.  (Voir  p.  22). 
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Les  bbLvus  reprirent  :  «  Vénéi-able;  quels  acles  ce  fils  de 
dieu  autrefois  perroquet  avait-il  faits  pour  naître  paroii  les 
perroquets  ?  Quels  actes  a-t-il  faits  pour  renaître  parmi  les 
dieux  et  obtenir  la  vue  de  la  vérité  ?  » 

Bbagav-at  reprit  :  t  Ce  fds  de  dieu  ancien  perroquet,  Bhixus, 
A  fait  jadis  et  accumulé  des  actes.  .  .  [le  fruit  des  œuvres  et  la 
transmigration).  » 

Autrefois ,  Bhixus ,  dans  la  voie  du  passé ,  dans  ce  même 
Bhadrakalpa  (où  nous  sommes),  quand  les  créatures  vivaient 
vingt  mille  ans,  le  parfait  et  accompli  Buddba  Kàçyapa  parut 
dans  le  monde.  .  .  [description d'un  ancien  Buddha).  .  .  Etant 
entré  dans  ki  ville  de  Bénarès,  il  y  résidait.  Un  de  ses  upà- 
sakas  apportait  de  la  mollesse  à  l'élude,  et,  par  la  maturité 
de  cette  action,  renaquit  parmi  les  perroquets;  (mais)  pour 
avoir  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  moi,  il  est  né 
(de  nouveau)  parmi  les  dieux.  C'est  pour  avoir  complètement 
appris  et  (soigneusement)  gardé  les  bases  de  l'enseignement 
«ju'il  a  vu  les  vérités. 

LE  MESS.VGEi;  \DLTa'^,   VI,    7. 

Le  bienheureux  Buddha . . .  étant  venu  à  Ràjagrba  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  résidait  à  Venuvana  dans  l'enclos 
du  kalantaka. 

Or,  le  maître  de  maison  Anàthapindada  se  rendit  au  lieu 
où  était  le  roi  de  Koçala  Prasenajit.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il 
souhaita  victoire  et  longue  vie  au  roi  Prasenajit  et  lui  fit  cette 
déclaration  :  t  Sache  le ,  certes ,  ô  Majesté ,  il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  vu  Bhagavat ,  nous  avons  soif  de  la  vue  de 
Bhagavat,  nous  désirons  voir  Bhagavat.»  —  Le  roi  dit  au 
maître  de  maison  Anàtha|)indâda  :  «  Maître  de  maison ,  as-t« 
quelque  indication  sur  le  lieu  où  Bhagavat  se  trouve  mainte- 
nant pour  passer  la  saison  des  pluies?»  —  AnàUiapindada 
répondit  :  tj'ai  enlendu  dire,  6  Majesté,  que  Bhagavat  est  à 
Rajagrha  pour  y  passer  les  pluies.  ■ 

Alors  le  roi,  Anàthapindada,  et  bien  d'autres,  gens  de  la 
ville  et  de  la  camp.igne ,  les  ministres ,  donnèrent  à  un  indi- 
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vidu  le  titre  de  messager  et  lui  dirent  :  •  V  a ,  toi ,  ô  homme , 
rends-toi  dans  le  lieu  où  est  Bhagavat.  Quand  tu  y  seras  ar- 
rivé ,  salue  avec  la  tête  en  notre  nom  les  pieds  de  Bhagavat , 
et  demande  lui  s'il  ne  souÉFre  pas,  s'il  n'a  pas  d'inquiétudes, 
s'il  peut  facilement  se  lever,  marcher,  s'il  a  des  forces,  s'il 
éprouve  du  bien-être,  si  rien  ne  lui  répugne,  s'il  n'a  pas 
d'éloignement  pour  les  contacts  qu'il  subit,  et  parle  lui  ainsi  : 
«  Vénérable ,  le  roi  du  Koçala  et  les  habitants  de  Çrâvastî ,  gens 
«de  la  ville  et  des  alentours,  ont  un  ardent  désir  de  voir  Bha- 
«  gavât ,  et  ils  ont  dit  :  Voilà  longtemps  que  nous  n'avons  vu 
«Bhagavat,  nous  avons  soif  de  la  vue  de  Bhagavat,  nous  dési- 
«  rons  voir  Bhagavat.  Que  Bhagavat  vienne  à  Çrâvastî  par 
«  compassion  (pour  nous)  !  »  Oui ,  Seigneur  1  répondit  l'homme 
et,  ayant  reçu  les  instructions  du  roi  de  Koçala  Prase- 
najit ,  des  ministres ,  des  citadins ,  des  paysans ,  il  partit  de  Çrâ- 
vastî, et,  marchant  toujours  en  avant,  atteignit  la  ville  de  Râ- 
jagrha. 

n  commença  par  examiner  la  ville  de  Râjagrha ,  puis  se 
rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat.  Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  sa- 
lua avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat,  et  s'assit  â  une  petite 
distance ,  puis  s'adressa  à  Bhagavat  en  ces  termes  :  «  VénéreJble , 
le  roi  de  Koçala  Prasenajit,  les  habitants  de  Çrâvastî,  gens 
de  la  ville  et  de  la  campagne ,  saluent  avec  la  tête  les  pieds  de 
Bhagavat,  s'informent  s'il  est  en  bonne  santé,  etc.,  et  ils 
ont  dit  :  «  .  .  .  Que  Bhagavat  vienne  à  Çrâvastî  par  compas- 
«  sion  (pour  nous)  !  » 

Bhagavat  répondit  :  •  O  homme ,  j'irai  si  le  roi  Bimbisâra 
m'en  donne  la  permission  i. 

Alors  le  messager,  ayant  sollicité  la  permission  du  roiBim- 
bisarà ,  dit  à  Bhagavat  :  «  Bhagavat ,  tu  as  la  permission  du  roi 
Bimbisâra ,  dont  Bhagavat  croit  devoir  respecter  les  conve- 
nances; je  te  prie  de  venir.  »  —  Bhagavat  accueillit  par  son 
silence  la  proposition  de  cet  homme. 

Donc ,  quand  les  trois  mois  de  pluie  furent  passés ,  Bha- 
gavat prit  son  manteau,  l'ajusta,  puis,  muni  de  son  vase  et 
de  son  manteau,  entouré  d'une  suite  nombreuse,  il  se  mit 
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en  marche  dans  la  direction  de  Çràvasti.  Le  messager,  monté 
sur  on  char,  se  mit  en  marche  de  son  côté,  il  aperçut  le 
Buddha  qui  cheminait  à  pied  et,  descendant  de  son  char, 
puis  faisant  Tanjali  en  se  tournant  vers  Bhagavat,  il  lui  dit  : 
«  Que  Bhagavat  prenne  notre  char  par  compassion  (pour  nous)  !  • 
Bhagavat  répondit  : 

Pour  moi ,  avec  le  cbar  des  bases  de  la  puissance  suroalureîle , 

(char)  roulant  avec  une  activité  parfaite, 

je  parcours  la  terre  entière , 

(la  terre)  qui  disparait  sous  les  épines  du  Kleça. 

Le  messager  reprit  :  «  Quand  bien  même  Bhagavat  peut  se 
mettre  en  mouvement  au  moyen  des  bases  de  la  puissance 
surnaturelle,  qu'il  veuiEe  bien  néanmoins  m'accorder  cette 
faveur  par  compassion  lu 

Alors  Bhagavat ,  en  vue  du  bien  de  ce  messager,  se  tint  au 
dessus  du  char  au  moyen  de  la  puissance  surnaturelle;  puis, 
Bhagavat,  monté  sur  le  char,  atteignit  Çrâvastî,  et  le  messa- 
ger alla  en  informer  le  roi. 

Alors  le  roi ,  avec  ses  ministres ,  avec  les  gens  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  alla  au  devant  de  Bhagavat  ;  et  là,  il  s'éta- 
bht  de  nuit  à  Jctavana  pour  entendre  la  loi.  Le  messager, 
qui  était  peu  avancé  en  âge,  mourut  dans  la  nuit  même,  après 
avoir  entendu  la  loi.  Une  fois  mort,  il  renaquit  parmi  les 
dieux  purs  (les  dieux)  Trayaslrlmçat. 

Or,  c'est  une  loi.  .  .  (  Visite  du  dieu  nouveau  au  Buddha) . . . 

Cependant  le  roi  Prasenajit  monté  sur  la  terrasse  de  son 
palais,  avait  vu  cette  magnifique  clarté;  le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  questionna  Bhagavat.  .  .  [Question  du  roi, 
réponse  du  Buddha). .  .  C'est  ton  messager  qui  est  mort  après 
avoir  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  moi,  et  qui  a 
repris  naissance  parmi  les  dieux  purs  (les  dieux)  Trayastriiu- 
çat.  Il  est  venu  me  voir  cette  nuit,  et  il  est  retourné  dans  sa 
demeure  après  avoir  vu  la  vérité. 

Alors  le  roi  tout  étonné  dit  :  t  Oh  !  le  Buddha  !  Oh  !  la  Loi  1 
Oh  I  la  Confrérie  !  Si  peu  de  chose  qu'où  a  liiit  pour  eux 
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est  donc  (capable  de  produire)  un  si  grand  fruit  !  »  —  Puis  le 
roi  Prasenajit  de  Koçala,  réjouit  et  satisfait  des  paroles  de 
Bhagavat,  salua  avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat,  se  leva 
de  son  siège  et  partit. 

Alors  Bhagavat  adressa  la  parole  aux  Bhixus  (en  ces  ter- 
mes) : 

«  Voici ,  Bhixus ,  les  trois  proclamations  de  supériorité.  — 
Quelles  trois  ?  —  La  proclamation  de  supériorité  du  Buddha , 
la  proclamation  de  supériorité  de  la  Loi ,  la  proclamation  de 
supériorité  de  la  Confrérie! 

«  1.  Qu'est-ce  que  la  proclamation  de  supériorité  du  Bud- 
dha? 

•  Si ,  entre  tous  les  êtres  qui  peuvent  exister,  êtres  sans  pieds , 
à  deux  pieds ,  à  quatre  pieds ,  à  beaucoup  de  pieds ,  corporels 
ou  incorporels,  ayant  conscience  d'eux-mêmes,  n'ayant  pas 
conscience  d'eux-mêmes,  n'étant  ni  pourvus  ni  dépourvus 
de  la  conscience  d'eux-mêmes ,  le  Tathâgata ,  Arhat,  parfait  el 
accompli  Buddha  a  été  proclamé  supérieur  (à  tous),  ceux 
qui  ont  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  le  Buddha 
les  éprouvent  à  un  degré  supérieur  ;  comme  ils  les  éprouvent 
à  un  degré  supérieur  ils  doivent  en  attendre  aussi  une  ma- 
turation à  un  degré  supérieur,  soit  qu'ils  deviennent  dieux 
parmi  les  dieux,  soit  qu'ils  deviennent  hommes  parmi  les 
hommes.  C'est  là,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  la  proclamation 
de  supériorité  du  Buddha. 

«  2.  Qu'est-ce  que  la  proclamation  de  supériorilé  de  la 
Loi? 

«  Si ,  parmi  les  lois  du  Buddha  parfaites  ou  imparfaites,  la 
Loi  exempte  d'attachement  a  été  proclamée  supérieure  (à 
toutes),  ceux  qui  ont  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers 
la  Loi  les  éprouvent  à  un  degré  supérieur,  etc.  .  .  (comme 
ci-dessus).  .  .  C'est  là,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  la  procla- 
mation de  supériorité  de  la  Loi. 

«  3.  Qu'est-ce  que  la  proclamation  de  la  supériorité  de  la 
Confrérie  ? 

«Si,  parmi  toutes  les  confréries,  troupes,  agglomérations. 
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la  Confrérie  des  auditeurs  du  Buddha  a  été  proclamée  supé- 
rieure (à  toutes),  ceux  qui  ont  éprouvé  de  bonnes  disposi- 
tions envers  la  Confrérie  les  éprouvent  à  un  degré  supé- 
rieur, etc..  (comme  ci-dessus)...  C'est  là,  Bhixus,  ce 
qu'on  appelle  la  proclamation  de  supériorité  de  la  Confrérie  '.  » 
Ainsi  paria  Bhagaval;  les  Bhixus  transportés  louèrent  le 
discours  de  Bhagavat. 

1  Cette  prédication  du  Buddha  avait  été  déjà  donnée  dans  le  récit  g 
delà  première  décade,  et  j'avais  annoncé  que  je  le  traduirais  (Voir 
Jonm.  asiat.,  1880,  2'  semestre,  p.  507).  Le  mot  prajuaptaja  :,  que 
j'avais  alors  rendu  par  t acquisition  1  doit  se  traduire  par  «procla- 
mation I. 
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LETTRE  DE  M.  HOUDAS 

À  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


Alger,  le  26  septembre  i883. 

Monsieur, 

L'extrême  concision  du  style  rend  la  lecture  des 
ouvrages  de  droit  si  difficile  que  j'aurais  voulu ,  lors 
de  la  publication  de  la  Tohfat  d'Ibn  Açem,  donner 
au  texte  de  cet  ouvrage  la  notation  complète  qui 
sert,  en  arabe,  à  fixer  rigoureusement  la  pronon- 
ciation des  mots.  La  présence  de  ces  voyelles  et  de 
ces  signes  orthographiques  aurait  été  certainement 
d'un  puissant  secours  pour  l'intelligence  du  langage 
énigmatique  en  usage  chez  les  jurisconsultes  musul- 
mans. 

Malheureusement ,  la  difficulté  de  se  procurer  les 
caractères  typographiques  nécessaires  et,  aussi,  le 
prix  excessif  de  la  composition  d'un  texte  vocalisé 
m'ont  empêché  de  donner  suite  à  ce  projet.  Mais, 
depuis  ce  moment,  je  n'ai  cessé  de  songer  à  trouver 
un  moyen  qui  permît  de  supprimer  la  majeure 
partie  des  indices  actuellement  employés  dans  l'écri- 
ture arabe,  tout  en  conservant  à  la  lecture  son  ca- 
ractère de  certitude  absolue.  Ce  qui  m'a,  d'ailleurs, 
encouragé  à  entrer  dans  celte  voie  c'est  qu'une  ten- 
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tative  du  même  genre  a  déjà  été  faite  par  les  indigènes 
des  Etats -Barbaresques,  particulièrement  par  les 
Marocains.  On  sait,  en  efTet,  que  dans  la  plupart 
des  copies  du  Coran  écrites  dans  le  Maghreb,  ^alif 
de  prolongation  a  toujours  été  supprimé,  et  cela 
sans  que  les  musulmans  les  plus  orthodoxes  aient 
été  scandalisés  de  cette  altération  de  l'orthographe 
du  Li\Te  sacré. 

Dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  l'appréciation  des  lecteurs  du  Joamal 
asiatique  le  nouveau  système  de  notation  qui  a  été 
la  conséquence  et  le  résultat  de  mes  recherches. 

Quand  on  lit  attentivement  une  page  prise,  au 
hasard,  dans  le  Coran,  on  est  frappé  de  la  prédo- 
minance manifeste  de  la  voyelle  a,  et  si  l'on  prend 
la  peine  de  compter  combien  de  fois  le  signe  mar- 
quant cette  voyelle  est  reproduit  dans  une  ligne 
quelconque ,  on  trouve  qu'il  revient ,  à  lui  seul , 
presqu'aussi  fréquemment  que  tous  les  autres  signes 
accessoires  de  l'écritiu'e  arabe  réunis. 

Ce  fait  constaté,  les  deux  conclusions  suivantes  se 
présentent  aussitôt  à  l'esprit  :  i  °  la  suppression ,  dans 
l'écriture,  du  signe-voyelle  a  débarrasserait  le  texte 
de  la  moitié  environ  de  ses  signes  accessoires;  a**  la 
lecture  de  ce  texte  ainsi  modifié  serait  aussi  certaine 
qu'elle  l'était  auparavant,  à  la  seule  condition  d'a- 
vertir le  lecteur  que  toute  consonne  sans  signe  de- 
vrait se  lire  avec  la  voyelle  a.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  toute  personne  prévenue  de  cette  simplification 
n'éprouverait  aucune  difficulté  à  lire  les  mots  sui- 
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vants  :  vr^'  Vr**''  (j^^*^^,  clharaha,  chariba,  hasouna. 
Toutefois  ii  convient  de  remarquer  que  si  elle  était 
seule,  cette  indication  serait  insuffisante  à  assurer  la 
lecture  régulière  puisque,  dans  le  système  actuel, 
l'absence  de  tout  signe  sert  précisément  à  marquer 
la  consonne  muette. 

Cette  remarque  m'a  conduit  à  examiner  quelles 
étaient,  en  arabe,  les  lettres  muettes  et  à  chercher 
un  nouveau  moyen  de  noter  leur  présence.  Si  l'on 
en  excepte  les  lettres  de  prolongation  et  Yalif  final 
qui  suit  le  waou  du  pluriel,  les  lettres  muettes  en 
arabe  sont  : 

1°  Le  lam  de  l'article  devant  une  lettre  solaire; 

2°  Ualif  bref  à  la  fin  d'un  mot; 

3°  Les  lettres  ci*,  à,  i,  ^jb,  lo  et  là  devant  le  c» 
de  la  première  personne  du  prétérit  au  singulier  ou 
devant  le  cy  des  deuxièmes  personnes  du  même 
temps  ; 

k°  La  lettre  qui,  à  la  huitième  forme,  précède 
un  la  remplaçant  le  cy  formatif. 

La  prononciation  et  l'orthographe  de  l'article  dé- 
fini, en  arabe,  sont  si  simples  et  si  exactement  dé- 
terminées par  la  grammaire  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
le  moindre  inconvénient  à  le  priver  des  signes  qu'il 
doit  porter,  et  même  à  éliminer  le  chedda  surmon- 
tant la  lettre  solaire  quand  le  lam  de  l'article  est 
muet.  Il  me  paraît  donc  qu'on  fera  disparaître  une 
des  incertitudes  signalées  plus  haut  en  établissant 
comme  règle  que  u  les  lettres  Jl  sans  signes ,  au  coui- 
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mencement  d'un  groupe,  représentent  toujours  l'ar- 
ticle défini  n. 

Cette  règle  a  l'avantage  de  supprimer  deux  signes 
dans  tous  les  mots  commençant  par  l'article  dé- 
fini. Elle  sera  d'une  observation  rigoureuse  si  l'on  a 
soin  de  conserver  la  notation  habituelle,  toutes  les 
fois  que  l'arlicle  défini  n'est  plus  en  tête  du  groupe, 
c'est-à-dire  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  o 
ou  d'une  des  particules  qui  se  joignent  à  lui  dans 
l'écriture,  t_>,  J,  5,  etc..  .  .  C'est  en  me  conformant 

à  ces  principes  que  j'écris  J(Mt ,  4^^  et  aMU  ,  tjJLSCU . 

^    /"    >      '' 

Dès  que  les  lettres  Jî  au  commencement  d'un  mot 
ne  représentent  plus  l'article  défini,  elles  reprennent 
leurs  signes  accoutumés,  ce  qui  évite  toute  confu- 
sion possible.  Ex.  :  o»xJL 

Un  procédé  assez  souvent  mis  en  usage  par  les 
indigènes  algériens  m'a  seni  à  établir  la  distinction 
entre  le  ya  qui  termine  un  mot  et  ïalif  bref  final. 
Ce  procédé  consiste  à  toujours  écrire  les  points  dia- 
critiques du  ya  et  à  omettre  ces  mêmes  points  lors- 
qu'il s'agit  de  Yalif  bref.  Ainsi  j'écrirai  Ji*,  <^jJ, 

Quant  aux  deux  dernières  catégories  de  lettres 
muettes,  elles  se  rencontrent  si  rarement  qu'on  pour- 
rait, à  la  rigueur,  ne  pas  les  noter  et  en  faire  l'objet 
d'une  exception.  Toutefois,  pour  assurer  la  certitude 
absolue  de  la  lecture ,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'excessif,  vu  la  rareté  du  fait,  à  altérer  légèrement 
un  des  principes  de  la  lecture,  en  donnant  le  soa- 
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koun  à  ia  lettre  muette,  et  à  ajouter  aux  règles  déjà 
énoncées  la  formule  suivante  :  Toute  consonne  por- 
tant le  soakoun  est  muette,  lorsque  la  lettre  qui  la 
suit  immédiatement  porte  le  chedda.   Ex.  :  Jl>i>;l, 

J'ai  adopté  également  la  simplification  la  plus 
usitée  dans  les  textes  semi-vocalisés ,  celle  qui  consiste 
à  supprimer  la  voyelle  toutes  les  fois  qu'elle  est 
suivie  de  la  lettre  de  projongation.  Je  dirai  donc 
que  :  les  lettres  alif,  waou  et  ya  qui  ne  portent  aucun 
signe  sont  toujours  précédées  dans  la  prononciation  : 
la  i",  de  la  voyelle  a;  la  2^  de  la  voyelle  oa  et  la 
3°,  de  la  voyelle  i.  Mais,  pour  que  cette  règle  se 
combine  avec  celles  énoncées  plus  haut,  il  est  né- 
cessaire de  faire  les  trois  réserves  suivantes  : 

1°  h'alif  final  est  toujours  muet  quand  il  vient 
après  la  lettre  waou.  Cette  observation  vise  les  ter- 
minaisons 1^1  et  )JI  du  pluriel. 

2**  Le  waou  ou  le  ya  sans  signe  n'est  pas  lettre  de 
prolongation  quand  la  consonne  qui  le  précède 
porte  une  voyelle  écrite.  Ainsi  Xfjb  se  lira  aXjc, 

3°  Si  les  lettres  waou  et  ya  se  suivent  immédiate- 
ment ou  que  l'une  d'elles  soit  suivie  d'un  alif  sans 
signe,  la  première  des  deux  lettres  n'est  jamais  lettre 
de  prolongation.  Cette  remarque  s'applique  aux  mots 

comme  y^1^=»-  .  (j^^  '  J;?^  J<ins  lesquels  le  lecteur 
pourrait  hésiter  sur  la  nature  de  la  voyelle  portée 
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par  la  première  consonne.  Ein  tenant  compte  de  ce 
qui  vient  dêtre  dit,  on  voit  qu'on  ne  peut  donner  à 
cette  première  lettre  que  la  voyelle  a. 

Enfin  j'ai  retranché  la  voyelle  i  qui  accompagne 
un  hamza,  chaque  fois  que  cette  lettre  est  placée 
sous  un  alif  ou  qu'elle  surmonte  un  ya  précédé  d'un 
alif  de  prolongation.  Les  mots  J]  et  C^^  v^  seront 
donc  écrits  :  Jj  et  y  kJI . 

n  serait  aisé  de  multiplier  ces  simplifications  sans 
nuire  à  la  certitude  de  la  lecture,  mais  j'ai  pensé 
qu'il  fallait  éviter  une  trop  grande  complication  de 
règles  surtout  dans  les  ouvrages  destinés  aux  commen- 
çants. C'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  pas  parlé, 
par  exemple ,  de  la  suppression  de  la  voyelle  i  dans 
les  pluriels  rompus  par  alif  et  dans  les  participes 
actifs  du  verbe  primitif.  Pourtant,  s'il  s'agissait  d'é- 
diter un  liNTe  destiné  au  public  lettré,  je  n'hésiterais 
pas  à  proposer  des  réformes  plus  radicales,  telles 
que  la  suppression  des  voyelles  des  particules,  des 
pronoms  et  même  celles  de  la  déclinaison  dans  la 
plupart  des  cas.  Mais  cela  ne  répondrait  plus  au  but 
que  je  me  suis  proposé,  qui  est  avant  tout  de  fixer 
rigoureusement  la  lecture  sans  qu'il  soit  besoin  de 
comprendre  un  seul  des  mots  du  texte. 

En  résumé,  je  propose  de  modifier  la  notation 
actuelle  en  supprimant  : 

1°  Les  signes  de  l'arlicle  et  le  chedda  des  lettres 
solaires  ; 

2°  La  voyelle  a; 
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3"  Les  trois  voyelles  lorsqu'elles  sont  longues; 

li"  La  voyelle  i  du  hamza  dans  certains  cas. 

Pour  détruire  toutes  les  incertitudes  résultant  de 
ces  suppressions,  j'ajoute  aux  principes  de  la  lecture 
les  six  règles  suivantes  : 

1°  Jl  sans  signes,  au  commencement  d'un  groupe 
représente  toujours  l'article  défini;  le  chedda  de  la 
lettre  solaire  n'est  jamais  écrit. 

a"  Le  ya  final  sera  toujours  accompagné  de  ses 
deux  points  diacritiques  ;  Yalif  bref  final  ne  les  aura 
jamais. 

3°  Les  lettres  alif,  waoa  et  ya,  sans  signes,  se 
lisent  toujours  comme  lettres  de  prolongation  :  la 
i",  de  la  voyelle  a;  la  2",  de  la  voyelle  ou  et  la  3*, 
de  la  voyelle  r,  excepté  quand  la  lettre  qui  les  pré- 
cède porte  une  voyelle  écrite. 

W  Sont  muettes  les  lettres  suivantes  :  1°  V alif  bref 
final;  2°  Valif  final  précédé  d'un  ivaou  sans  signe 
ou  surmonté  du  soukoan;  3°  la  consonne  qui  porte 
le  soukoiin  quand  la  lettre  qui  suit  immédiatement 
a  le  chedda. 

5°  Toute  consonne,  autre  que  celles  indiquées 
ci-dessus,  qui  ne  porte  aucun  signe  se  lit  avec  la 
voyelle  a. 

6°  Le  hamza  placé  sous  un  alif  ou  sur  un  ya  pré- 
cédé d'un  alif  de  prolongation  se  lit  avec  la  voyelle  i. 

Je  joins  à  cette  lettre  deux  spécimens  de  la  no- 
tation nouvelle,  l'un  appliqué  à  la  sourate  lxxxvii 
du  Coran,  l'autre,  à  un  extrait  du  conte  de  Djouder 
le  Pêcheur. 
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NOMDnE  TOTAL  DES  SIGNES. 

Dans  rancienne  notation 298 

Dans  la  nouvelle 1 1  /i 

DiFFÉr.E.NCE 184 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.  IIOLiDAS. 

La  commission  du  Journal  a  supprimé  l'extrait  du  conte  arabe, 
pensant  qu'un  seul  spécimen  serait  suOisant  pour  la  démonstration 
du  système  proposé  par  l'auteur.  B.  M. 
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CHRONOLOGIE 


L'ANCIEN  ROYAUME  KHMER, 

D'APRÈS  LES  INSCRIPTIOÎSS, 

PAIî 

M.  Abel  BERGAIG.NE. 


M.  Aymonier  poursuit  avec  un  grand  zèle ,  et  une 
parfaite  entente  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée,  la 
recherche  des  inscriptions  du  Cambodge.  Depuis 
que  j'ai  rendu  compte  dans  le  Journal^  d'une  col- 
lection de  calques  qu'il  avait  rassemblés  antérieu- 
rement à  sa  mission ,  il  nous  a  fait  successivement 
quatre  envois  d'estampages  -.  Je  viens  d'en  dresser 
un  catalogue  comprenant  3o4  numéros,  dont  i43 
sont  des  inscriptions  sanscrites  en  tout  ou  en  partie. 

Plusieurs  de  ces  numéros  représentent  chacun, 
non  pas  une  inscription  unique,  mais  un  lot  de  dix, 
vingt,  trente  inscriptions  et  plus.  Un  grand  nombre 
d'autres  sont  de  longs  documents  couvrant  les  deux 

'  Août-soptembre  1882,  p.  iSg. 

*  Sans  compter  les  objets  d'art,  stfeics,  etc.  Les  estampages  sont 
pris  il  deux  ,  trois  et  quatre  ctemiilaircs.  Un  eicmplairo  de  chaque 
inscription  est,  selon  le  désir  de  M.  Aymonier,  atlribu*^  '^  '  '  ^'^'  'é'é 
asiatique  :  les  autres  restent  à  la  Bibliothèque  national 
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parois  d'une  porte,  les  deux  ou  les  quatre  faces  de 
stèles  de  grande  dimension.  Les  inscriptions  de  cin- 
quante, quatre-vingts,  cent  stances  sanscrites  ne  sont 
pas  rares.  La  prolixité  des  poètes  officiels  va  crois- 
sant d'âge  en  âge.  Faute  de  pouvoir  augmenter  in- 
définiment les  proportions  des  stèles,  les  lapicides 
diminuaient  celles  des  caractères ,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  pu  faire  tenir  par  exemple  sur  la  stèle  deSdok  Kok 
Thom ,  trouvée  dans  la  province  de  Soaï  ou  Sisaphon . 
cent  trente-deux  stances ,  qui ,  transcrites  sur  quatre 
lignes  chacune,  occuperaient  plus  de  dix-sept  pages 
du  Journal,  et  i  46  lignes  de  khmêr,  qui,  transcrites 
sans  aucun  blanc,  en  occuperaient  près  de  quinze 
autres  :  total  trente-deux  pages. 

Comme  on  le  Voit,  c'est  toute  une  littérature  qui 
nous  arrive  du  Cambodge  ;  et  M.  Aymonier  n'est 
pas  au  bout  de  sa  tâche!  Bientôt,  si  la  situation  poli- 
tique le  permet,  il  compte  aller  dans  l'Annam  re- 
cueillir les  inscriptions  des  Chams.  Là  encore  peut- 
être,  qui  sait?  dans  d'autres  parties  de  l'Indo-Chine 
encore ,  se  rencontreront  des  inscriptions  sanscrites. 
En  attendant,  il  explore  le  Laos  d'où  il  doit  nous 
faire  dans  quelques  mois  un  nouvel  envoi. 

Le  Laos  faisait  partie  de  l'ancien  empire  khmêr. 
Les  inscriptions  qui  en  viendront  pourront  donc 
apporter  un  complément  précieux  à  celles  que  nous 
possédons  déjà.  Je  les  aurais  volontiers  attendues 
pour  donner  les  résultats  de  l'examen  sommaire  au- 
quel j'ai  soumis  l'ensemble  des  premiers  envois. 
Mais  d'un  autre  côté,  la  publication  des  inscriptions 
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commence  en  ce  moment  mçme.  L'Académie  des. 
inscriptions  et  belles-lettres  a  bien  voulu  leur  offrir- 
l'hospitalité  dans  les  Notices  et  Ejctraits  des  manus- 
crits, et  un  premier  fascicide,  composé  dinscrip^ 
lions  transcrites  et  traduites  par  M.  Bartli ,  va  être 
mis  sous  presse.  Il  nous  a  donc  paru  utile,  pour  la 
commodité  des  références,  que  le  présent  travail  fûfe 
immédiatement  publié. 

D'ailleui's ,  les  contrées  déjà  exploréespar  M.  Aymo- 
nier  comprennent  tout  le  royaume  du  Cambodge  ac- 
tuel, et  les  principales  provinces  cambodgiennes 
aujourd'hui  soumises  à  Siam,  en  particulier  celles 
d'Angkor  et  de  Battambang ,  les  plus  riches  de  toutes 
en  monuments  ^  Les  nouvelles  données  chronologi- 
ques qu'il  est  permis  d'espérer  encore  ne  pourront 
probablement  modilier,  et  même  compléter  que  dans 
une  mesure  assez  restreinte  les  résultats  généraux 
de  l'étude  que  je  viens  de  terminer. 

Au  contraire,  la  première  esquisse  de  la  chrono- 
logie du  Cambodge  que  j'avais  tracée  il  y  a  dix-hui^ 
mois  est  devenue  tout  à  fait  insuffisante  dans  sa  se- 
conde moitié,  et  exige  aujourd'hui  un  complément 
et  même  des  modifications  essentielles. 

Après  Kam!)u  qui  est.  comme  je  l'ai  déjà  fait  re- 

>iir  no>  trois  cent  ([uatif  inscriptions  ou  lots  dinscriptions, 
cent  douze  proviennent  de  la  seule  province  d'Angkor  ou  Siem  Rëap , 
vingt-neuf  di-  la  province  de  Battambang,  vingt-<jualre  de  différentes 
autres  provinces  siamoises.  Dans  le  royaume  du  Cambodge .  la  pro- 
vince de  Kompong  Svaï  a  fourni  vingt-sept  numéros  et  les  autres  pro- 
vinces composant  la  Terre  de  Kompong  Svaî  en  ont  donné  vingt-sii. 
I>c9  autres  vicnuent,  savoir  :  vingt  et  une  de  ia  Tcrrs  de  ThtJBung 
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marquer  \  une  sorte  de  Manu  dos  Kambujas,  l'an- 
cêtre le  plus  éloigné  auquel  les  rois  du  Cambodge 
fassent  remonter  leur  origine,  celui  qui  fut  leiu' 
«  racine  » ,  pour  employer  le  terme  de  l'inscriptioa 
de  Baksey  Ghang  Krang^,  est  un  certain  Çrutavarman. 
C'est  sans  doute  le  même  personnage  qui  figure  en 
tête  de  la  généalogie  d'un  roi  que  nous  appdlerons 
Jayavarman  VIP,  comme  père  d'un  Çreshthavarman , 
qui  fut  roi  suzerain ,  adhirâja ,  de  Çreshthapuya. 

L'inscription  de  Baksey  Chang  Krang  qui,  dans 
son  énumération  des  anciens  rois  du  Cambodge, 
procède  par  séries,  par  branches  apparemment,  en 
donnant  seulement  le  premier  prince  de  chaque 
branche,  place  après  les  rois  dont  la  racine  fut 
Çrutavarman  une  série  commençant  par  un  Rur^ 
dravarman.  L'une  de  nos  plus  anciennes  inscriptions, 
celle  d'Ang  Chumnik,  déjà  publiée  par  M.  Barth*, 
renfermant  les  noms  de  cinq  rois  dont  le  premier 
est  Rudravarman,  il  paraissait  assez  naturel  d'iden- 
tifier celui-ci  avec  le  Rudravarman  de  Baksey  Chang 

Khmum;  neuf  des  différentes  provinces  que  M.  Aymonier  [Géogra- 
phie (la  Camhoihje)  réunit  sgus  la  dénomination  de  Provinces  de  Chado 
Mulik  ou  des  Qiiaf  rc-Bras  ;  dix-huit  de  la  Terre  de  Ba  Phnom  ;  trente- 
quatre  de  la  Terre  de  Tréang.  Enfin  quatre  inscriptions  ont  été  trou- 
vées sur  les  frontières  du  Cambodge,  dans  la  Co.hinchine  fi-ançaise. 

'  Article  cité,  p.  i  5i. 

^  Article  cité,  p.  i5i  et  162. 

^  Cette  généalogie  se  lit  sur  deux  stèJes  trouvées  à  deux  des  quatre 
coins  du  rempart  d'Angkor  Thom,  et  au>si  sur  la  face  de  la  stèle  de 
Ta  Prohm  qui  nous  manquait  encore  à  réiHMpip  où  j'ai  fait  mon 
premier  rappm't,  voir  p.  168. 

*  Journal  oiiaticjuty  noût-scpteinhre  18' 
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krang.  Cependant,  ii  faut  remarquer  que  le  second 
roi  d'Ang  Chumnik,  vraisemblablement  le  succes- 
seur du  Rudravarman  de  la  même  inscription ,  s'ap- 
pelle Bhavavarman;  et  que  la  généalogie  de  Jaya- 
varman  VU,  où  figurent  seulement  un  petit  nombre 
d'ancêtres  de  ce  roi,  sans  doute  quelques  chefs  de 
branche,  nomme  précisément  un  Bhavavarman.  Si 
ces  deux  Bhavavarman  n'en  font  qu'un,  en  d'autres 
termes,  si  le  Bhavavarman  d'Ang  Chumnik  est  un 
chef  de  branche ,  il  devient  peu  probable  que  son 
prédécesseur  Rudravarman  soit  le  roi  nommé  dans 
l'inscription  de  Baksey  Chang  Krang. 

Aufôi  bien  les  généalogies  sont-elles  un  peu  su- 
jettes à  caution  quand  elles  prétendent  remonter  à 
six  siècles  en  arrière  et  plus,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  généalogie  de  Jayavarman  VII.  C  est  seule- 
ment avec  les  rois  d'Ang  Chumnik  que  commence, 
jusqu'à  présent  du  moins,  la  période  vraiment  histo 
rique  de  la  dynastie  des  Varman.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  intéressant  de  trouver  sur  les  inscriptions, 
et  particulièrement  sur  celle  de  Baksey  Chang  Krang, 
antérieure  de  plus  de  deux  cents  ans  à  la  généalo- 
gie de  Jayavarman  VII,  la  trace  des  traditions  qui 
reculaient  plus  loin  encore  les  origines  du  royaume 
indien  du  Cambodge. 

Bhavavannan  est,  jusqu'ici,  le  plus  ancien  roi 
dont  les  inscriptions  soient  entre  nos  mains.  Ces 
monuments  ne  sont  pas  datés  :  mais  la  forme  des 
caractères  ne  permet  guère  de  mettre  en  doute  fidcn- 
tilé    du  roi   qu'ils   célèbrent  avec  celui  qui  figure 
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]e  second  dans  l'inscription  d'Ang  Chumnik ,  datée 
de  589  (de  l'ère  çalm,  66-7  de  notre  ère).  Nous 
avons  d'ailleurs  aujourd  hui  une  nouvelle  date  qui 
permet  de  préciser  un  peu  plus  l'époque  de  Bhava^ 
vannan.  M.  Barth  a  déjà  cité  ^  les  dates  de  l'inscrip^ 
tion  de  Bayang,  626,  la  plus  ancienne  relevée  jus- 
qu'ici, *et  546  :  mais  elles  n'étaient  accompagnées 
d'aucun  nom  de  roi.  Une  nouvelle  inscription  trouvée 
à  Val  Cbakru,  dans  la  province  de Ba Phnom,  porte 
le  nom  du  roi  Içânavarman  et  la  date  de  56 8.  Or 
ïcânavarman  est  le  second  roi  nommé  après  Bhava- 
vannan  dans  l'inscription  d'Ang  Chumnik.  Nous 
sommes  donc  toujours  ramenés  pour  l'époque  de 
Bhavavarman  au  premier  quart  du  vi"  siècle  çaka, 
c'est-à-dire  environ  à  Tan  600  de  notre  ère.  Quand 
aux  origines  mêmes  de  la  dynastie,,  elles  peuvent 
remonter  bien  9u  delà. 

Le  royaume  de  Bhavavarman,  à  en  juger  par  les 
lieux  où  ont  été  trouvées  trois  inscriptions  de  lui  et 
une  quatrième  de  son  beau-frère,  était  déjà  très 
étendu.  Il  comprenait  non  seulement  le  cours  infé- 
rieur du  Mé  Kong,  par  exemple  la  province  de 
Tréang,  mais  le  cours  moyen  de  ce  fleuve,  bien  au- 
delà  de  la  province  deStung  Trang  où  a  été  trouvée 
l'inscription  do  Phnom  Hanchey,  tout  au  moins  jus- 
qu'à la  province  de  Ton  Lé  Ropou,  appartenant 
actuellement  au  roi  de  Siam,  d'où  M.  Aymonier 
nous  a  envoyé  l'inscription  de  Véal  Kantel.  Ce  rx'est 

'   Jrtvrnil  asiatique,  fcvrier-mars  i8^*3,  p.  lyn. 
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pas  tout  :  l'une  des  inscriptions  de  Bhavavannan  a 
été  retrouvée  à  Phnom  Bantéaï  Néang,  dans  la  pro- 
vince, également  siamoise  aujourd'hui,  de  Baltam- 
bang.  On  voit  que  les  données  épigraphiques  con- 
firment entièrement  les  relations  chinoises  déjà  citées 
par  M.  Barth',  sur  l'étendue  du  royaume  khmêr  au 
vir  siècle  de  notre  ère. 

Après  Bhavavarman  régnèrent  Mahendravarman , 
Içânavarman,  qui,  d'après  l'inscription  de  Vat  Cha- 
kru^,  était  sur  le  trône  en  5  4 8,  enfin  Jayavarman, 
dont  les  ministres  firent  graver  plusieurs  inscriptions 
en  586  et  o8g. 

Au-delà  de  cette  dernière  date ,  nous  trouvons  suc- 
cessivement celles  de  SgS,  619,  638,  646,  71 3, 
•722  ,  725,  peut-être  aussi  de  780  et  de  796 ,  et  nous 
aiTivons  ainsi  sans  trop  longue  interruption  à  799, 
date  de  l'avènement  d'Indra varman.  De  plus,  les 
inscriptions  de  ce  prince  marquant,  comme  je  le 
montrerai  plus  tard,  une  étape  décisive  dans  les 
transformations  de  l'écriture,  on  peut,  avec  une 
vraisemblance  voisine  de  la  certitude,  rapporter  à  la 
même  période  un  bon  nombre  d'inscriptions  non 
datées.  Mais,  avec  ou  sans  date,  les  inscriptions  an- 
térieures à  Indravarman  ne  nous  donnent  plus  au- 
cun nouveau  nom  de  roi.  Elles  sont  d'ailleurs  tou- 
jours disséminées  dans  les  lieux  les  plus  divers,  plus 
nombreuses  dans  la  terre  méridionale  et  maritime 

'  Journal  asiatique,  aoùl-sepiemhn  i88n,p.  igr). 
'  Du  moins  le  s"ul  roi  nornm"  »'st  il  Irâiiaxannaii.  Noir  |>ourl,iMt 
plus  bas,  p.  f>h. 
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de  Tréang,  sans  être  rares  dans  les  autres,  par 
exemple  dans  la  terre  de  Ba  Plmom  et  dans  la  partie 
limitrophe  de  la  Cochinchinc,  aux  Quatre-Bras,  dans 
les  terres  de  Thbaung  Khmum  et  de  Kompong  Svaï, 
enfin  dans  la  province  siamoise  de  Melu  Prey.  Une 
seule  a  été  trouvée  dans  la  province,  également  sia- 
moise aujourd'hui,  d'Angkor  ou  SiemRéap,  à  Kedey 
Ta  Keam.  Elle  porte  la  date  de  718;  on  touchait 
à  l'époque  où  ce  territoire  allait  devenir  le  principal 
foyer  de  la  civilisation  brahmanique  au  Cambodge. 

En  eflet,  à  défaut  des  inscrijDtions  du  temps,  celles 
des  règnes  d'Indravarman  et  de  Yaçovarman  son  fib 
nous  font  connaître  une  série  de  rois  qui  ne  remplit 
pas,  tant  s'en  faut,  la  lacune  signalée,  mais  qui  du 
moins  la  diminue.  J'ai  déjà  donné  la  liste  de  ces 
rois\  en  insistant  sur  Jayavamian,  deuxième  du 
nom  quant  à  présent. 

Ce  roi,  d'après  la  généalogie  de  Yaçovarman  et  di- 
vers autres  monuments,  s'établit  sur  le  mont  Mahen- 
dra  que,  pour  diverses  raisons ,  je  jugeais  devoir  être  à 
proximité  de  la  future  Angkor.  Depuis,  M.  Aymonier 
m'a  proposé ,  dans  l'une  de  ses  lettres ,  l'identilication 
de  cette  montagne  avec  le  Plmom  Ivoulen,  situé  à 
/lo  ou  5o  kilomètres  au  nord-est  d'Angkor,  et  renfer- 
mant dans  des  excavations  artificielles  des  inscrip- 
tions sur  roc  où  il  avait  lu  le  nom  du  mont  Mahendra. 
Le  texte  de  ces  inscriptions,  qui  sont  sanscrites,  ne 
permet  pas  en  effet  de  douter  cjue  l'éminénce  en 

'   Arliclc  ril('',  p    i'c/\. 
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question  ait  porté  ce  nom  à  l'époque  où  elles  ont 
été  gravées,  c'est-à-dire  en  869  et  996  raka ,  et  il  est 
assez  probable  qu'un  mont  Mabendra  aussi  voisin 
d'Angkor  ne  différait  pas  de  celui  sur  lequel  Java- 
varman  II  fixa  le  siège  de  son  autorité. 

Il  est  vrai  que  M.  Aymonier  n'a  pas  vu  trace  de 
capitale  sur  le  mont  lui-même,  dont  les  monuments 
sont  peu  importants.  La  résidence  de  Jayavarman  II 
deNTait  être  cherchée  plutôt,  selon  lui ,  à  Beng  Méaléii, 
où  on  voit  un  monument  important ,  d'une  architec- 
ture spéciale,  disposé  pour  l'habitation,  et  qui  aurait 
été ,  selon  la  tradition ,  le  palais  du  légendaire  Prah 
Ket  Méaléa.  Cependant,  l'une  des  nombreuses  in- 
scriptions qui  mentionnent  l'établissement  de  Jaya- 
varman  sur  le  mont  Mahendra,  précisément  la 
gigantesque  inscription  de  Sdok  K.ok  Thom,  parle 
expressément  du  «sommet»  du  mont,  mwàhan. 
Comme  on  le  voit,  la  question  ne  peut  pas  passer 
encore  pour  définitivement  résolue*. 


'  A  propos  (les  inscriptions  du  Plinom  kouitn,  je  demande  la 
permission  de  sijinaler  dès  maintenant  un  fait  curieui.  Les  inscrip- 
tions en  langue  vulgaire  sont  toutes  en  prose,  comme  les  inscrip- 
tions sanscrites  sont  toutes  en  vers.  Mais,  par  exceptioi;,  l'inscription 
du  PoDung  Prah  Pout  (la  grotte  de  lîouddba),  sur  le  côté  nord  du 
mont,  comprend  une  stance  en  khmër,  composée  de  quatre  pâdas 
ijui  présentent  chacun  la  même  sncce-sion  de  brèves  et  <le  longues, 
si  on  ol).serve  :  1°  que  la  règle  de  position  n'est  appliquée  qu'aux 
mots  sanscrits  introduits  dans  le  contexte;  a'  que,  selon  la  remarque 
de  M.  Aymonier  [Journal  asiatique,  avril-juin  i883,  p.àiAK  va 
équivaut  souvent  dans  l'écriture  des  inscriptions  à  lï;  S'qnc  1'*  khmér 
est  compté  comme  brève.  Voici  «ette  stance,  que  je  transcris  en  de- 
mandant pardon  M  M.  Aymonier  pour  la  façon  dont  j'y  c^y       '  - 
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Nous  connaissons  maintenant,  par  deux  inscrip- 
tions des  règnes  d'Indravamian  et  de  Yaçovarman , 
la  date  de  l'avènement  de  Jayavarman  II,  y 2 A  çaka. 
Cette  date  était  restée  célèbre,  car  des  inscriptions 
poslérieures  de  deux  siècles  la  citent  encore  en  cé- 
lébrant, sans  le  nommer,  le  roi  qui  monta  sur  le 
trône  en  72  A.  J'avais  déjà  fait  remarquer  que  l'inscri- 
ption de  Baksey  Ghang  Krang  le  mentionne  après 
Rudravarman,  comme  le  chef  de  la  branche  à  la- 
quelle appartient  le  roi  régnant. 

Après  lui^  vinrent,  avant  Indravarman,  Jayavar- 
man III,  Rudravarman  II  -  el  Prithivindravarman. 


mots  khniérs,  mais  avec  une  exactitude  suffisante  en  tout  cas  pour 
la  démonstration  de  ce  que  j'avance  : 

Ya  ki  gana  sidhu  sajjana  la  Ivah  vrah  gubâ  ta  pavitra 
Smila  liita  vralimavishnu  [sic]  parameçvara  vuddha  prayatna 
Vyat  ta  man  na  Yaddha  mûrtti  gun  na  kâra  vvuni  dai  yll  \eh  mvâya 
Stali  (?)  ta  man  na  çuddha  mvâya  ta  pa  ïïcvâya  (  ?  )  gi  kalpa  ta  pvâna 

Cette  poésie  d'un  nouveau  genr^  fait  pendant  à  un,'  slance  sanscrite , 
ou  à  peu  près,  dans  le  mètre  vasantalilahâ ,  qui  présente  tout  au 
moins  une  faute  de  quaulilé  à  la  lin  du  premier  pâda,  teraiiné  par 
les  mots  bimklislotram.  Mais,  si  j'en  crois  ma  transcription ,  cj  n'est 
pas  seulement  une  iiTegiilarité  métrique,  ce  sont  aussi  des  barba- 
rismes et  des  solécismes  qu'il  y  aurait  à  relever  dans  cette  slance. 
En  un  mot,  les  bouddbistes  semblent  avoir  porté  jusqu'au  Cambodge 
leur  jargon  barbare.  Cetle  question  sera  traitée  quelque  jom*  par 
M.  Senart,  àqui  reviennentde  droit  nos  iasci-iptions  bouddhiques. 

'  Je  ne  reproduis  pas  ici  les  noms  de  ses  prédécesseurs,  l'onlre 
exact  des  uns,  le  titre  des  autres  soulevant  diverses  questions  que 
je  n'ai  pas  encore  résolues.  Voir  article  cité,  p.  i84.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  époque  est  à  peu  près  celle  où,  d'après  les  annales 
chinoises,  le  royaume  kbmcr  aurait  été  divisé  en  deux, 

'  Ou  m?  Voir  plu<  haut.  p.  55. 
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Avant  d'aborder  les  règnes  d  Indra varnian  et  de 
ses  successeurs,  je  dois  dire  un  mot  des  cultes  pra- 
tiqués au  Cambodge  pendant  cette  première  période. 
Le  plus  curieux  est  celui  de  Çiva  réuni  à  Vishnu  en 
im  seul  personnage  divin,  ou  pour  employer  le 
tenne  consacré,  de  Hari-Hara.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  le  signaler  dans  plusieurs  inscriptions^;  je  l'ai 
relevé  depuis  dans  d'autres  encore.  Il  paraît  avoir 
joui  d'une  véritable  faveur  dans  les  première  siècles 
de  l'empire  cambodgien  des  Varman  ;  on  en  trouve 
les  traces  les  plus  anciennes  dans  une  inscription 
non  datée  d'Icânavarman,  à  \at  Pou  ou  Ang  Pou 
(Tréang),  et  dans  une  inscription  de  Ja yavamian  I . 
à  Vat  Prey  Vier  (Ba  Phnom),  datée  de  089  comme 
celle  d'Ang  Chumnik. 

Sauf  cette  particularité  digne  de  remarque ,  le 
culte  est  principalement  çivaïte.  Le  bouddhisme,  plus 
ou  moins  mêlé  de  çivaïsme,  n'est  pas  inconnu.  L'in- 
scription de  y  1 3  trouvée  dans  la  province  d'Angkor 
fait  mention  du  Lokeçvara.  Une  autre  inscription 
non  datée,  mais  qui,  d'après  la  forme  des  carac- 
tères, est  certainement  antérieure  à  Indravarman, 
l'inscription  d'Ampil  Rolœum,  renferme,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarcjuer-,  des  noms 
de  Bodhisattvas.  Mais  s'il  y  a  des  bouddhistes  au 
Cambodge  dès  cette  période  reculée ,  ils  paraissent  y 

'  Voir  les  noies  que  j'ai  ajoutées  à  un  article  de  M.  Aymonier, 
Journal  asiatique,  avril-mai-juin  i883,  p.  45o,  note  5;  p.  45a, 
note   I  ;  p.  453,  note  i. 

'  Jonma/ ff.«iari^ac,  avriUmai-juin  i883.  p.  458,  note  1. 
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être  en  intîme  minorité,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
en  somme,  n'y  jouer  qu'un  rôle  infime.  La  civili- 
sation ancienne  du  Cambodge,  en  dépit  de  cette 
légère  correction  apportée  par  les  textes  à  nos  pre- 
mières hypothèses  ^  est  et  reste  essentiellement  brah- 
manique. 

Avec  Indravarman  commencent  les  constructions 
dont  les  ruines  forment  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  groupe  d'Angkor.  En  801,  il  élève  en  mémoire 
de  son  père  Prithivïndravarman ,  le  temple  de  Bakou , 
consacré  à  Çiva ,  mais  sOus  un  vocable  qui  unit  étroi- 
tement au  dieu  le  mort  plus  ou  moins  divinisé'^.  A 
son  tour,  il  recevra  les  mêmes  honneurs  de  son  fils, 
Yaçovarman.  Celui-ci,  après  avoir  succédé  à  Indra- 
varman en  8 1  1 ,  élèvera  en  8 1 5  le  temple  de  Loley, 
et  le  dédiera  à  l'icvara  d'IndraA  arman ,  indravarmeç- 
vara.  Le  dieu,  en  pareille  circonstance,  était,  3omme 
nous  l'apprennent  diverses  inscriptions ,  par  exemple 
celle  de  Lovêk  ^,  représenté  sous  les  traits  du  per- 
sonnage qu'on  voulait  honorer.  L'usage  paraît  avoir 
été  général  au  Cambodge.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard,  il  sera  question  de  l'Içvara  de  Sùryavarman. 
Les  mêmes  honneurs  seront  rendus  au  gum  de  son 
successeur  Udayàdityavannan  II,  nommé  Jayendra- 
varman.  Vers  le  xif  siècle  caka  encore,  le  temple  du 
Bayon  recevra  des  inscriptions  en  khmêr  mention- 
nant, avec  des  titres  honorifiques  différents,  le  dieu 

'   W ou- Journal  asiati(ivc,  août-septembre,  1882,  p.   191  et  199. 
'  Voir  l'article  cité  de  M.  Aytnonier,  p.  482  et  469,  note  3. 
'  Article  cité  fl'aout-sej.tembre  1882,  p.  i45. 
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portant  le  nom  du  roi  el  la  forme,  râpa,  l'image  du 
roi  lui-même. 

L'époque  de  Yaçovarman  est  caractérisée  au  point 
de  vue  épigraphique,  on  pourrait  dire  au  point  de 
vue  alphabétique,  par  un  phénomène  curieux, 
l'usage  d'une  double  écriture ,  l'écriture  ancienne  du 
Cambodge ,  originaire  de  llnde  du  Sud ,  sous  la  forme 
arrondie  et  déjà  plus  ornée  que  lui  avaient  donnée 
leslapicides  d'Indi'avarman ,  et  une  écriture  venant, 
à  quil  semble,  de  fïnde  du  Nord,  dont  je  donnerai 
bientôt,  dans  la  publication  annoncée,  les  premiers 
spécimens.  J'avais  déjà  signalé  ^  les  inscriptions  di- 
graphiques  de  Yaçovarman,  présentant  sur  les  deux 
faces  d'une  même  stèle  le  même  texte  en  caractères 
différents.  Depuis ,  nous  avons  reçu  des  inscriptions 
en  caraclères  du  Nord,  non  accompagnées  de  la 
transcription  en  caractères  vulgaires.  Toutes  ces  ins- 
criptions renferment  une  même  généalogie  s'arrêtant 
à  Yaçovarman  et  ont  été  gravées  sur  Tordre  de  ce  roi 
ou  de  ses  ministres ,  sous  son  règne  ou  peu  de  temps 
après  lui.  Une  seule  se  borne  à  célébrer  son  aïeul, 
Jayavarman  II,  mais  c'est  un  éloge  posthume.  Les 
dates  citées  dans  linscription  ne  permettent  pas  de 
la  faire  remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Yaço- 
varman, et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  la 
faire  descendre  beaucoup  plus  bas.  Quant  aux  ins- 
criptions digraphiques ,  elles  restent  toujours  au 
nombre  de  deux,  celle  de  Loley  et  celle  dont  j'avais 

'  Article  cilp,  p.  17-'. 
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déjà  signalé  trois  exemplaires  en  des  lieux  dillérents. 
Depuis,  M.  Aymonier  a  retrouvé  sept  exemplaires 
nouveaux  de  la  seconde  :  total,  dix.  Cette  affiche  de 
pierre  avait  été  envoyée  dans  les  provinces  d'Ang- 
kor,  de  Battambang,  de  Melu  Prey,  de  Kompong 
Svaï ,  de  Bantéai  Meas ,  de  Péam ,  deux  fois  dans  celle 
de  Thbaung  Khmum  et  deux  fois  dans  celle  de  Ba 
Phnom ,  en  somme ,  aux  quatre  coins  du  royaume. 

Une  seule  des  inscriptions  de  Yaçovarman ,  celle 
de  Tep  Pranam  près  d'Angkor,  en  caractères  du 
Nord,  est  bouddhique. 

Nous  ne  connaissons  toujours  que  de  nom  le  pre- 
mier successeur  de  Yaçovarman,  son  fils  aîné, 
Harshavarman ,  et  la  date  de  832,  citée  dans  une 
inscription  qui  porte  le  nom  de  son  second  fils, 
ïçânavarraan  II,  pourrait  cire  antérieure  à  l'inscrip- 
tion elle-même  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  des  deux 
frères  devait  régner  en  832  ,  car  l'inscripliondePhi- 
mânakas^  qui  porte  la  même  date,  célèbre  Yaço- 
varman dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  fut  mort  à  cette  époque.  Cela  n'empêche 
pas  que  son  nom  figure  toujours  seul,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  sur  les  inscriptions  du  groupe  de  Koh 
Kér,  au  nord-ouest  de  la  province  de  Kompong  Svaï, 
datées  de  84 1,  8/i2  et  8lik.  On  trouve  du  reste 
encore  à  la  môme  date,  8/16  ,  les  noms  de  Jayavar- 
man  et  Prithivindravarman  en  tête  des  inscriptions 
en  khmêr  de  Prasat  Chœung  llang  dans  la  province  de 

'  Voir  tirticlc  cite,  p.  167. 
'  Voir  article  cité,  p.  i54. 
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Thbaimg  Khmum.  On  voit  qu'il  faut  se  garder,  en 
l'absence  de  données  positives,  d'assigner  au  roi 
unique  ou  au  dernier  roi  nommé  dans  une  inscrip- 
tion la  date  de  l'inscription  elle-même. 

Jayavarman  IV  succéda  à  son  neveu  Içânavar- 
man  II  en  85o;  cette  date  est  formellement  donnée 
dans  une  inscription  sanscrite  trouvée  à  Prasat  Néang 
Khmau  dans  la  province  de  Bâti  (terre  de  Tréang). 
Son  fils  cadet,  Harshavarman  II,  qui  lui  succéda  le 
premier,  monta  sur  le  trône  en  86^,  d'après  l'ins- 
cription, également  sanscrite,  de  Kedey  Char.  Il  ne 
régna  donc  que  deux  ans.  Nous  savions  déjà  en  effet 
la  date  de  l'avènement  de  son  frère  aîné,  Râjendra- 
varman:  866. 

C'est  sous  les  successeurs  de  Jayavarman  IV  que 
les  bouddhistes  semblent  commencer  à  recueillir 
une  part  plus  large  des  faveurs  royales.  L'inscription 
qui  m'a  donné  la  date  de  l'avènement  de  Harsha- 
varman II ,  et  qui  paraît  d'ailleurs  postérieure  à  co 
prince,  est  bouddhique.  J'avais  analysé  déjà  les  ins- 
criptions bouddhiques  d'un  ministre  de  Râjendravar- 
man  à  Bat  Chum  K  Enfin,  un  ministre  du  roi  Jaya- 
varman V^  qui  succéda  à  Râjendravarman  en  890, 
nous  a  laissé  dans  finscription  de  Srcy  Santhor,  étu- 
diée par  M.  Senart^,  le  témoignage  de  fintérêt  pris 
par  son  maître  à  la  prospérité  du  bouddhisme. 

J'avais  supposé  que  Jayavarman  V'  était  fils  de 
Râjendravarman.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par 

'  Article  cité ,  p.   1  (u  . 

'  Revue  archéologique,   i883,  p.  182-192. 
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une  inscription  de  Préa  Eynkosey  qui  vient  dctre 
étudiée  par  M.  Bartli. 

Jusqu'ici,  les  inscriptions  n'ont  guère  fait  que 
préciser  ies  données  chronologiques  déjà  tirées  du 
premier  envoi  de  M.  Aymonier.  Mais  après  Jayavar- 
man  V,  elles  leur  apportent  un  complément  consi- 
dérable, et  m'obligent  à  abandonner  quelques  bypo- 
thèses  provisoirement  admises  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  des  données  dont  l'insuffisance  ne  peut 
être  bien  appréciée  qu'aujourd'hui. 

Ainsi,  j'avais  accepté  l'identification,  déjà  faite 
par  M.  Kern,  du  Sûryavarman  de  f inscription  de 
Préa  Khan  et  du  Sûiyavarman  de  f  inscription  de 
Bassac.  Chose  curieuse,  sur  trois  inscriptions  pu- 
bliées par  M.  Kern,  deux  portaient  le  nom  de  Sûrya- 
varman, et  elles  parlaient  précisément  de  deux 
Sûryavarman  différents.  Le  Sûryavarman  de  f  inscrip- 
tion de  Bassac,  dont  M.  Aymonier  ne  nous  enverra 
d'ailleurs  les  nouveaux  estampages  qu'au  printemps 
prochain,  celui  qui  succéda  à  deux  grands- oncles 
nommés  Jayavarman  et  Dharanïndravarman,  dont  le 
second  était  le  frère  aîné  du  premier,  a  régné  au 
milieu  du  xf  siècle  çaka  ;  je  n'ai  fait  du  reste,  en  le 
constatant  sur  les  inscriptions  nouvelles,  que  vérifier 
une  découverte  déjà  faite  par  M.  Aymonier  qui  me 
l'avait  communiquée  dans  une  de  ses  dernières 
lettres. 

Au  contraire,  le  Sûryavarman  de  l'inscription  de 
Préa  Khan  monta  sur  le  trône  en  924  ,  comme  j'avais 
fini  par  le  découvrir  dans  un  calembour  de  cette 
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inscription  ^,  comme  l'avait  trouvé  vers  la  même 
époque  M.  Aymonier,  en  rectifiant  une  première 
lecture-  des  chiffres  gravés  sur  les  portes  du  palais 
d'AngkorThom  ^ ,  comme  nous  l'auraient  enfin  appris 
au  besoin  plusieurs  inscriptions  sanscrites  nouvelles, 
entre  autres  celle  de  Pra  Kév,  qui  va  être  prochaine- 
ment publiée  par  M.  Barth.  C'est  cette  même  date 
que  nous  n'avions  pu  reconnaître  sur  le  calque  fautif 
de  l'inscription  de  Vat  Thupestey^,  ou,  pour  adopter 
la  nouvelle  orthographe  préférée  par  M.  Aymonier, 
de  Vat  Alhupedey,  si  bien  qu'en  fin  de  compte 
j'avais  cru  devoir  attribuer  cette  inscription  au  second 
Sûrj^avarman  ^.  L'estampage  que  nous  en  avons  nou- 
vellement reçu  m'a  donné  très  nettement  la  lecture 
ahdhidvivivarai  ramyardjyabhug .  Il  s'agit  donc  bien  de 
l'avènement  de  Suiyavarman  I"  en  924. 

Sûryavarman  I"  n'a  pas  succédé  directement  à 
Jayavarman  V.  Il  y  a  entre  eux  au  moins  deux  rois, 
dont  le  règne  a  d'ailleurs  été  bien  court,  puisqu'ils 
montèrent  sur  le  trône,  l'un,  Udayâdityavarman  I"", 
en  g-xS,  d'après  une  inscription  de  Prasat  Khna 
(Melu  Prey),  et  l'autre,  Jayaviravarman ,  en   926, 

'  Voir  Journal  ajiaticjue,  février  mars  i883,  p.  256. 

*  Voir  Cochincliine  française ,  Excursions  et  reconnaissances.  VIII, 
p.  28  du  tirage  à  part. 

^  Et  non,  comme  j'avais  cru  le  comprendre  (ar:icîe  cité,  p.  186), 
sur  la  stèle  de  Bos  Ra  Non. 

*  Article  cité,  p.  168. 

'  Journal  asiatique,  février-mars  i883,  p.  2  06.  Je  parlais  alors 
d'un  roi  dont  le  nom  était  terminé  en  sûrYotarman.  Mais  il  s'appelait 
décidément  Sûryavarman  tout  court,  comme  le  premier. 

5. 
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quelques  mois  seulement  avant  Sûryavarman ,  d'après 
une  inscription  de  Tuol  Prasat  (Kompong  Svai). 

Nous  connaissions  déjà  les  noms  des  deux  premiers 
successeurs  de  Sûryavarman  I",  Udayâdityavarman, 
qui  devient  Udayâdityavarman  II,  et  son  frère  cadet 
Harshavarman  III.  Grâce  à  la  comparaison  d'une 
formule  analogue  expliquée  par  M.  Aymonier  dans 
ses  essais  de  déchiffrement  des  inscriptions  en  langue 
vulgaire  \  je  me  hasarde  à  interpréter  les  tennes 
d'une  inscription  trouvée  à  Prasat  Roluh ,  dans  la  pro- 
vince deBattambang  :  pSi  calia  .  .  .  vraiifâdaham- 
rateiï  an  çrl  adayâdityavarnuvadeva  svey  vraii  dliarnimah 
rdjya,  en  ce  sens  que  Udayâdityavarman  a  joui,  svey, 
de  la  royauté ,  c'est-à-dire  est  inonté  sur  le  trône  en 
95  1 .  La  chose  me  paraît  d'autant  plus  sûre  qu'immé- 
diatement après  vient  une  seconde  date,  982  çaka, 
celle  de  la  donation  qui  fait  l'objet  de  l'inscription. 
Udayâdityavarman  11  est  le  dernier  roi  mentionné  dans 
finscription  de  Sdok  Kok  Thom ,  ou  se  lit,  dans  la  par- 
tie sanscrite,  la  date  de  9-7/1  :  maisje  n'oserais  pas  en 
conclure  dès  maintenant  qu'il  régnait  encore  à  cette 
époque.  La  date  de  son  avènement,  98 1 ,  se  retrouve 
encore  dans  une  formule  analogue  de  la  partie  khmêr. 

La  succession  exacte  des  rois  nous  manque  entre 
Harshavarman  III  et  Jayavarman  VI,  grand-oncle  de 
Sûryavarman  IL  Une  inscription  trouvée  à  Daun 
Ang,  dans  la  province  d'Angkor,  comprend,  dans 
une  énumération  des  rois  qui  ont  précédé  Sûryavar- 

'  Jonrnal  asiaù(jnc ,  avril-juin  i883,  p.  /|68. 
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man  II,  avant  les  noms  de  Jayavarman  VI  et  de 
Dharanindravarman ,  et  après  celui  d'Udayâdityavar- 
man  II ,  l'indication  vague  :  Harshavarn:ian ,  etc.  ,^ 
çiiharshavarmmadevâdeh.  Combien  y  a-t-il  eu  de  rois 
entre  Harshavarman  III  et  Jayavarman  VI?  Jusqu'à 
présent,  je  n'en  connais  qu'un,  Udayarkavarman, 
qui  régnait  en  988,  d'après  une  inscription  trouvée 
à  Prasat  Prah  Kshet,  toujours  dans  la  province 
d'Angkor.  Cette  date  de  988  est  la  seconde  de  celles 
que  M.  Barth  a  déjà  relevées  dans  la  curieuse  inscrip- 
tion de  Préa  Ngouk\  et  précisément  l'inscription 
nouvelle  est  relative  aux  mômes  faits  :  elle  est  desti- 
née à  constater  la  restauration  d'un  linga  brisé  par 
Kanivau,i'un  des  chefs  rebelles  dont  la  soumission 
est  célébrée  dans  l'inscription  de  Préa  Ngouk.  Nous 
apprenons  ainsi  le  nom  du  roi  sous  lequel  cet  événe- 
ment avait  eu  lieu. 

Plusieurs  inscriptions  constatent  la  succession  des 
trois  rois  Jayavarman  VI,  Dharanindravarman  et 
Sùi-javarman  II.  La  date  de  io3i,  qui  se  lit  dans 
une  inscription  en  vieux  khmêr  de  Dharanindi-avar- 
man,  est,  d'après  une  lettre  de  M.  Aymonier,  celle 
de  ^on  avènement.  Quant  à  Sûryavarman  II,  une 
formule  analogue  à  celle  que  j'ai  citée  pour  Udayà- 
dityavarman  II  me  paraît  Hxer  son  avènement  à  l'an- 
née io3/i.  Des  inscriptions  portant  son  nom  sont 
datées  de  1  o36 ,  de  1 060  et  de  1  o65. 

En  1  oSli ,  d'après  une  stèle  trouvée  à  Prasat  Ta 

'  Et  lien  Prca  Ngonk.  Journal  asiatique,  août-septembre  188a. 
p.  i58. 
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Pongkê,  près  du  temple  de  Baset  (Battambang), 
un  nouveau  Jayavarman,  que  nous  appellerons  Jaya- 
varman  VII,  monta  sur  le  trône  du  Cambodge. 
D'après  sa  généalogie,  qui  se  retrouve  en  termes 
identiques  sur  des  stèles  placées  aux  angles  des  rem- 
parts d'Angkor  Thom ,  et  sur  la  stèle  de  Ta  Prohm , 
dont  nous  avons  maintenant  la  première  face  \  son 
père,  nommé  Dharanîndravarman ,  était  cousin  ger- 
main du  roi  Sûryavarman  II  ^,  et  sa  mère  était  fille 
d'un  Harshavarman ,  sur  lequel  la  généalogie  ne  nous 
donne  pas  de  renseignements.  Avait-il  été  roi î^  Nous 
n'en  pouvons  rien  dire.  Quant  à  Dharanîndravar- 
man, il  reçoit  dans  la  généalogie  le  titre  d'adhiçvara 
qui  peut  s'intei'préter  dans  le  sens  de  «  roi  universel  » , 
et  il  est  appelé  dans  l'inscription  de  Prasat  Ta  Pongkê 
Dharanïndravarmmadeva.  Il  semble  donc  permis  de 
l'ajouter  à  la  liste  des  rois  du  Cambodge  sous  le  nom 
de  Dharanîndravarman  II ,  entre  Sûryavarman  II  et 
Jayavarman  VII. 

Celui-ci  régnait  encore,  d'après  l'inscription  de 
Ta  Prohm,  en  1 1  08.  C'est  la  dernière  date  authen- 
tique que  j'aie  relevée  jusqu'à  présent.  Mais  il  me 
reste  à  parler  d'une  inscription  qui  ne  peut  être  que 
beaucoup  plus  moderne,  puisqu'elle  mentionne  toute 
une  série  de  rois  nouveaux  :  c'est  l'inscription  de  la 
stèle  ti'ouvée  près  de  l'enceinte  d'Angkor  Vat  ^. 

'  Voir  plus  haut,  p.  54,  noie  3. 

'  Et  nou  de  Sûryavarman  1",  comme  je  l'avais  supposé  précédem- 
ment [Journal  asiatique   août-septembre  i883,  p.  227,  n.  i). 

^  Voir  l'article  de  M.  Aymonier  dans  le  Journal  asiatiifue ,  août- 
septembre  i883,  p.  227. 
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Le  premier  roi  nommé  dans  cette  inscription  est 
un  Jayavarman  que  nous  identifierons  provisoire- 
ment avec  Jayavarman  VII.  Puis  viennent  les  noms 
suivants  que  je  transcris  en  laissant  en  tête  le  terme 
honorifique  cri ,  pour  montrer  que  deux  d'entre  eux 
renferment  un  second  cri  qui  semble  en  faire  partie 
intégrante  : 

Çrïndraiarmman 
ÇriçTïndravarinmun 
Çrîçrîndraja  yavaTmnum 
Çrîjayavarmmàdiparameçvara 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  je  transcris  le  der- 
nier nom  sous  cette  forme.  La  première  fois  qu'il  se 
présente  dans  l'inscription,  c'est  dans  le  composé 
çnjayavarmmâdiparameçvarandmadhrit ,  qu'on  pourrait 
entendre  à  la  rigueur  «  portant  le  nom  de  paramecvara 
précédé  de  jayavarman  » ,  le  nom  se  réduirait  ainsi  à 
Jayavarmaparameçvara.  Mais  on  aurait  attendu  alors 
parameçvarânta.  D'ailleurs  la  même  succession  de 
mots  se  retrouve  dans  un  autre  composé  où  il  est 
tout  à  fait  impossible  de  l'interpréter  ainsi  :  çrijaya- 
varmmddiparamcçvarabhàbhrit  ne  peut  être,  ce  me 
semble ,  que  «  le  roi  Jayavarmàdiparameçvara  >> , 
peut-être  «  Le  seigneur  suzerain  de  tous  les  Varman , 
de  Jayavarman  et  des  autres  ». 

M.  Aymonier  a  relevé  sur  les  inscriptions  des  bas- 
reliefs  d'Angkor-Vat  *  un  autre  nom  de  roi  qui  parait 
aussi  bien  étrange  :  Paramavishnuloka.  J'ai  aujour- 

'  Journal  asiatitfut,  tout- septembre  i883,  p.  202. 
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(l'hui  le  mot  de  cette  énigme.  M.  Aymonier  m'avait 
signalé  dans  la  parlic  khmêr  de  l'inscription  de  Sdok 
Kok  Thom  ime  généalogie  de  ministres  qui  avaient 
servi  des  rois  dont  les  noms  se  terminaient  tous  en 
loka  et  en  pada.  Or  la  partie  sanscrite  donne  la  même 
généalogie  de  ministres ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
connaître  le  khmêr  pour  constater  que  cette  fois 
l'inscription  est  bilingue  au  sens  ordinaire  du  mot; 
la  partie  khmêr  est ,  sinon  un  traduction  littérale  de 
la  partie  sanscrite ,  du  moins  une  rédaction  équiva- 
lente. Les  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux  se 
succèdent  dans  le  môme  ordre.  Les  noms  seuls  des 
rois  diffèrent ,  et  on  apprend  ainsi  que  les  noms  en 
loka  et  en  pada  ne  sont  autre  chose  que  des  surnoms 
des  différents  Varman  connus  par  les  autres  in- 
scriptions. Voici  la  série  des  doubles  noms  de  Sdok 
Kok  Thom  : 

Jayavarman  II  =  Paranieçvara 

Jayavarman  III  =  Vishnuloka 

Indravarman  =  Içvaraloka 

Yaçovarman  =  Paramaçivaloka 

Harshavarman  I"  =-  Rudraloka 

Içânavarman  II  =  Paramarudraloka 

Jayavarman  IV  =  Paramacivapada 

Harshavarman  II  =  Brahmaloka 

Râjendravarman  =  Çivaloka 

Jayavarman  V  —  Paramaviraloka 

Sûr^'avarman  I"  =  Nirvânapada  (et  Paramanir- 
vânapada  ?) 

Le  roi  régnant,  ou  tout  au  moins  le  dernier  roi 
nommé,  Udayàdityavarmanll,  por'ïant  le  même  nom 
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dans  la  partie  kkmêr  que  dans  la  partie  sanscrite , 
on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  si  les 
noms  en  loka  et  en  pada  n'auraient  pas  été  réservés 
aux  rois  défunts.  Mais  il  est  plus  prudent  de  ne  rien 
affirmer  maintenant,  d'autant  plus  qu'après  le  nom 
d  Ldavâditvavarman ,  les  noms  de  Paramavîraloka  et 
de  Paramanirvânapada  reviennent  dans  une  partie 
de  Tinscription  khmêr  qui  s'écarte  davantage  de 
l'inscription  sanscrite,  et  où,  par  suite,  je  ne  puis 
être  sûr  qu'ib  désignent  encore  Jayavarman  V  et 
Sûryavarman  P^ 

Le  Paramavishnuloka  d'Angor-Vat  doit  donc  être 
un  Vai-man  quelconque ,  peut-être  l'un  de  ceux  que 
nous  connaissons ,  mais  lequel  ?  C'est  ce  qu'il  nous 
est  impossible  de  deviner  actuellement.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  les  caractères  des  inscriptions 
où  figure  son  nom  ne  peuvent  guère  être  antérieurs 
à  l'époque  de  Jayavannan  Vil  ^  Son  nom  et  tous 
ceux  du  même  genre  sont  les  modèles  de  celui  de 
Nirpéan  Bat  [nirvânapada]  donné  par  la  chronique  au 
roi  qui  ouvre,  en  l'an  1 34o  de  notre  ère,  la  période 
moderne  de  l'histoire  du  Cambodge  :  ce  roi  était, 
comme  on  voit ,  un  homonyme  de  Sûryavarman  I". 

Je  résume  cet  article  en  dressant  la  liste ,  toujours 
provisoire  dans  l'ensemble,  mais  déjà  complète  et 


'  LU  ressemblent  aux  caractères  de  Jayavarman  Vil,  tandis  que 
ceux  de  la  stèle  trouvée  près  d'Angkor  Vat  (Voir  p.  70)  en  sont 
fort  diOer.nts.  En  somme,  il  me  parait  aujourd'hui  bien  douteux 
que  cette  dernière  stëie  soit,  comme  le  pensait  M.  Aynionier,  contem- 
{Mraine  de  la  fondation  do  temple. 
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assez  précise  dans  plusieurs  parties,  des  rois  anciens 

du  Cambodge  : 

Çrutavarman. 
Çreshlhavarman. 


Rudravarman  1". 

Bhavavarman. 

Mahendravarman. 

Içânavarman  l",  régnait  en  548  çaka. 

Jayavarman  I",  régnait  en  586  et  en  589. 


Jayavarman  II,  roi  en  724. 
Jayavarman  III. 
Rudravarman  II. 
Prithivîndravarman. 
Indravarman  1",  roi  en  799. 
Yaçovarman,  roi  en  811. 
Harshavarman  I". 
Içânavarman  II. 
Jayavarman  IV,  roi  en  85o. 
Harshavarman  II,  roi  en  86^. 
Râjendravarraan,  roi  en  866, 
Jayavarman  V,  roi  en  890. 


Udayâdityavarman  I",  roi  en  928. 
Jayaviravarman ,  roi  en  g2/i. 
Sûryavarman  I",  roi  en  92^. 
Udayâdityavarman  II,  roi  en  95 1. 
Harshavarman  III. 

Udayârkavarman  ,  régnait  en  988. 

Jayavarman  VI. 
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Dharanindravarman  I",  roi  en  io3i. 
SùrvaYarmari  II,  roi  en  io3^. 

' 0 

Dharanindravarman  II  ? 

Jayavarman  VII,  roi  en  io8:4,  régnait  encore  en  1108. 
' D 

Indravarman  II. 
Çrindravarman. 
Çrindrajayavarman. 
Jayavarmâdiparameçvara. 

Il  ne  sera  pas  inutiie  d'indiquer  comment  nos 
3o4  numéros  se  répartissent  entre  ies  différents 
règnes ,  ou  du  moins  entre  les  principales  périodes  de 
Ihistoire  ancienne  du  Cambodge.  22  inscriptions  sont 
décidément  modernes,  et  35  n'ont  pu  être  encore 
classées  chronologiquement,  faute  de  noms  et  de 
dates  :  à  partir  d'Indravannan  j'ai  préféré  ne  faire 
quant  à  présent  aucune  attribution  fondée  unique- 
ment sur  les  caractères  paléographiques. 

Les  2/17  numéros  restants  appartiennent  : 

56  à  la  période  qui  précède  le  règne  d'Indravar- 
man; 

1  9  au  règne  d'Indravarman  ; 

5  2  aux  règnes  de  Yaçovarman  et  de  ses  fils  ; 

2  5  aux  règnes  de  Jayavarman  IV  et  de  ses  fils 
(la  plupart  sont  du  règne  de  Râjendravarman); 

22  aux  règnes  de  Jayavarman  V,  d'Udayâdilya- 
varman  I"^  et  de  Jayaviravarman  ; 
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2*7  au  règne  de  Sùryavarman  I"; 

19  aux  règnes  des  successeurs  de  Sùryavarman  I*' 
jusqu'au  règne  de  Jayavarman  VI  exclusivement; 

27  aux  règnes  de  Jayavarman  VI  et  de  ses  succes- 
seurs [xf  et  xn"  siècles  çaka). 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  11  JANVIER  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Chwolson,  professeur  à  rUnivcrsité  de  Saint-Pé- 
tersbourg, présenté  par  MM.  Halévy  elGuyard; 

Allotte  de  la  Fuye,  capitaine  du  génie,  au  fort 
de  Vincennes ,  présenté  par  les  mêmes  ; 

J.  Barth,  professeur  d'arabe,  Alte  Schônhâuser- 
Sfrasse,  3o,  Berlin  G. ,  présenté  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Guyard  ; 

MAUniCE  Vebnes,  rue  Fortuny,  33  ,  présenté  par  les 
mêmes. 
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M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  le  texte  de 
répopée  babylonienne  récemment  public  par  M.  Paul  Haupt. 
Le  nom  du  héros  de  celte  épopée  était  resté  inconnu,  quel- 
ques-uns lisant  Nemrod  le  groupe  d  idéogrammes  qui  repré- 
sente le  susdit  nom,  d'autres  se  contentant  de  la  lecture  con- 
ventionnelle Is-tu-har,  lecture  qui  n'est  qu'une  épellation  de 
ces  mêmes  signes.  M.  Halé\"y  croit  avoir  retrouvé  le  nom  du 
héros ,  écrit  phonétiquement ,  dans  un  des  fragments  publiés 
par  M,  Haupt;  d'après  lui ,  ce  serait  Sad-masi,  mots  qui  signi- 
fieraient» qui  abaisse  les  montagnes  ». 

M.  James  Darmesteter  propose  une  nouvelle  explication  de 
ce  passage  de  Moïse  de  Khorène  où  le  nom  d'Astyageest  as- 
similé au  persan  Ajdahâk  «  dragon  ».  Cette  assimilation  avait , 
comme  l'on  sait,  induit  Spiegel  à  voir  dans  Astyage  VAzhi- 
Dahaka  de  l'Avesta.  Depuis  que  les  inscriptions  babyloniennes 
nous  ont  fait  connaître  la  forme  plus  ancienne  Istuvegu,  l'é- 
tymologle  de  Moïse  de  Khorène  n'est  plus  admissible,  et  il 
faut  chercher  où  cet  historien  en  a  pris  l'idée.  Observant  que 
le  nom  des  Mèdes,  Mâda,  s'est  changé  en  3iar dans  la  langue 
arménienne ,  et  que  mûr  y  signifie  «  serpent  »  comn>e  en  langue 
pearsane,  M.  J.  Darmesteter  suppose  que,  par  une  confusion 
bien  naturelle,  Astyage,  roi  des  Màr,  est  devenu  dans  des 
croyances  populaires  le  roi  des  serpents,  ce  qui  explique  com- 
ment Moïse  de  Khorène  a  vu  dans  Astvage  une  corruption 
d' Ajdahâk. 

M.  Barbier  de  Mcynard  offre  à  la  bilîliothèque  le  troisième 
fascicule  de  son  Supplément  aux  dictionnaires  turcs.  A  une  ob- 
servation d'un  des  membres  du  conseil,  il  répond  que  ce  titre 
de  SappUment  ne  signifie  pas  qu'il  y  ait  été  seulement  tenu 
compte  des  mots  absents  des  autres  lexiques.  L'ouvrage  du 
vice-président  formera  un  dictionnaire  aussi  complet  que  pos- 
sible des  mots  de  la  langue  turque,  et  se  distinguera  surtout 
des  autres  en  ce  qu'on  y  trouvera  recueillis  un  bien  plus  grand 
nombre  de  formes  vulgaires,  ainsi  que  de  termes  techniques, 
de  proverbes  et  de  dictons. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  rinstruclion  publique.  Nedcrhndsch 
ckineesch  Woordenhoek  met  de  transcriptie  der  chineesche  ka- 
rakters  in  hettslang-tsiu  dialekt,  bewerkt  door  Dr.  G.  Sclile- 
gel.  deel  III,  aflevering  ii.  Leiden,  E.-J.  Brlll. ,  i883.  In-A°. 

— •  Revue  des  travaux  scientifiques  (publication  du  Ministère 
de  l'inâtruction  publique).  Tome  111 ,  travaux  publiés  en  1 883 , 
ft"  8.  Paris.  Imprimerie  nationale,  i883.  In-8°. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Sara?its,  décembre  1 883.  Paris. 
Imprimerie  nationale,  i883.  In-A". 

—  La  Société  khédiviale  de  géogi'ophie.  Notice  par  le  D'  Bo- 
ttola  Frédéric.  Le  Caire,  au  secrétariat  de  la  Société  kliédi- 
viale  de  géographie,  i883.  In-8*. 

—  Polybiblion.  Revue  bibliographique  universelle.  Partie 
littéraire,  deuxième  série,  tome  XVill ,  6*  livraison ,  décembre. 
Partie  technique,  deuxième  série,  tome  XIX,  12°  livraison, 
décembre.  Paris,  nux  bureaux  du  Polybiblion,  i883.  In-8°. 

Par  la  Société.  Annual  report  ofthe  Board  of  régents  ofthe 
Smithsonian  Institution,  showing  the  opérations,  expcndltures 
atid  condition  of  the  Institution,  for  the  year  1881.  Was- 
hington, government  printing  oftice,  i883.  In-8°. 

Par  l'auteur.  The  Maldive  Islands,  by  H.-C.-P.  Bell.  Co- 
lombo, Fr.  Luker,  i883.  In  fol. 

Par  la  Société.  American  oriental  Society,  Proceedings  at 
New  Ilaven,  october  i883.  In-8''. 

— ^  Société  de  Géographie ,  compte  rendu  des  séances  de  la 
commission  centrale,  n°*  16-18.  Paris,  i883.  ^1-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  W  trimestre  i883. 
Paris,  à  la  Société,  i883.  In-8°. 

— ^  Proceedings  ofthe  Royal  geographical  Society,  and  mon- 
thly  record  of  geography.  Vol.  V,  n"  10  et  1 1,  octobre  et  no- 
vembre i883.  Londres.  In-8'. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society  of  Great-Britain 
and  Ireland.  New  séries,  vol.  XV,  part.  TV,  october  i883. 
London ,  Trnbner  et  C". 
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Par  la  Société.  Royal  Asiatic  Society  (Ceylon  Branch). 
Proceedings,  1882.  Colombo,  Fr.  Luker,  i883.  In-S". 

—  Journal  of  the  Cevlon  Branch  ofthe  Royal  asiatic  Society, 
1882.  Extra  N°.  Colombo,  J.  Duncan  Campbell,  i883.  In-8°. 

—  Zeitschîift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft , 
vol.  XXXVII,  3*  cahier  avec  d  tables.  Leipzig,  i883.  In-8'.     • 

Par  l'éditeur.  The  american  Journal  of  Philology,  edited  by 
Basil  L.  Gildersleeve,  vol.  IV,  3,  whole  n°  i5.  Baltimore, 
chez  l'éditeur,  octobre  i883.  In-8'. 

Par  l'auteur.  Johns  Hopkins  University  studies  in  historical 
and  political  science,  Herbert  B.  Adams,  editor.  XII  :  local  go- 
verament  and  free  schoolsin  south  CarohnabvB.-J.  Ramage. 
Baltimore,  october  i883.  In-8°. 

—  A  sketch  of  the  modem  languages  of  Africa  (avec  de» 
cartes), par  Robert  Needham Cust.  Londres,  i883.  2  vol.  in-8° 
(dans  la  collection  de  la Trubner's  oriental  séries), 

—  Dictionnaire  turc  français ,  supplément  aux  dictionnaires 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  A.-C.  Barbier  de  Meynard ,  vol.  I, 
3*  livr.  Paris.  E.  Leroux,  i883.  In-8°.  (Dans  les  publications 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.) 

Par  l'éditeur.  Le  même  ouvrage ,  vol.  1 ,  3'  livr. 

—  Mélanges  orientaux.  Textes  et  traductions  publiés  par  les 
professeurs  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
à  l'occasion  du  sixième  congrès  international  des  orientalistes 
réuni  à  Leyde  (septembre  i883).  Paris.  E.  Leroux <  i883. 
In-8°  (vol.  IX  de  la  2°  série  des  publications  de  l'Ecole). 

—  Œuvres  choisies  de  A.-J.  Letronne,  assemblées,  mises 
en  ordre  et  augmentées  d'un  Index,  par  E.  Fagnan.  3*  série. 
Arcliéologie  et  Philologie,  tome  I.  Paris.  E.  Leroux,  i883. 
In-8°. 

Par  l'auteur.  Etude  sommaire  sur  les  réformes  à  accomplir  en 
Cochinchme  pour  y  développer  la  colonisation  et  le  commerce 
français,  par  M.  II.  Vienot,  conseiller  colonial  à  Saigon.  Guil- 
laud  et  Marlinon.  In-/i". 
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Par  l'auteur.  Berichte  der  K.  Sàchs.  Gesellschaft  der  Wissen- 
scliaften,  philologisch-historische  Classe  (Fleischer).  Sitzung 
am  23.  Aprll  i883.  In-8°. 

—  Congrès  international  des  orientalistes  de  Leydc.  Compte 
rendu  présenté  h  la  Société  académique  indo-cliinoise  de 
Paris,  dans  sa  séance  d'octobre  i883,  par  Aristide  Marre. 
Paris.  Gauthier-Villars ,  i883.  In-8". 

Par  la  rédaction.  Le  Moniteur  des  Colonies,  journal  hebdo- 
madaire, dimanche  3o  décembre  i883.  Paris. 


MISGELLANÉES  CHINOIS, 


PAR 

r»  M.  Camille  IMBAULT-HUART. 

(suite.) 


r.  DÉTAILS  RÉTROSPECTIFS  SDR  LA  MORT  DE  L'IMPERATRICE  DE 
L'EST:  1.  PÉTITION  DES  BARBIERS  DE  CIIANGIIAÏ;  2.  INSTRUC- 
TIONS Dn  GOUVERNEUR  DE  LA  PROVINCE  DU  KIANG-SOU  AU  SUJET 
DU  DEUIL  PROVISOIRE  À  OBSERVER  J  USQU'À  L'ARRIVEE  DU  TESTA- 
MENT DE  L'IMPÉRATRICE. II.  CoUTDMES  ET  SUPERSTITIONS  : 

1.    ORIGINE  DE  LA  FETE  DU  DOUBLE-NEUF;  2.    LA  LEGENDE  DE 

LA  FILEUSE  ET  DU  BERGER. III.    UNE  REVOLTE  DES  TROUPES 

CHINOISES  À  VOU-TCu'aNG-FOU. 


I.    DÉTAILS    nÉTROSPECTIFS  SUR  LA   MORT  DE    L'IMPÉRATHICE  DE  L'EST  '. 

1  •  Pétition  des  barbiers  de  Cbanghaï. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  soudaine  et  inattendue  de 
Timpéralricc  de  l'Est  atteignit  Cbanghaï,  rimportanfe  corpo- 

'  Voir  à  ce  sujet ,  dans  \c  Journal  asiat'.cjiw ,  nuitu-ro  de  fi-vrii-r-niars  1 88a  , 
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ration  Jes  Iwrbiers  de  celte  ville  fut  plongée  dans  la  désolation 
la  plus  profonde.  En  effet,  Ifs  Chinois  devant,  pour  se  con- 
former aux  rites ,  mesurer  leur  douleur  à  la  longueur  de  leurs 
cheveux ,  ces  utiles  industriels  allaient  se  trouver  sans  ouvrage 
pendant  cent  jours.  Durant  ce  laps  de  temps,  plus  de  têtes 
ni  de  mentons  à  raser,  plus  de  queues  à  tresser!  les  rasoirs 
allaient  jouir  d'un  repos  forcé  et  les  plats  à  barbe  en  cuivre 
devaient  rester  empilés  dans  un  coin  de  la  boutique. 

On  s'imagine  aisément  le  désespoir  des  Figaro  chinois  : 
les  uns,  qui  tenaient  de  petites  échoppes  et  qui  n'avaient  pas 
d'économies  devant  eux  pour  pouvoir  attendre  sans  rien  faire 
que  le  deuil  prît  fin,  se  décidèrent  à  fermer  leurs  établisse- 
ments et  à  chercher  ailleurs  un  gagne-pain;  les  autres,  plus 
riches  ou  plus  attachés  à  leur  adroit  métier,  firent  appel  aux 
chefs  de  la  corporation  et  les  prièrent  de  convoquer  une 
assemblée  générale  de  tous  les  barbiers  de  Changhaï.  Ce 
meeting  eut  lieu  dans  l'édifice  destiné  à  ces  sortes  de  réunions 
t»l  appartenant  à  la  corporation.  Il  y  fut  décidé .  afin  de  venir 
en  aide  autant  que  possible  à  tous  les  membres  de  la  société, 
qu'une  pétition  générale  serait  adressée  par  eux  au  tche-hien 
de  Changhaï  à  l'effet  d'obtenir  la  remise  de  la  moitié  de  leur 
loyer  pour  la  période  de  trois  mois  pendant  laquelle  il  devait 
être  défendu  à  la  population  de  se  raser  la  tète. 

En  conséquence  la  pétition  suivante  fut  rédigée  par  les 
chefs  de  la  corporation  et  adressée  au  magistral  de  la  cité  : 

«Nous  soussignés,  tous  gens  de  Nanking  et  de  Tchen- 
Kiang,  sommes,  depuis  longtemps  déjà,  établis  comme  bar- 
biers dans  l'arrondissement  de  Changhaï ,  où  nous  possédons 
d'ailleurs  un  lieu  de  réunion  affecté  à  la  discussion  des  sta- 
tuts de  notre  corporation.  Chaque  fois  qu'à  l'occasion  d'un 
deuil  impérial  il  y  a  pour  la  population  défense  de  se  raser  la 
tète ,  il  est  d'un  usage  constant  que  les  propriétaires  des  bou- 
tiques de  barbiers  fassent  à  ceux-ci  une  remise  de  loyer.  C'est 

Miicellanits  chinois  :  la  mort  d'une  impcratri'-f  f-p^nt»"  en  Chine  (Coutume* 
chinoises  et  page  d'histoire  contemporaine  >. 

ni.  b 
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ainsi  qu'on  1876,  à  la  suite  d'une  requête  des  barbiers  de  la 
localité,  votre  prédécesseur  fit  paraître  une  proclamation 
défendant  aux  propriétaires  de  maisons  de  réclamer  à  ces 
industriels  plus  de  la  moitié  du  loyer  trimesiriel.  Or,  nous 
sommes  actuellement  dans  la  période  des  cent  jours  pendant 
lesquels  il  est  défendu  de  se  raser  la  tête.  Nous  venons,  en  consé- 
quence, vous  adresser  cette  supplique  collective  en  vous  priant 
de  vouloir  bien  prendre  des  mesures  analogues  en  celte  cir- 
constance, etc.  » 

Au  reçu  de  cette  requête,  qui  lui  fui  présentée  par  les  prin- 
cipaux; barbiers  coiffés  du  cliapeau  officiel  au  bouton  d'or  et 
revêtus  de  leurs  plus  belles  robes  de  sntln,  le  tcbe-bien  prit 
son  «pinceau  de  jade  »  et,  en  caractères  «gracieux  comme 
des  dragons  qvii  se  déroulent  dans  l'espace  »,  écrivit  une  pro- 
clamation dans  le  sens  qui  lui  était  demandé;  puis,  non 
content  de  cela,  il  adressa  une  comnumicalion  au  Doyen  du 
corps  consulaire  et  au  consul  général  de  France  pour  les  prier 
de  vouloir  bien  faire  joviir  des  mêmes  avantages  les  barbiers 
résidant  sur  la  concession  étrangèi'e  [Foirign  seulement]  et 
la  concession  française. 

Heureux  d'avoir  pu  sauver  ainsi  un  nombre  assez  considé- 
rable de  sapèques,  les  barbiers  rangèrent  leurs  escabeaux, 
leurs  rasoirs  et  leurs  plats  à  barbe,  et,  assis  tout  le  jour  sur 
le  seuil  de  leur  porte,  fumant  leur  pipe  à  eau  et  bumaht  leur 
tasse  de  tlié,  ils  attendirent  patiemment  des  jours  meilleurs, 
c'est-à-dire  la  fin  du  deuil  qui  les  mettait  ainsi  en  grève 
forcée. 

3.  Instructions  de  Son  Exe.  Von,  gouverneur  de  la  province  du  Kiang- 
sou,  an  sujet  du  deuil  provisoinî  à  observer  jusqu'à  l'arrivée  du 
testament  de  l'inipératrice. 

«Dès la  réception  de  la  notification  officielle  de  la  dépêcbe 
du  ministère  des  Rites,  tous  mes  administrés,  fonctionnaires, 
notables,  soldats  et  bommes  du  peuple  devront,  en  confor- 
mité avec  la  teneur  de  ce  document,  se  revêtir  de  vêtements 
d'une  extrême  simplicité ,  et  s'abstenir  de  se  faser  les  clieveux  , 
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de  faire  de  la  musique  et  de  contracter  mariage ,  et  cela  j^^'à 
l'arrivée  du  testament  de  Timpératrice ,  époque  à  Ijj^pelle  il 
V  aura  lieu  de  prendre  immédiatement  le  grand  deuil ,  en  sui- 
vant les  prescriptions  ministérielles  à  cet  égard. 

«  Les  diverses  administrations  continueront  à  sceller  ci  un 
sceau  rouge  toutes  leurs  dépêches;  mais  les  paraphes  seront 
à  l'encre  noire. 

«  Les  vêtements  et  les  bonnets  contre  la  pluie ,  ainsi  que  les 
tuniques  en  feutre ,  devront,  sans  qu'il  v  ait  lieu  de  distinguer 
les  grades  des  mandarins,  être  des  plus  simples  :  les  parasols, 
les  coussins,  les  tapis  de  table,  les  portières,  etc.,  devront 
aussi  èlre  d'une  extrême  simplicité  et  de  couleur  foncée. 

«  Lorsqu'il  s'agira  de  faire  les  prosternations  d'usage  devant 
un  mémoire  sur  le  point  d'être  transmis  à  l'Empereur,  tout 
fonctionnaire  se  revêtira  de  vêtements  simples  et  se  conten- 
tera de  se  faire  assister  d'un  maître  de  cérémonies  chargé  de 
commander  les  génuflexions  ;  le  canon ,  le  tambour  et  les  lifres 
devront  cesser  de  se  faire  entendre. 

«A  l'arrivée  d'un  messager  extraordinaire  revêtu  d'une 
marque  de  feu  ',  comme  à  l'arrivée  de  tout  autre  important 
message  d'un  des  ministères,  on  devra  s'abstenir  de  frapper, 
suivant  l'usage,  sur  le  prand  tambour  placé  h  la  portf  r]o<i 
résidences  olTicielles. 

«A  l'ouverture  de  la  porte  du  tribunal,  à  1  arrivée  ainsi 
qu'au  départ  de  tout  visiteur,  il  ne  sera  plus  tiré  de  coups  de 
canon  ni  fait  aucune  musique  :  les  instruments  en  cuivre  et 
les  cortèges  seront  momentanément  supprimés.  11  y  aura 
également  lieu  de  défendre  aux  veilleurs  de  nuit  de  continuer 
de  se  servir  de  tambours  pour  marquer  les  veilles,  et  de  se 
borner  à  employer  ;i  <ft  effet  des  baguettes  que  l'on  frappe 
l'une  contre  rautr( 

■  Cependant,  les  canons  et  les  tambours  de  l'armée;  le« 
cloches,  tambours  et  canons  des  pagodes  et  monastères;  les 
petites  cymbales  et  les  tambours  dont  usent  les  marchands  pour 

'   CrtJc  marque  annoncr  que  le  messape  c»t  presic  et  important. 
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annoncer  leur  uiarcliandise  ne  tombent  pas  sous  le  coup  de 
l'Interdiction  qui  est  fai!c,  d'une  manière  générale,  contre 
l'emploi  de  tout  objet  ou  instrument  retentissant. 

«  A  la  réouverture  des  tribunaux  après  les  fêtes  du  nouvel 
^n ,  comme  à  la  prise  de  possession  d'un  poste ,  tout  fonction- 
naire devra,  lorsqu'il  s'agira  pour  lui  de  faire  les  prosterna- 
tions d'usage  devant  le  sceau  impérial ,  être  revêtu  de  vêtements 
de  tous  les  jours  snns  qu  il  ait  à  mettre,  pour  la  circonstance, 
son  collier  oJïiciel  :  il  se  fera  seulement  assister  d'un  maître 
de  cérémonies,  et  ni  les  tambours  ni  les  fifres  ne  se  feront 
entendre. 

«Lorsqu'un  fonctionnaire  devra  aller  soubaifer  la  bien- 
venue à  un  délégué  de  l'Empereur,  la  tenue  sera  de  la  plus 
grande  simplicité. 

«  Los  représentations  tlicâlrales  ainsi  que  les  divertisse- 
ments musicaux  sont  absolument  interdits  à  fout  fonction- 
naire, notable  ou  commerçant.» 

II.    COUTUMES   ET  SUPERSTITIONS. 


1.  Origine  de  la  fête  du  Double-Neuf. 

On  sait  que,  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois,  les  Chi- 
nois ont  l'habitude  d'aller  sur  les  hauteurs  manger  des  gâ- 
teaux, festoyer  et  faire  voler  dans  l'espace  des  cerfs-volants  de 
toutes  formes  et  de  toutes  dimensions.  Ce  jour  de  fête  s'appelle 
tcli'oiing-fîieou,  le  Double-Neuf,  et  teng-kaâ,  promenade  sur 
les  hauteurs.  Comme  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Chine,  cette 
■coutume  remonte  à  une  haute  antiquité  :  ainsi  nous  lisons 
dans  le  Si  king  tsâ  ki^  «que  du  temps  de  l'empereur  Vou  des 
Han  ^  les  gens  du  palais  avaient  coutume ,  le  neuvième  jour 
du  neuvième  mois,  de  se  rendre  sur  les  hauteurs  pour  y  boire 
du  vin  de  tchou-yii  [Bo^mia  rtitœcarpa)  et  de  kiu-houâ  (mar- 
guerites) afin  de  vivre  plus  longtemps».  L'ouvrage  que  nous 

'   Mèlanaes  divers  sur  la  capitale  de  l'ouesl. 

*  L'cmperpiir  Vou  dos  'H:in  a  iV-giu'  de  i  /|0  à  SG  avant  Jésiis-Chiist. 
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venons  de  citer  ajoute  :  «  Cette  fête  a  été  transmise  de  jjéné- 
ration  en  généi-ation  ;  on  n'en  connaît  point  l'origine.  » 

Cepentiant  l'ouvrage  intitulé  Teng-Kao  'lioneî  tsi-kié-In^ 
raconte  en  ces  termes  l'origine  de  celte  coutume  : 

«  'Heng  King  de  Jou-nan  se  promenait  un  jour  avec  Feï- 
Tchang-fang;  ce  dernier,  qui  prévoyait  l'avenir,  dit  à 'Heng- 
King  :  «Le  neuvième  jour  du  neuvième  mois,  une  calamité 
«  s'abattra  sur  votre  famille  :  il  faut  que  vous  ordonniez  à 
«  vos  gens  de  préparer  des  sacs  violets  que  vous  remplirez  de 
*tchou-YU,  puis,  attachant  ces  .»acs  à  votre  épaule,  vous  irez 
•  sur  les  hauteurs  boire  du  vin  dans  lequel  vous  mettrez  du 
«  ichou-yu^.  De  cette  façon  vous  éviterez  ce  malheur.  »  'Heng- 
Ring  suivit  ce  conseil  et  se  rendit  sur  les  haulfurs  avec  toute 
sa  famille.  Quand  il  revint  le  soir  chez  lui ,  il  trouva  morts 
ses  poules  et  ses  chiens.  Feï  Tchang-fang  lui  dit  :  »  Ils  sont 
«  morts  à  voire  place.  » 

Jadis,  ce  jour-là,  les  princes  et  les  grands  étaient  invités 
par  l'empereur  à  un  grand  festin  qui  avait  lieu  dans  le  palais 
impérial;  là,  au  milieu  des  fumées  du  vin,  ils  rivalisaient 
d  adresse  à  tirer  l'arc.  Celui  qui  obtenait  le  premier  priv  re- 
cevait en  récompense  des  pièces  de  satin;  les  autres  des  pièces 
de  coton  ou  de  toile,  selon  l'habileté  qu'ils  avaient  montrée. 
Dans  la  suite,  cet  usage  tomba  en  désuétude'.  Aujourd'hui, 
les  Pékinois  font  une  sorte  de  gâteaux  aux  jujubes  cpi'ils  vont 
manger  ce  jour-là  sur  les  hauteurs. 

-;.  La  légende  de  la  Fileuse  et  du  Berger. 

Cette  légende,  qui  remonte  à  une  fort  haute  antiquité, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  le  Chc-ki  de  Sscu  ma  Ts'ion  ' 

'   Recherches  tar  la  fête  appelée  ^  Promenade  sur  les  hauteurs  ». 

Les  graines  amèrcs  du  tchou-ya  sont  fort  emplovoes  dans  ta  lucdcrinc 
cliinoisc;  les  herboristes  indigènes  prétendent  qu'il  faut  les  recneillir  le  neu- 
yièine  jour  du  neuvième  mois  :  celles-là,  disent-ils,  ont  plus  d'efficacité  que 
les  graines  recueillies  à  un  aulrc  moment. 

Sottti  T'ang  Kiâ  houd ,  «Belles  |>arolcs  de  U  dvnastic  dcsSouei  et  des 
Tang.  » 

Voirie  Ché-hi ,  livre  \XVII,  chapitre   v.  Le  commentaire  du  Chc-ii, 
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comme  d'un  récit  merveilleux  provenant  des  âges  très  an- 
ciens, et  à  <jui  les  poètes  font  si  souvent  allusion,  a  été  diver- 
sement racontée  par  les  auteurs  chinois.  Nous  allons  donner 
la  traduction  de  deux  versions  différentes  d'après  deux  ou- 
vrages peu  connus. 

Selon  les  Chinois,  laFileuse  {tche-niu)  et  le  Berger  [niéon- 
laiig),  sont  deux  constellations  situées,  la  première  à  l'est,  la 
seconde  à  l'ouest  de  la  Voie  lactée,  et  qui  peuvent  se  réunir 
[siang-'houeï)  le  septième  jour  du  septième  mois.  Ces  constel- 
lations répondent,  la  première  à  Wéga,  a  de  la  Lyre;  la  se- 
conde aux  étoiles  a,  j2,  ■y,  de  l'Aigle. 

Premier  récit  :  «  A  l'est  de  la  Voie  lactée  se  trouve  la 
Pileuse  :  c'est  la  fille  de  l'Empereur  céleste  [t'ien-ti)  '.  Chaque 

intitulé  Tcheng-y,  «véritable  sens,»  dû  à  Tchang  Chéou-tsié  des  T'ang,  dit 
«que  la  Pileuse  préside  à  la  soie,  aux  bijoux,  etc.  Quand  les  souveitiins  sont 
animés  de  piété  filiale,  les  trois  étoiles  qui  forment  la  constellation  de  la  Pi- 
leuse brillent  d'un  vif  éclat;  sinon  elles  deviennent  sombres  et  diminuent  de 
grandeur.  Si  les  femmes  travaillent  mal,  la  plus  grande  se  met  en  colère  et 
le  prix  des  étoffes  augmente;  si  elle  disparaît,  il  y  aura  des  révoltes  dans 
l'armée.»  H  ajoute  :  «Une  ancienne  tradition  rapporte  que  le  Berger  et  la 
pileuse  se  voient  le  septième  jour  du  septième  mois». 

'  T'ien-ti ,  l'Empereur  céleste ,  ou  Yu-li  (ou  Yii  'houançj-ti),  l'Empereur  de 
jade,  est,  selon  les  taoïstes,  le  souverain  (ou  dieu)  qui  règne  sur  ioutl'uni- 
nivers.  L'ouvrage  intitulé  Scou-chen-ki  «Recberches  sur  les  génies»,  qui  fait 
partie  de  la  grande  collection  Loung  oucï  pi  chou ,  contient  à  ce  sujet  le  cu- 
rieux passage  suivant  :  «  Il  y  a  avait  jadis  en  ce  monde  un  Etat  appelé 
Kouang-yen  miaô-iô  dont  le  souverain  avait  nom  Tsing-lô  :  sa  femme  s'ap- 
pelait Paô-yué  «lune  précieuse».  Déjà  dun  certain  âge  et  sans  héritier,  ce 
souverain  ordonna  à  tous  les  docteurs  de  la  liaison  de  suspendre  des  ban- 
nières dans  tous  les  palais  et  d'adresser  des  prières  au  Vrai  Saint.  Une  nuit, 
la  Reine  vit  tout  à  coup  en  songe  Laô-tscu,  qui,  assis  tranquillement  dans 
un  char  traîné  par  des  dragons,  portant  dans  ses  bras  un  petit  gar;;on,  et 
précédé  de  bannières,  venait  à  travers  l'espace.  «Je  vous  en  supplie,  dit  la 
«Reine  à  Laô-tseu,  faites  que  cet  enfant  soit  mon  héritier».  —  «Je  veux 
«bien  vous  l'accorder,  répondit  Laô-tseu.»  La  Reine  le  remercia  suivant  les 
rites,  puis,  quand  elle  se  réveilla  elle  se  trouva  grosse  :  elle  resta  dans  cet 
état  pendant  un  an,  et  le  f)  du  premier  mois  de  l'année  ping-vou ,  à  midi, 
elle  mit  au  monde  un  fils.  Cet  enfant  se  montra  rharitable  dès  sa  jeunesse 
et  distribua  aux  pauvres,  en  aumône,  toutes  les  richesses  accumulées  dans 
le  Trésor  de  l'Etat.  Qurnirl    nn  pi'ip  mourut,  il  monta   r.ur  le  trône,   mai^, 
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année  elle  se  donnait  toutes  les  peines  du  monde  pour  filer  : 
elle  faisait  des  broderies  semblables  à  des  nuages  et  des  vête- 
ments célestes.  Un  jour,  l'Empereur  céleste  eut  pitié  de  son 
isolement  et  lui  permit  d'épouser  le  Berger,  qui  est  à  l'ouest 
de  la  Voie  lactée.  Après  le  mariage,  la  Fileuse  cessa  de  tra- 
vailler. L'Empereur  céleste  se  mit  alors  en  colère  et  lui  ordonna 
de  retourner  à  sa  place  primitive;  dans  la  suite,  cependant, 
il  l'autorisa  à  traverser  une  fois  par  an  la  Voie  lactée  pour 
aller  retrouver  son  époux  ^  » 

Deuxième  récit  :  «La  Fileuse  était  la  fdle  de  la  Heine 
d'Occident*  :  un  jour  qu'elle  se  baignait  dans  une  source 

peu  après,  il  ordonna  à  un  grand  dignitaire  de  lui  succéder,  et,  renon- 
çant a  la  couronne,  il  alla  pratiquer  la  vertu  sur  les  monts  P"ou-iuiug  et 
Siéou-ling.  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  Raison  parfaite,  il  pratiqua  la  médecine 
pour  guérir  les  maladies  et  sauva  un  grand  nombre  de  personnes.  Dans  la 
suite  jl  périt  victime  de  son  dévouement.  La  septième  année  ta-lchounj 
siang-fou  et  la  première  année  l'ien-chi  du  rè-gnede  Tchen-tsoung  des  Soung 
(loiS  et  1017  ),  l'empereur  lui  conféra  le  titre  posthume  de  \u-'liouaug,  Em- 
j)ercur  de  jade,  en  disant  :  «Etre  supérieur  <|ui  as  ouvert  le  ciel ,  qui  tiens 
le  sceptre  jwur  gouverner  le  monde,  qui  i-s  très  respectable  et  qui  per- 
sonnifies la  Raison,  ô  ciil  auguste.  Etre  très  vénéré.  Empereur  de  jade, 
Grand  Empereur  céleste !i  Le  T'uanif-kien  kanij-nwu  elle  ce  uièmc  fait  his- 
torique,  mais  le  rapjwrtc  à  la  sixième  année  Icheiuj-'hù  de  Ouci-lsonng  des 
Soung  (11 17),  et  dit  que  le  titre  posthume  confcrt- par  cet  empereur  fui 
Yu-li ,  Empereur  de  jade.  Il  ajoute  :  «par  décret,  l'empereur  ordonna  de 
bâtir  dans  tout  l'empire  des  temples  où  l'on  devait  placer  la  statue  de  f  Em- 
|>ercur  de  jade». 

'  Extrait  du  Chin^-lcli'ou  souei-clie  Ki ,  Mémoirei  sur  les  diverses  ojhkjucs 
de  l'année. 

'  Si  ouang  mou,  «La  Reine  d'Occident»,  est  un  être  fabuleux  du  scie  fé- 
minin qui  commande  à  toutes  les  fées.  D'après  le  Tsi  chien  /ou,  «  lu-cits  des 
génies  réunis»,  elle  habite  sur  le  mont  k'oun-Louu,  dans  une  cité  «jui  a 
mille  II  «l'étendue  et  qui  renferme  douze  pavillons  de  jade;  «à  sa  gauche, 
dit  ce  même  ouvrage,  se  tiennent  des  fées  ( c/i/cuiiiu )  ;  à  sa  droite,  de  jeunes 
garçons  ailés  :  elle  commande  aux  femmes  qui,  étant  parvenues  à  posséder 
la  Raison  { tno ) ,  sont  par  suite  devenues  des  fées»,  l.c  Tchioa  r/wu ,  «Livre 
des  Tcliéou»,  rapporte  que  l'empereur  Mou  (J/ou-oeuini/),  de  la  dynastie 
des  Tcliéou.daiis  son  fameux  voyage  dous  le»  contrées  occidculalcs  (f|8ô  av. 
J.-C.  ) ,  fut  reçu  par  la  Si  ouamj  mou  dans  le  lac  des  l'ierres  précieuses.  (Voir 
à  ce  sujet,  Paulliier,  Chine  ancienne ,  p.  y'i  et  suiv.,  et  Mavers,  Chinesc 
rtader's  manual ,  p.  178.)  (^es  fables  aneteuues  oui  exercé  l'imaginatiun  ilc- 
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thermale  avec  plusieurs  autres  fées,  un  vieux  bœuf  que  gardait 
Niéou-lang  (le  Berger)  fit  part  à  ce  dernier  de  ce  qui  lui 
avait  été  dit  en  songe  et  lui  fit  cacher  les  vêtements  de  fée  de 
la  Fileuse  que  celle-ci  avait  déposés  sur  le  bord  de  l'élang; 
quand  les  fées  voulurent  remonter  au  ciel,  la  Fileuse  ne  re- 
trouva pas  ses  vêtements  et  ne  put  suivre  ses  compagnes.  Elle 
s'unit  alors  au  Berger  et  tous  deux  devinrent  maii  et  femme  : 
de  cette  union  naquirent  un  fils  et  une  fille. 

«  Un  jour,  la  Fileuse  retrouva  ses  habits  de  fée,  se  hâta  de 
les  revêtir  et  monta  sur  un  nuage  pour  retourner  au  palais 
céleste.  Le  Berger  se  mit  à  sa  poursuite  avec  ses  deux  enfants. 
La  Fileuse ,  sur  le  point  d'être  atteinte ,  adressa  une  prière  à  sa 
mère  qui ,  prenant  une  de  ses  aiguilles  de  tête ,  traça  une  raie 
^dans  le  ciel  et  sépara  ainsi  les  deux  époux.  Celte  raie  devint 
la  Voie  lactée  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouvèrent  placés 
Il  Fileuse  et  le  Berger. 

«Dans  la  suite,  les  deux  époux  ayant  adressé  une  pétition 
à  l'Empereur  de  jade  pour  obtenir  la  permission  de  se  voir, 
ce  souverain  décida  qu'ils  pourraient  être  réunis  une  fois  par 
an,  le  septième  jour  du  septième  mois.  On  dit  que,  ce  jour- 
là  ,  tous  les  moineaux  qui  sont  sur  celte  terre  vont  faire  un 
pont  sur  la  voie  lactée  pour  permettre  au  Berger  et  à  la  Fi- 
leuse de  la  traverser  et  de  se  voir. 

«  On  prétend  que  les  quatre  étoiles  qui  sont  rassemblées 
de  ce  côté-ci  de  la  Voie  lactée  et  qui  ressemblent  à  la  fleur 
du  Pirus  japonica  forment  la  constellation  de  la  Fileuse;  au 
delà  de  la  Voie  lactée,  il  y  a  trois  étoiles  en  forme  de  triangle  : 
c'est  la  constellation  du  Berger.  Tout  près  de  là  sont  deux 
petites  étoiles,  c'est  leur  fils  et  leur  fille'.  » 

On  trouve  dans  les  poètes  chinois  de  nombreuses  allu- 
sions à  la  Fileuse  et  au  Berger.  Voici  quelques  vers,  choisis 
entre  mifle,  où  il  en  est  parlé  : 

écrivains  taoistes,  qui,  non  contents  de  broder  sur  cette  visite  plus  oh 
moins  véridique,  ont  fait  les  plus  brillantes  descriptions  de  la  résidence 
féerique. 

'  Extrait  du  T'ien-ho  p'ei ,  «L'Union  de  la  Voie  lactée». 
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Le  Berger  réside  à  l'ouest  de  la  voie  lactée;  la  Pileuse  demeure  à 
l'est  de  celle-ci. 

(  Poésies  de  T"ou  Fou). 

A  l'horizon ,  la  nuit  était  claire  comme  une  onde  limpide  : 
Étendu,  je  regardais  les  étoiles  du  Berger  et  de  la  Fileuse. 

(Poésies  de  Tou  Meï). 

A  minuit,  pendant  l'automne,  la  rivière  d'argent  étincelle  au  loin; 

On  dit  que  c'est  alors  ([u'ont  lieu  les  noces  du  Berger  et  de  la 

Fileuse. 

(  Poésies  de  Siu  Chien  ). 

m.    U.NE  RÉVOLTE  DES  TROCPES  CniXOISES  .\   VOC-TCH'ASG-FOL. 

En  Chine,  comme  l'on  sait,  les  armes  cèdent  le  pas  à  la 
loge,  le  pinceau  prime  l'épée.  Après  avoir  été  un  peuple  guer- 
rier, ainsi  que  leurs  annales  et  celles  de  leurs  voisins  en  font 
foi,  les  Chinois  sont  devenus,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
des  littérateurs.  C'est  uniquement  par  l'étude  des  lettres  qu'ils 
peuvent  aujourd'hui  être  quelque  chose ,  c'esc-à-dire  faire  par- 
tie de  l'administration  civile  et  parvenir  un  jour  peut-être  aux 
premières  dignités  de  l'Empire.  De  là ,  comme  corollaire  né- 
cessaire, est  venue  la  puissance  de  la  docte  corporation  des 
lettrés ,  avec  qui  l'on  a  si  souvent  à  compter,  et  le  mépris  de 
la  plus  grande  partie  de  la  population  chinoise  pour  le  mé- 
tier des  armes,  profession  qui,  à  de  rares  exceptions  près,  ne 
rapporte  rien,  sinon  des  coups. 

11  en  est  résulté  un  grand  abaissement  de  l'armée  chinoise, 
si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  armée  des  bandes  de  routiers , 
ignorants  de  toute  discipline,  qui,  en  lemps  de  paix  comme 
on  temps  de  guerre,  sont  de  véritables  brigands  en  quête  de 
pillage  et  prêls  à  commettre  les  plus  mauvais  coups.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'armée  est  presque  un  vaste 
pandemonium  :  quiconque  ne  sait  plus  quel  métier  embrasser, 
quiconque ,  dans  son  village ,  a  eu  maille  à  partir  avec  la  jus- 
tice, s'enrôle  sous  le  drapeau  du  Dragon  à  cinq  griffes;  qui- 
conque rêve  de  s'enrichir  par  des  moyens  plus  ou  moins 
il'iciles,  endosse  la  cas.ique  bleue  à  bordure  rouge. 
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On  s'imagine  aisément  quelle  considération  la  corporation 
des  lettrés,  et,  par  suite,  l'immense  corps  des  mandarins  qui 
en  est  sorti,  ont  pour  de  telles  gens  et  pour  ceux  qui  les 
commandent.  Comme  l'a  très  bien  dit  le  P.  Hue,  «un  soldat 
est  un  homme  antisapèque ,  c'est-à-dire  sans  prix,  sans  valeur, 
un  homme  qui  ne  peut  pas  être  représenté  par  un  denier. 
Un  mandarin  militaire  n'est  rien  à  côté  d  un  officier  civil;  il 
ne  doit  agir  que  d'après  l'impulsion  qu'on  lui  donne;  il  est 
le  représentant  de  la  [force,. de  la  matière,  une  machine  à 
laquelle  l'intelligence  du  lettré  doit  imprimer  le  mouve- 
ment. » 

Cependant,  le  pouvoir  militaire,  jaloux  des  prérogatives 
accordées  au  pouvoir  civil ,  n'a  pas  été  sans  essayer  de  relever 
quelquefois  la  tête,  ni  sans  tenter  de  supplanter  l'autorité 
dont  il  est  le  bras  droit,  mais  qu'il  volt  à  contre-cœur  lui 
donner  des  ordres.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  ces 
symptômes  contre  le  pouvoir  civil  se  sont  manifestés  à  plu- 
sieurs reprises,  et  peut-être  n'en  faut-il  pas  chercher  l'origine 
ailleurs  que  dans  l'impulsion  donnée  à  la  science  militaire 
par  l'intelligent  vice-roi  du  Tche-li,  Li  Houng-tchang,  qui 
a  compris,  mieux  que  tout  autre,  l'infériorité  militaire  de 
ses  compatriotes  et  qui  fait  tout  ses  efforts  pour  créer  une  vé- 
ritable ai'mée  chinoise,  capable,  sinon  de  lutter  avec  succès 
contre  des  troupes  européennes,  au  moins  de  leur  opposer 
une  sérieuse  résistance. 

11  y  a  quelques  mois,  une  émeute  de  ce  genre  a  eu  lieu  à 
Vou-tch'ang-fou ,  capitale  de  la  province  de  'llou-peï,  mais 
n'a  pas  eu  toutes  les  suites  que  l'on  pouvait  craindre.  Le  clien- 
paô  ou  Gazette  chinoise  de  Shanghai  a  donné  le  récit  de  celte 
échaufl'ouréc  dont  voici  la  traduction  : 

«  Le  troisième  jour  du  neuvième  mois  (i4  octobre),  un 
sous-lieutenant  du  régiment  de  la  Garde  du  vice-roi  (du 
'Hou-Rouang),  nommé  Yançi,  se  rendit  chez  un  agent  de 
change  dont  la  boutique  est  située  vis-à-vis  du  prétoire  du 
trésorier  général  de  la  province,  pour  y  faire  peser  une  cer 
laine  quantité  de  laëls  en  arg<nl  et  la  changer  en  pclitr  mon- 
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naie.  Les  employés  du  changeur,  après  avoir  pris  les  taéis  et 
les  avoir  pesés,  trouvèrent  que  le  poids  en  était  d'un  ts'ien  ' 
inférieur  au  poids  déclaré  par  le  sous-iieutenant.  Comme  cette 
somme  était  sa  solde  et  qu'elle  ne  pouvait  èlre  inférieure  au 
chiffre  qu'il  avait  déclaré,  le  sous-lieutenant  ci-ut  que  les  em- 
ployés avaient  par  mégarde  laisser  tomber  une  jwrcelle  d'ar- 
gent (représentant  ce  qui  manquait) ,  ces  derniers  soutinrent 
que  non  :  bref,  d  une  altercation  on  en  vint  aux  coups. 

■  Juste  à  ce  moment,  le  tche-chien  ou  magistrat  du  district 
de  Kiang-chia  nommé  ïs'aï,  vint  à  passer  :  il  fit  arrêter  sa 
chaise  et  s'enquit  de  la  cause  de  la  bagarre.  Lesoas-lieutenanl 
dit  qu'il  était  mandarin  et  narra  toute  1  affaire.  Le  Iche-cbien. 
voyont  que  Yang  n'avait  pas  les  vêtements  d'un  mandarin, 
que  la  colère  dont  il  était  animé  ne  pouvait  qu'exciter  tout 
le  monde,  soupçonna  qu'il  s'affublait  d'un  titre  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  porter  et  qu'il  voulait  sans  rime  ni  raison  cau- 
ser des  troubles  :  il  ordonna  donc  qu'on  lui  administrât  vingt 
coups  de  bâton  sur  la  main  et  qu'on  le  chassât. 

«  Le  sous-Ueu tenant ,  plein  de  colère  et  de  ressentiment,  fut 
raconter  au  colonel  de  son  régiment  ce  qui  lui  était  arrivé; 
mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  prévalez  de  votre  grade 
«  pour  maltraiter  des  commerçants ,  les  autorités  locales  ont  le 
«droit  d'y  mettre  bon  ordre  :  quelle  injustice  avez-vous  donc 
«  subie?  »  et  il  le  renvoya  ainsi  sans  l'écouler. 

«  La  colère  du  sous-lieutenant  n'en  fut  que  plus  grande  en- 
core :  il  alla  raconter  ses  malheurs  à  ses  collègues  et  amis.  Ces 
derniers  tentèrent  de  le  calmer  par  leurs  exhortations  et  se 
rendirent  même  chez  le  tche-chien  pour  lui  exj)liquerlcs  véri- 
tables causes  de  l'affaire.  Le  tche-chien  Ts'ai,  regrettant  d'a- 
voir agi  comme  il  l'avait  fait,  alla  lui-même  chez  le  colonel 
Fan  pour  lui  en  exprimer  tous  ses  regrets  :  le  colonel  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  à  regretter,  qu'il  n'avait  fait  que  son 
devoir,  et  ajouta  que  son  intention  était  de  demander  la  dé- 
gradation  du    sous-li(Mil(Minnt    pour    avoir   causé   ainsi   des 

l.c  (j'i'rn  est  la  duimc  partie  du  tacl  ou  once  diinoisc. 
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troubles.  A  son  tour,  le  tche  chien  intercéda  pour  l'ofllicier, 
et  le  colonel  finit  par  céder  à  ses  instances, 

«  Rien  ne  pouvait  faire  prévoir  que  cette  conversation  serait 
mal  rapportée  au  sous-lieutenant  :  on  vint  en  effet  dire  à 
celui-ci  que  le  tche-chien  avait  été  chez  son  colonel  pour  de- 
mander sa  révocation ,  mais  que  ce  dernier  avait  refusé  de  le 
faire  et  l'avait  ainsi  sauvé. 

«  Transporté  de  colère,  le  sous-lieutenant  alla  répéter  à  ^cs 
collègties  et  à  ses  soldats  ce  que  l'on  venait  de  lui  apprendre 
et  il  ajouta  :  «  Pourrons-nous  souffrir,  nous  autres  braves  et 
«  courageux  soldats ,  qu'un  mandarin  civil  ose  nous  insulter 
«ainsi?  A  quoi  bon  aspirer  à  l'honneur  de  servir  notre  pays 
«  si  nous  sommes  en  butte  à  de  telles  ignominies.  »  Tous  les 
esprits  furent  dès  lors  en  fermentation,  et  le  A  (i 5  octobre) 
au  matin ,  comme  le  tche-chien ,  sortant  de  son  prétoire  pour 
aller  faire  des  visites ,  passait  devant  l'endroit  appelé  Li-mâ- 
tch'ang  où  habitaient  les  candidats  aux  grades  militaires ,  les 
soldats  et  les  candidats  répondirent  tous  à  l'appel  d'un  des 
leurs  et  se  précipitèrent  en  avant  comme  un  essaim  de  guêpes  : 
en  un  instant,  ils  arrachèrent  le  tche-chien  de  sa  chaise,  lui 
enlevèrent  son  chapeau  et  déchirèrent  ses  vêtements;  le 
magistrat  allait  passer  un  mauvais  quart  d'heure  quand  heu- 
reusement ses  satellites,  faisant  un  dernier  effort,  parvinrent 
à  lui  porter  secours  et  à  le  tirer  de  ce  pas  difficile.  Au  même 
moment,  le  colonel  averti  de  ce  qui  se  passait,  accourait  avec 
des  soldats  pour  rétablir  l'ordre  :  mais  lorsqu'il  arriva ,  tous 
les  émeutiers  s'étaient  déjà  dispersés. 

«  Le  tche-chien  se  rendit  alors  directement  chez  le  vice-roi 
el,  en  se  lamentant,  raconta  à  ce  haut  dignataire  ce  qui  venait 
de  lui  arriver.  Le  vice-roi  T'ou  Lang-chien  entra  dans  une 
violente  colère  et  enjoignit  au  colonel  Fan  de  lui  livrer  le 
sous-lieutenant  pour  que  celui-ci  fût  remis  au  préfet  de  Vou- 
tchang  et  soigneusement  gardé  en  prison  jusqu'à  ce  que  Ton 
eût  fait  une  enquête.  Il  accorda  un  congé  au  tche-chien  afin 
que  celui-ci  put  se  rétablir  el  conlîa  l'intérim  de  son  district 
au  tche-chien  Lou. 
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«De  l'enquête  faite  par  le  préfet  de  Vou-lchang,  Tch'en, 
il  résulta  qu'il  y  avait  des  soldats  de  la  garde  du  vice-roi 
parmi  les  émeutiers  ;  informés  t!e  ce  fait,  le  vice-roi  Tou  et 
le  souverneur  Poung  Sô-ling:,  irrités  ordonnèrent  au  colonel 
Fan  de  fixer  un  délai  à  l'expiration  duquel  tous  les  individus 
qui  avaient  ce  jour-là  frappé  et  insulté  le  magistrat  de  district 
devaient  être  livrés  et  amenés  devant  le  tribunal  afin  d'être 
jugés.  Le  colonel  répondit  que  la  colère  des  soldats  n'était 
pas  encore  apaisée  et  que  si  l'on  tentait  d'arrêter  quelqu'un 
d'entre  eux,  des  troubles  sérieux  étaient  à  craindre.  Le  vice- 
roi  ne  voulut  rien  entendre  et  envoya  un  nouvel  ordre  plus 
presssant  encore  au  colonel.  Celui-ci,  ne  sachant  plus  que 
faire,  livra  quatic  de  ses  parents  qui  servaient  dans  son  régi- 
ment, ignorant  que  l'on  avait  le  dessein  de  mettre  à  mort 
ceux  qu'on  demandait. 

«En  clfet,  le  vice-roi  Ton ,  pensant  qu'il  fallait  agir  avec 
sévérité  pour  étouffer  ce  germe  de  révolte  et  punir  les  cou- 
pables avec  rigueur  afin  que  leur  châtiment  servit  d'exemple , 
avait  décidé  qu'ils  seraient  jugés  d'après  la  loi  martiale  ; 
mais,  de  peur  que  la  révolte  ne  devhit  générale,  il  n'osa  pas 
le  dire  ouvertement,  ni  faire  conduire  les  prisonniers  à  la 
Place  des  exécutions,  et  il  donna  ordre  que  l'exécution  aurait 
lieu  devant  son  prétoire. 

«  A  cette  nouvelle,  tous  les  soldats  retroussant  leurs  manches 
se  soulevèrent  en  masse  et  annoncèrent  que  le  18  (  29  octobre) 
au  soir,  ils  se  réuniraient  en  grand  nombre  et  iraient  enlever 
les  quatre  militaires  livrés  par  le  colonel,  que  ce  qu'ils  mé- 
ditaient ne  serait  pas  profitable  aux  mandarins,  qu'ils  met- 
traient la  ville  à  feu  et  à  sang  et  qu'ils  pilleraient  les  greniers 
et  le  Trésor,  etc.  Les  rumeurs  les  plus  alarmantes  circulèrent 
de  tous  côtés ,  et ,  en  un  soir,  la  panique  fut  à  son  comble 
dans  la  ville.  Les  événements  avaient  marché  avec  une  telle 
rapidité  que  l'on  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Le  vice- 
roi  consentit  à  mettre  en  liberté  les  quatre  prisonniers. 
Mais,  parmi  le  peuple,  la  frayeur  étiit  grande  :  tous  ceux  qui 
avaient  des  billets  de  banque  se  rendirent  aux  banques  (qui 
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les  avaient  émis)  pour  se  faire  payer  :  plusieurs  maisons,  ne 
pouvant  satisfaire  à  leurs  engagements,  firent  ainsi  faillite. 
Tout  le  monde  disait  que  les  plus  grands  malheurs  auraient 
pu  arriver  si  les  quatre  prisonniers  avaient  été  mis  à  mort. 

«  On  nous  apprend  que  la  terreur  règne  encore  dans  la 
population  :  un  grand  nombre  de  gens  se  sont  enfuis  avec  ce 
qu'ils  ont  pu  emporter.  Un  nouveau  soulèvement  est  à 
craindre.  Les  autorités  locales  ont  lancé  une  proclamation 
pour  inviter  le  peuple  à  rester  tranquille,  à  s'occuper  de  ses 
affaires ,  et  pour  l'engager  à  ne  plus  rien  craindre.  On  a  ce- 
pendant fait  courir  le  bruit  que  la  femme  du  vice-roi  avait 
quitté  la  capitale  ;  ce  ne  serait  pas  là  le  moyen  de  calmer  les 
esprits.  Les  soldats  révoltés  se  sont  renfermés  dans  leurs 
camps  :  le  sous-lieutcnant  Yang  et  les  quatre  soldats  mis  en 
liberté  sont  parmi  eux.  Les  camps  n'ont  aucune  communi- 
cation avec  le  dehors  et  il  n'y  a  pas  de  satellites  assez  braves 
pour  aller  y  arrêter  qui  que  soit.  Le  vice-roi  et  le  gouverneur 
ont  actuellement  une  conférence  à  l'effet  de  rédiger  un  rap- 
port qu'ils  doivent  envoyer  à  l'empereur  :  ils  attendront  en- 
suite les  ordres  de  Sa  Majesté.  » 


DiALOGVES  FHANÇAis-PEr.SANS ,  précédés  d'un  Précis  de  la  grammaire 
persane  et  suivis  d'un  Vocabulaire  français-persan,  par  A.  de  Bi- 
berstein  Kazimirski.  Paris,  Klincksieck,  i883.  i  vol.  in-8°,  xvi  et 
1118  pages. 

L'année  qui  vient  de  finir  aura  été  particulièrement  favo- 
rable à  une  étude  quelque  peu  délaissée  en  Europe,  celle  du 
persan  moderne.  Par  une  heureuse  coïncidence,  plusieurs 
travaux  estimables  sont  venus  presque  en  même  temps  lui 
donner  une  impulsion  nouvelle.  Citons  entre  autres  la  se- 
conde édition  de  la  Grammaire  persane  de  M.  Chodzko,  la  jolie 
édition  du  Vizir  de  Lcnkorân,  amusante  comédie  persane  pu- 
bliéeavec beaucoupdegoùt  par  MM.  HaggardetG.  Le  Strangc , 
et  le  Vocabulaire  aïKjlau-persan ,  accompagné  d'un  abrégé  do 
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•grammaire,  œuvre  posthume  du  regretté  E.  H.  Palnier.  Sans 
méconnaître  la  valeur  pratique  de  ces  publications,  je  crois 
qu'elles  seront  cependant  dépassées  par  l'ouvrage,  fruit  d'un 
travail  de  plusieurs  années,  dont  M.  deBiberstein  Kazimirski 
vient  d'enrichir  les  études  orientales. 

Dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  l'auteur  nous  avertit 
qu'il  s'adresse  à  trois  sortes  de  lecteurs  :  aux  Français  qui  se 
proposent  de  voyager  en  Pei*se ,  aux  Persans  qui  veulent  ap- 
prendre notre  langue,  et  enfin,  en  un  sens  plus  général,  aux 
orientalistes  curieux  de  connaître  l'étal  actuel  de  la  langue 
parlée  dans  l'Iran  moderne.  Personne  assurément  n'était  mieux 
préparé  à  cette  tâche  difficile.  Séjour  dans  le  pays  même, 
fréquentation  non  interrompue  avec  les  Persans  de  passage 
en  France ,  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'étude  musulmane  sérieuse,  toutes 
ces  conditions  se  trouvent  réunies  chez  le  savant  auteur  des 
niaïoqiies  et  assureront  le  succès  de  son  livre. 

Pour  en  bien  apprécier  la  supériorité ,  il  suffit  de  le  com- 
parer à  fouvrage  du  même  genre  que  feu  M.  Nicolas  fit  pa- 
raître il  V  a  une  trenUiine  d'années.  Si  versé  que  fût  l'ancien 
drognian  de  la  légation  de  France  en  Perse  dans  la  pratique 
du  persan  mrdeme,  il  n'a  pas  su  sortir  de  l'ornière  des  mo- 
dèles de  conversation.  Son  hvre  n'est  guère  qu'une  série 
d'exercices  à  la  OUendorf  suivis,  si  l'on  en  excepte  un  ou  deux 
chapitres,  de  ces  insipides  lieux  communs  qui  sont  le  fond 
de  ces  sortes  de  compilations.  La  langue  elle-même  y  est  un 
compromis  assez  indécis  entre  le  style  littéraire  et  celui  de 
la  conversation ,  plus  près  même  de  la  rhétorique  des  incha 
que  de  l'usage  vulgaire. 

M.  Kazirmirski  a  procédé  autrement  et  mieux.  Ses  dialo- 
gues pensés  en  persan ,  et  rédigés  dans  la  bonne  langue  que 
parle  la  classe  movenne,  consistent  en  entretiens  sur  toute 
espèce  de  sujets.  Hien  de  plus  varié,  de  plus  amusant  même 
quecet  échange  d'idées  entre  l'Européen,  sans  doute  l'auteur 
lui-même,  et  le  Persan  qui  lui  donne  la  réplique.  Les  coni- 
paraisons   entre  TEurope    et   l'Orient,    entre  les    idées,   les 
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mœurs  et  les  us.iges  do  deuv  civilisations  qu'un  abime  sé- 
pare, sont  le  lliènie  habituel  de  leur  causerie.  Citons  presque 
au  hasard  les  dialogues  XI  et  suivants  sur  les  marchés,  les 
poids  et  mesures,  le  service  de  la  poste,  la  vie  domestique, 
l'intérieur  d'une  maison  persane,  et  quelques  pages  plus  loin, 
sur  le  journalisme  et  la  liberté  de  la  presse;  tout  cela  entre- 
mêlé de  réflexions  ingénieuses  et  piquantes  que  l'auteur  a  su 
exprimer  en  persan  avec  une  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'élégance.  Cerlains  chapitres,  par  exemple  les  Croquis  et  por- 
traits (p.  3^6),  et  le  Procès  en  Perse  (p.  Ii6/i)  dénotent  un  ta- 
lent d'observation  humoristique  qui  tournerait  aisément  à 
la  satire  s'il  n'était  tempéré  par  un  accent  d'indulgente  bon- 
homie. Peut-être  même  cette  indulgence  est-elle  excessive  à 
l'égard  d'un  pays  que  le  despotisme,  les  guerres  de  religion  et 
le  dévergondage  du  mysticisme  ont  terriblement  lait  déchoir. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  se  racontent  tout  bas  bien  des  cho- 
ses qui  inspirent  le  dégoût  ou  l'elTroi.  Mais  l'auteur  des  Dia- 
logues était  sans  doute  tenu  à  des  ménagements  particuliers , 
et  cela  dans  l'intérêt  du  but  généreux  qu'il  poursuit.  Bailleurs 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  valeur  linguistique 
de  son  livre. 

Au-dessous  du  texte  persan  et  de  la  traduction  française  se 
trouve  la  transcription  en  italique ,  qui  reproduit  aussi  fidèle- 
ment que  possible  la  prononciation  moderne,  h'izafet  est  rendu 
par  é ,  Icfalha  ordinairement  par  è  on  œ,  le  dhamma  par  o  et 
par  ou,  etc.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'est  que  de  i'à  peu 
près  et  ne  peut  être  autre  chose,  mais  combien  c'est  préfé- 
rable au  système  de  transcription  où  règne  la  prononciation 
de  l'a  pour  des  nuances  de  son  très  différentes!  Sans  doute 
ce  dernier  système  est  plus  respectueux  de  l'étymologie ,  plus 
voisin  de  la  prononciation  ancienne,  mais  il  n'a  rien  à  voir 
dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement  de  la  langue  vivante, 
et  ne  peut  qu  égarer  l'étudiant.  A  l'époque  où  M.  Garcin  de 
Tassy  traduisait  la  Grannnairc  persane  de  W.  Jones,  une  con- 
fusion avec  la  prononciation  usitée  dans  l'Inde  n'avait  pas  lieu 
de  surprendre;  aiijourd'bui,  en  présence  de  celte  unanimité 
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chez  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  persan  en  Perse,  il 
serait  temps,  je  crois,  d'y  renoncer. 

Dans  le  précis  de  graiumaire  qui  précède  les  dialogues,  on 
retrouve  les  mêmes  qualités  :  exactitude  dans  l'expression, 
connaissance  du  génie  de  la  langue ,  clartés  des  définitions ,  etc. 
C'est  d'ailleurs  une  chose  si  simple,  cette  grammaire  persane, 
qu'elle  peut  tenir  en  entier  dans  un  petit  nombre  de  pages. 
Ici  cependant  quelques  règles  auraient  gagné  à  être  plus  dé- 
veloppées ,  quelques  paragraphes ,  par  exeaiple  celui  de  l'ac- 
cent tonique,  méritaient  un  supplément  d'explications.  11  eût 
été  préférable  aussi  de  choisir  les  exemples  dans  le  langage 
usuel  plutôt  que  de  les  emprunter  au\  modè"l<3s  littéraires, 
surtout  aux  poètes,  dont  les  inversions  et  les  hceiices  ne  peu- 
vent que  dérouter  les  commençants. 

Le  vocabulaire  occupe  plus  de  la  moitié  du  volurae  et  au 
rait  droit  d'être  appelé  dictionnaire,  car  il  ne  compte  guère 
moins  de  vingt  mille  mots.  Il  s'est  accru  peu  à  peu  sous  la 
dictée  d'un  Persan  fort  instruit,  le  général  Kérim-khàn  et, 
grâce  à  cette  collaboration  assidue ,  il  s'est  enrichi  d'une  foule 
de  mois, de  locutions  usuelles,  d'idiotismes  populaires  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Je  partage  enlièrement  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Kazimirski  sur  les  conditions  requise? 
pour  la  composition  d'un  bon  dictionnaire  français-persan  et 
persan-français.  Souhaitons  que  les  études  musulmanes  soient 
dotées  un  jour  d'une  œuvre  collective  de  ce  genre ,  si  les  forces 
d'un  seul  n'y  suffisent  pas.  Il  me  paraît  plus  difficile  d'ac- 
cepter les  vues  optimistes  de  l'auteur  quant  aux  ressources 
qu'offrent  les  langues  orientales  pour  exprimer  nos  idées 
abstraites,  notre  technologie  scientifique  et  industrielle.  La 
Turquie  s'y  est  appliquée.  Elle  a  puisé  à  sa  guise  et  sans 
grand  discernement  dans  l'immense  répertoire  de  l'arabe,  de 
façon  à  reproduire  la  langue  du  droit,  celle  de  la  politique 
et  de  la  vie  parlementaire,  toutes  choses  qui  font,  je  l'avoue, 
singulière  figure  sous  cet  accoutrement  d'emprunt.  Les  Turcs 
ont  échoué,  dit-on.  Soit,  pas  tout  à  fait  pourtant.  Après  tout, 
leurs  codes,  leurs  règlements  administratifs,  leurs  journaux 
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politiques  ne  passent  pas  pour  être  rédigés  dans  une  langue 
inintelligible.  Les  Persans,  si  jamais  les  barrières  qui  les  sé- 
parent de  l'Europe  viennent  à  tomber,  pourront-ils  procéder 
autrement  ?  La  pauvreté  de  1  idiome  national  ne  les  forcera-t- 
elle  pas  de  faire  tout  autant  d'emprunts  à  l'arabe  littéral,  à 
moins  qu'ils  ne  se  contentent  des  ridicules  transcriptions  de 
mots  européens  en  caractères  orientaux  ?  Partant  ne  seront- 
ils  pas  obligés  de  se  contenter,  eux  aussi ,  des  mêmes  syno- 
nvmies  indécises/  des  mêmes  assimilations  incertaines? 
Toutes  les  comnTissions  de  l'Iran ,  fussent-elles  composées  de 
la  fine  fleur  des  Mirzas  du  Divan  ,  ne  pourront  faire  mieux.  Et 
en  définitive , puisque  ce  mieux  est  nécessairement  un  progrès , 
la  sagesse  e^  de  s'y  tenir. 

Ce  sera  un  des  mérites  de  ce  livre  d'avoir  indiqué  la  voie 
à  suivre  4t ,  dans  une  certaine  mesure,  le  modèle  à  imiter. 
Mais  il  n'offre  pas  ce  seul  avantage  :  ce  n'est  pas  exclusive- 
ment aux  étudiants  persans  et  français  qu'il  s'adresse.  Les 
éru<iSts  le  consulteront  utilement  et  y  trouveront  toutes  sortes 
de  clartés  pour  l'intelligence  des  textes  littéraires,  qui  gagnent 
t/)ujours  à  être  rapprochés  de  l'idiome  vivant. 

M.  de  Biberstein  a  donc  droit  à  tous  nos  remerciements. 
Nous  devons  lui  savoir  gré  aussi  de  la  chaleureuse  dé- 
claration qui  termine  sa  préface.  Lî  traducteur  du  Koran, 
l'auteur  du  Dictionnaire  arabe-français  qui  rend  de  si  grands 
services  aux  élèves  de  nos  écoles  orientales,  avait  bien  qualité 
pour  revendiquer,  en  faveur  de  nos  travaux ,  la  supériorité  que 
des  musulmans- instruits  ,  mais  mal  renseignés,  cherchent  à 
leur  dénier.  Un  des  plus  ardents  parmi  ces  contempteurs,  le 
vieux  cheikh  maronite  Farès  Cheïdiac,  auquel  est  adressée 
cette  vive  apostrophe,  n'est  plus  là  pour  l'entendre.  H  est 
mort  dans  f  impénitencc  finale.  Mais  qu'importe  !  les  nou- 
veaux dialogues  feront  leur  chemin;  ils  iront  au  loin  ap- 
prendre aux  oulémas,  aux  modjtehids ,  si  fiers  de  leur  passé 
glorieux,  que  c'est  en  Europe  que  ce  passé  est  le  mieux 
connu,  et  qu'il  faut  venir  parmi  nous  pour  en  étudier  les 
monuments  principaux. 
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Je  voudrais  finir  sur  cet  éloge  bien  mérité  l'examen  d'un 
livre  d'une  utilité  incontestable.  Je  ne  puis  taire  cependant  un 
accident  survenu  au  cours  de  l'impression ,  et  qui  rend  une 
nouvelle  révision  nécessaire  et  urgente.  Il  a  été  imprimé  à 
1  étranger  et,  parla  négligence  d  un  correcteur  en  sous-ordre , 
les  dernières  épreuves  n'ont  pas  été  lues  avec  soin.  Aussi  les 
fautes  d'impression  fourmillent-elles  autant  dans  le  texte  per- 
san que  dans  la  transcription  et  mèuïe  dans  la  partie  fran- 
çaise. 11  serait  fastidieux  de  les  signaler  i':i  ;  j'en  ai  déjà  in- 
diqué un  grand  nombre  à  fauteur  parmi  les  plus  graves  ;  il  en 
relèvera  bien  d'autres.  Son  premier  soin  devrait  être  de  les 
réunir,  sous  forme  d'errata,  en  une  ou  deux  feuilles  qui  se- 
raient jointes  à  cette  première  édition.  Plus  tard  il  lui  sera 
facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition ,  et 
je  serais  heureux  d'ajouter  que  celle-ci  ne  se  fera  pas  attendre 
si,  dans  un  ordre  d'études  aussi  spéciales,  le  débit  d  un  livre 
se  mesurait  toujours  à  son  mérite  et  aux  services  qu'il  est 
destiné  à  rendre. 

Barbier  de  Metnard. 


OBSERVATIONS  Sl'R  LES  INSCRIPTIO.XS  SABÉBNNES, 

La  suite  de  l'article  de  MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg 
intitulé  Eludes  sur  l'epigraphie  du  Yemen,  qui  vient  de  pa- 
raître dans  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique,  offre  la 
traduction  de  quatorze  inscriptions  .sabeennes  appartenant  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres.  Persuadé  que 
les  futurs  éditeurs  de  la  partie  sabcenne  du  Corpas  con- 
sidèrent eux-mêmes  leurs  études  comme  une  œuvre  provi- 
soire ,  ayant  pour  but  d'attirer  les  observations  des  spécialistes , 
je  crois  opportun  de  présenter  ici  de  Courtes  notes  sur  les 
passages  dont  la  traduction  me  parait  avoir  besoin  d'amélio- 
ration. Dans  mes  citations  je  me  servirai  seulement  de  carac- 
tères hébreux. 

N"  1.   Rien  qtip  rette  mscription  minuscul*"  ne  contienne 

7- 
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que  des  mois  parfaitement  connus,  l'interprétation  de  MM.  De- 
renbourg  est  tout  à  fait  inadmissible.  Le  verbe  ''i^^n  ne  si- 
gnifie jamais  «  faire  un  vœu  «mais  u  vouer,  consacrer  ».  Le  mot 
pD  suivant  i~:?  «maître,  patron»,  doit  être  le  nom  d'un 
temple  de  Madtbar,  consacré  à  Wadd,  et  non  pas  un  appel- 
latifsignifiant*  vallées  ».  Enfin,  l'expression  [iJD^DT  I  imyo'? 
ne  peut  pas  signifier  «  povir  se  concilier  sa  faveur  » ,  mais  doit 
être  prise  pour  une  formule  de  soubait,  où  le  verbe  l^D  con- 
serve le  sens  ordiwaire  de  «gratifier,  accorder».  En  un  mot 
la  traduction  exacte  de  ce  petit  texte  est  ainsi  qu'il  suit  : 

(i).  .  .a"'fils  ((e  Dnp  a  voué  (2)  (ceci)  a  Warld"", maîtrede  (3]  pD 
«Madthar.  (//)  Qu'il  lui  accorde  sa  faveur  ! 

N°  2.  Ce  texte  fragmentaire  et  dispersé  est  sans  aucun  doute 
l'œuvre  d'un  faussaire.  Il  a  été  copié  avec  beaucoup  de  fautes 
sur  ut^' autre  monument,  de  sorte  que  la  traduction  tentée 
'disparaît  d'elle-même.  Ainsi  les  mots  in3"ini  et  nj''X"l'''? 
sont  des  erreurs,  pour  injnni  et  IHji'Dp''?.  Un  texte  pareil 

devrîût  être  rejeté  du  Corpus. 
/ 
'  N"  3.  Le  texte  est  encore  faux  et  copié  en  partie  sur  les 
n"  23-25  des  inscriptions  du  Musée  ottoman  (Mordtmann 
et  Millier,  Sabàische  Denkmàler,  p.  77),  en  partie  sur  d'autres 
inscriptions.  Le  faussaire  a  interverti  l'ordre  des  mots  et  gravé 
seulement  la  première  lettre  de  "lîi.  De  telle  sorte,  au  lieu 
de  ">'?y  I  lîi  1  "îDD";  I  nmD,  notre  texte  apocrypbe  offre  à  la 
première  ligne  2  I  ")3D1  I  "'bî?  et  à  la  deuxième  nniD.  MM.  De- 
renbourg  admettent  bien  que  le  doute  sur  l'autlienticilé  de 
l'inscription  est  «  permis  » ,  mais  tout  en  citant  l'ouvrage  de 
MM.  Mordtmann  et  Millier,  ils  n'ont  pas  reconnu  la  source 
delà  superclierie.  Ils  n'ont  pas  vu  non  plus  que  le  mot  nniD 
a  encore  été  employé  dans  une  autre  inscription  falsifiée 
[ibidem,  iv,  p.  102 ).  En  revancbe,  ils  commentent  sérieu- 
sement le  texte,  en  donnent  une  traduction  et  expliquent 
l'omission  des  deux  dernières  lettres  du  niot  112  par  le  manqije 
de  place.  ■  ^  ;  • 
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N"  k.  Le  nom  propre  composé  des  quatre  lettres  rrii'a  et 
qui  paraît  être  complet,  peut  bien  n'avoir  rien  de  commun 
avec  le  nom  connu  "^Dpyi. 

N°  5.  Tous  les  mots  de  cette  inscription,  à  l'exception  de 
quelques  noms  propres ,  sont  connus.  Néanmoins  la  traduc- 
tion tout  entière  doit  être  remaniée.  Mes  observations  se 
rapportent  aux  points  suivants  : 

1°  Si  1SN  était  le  nom  de  la  maison  des  auteurs  de  l'in- 
scription, le  nom  de  la  divinité  ferait  défaut;  ce  qui  est  au 
plus  haut  degré  invraisemblable.  En  réalité  TSN  est  un  nom 
divin  nouveau ,  et  l'expression  ri'3  '?>  2 ,  conformément  au 
Qàfi  s  ft^  éthiopien,  constitue  un  composé  indivisible  ayant 
le  sens  de  «  maître ,  patron  »  ; 

2°  J'avoue  humblement  ne  point  comprendre  la  phrase  : 
«  (ont  voué) . .  .  cette  table  votive  sur  les  revenus  de  ladinie 
qu'ils  payaient  des  fruits  de  leurs  terres  ».  A  qui  payaient-ils 
la  dîme,  et  comment  la  dîme  qu'on  pave  aux  autres  peul-eîle 
devenir  une  source  de  revenus?  Le  suffixe  *n  de  *nj~)C?l"^ 
montre  clairement  qu'il  s'agit  de  la  dîme  que  022")  avait  con- 
sacrée au  dieu  ")SN. 

3°  Les  traducteurs  prennent  tous  les  verbes  qui  suivent  la 
particule  ^7  aux  lignes  6,8,9,  '  '  comme  étant  au  passé.  La 
grauunaire  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  un  point  de  vue  pa- 
reil; il  faudrait  pour  cela  ri"l3,  pn  ou  DÎ  in.  Ladite  inarti- 
culé est  plutôt  la  marque  du  précalif,  cl  de  la  sorte  tous  ces 
verbes  doivent  dans  la  traduction  être  mis  au  futur  : 

R.  Y.  et  ses  frircs,  Benou  Madliyan  (?),  ont  voué  à  leur  patron 
Adar  celte  lable  votive  de  la  tlînie  qu'il  lui  nvail  consacrée  du  prmiuil 
de  leur  terre,  en  l'année  de  Tobba'  Karib,  fils  d'Abou  Karib,  fds 

de  Kabîr  klialil  de  PD2r .  Qu'il  leur  accorde  des  fruits  abondants 
pour  leur  terre  et  leurs  jwssessionsl  Qu'il  leur  soil  favorable,  qu'il 
favorise  leurs  inaitces,  les  lienî-Maouda'",  qu'il  leur  accorde  de.s  cu- 
fanls  mâles  nombreux ,  et  qu'il  les  délivre  de  mal  el  de  dommage  ! 
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Pour  cela,  qu'il  arrive  du  bonheur  à  présent  et  à  l'avenir  A  Ribâb" 
et  aux  Benî  Madhyân  (?)  ! 

N"  6.  Les  noms  Dvim  I  ifDl  ont  toutes  les  chances  poui- 
désigner  une  confédération  composée  de  deux  tribus  et  non  pas 
le  père  et  la  mère  de  DDD .  Comparez  le  nom  de  tribu  "I33K 
Di^pNI  dans  mes  Etudes  sabéennes ,  p.  i66.  La  comparaison 
de  in3N2?n  à  l'hébreu  HN^  «dévaster»  ne  se  soutient  pas 
un  seul  instant ,  paisque  le  ty  hébreu  devient  D  en  sabéen. 
Nous  avons  ici  le  correspondant  de  l'hébreu  Xî^H  et  de  l'éthio- 
pien l/^K  «  enJever,  emporter  »  : 

Cippe  de  DPD  fils  (=  appartenant  à  la  tribu)  de  D?im  i^DT.  Que 
'Athtar  Oriental  frappe  celui  qui  l'enlèverait. 

N°  7.  i^3k  ligne  qui  reste  se  compose  entièrement  de  noms 
propre?. 

N^  8.  L'embarras  causé  aux  traducteurs  par  le  mot  priam 
disparaît  quand  on  le  place  avant  lDn^J31.  Le  nom  pn2n  se 
compose  de  an  «  don  >«,  de  3m  (comparez l'éthiopien  Afr  «  en- 
fant» de  flïAX).  Je  ne  saurais  admettre  que  le  3  de  |âDr3 
soit  abrégé  de  p  «  fils  ».  Encore  plus  inadmissible  est  l'idée 
qui  assimile  le  lerme  mn  à  l'arabe  J;>ipi>  «  allié  ».  1"nn  est  la 
forme  éthiopienne  <i»4«,  3' personne,  pluriel,  de  "lin  «  aller». 
Puis  ]2DV3  est  pour  I2D1N3  (le  ■*  a  été  amené  par  la  voyelle 
du  3);  enfin  yDIN  est  le  pluriel  de  yD")  (arabe  jJmj  «  briller, 
produire  un  éclat»)  «illustre,  notable»; 

Eisa'ad  et  ses  frères  Sa'adêl ,  Rathadraïmân ,  Sa'adschams,  Lahi- 
'athat  et  Hiblhaoun  avec  leurs  fils,  (fraction)  des  notables  bakilites 
qui  sont  allés  à  la  ville  de  'Amrân ,  vassaux  des  Benî-Marthad"",  ont 
voué  à  Alhtar  Oriental ,  leur  patron,  ces  deux  images,  pour  qu'il 
leur  accorde  la  grâce  et  la  faveur  de  leurs  maîtres,  les  Benî-Marthad'" 
et  de  Bakîl  leur  tribu,  et  afin  qu'il  sauve  son  serviteur  Lahi'athat 
d'humiliation  et  de  (toute)  attaque  d'un  ennemi.  Qu'il  leur  ac- 
corde àt  la  grâce,  des  enfants  et  des  fruits  abondants!  An  (nom  de) 
'Atbtar. 
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N»  9.  Ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut,  le  verbe  >ipn  ne signitie 
point  t  faire  un  vœu  » ,  mais  «  vouer,  consacrer  ».  L'idée  que  le 
mot  T  s'applique  à  la  fortune  dans  quelques  passages  de  mes 
inscriptions ,  ne  se  fonde  sur  rien  et  a  sa  source  dans  l'inter- 
prétation que  M.  Mùller  a  tout  récemment  proposée  pour  la 
locution  l"»  I  p  1  "ÎXD,  interprétation  qui,  encore  qu'elle  fût 
exacte,  n'impliquerait  nullement  que  T»  signifie  «fortune»  : 

Yadna'm  a  voué  (ceci)  à  Nasi". 

N°  10.  Formules  des  plus  ordinaires,  ni  1  blpb  ne  signifie 
pas  •  en  ce  que  » ,  mais  est  synonyme  de  j  JD  «  parce  que  ».  Voir 
Os.,  8,  2-3.  "iKn  !  IXri  n'est  pas  «un  talion  après  l'autre». 
Le  second  IHD  est  un  verbe  : 

'Amkarib  de  la  tribu  (mot  à  mot  :  fils)  c'eWazal  (?)  a  \oué  à  leur 

chef  Taalab cette  slatue,  parce  qu'il  l'a  exaucé  dans  sa  prière, 

parce  qu'il  l'a  aidé  et  protégé  contre  la  vengeance  dont  il  était  l'objet. 
'Amkarib  a  célébré  la  gloire  de  Taalab  pour  qu'il  continue  à  entourer 
de  sa  sollicitude  et  à  protéger  son  serviteur  'Amkarib,  de  la  trib^i  de 
Wazal(?)  contre  (tout)  mal,  et  qu'il  leur  (aux  Wazal)  procure  la 
faveur  de  leurs  maîtres ,  les  Benî  Bâta',  etc. 

N'  11.  Ne  présente  pas  de  diflicullé.  QC131  I  Ci'p'iD  sont 
de  nouveau  deux  tribus  confédérées.  Le  mot  Cim  ne  se  rap- 
porte pas  à  CSm  «  de  l'or  pur  »,  comme  l'ont  cru  les  traduc- 
teurs, mais  commence  une  nouvelle  phrase  :  «  en  reconnais- 
sance »  (lo>^).  Qu'est-ce  que  c'est  que  Nakhal  khôréf? 

N"  12.  Fragment  insignifiant. 

IN'  13.  L'île  de  Sinafar, au  nord  delà  lucr  Houge,  n'a  rien 
à  voir  dans  ^mOiC  .  Un  wadi  Sinfour  se  trouve  dans  le  Harâz. 

N"  14.  Ligne  i.  DlDDnD  ne  peut  être  que  le  nom  propre 
j4jï  ,  et  la  traduction  «  illustre  »  est  à  rayer. 

Ligne  3.  A  commencei-  une  nouvelle  phrase  avec  D^D^ 
«  par  reconnaissance  » ,  ainsi  que  le  prouve  ligne  1 6 ,  rt  la  tra- 
duction «  pur  »  est  à  effacer. 
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Ligne  4.  nX3D  semble  signifier  «chemin,  voyage».   Cl'. 


Ligne  6.  lïiîJn  signifie  «  ils  se  sont  emparés  » ,  et  non  pas 
«  ils  se  sont  fortifiés  ».  La  leçon  IDnTîDT  me  paraît  très  sus- 
pecte. Je  soupçonne  'Dmiâl  comme  aux  lignes  8  et  i3.  Le 

sens  de  ")lâ  semble  être  celui  de  l'hébreu  112  «  entom'er,  as- 
siéger ».  Cela  donne  à  penser  que  les  pDHN  I  llp  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Dahr  étaient  des  insurgés. 

Ligne  8.  IflDDC  est  bien  ici  «  chercher  la  mort».  Par  suite 
des  privations  auxquelles  ils  étaient  soumis  pendant  le  siège , 
les  rebelles  ont  été  réduits  à  l'extrémité  et  à  désirer  la  mort. 

Lignes  ^  et  lo.  L'état  fragmentaire  du  texte  a  comme  voilé 
la  teneur  de  ces  lignes.  On  aurait  mieux  fait  de  les  laisser 
sans  Iraduction. 

Ligne  1 1 .  IDm^a  est  certainement  «  après  eux  »  et  non  pas 
«ensuite».  Il  ne  s'agit  pas  d'un  secours  donné  à  quelqu'un, 
mais  d'une  poursuite  dirigée  contre  des  ennemis  qui  s'étaient 
retirés  en  enunenant  des  prisonniers  et  un  riche  butin. 

Ligne  12.  Le  verbe  "Ipn,  laissé  sans  traduction,  est  la 
4'  forme  de  ïpl  =  Jôj  «  arracher,  enlever  par  force  ».  Les  al- 
liés ont  réussi  à  reprendre  les  prisonniers  sur  les  ennemis  en 
retraite. 

Ligne  i3.  DiXD  est  peut-être  une  erreur  du  lapicide  pour 
DDND  «  cent  ».  L'expression  «  héros  »  est  trop  pompeuse  pour 
le  modeste  "ÎDN  «guerrier»  sabéen.  DVÎJS  I  DTDN  sont  des 
«guerriers  alliés»  non  des  «héros  Badaïtes».  Le  mot  p^"lN 
commence  une  nouvelle  phrase  et  doit  être  séparé  de  Di'23  • 

Ligne  i4.  La  traduction  des  mots  riT*")  I  mDnD  1  ?D  «par 
toutes  les  forteresses  raidànites  »  repose  sur  deux  inexacti- 
tudes, car  d'un  côté  IcriD  désigne  une  tour,  de  l'autre,  nT"") 
est  la  ville  de  llaïda,  ïj^^,  au  nord -ouest  de  Sun'à ,  et    n'a 
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rien  de  commun  avec  Raïdân ,  ]T^T,  château  royal,  près  de 
Dhafar,  à  trois  journées  au  sud  de  San  a.  C'est  certainement 
encore  par  inadvertance  que  les  traducteurs  considèrent  le 
mot  "23  dans  l'inscription  Hal.,  /i/jQ, ligne  2  et  3,  comme 
le  nom  d'une  ville,  ou  «le  roi  de  Ma'in  et  de  Raïdân»  fait 
creuser  un  puits  ».  La  moindre  attention  fait  voir  que  les  Gns 
de  ligne  manquent  dans  l'inscription  alléguée  et  que  le  mot 
T»"!*  (H?)®]  qu'on  change  arbitrairement  en  ]~m  doit  être 

corrigé  en  "riTî  (Héî'®).  Bref,  les  Badaîtes,  aussi  bien  que 
le  roi  de  Ma'ju  elUe  Raïdân,  leur  comparse, ne  me  semblent 
pas  admissibles. 

Ligne  i5.  La  tentative  de  corriger  D^SS  en  C5?32  (p.  277) 
ne  repose  sur  rien. 

Voici  la  traduction  des  parties  intelligibles  de  cet\e  inscrip- 
tion : 

\  .  .  .  et  leurs  fils  Mohammad  [et] .  .  .  Banu  Masch'ar,  ont  voué  à 
leur  patron  Taaiab  Riyâm".  .  une  statue  d'or,  par  reconnaissance 
c!«'  re  qiiil  a  protégé  et .  .  ,  Yahascha'  des  Banu  Masch'ar  dans  tous  les 

voyages,  expéditions  et  com[bats et  il  l'a  protégé  lorsque  la 

lrou|Te  des  Himyarîtes  (?)  ont  fait  un  carnage  dans et  se  sont 

♦  mparés  de  la  ville  de  Dahr.  Et  le  roi.  .  .  Yahar  iscli ,  rois  de  Saba'  et 
de  Raïdân,  ainsi  que  toutes  les  cités.  .  .  ville  de  Dahr.  Et  ils  les  y  as- 
siégèrent jusqu'à  ce  (pi'ils  (les ennemis)  eussent  cherché  la  mort  dan» 
.  .  •  qui  s'étaient  ralliés  à  leurs  deux  chefs,  Yarîm  et  Barag,  les  Benî 
Bala'  et  Hamdàn.  .  .  coururent  (?)  après  eux  leurs  deux  chefs  Schaf- 
ihat  Aschwa'  et  Yarim  Aî[màn]  (?)  et  les  atteignirent  en  ces  lieux  et  leur 

enlevèrent  leur  captifs 32o  (?)  guerriers  alliés.  Quant  aux  gens 

de  Raïda,  ils  assiégèrent  toutes  les  tours  de  Raida  et  toutes  les 
œuvres  d<'.  défense  des  hommes  de  Raïda  et  leurs...  citadelles  (?) 

Sabi""  et  Badi'at",  et  ils  apportèrent  de  toutes  ces  expéditions 

et  du  butin  qu'ils  (les  dieux)  leur  avaient  accordé.  Et  aussi  par 
reconnaissance  de  ce  qu'ils  sont  intervenus  (?)  [et  rendu  possible  de 
construire?^  la  Nnir  Dha-Sabaïàn  en  pierrrs  taillées,  etc. 

.1.  Hai.kvv. 
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LETTRE  DE  M.  RUBENS  DUVAL 

y\  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


Monsieur, 

M.  le  P.  Bedjan,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
dite  des  Lazaristes,  dont  le  siège  est  à  Paris,  rue  de  Sèvres, 
n°  95,  m'informe  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  des  manu- 
scrits du  bréviaire  nestorien ,  dont  on  ne  trouve  que  des  par- 
lies  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe. 

La  publication  de  ce  recueil,  dont  l'importance  a  été  si- 
gnalée par  les  difiPérents  missionnaires  qui  ont  séjourné  parmi 
les  Nestoriens,  et  aussi  par  M.  l'abbé  Martin  dans  son  livre 
de  la  Chaldèe,  aurait  une  double  utilité  : 

1  °  Au  point  de  vue  scientifique ,  car  le  bréviaire  est  la  source 
la  plus  sûre  pour  la  connaissance  des  pratiques  religieuses  et 
des  dogmes  des  Nestoriens,  sur  lesquels  on  a  déjà  écrit  tant 
de  livres  et  de  mémoires;  on  y  trouverait,  en  outre,  une 
ample  moisson  d'hymnes  anciens  dos  Pères  et  notamment  de 
saint  Ephrem  ; 

2"  Au  point  de  vue  pratique,  le  bréviaire,  tiré  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  et  vendu  à  bon  marché,  mettrait  entre 
les  mains  des  Nestoriens  et  des  Chaldéens  unis  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  un  livre  indispensable  au  service  régulier  du 
culte  et  à  l'instruction  du  clergé. 

Le  triste  état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  l'Eglise 
nestorienne  est  dû  en  grande  partie  à  la  rareté  des  livres, 
qu'il  est  difficile  de  multiplier  et  de  répandre  à  cause  de  leur 
volume  considérable.  Il  est  même  à  craindre  que ,  si  l'on  n'y 
porte  remède ,  les  quelques  'manuscrits  qui  restent  encore  en 
Orient  ne  finissent  par  disparaître  sans  être  reproduits,  faute 
de  copistes. 
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.a  collection  de  M.  Bedjan  se  compose  des  inaïuiscrits 
suivants  : 

1°  Le  koudra  ou  cycle,  contenant  les  olficos  des  diman- 
ches ,  des  Rogations  et  du  Carême ,  manuscrit  sur  papier,  in-4' 
de  1  loo  pages,  fait  à  Chosràwa  en  Perse,  le  5  juillet  i685, 
j)ar  le  prèlre  Yalda  ; 

2°  Le  keskoid  ou  recueil  général,  renfermant  les  olficesdes 
lëries  ;  manuscrit  sur  papier,  in-^"  de  4oo  pages ,  fait  à  Ag- 
gacaidans  le  district  de  Van,  parle  prêtre  Derman,  le  i  5  juin 
1781,  pour  l'église  de  Sainte-Croix  de  Birdouk; 

3°  Le  giiezca  ou  trésor,  contenant  les  offices  des  fêtes;  ma- 
nuscrit sur  papier,  in-folio  de  4oo  pages,  fait  \  Chosràwa, 
le  2  avril  1778,  par  Abraham,  neveu  du  métropolitain  Mar 
Ichoyab. 

4*  Le  mimra  ou  sermon,  recueil  de  leçons  et  prières  pour 
les  Rogations;  manuscrit  sur  papier,  in-S"  de 200 pages,  fait 
le  20  janvier  17^6  par  le  prêtre  Audichu  à  Houvassan  du 
Ifaut-Arni  des  Pinvancaïs. 

Cette  collection  sera  complétée  par  le  dckdem-vudbhulur 
ou  \ Avant-et-V Api'ès ,  ou  Diurnal,  imprime  à  Rome  et  à  Mos- 
soul,  et  les  mezmourin  ou  psaumes,  imprimés  également  à 
Rome  et  à  Mossoul. 

Quoique  du  rite  latin,  M.  Bedjan  est  syrien  par  sa  nais- 
sance et  son  éducation  ;  il  connaît  le  rite  oriental  mieux  que 
personne  en  Europe.  Ses  études  théologiques  et  sa  connais- 
sance de  la  littérature  et  de  la  langue  syriaques  le  désignent 
•spécialement  pour  la  publication  du  bréviaire  qu'il  diviserait, 
suivant  l'ordre  du  rite  latin,  en  trois  parties  comprenant  : 
1°  le  commun;  2"  le  propre  du  temps;  3'  le  propre  des 
saints  suivant  les  époques  de  l'année.  Ce  classement ,  qui  lui 
parait  de  toute  nécessité,  ne  porterait  pas  alleinle  au  texte 
des  livres  ci-dessus  énoncés,  dont  les  divisions  elles  titres  se- 
raient scrupuleusement  conservés. 

Cette  publication  exigera  non  seulement  des  soins  vigilants 
et  persévérants  .  mni«  aussi  des  dépcn«e5  d'argent  assez  con- 
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sidérables.  M.  Bedjan,  qui  a  déjà  reçu  de  différents  côtés  des 
encouragemenis  flatteurs,  espère  qu'il  trouvera  auprès  de» 
personnes  que  celte  œuvre  intéressera  les  ressources  néces- 
saires pour  la  mener  à  bonne  fin. 

Rlbens  Duval. 
i"  décembre  i883. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


COMMENT  ON  DEMENT  PRETA, 


P\fV 

M.  Léon  FEER. 


Nous  avons,  pour  qualifier  l'avarice,  des  termes 
propres  à  inspirer  le  dégoût.  L'adjectif  <v  sordide», 
les  substantifs  «  ladre  »  et  «  ladrerie  » ,  appliqués  à 
cette  disposition  morale ,  sont ,  en  eflet ,  destinés  à  la 
présenter  comme  repoussante.  Des  expressions 
analogues  ne  paraissent  pas  exister  en  sanskrit;  mais 
si  les  Indiens  n'ont  pas  le  mot,  ils  retiennent  la 
chose,  et  ils  sont  fort  enclins,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'avarice,   à  pader  d'immondices,   de  sordes. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  la  cinquième 
décade  do  F Avadàna-Çataka. 

1.    HISTOIRES  DE  PRETAS. 

L'avarice  n'est  cependant  pas,  à  proprement  par- 
ler, la  caractéristique  de  cette  décade.  Le  trait  \o 
plus  constant  des  récits  qui  la  composent  est  que 
lous  les  héros  en  sont  des  Prêtas,  une  Pretî  ou  Prêta 
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femelle  dans  six  textes  (2  ,  3 ,  /i ,  6,  7,  9)  un  Prêta 
dans  deux  (1,  8),  un  groupe  de  cinq  cents  Prêtas 
dans  deux  autres  (  5 ,  1  o)  ^  Les  cinq  cents  Prêtas  du 
récit  10  n'y  jouent  qu'un  rôle  secondaire;  le  véri- 
table héros  de  ce  texte ,  Jambâla ,  n'est  pas  un  Prêta , 
mais  il  ressemble  tellement  aux  êtres  de  cette  classe 
que  c'est  à  s'y  méprendre  ^. 

La  cinquième  décade  est  donc  véritablement  (je 
l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète) ,  un  Preta-vasta  ou  recueil 
d'histoire  de  Prêtas ,  comparable  au  Peta-vattha  pâli 
qui  compte  5 1  textes  répartis  dans  4  vaggos.  On  par- 
viendra sans  doute  à  identifier  les  dix  récits  de  la  cin- 
quième décade  de  fAvadâna-Çataka  avec  quelques- 
uns  des  textes  du  Peta-vattha;  mais  nous  pouvons, 
dès  à  présent,  affirmer  la  correspondance  de  trois 
d'entre  eux  (6 ,  9 ,  10)  avec  cinq  textes  pâlis  (II,  10; 
I,  6,  y;  IV,  8,  9).  Les  récits  sanskrits  9  et  10  se 
trouvent  coriespondre  chacun  à  deux  récits  pâljs, 
parce  que  le  Peta-vattha  nous  offre,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  deux  récits  fondés  sur  les  mêmes  don- 
nées, se  suivant  et  se  ressemblant.  Du  reste,  il  y  a, 
entre  les  textes  sanskrits  et  leurs  analogues  pâlis 
d'assez  grandes  différences  dans  les  détails,  dans 
l'ordonnance  du  récit,  quelquefois  dans  les  noms 
propres.  La  correspondance  et  la  communauté  d'ori- 
gine ne  sont  pas  douteuses,  les  divergences  de  ré- 

'  Voir  pour  le  résumé  de  ces  dix  récits,  Journal  asiatique,  août- 
septembre  1879,  p.  170-173. 

■■'  Voir  l'histoire  de  Jambâla,  Journal  asiatiiiue ,  avril-juin  1882  , 
p.  355  et  suiv. 
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daclioii  sont  sensibles.  Il  serait  trop  long  d'établir 
un  parallèle  en  règle,  mais  nous  signalerons,  selon 
que  l'occasion  s'en  présentera,  quelques-unes  des 
différences  ou  des  ressemblances. 

Outre  le  Prêta,  dont  la  présence  est  indispensable, 
nos  dix  textes  introduisent  toujours  un  disciple  ou 
auditeur  [Çrâcaka]  du  Buddha.  Deux  de  ces  Cràva- 
kas  deviennent  x\rhats  dans  le  récit  et  y  ont  un  rôle 
prépondérant  ou  important;  ce  sont  :  Jambâla, 
principal  héros  du  récit  lo,  qui  échappe  à  peine 
à  la  condition  de  Prêta,  et  Uttara  du  récit  6. 
où  il  joue  un  rôle  presque  aussi  important  que  celui 
de  la  Pretî  sa  mère.  Le  héros  du  récit  8  est  à  la  fois 
Çràvaka  et  Prêta.  Les  autres  Çrâvakas,  qui  sont 
Maudgalyàyana  (i,  2,  3,  h,  5),  Nandaka  (7),  Nà- 
lada  (9),  jouent  tantôt  un  simple  rôle  de  specta- 
tateurs  et  de  narrateurs,  tantôt  un  rôle  plus  actif". 
Cette  différence  tient  à  celles  de  nos  textes  qui  peu- 
vent se  distribuer  en  deux  catégories  bien  distinctes. 

Nous  avons,  en  effet,  comme  dans  la  sixième  dé- 
cade sur  les  Devas,  des  textes  où  il  n'y  a  pas  de  ré- 
cit du  temps  passé.  Dès  lors,  la  cinquième  décade  se 
partage  naturellement  en  deux  classes  :  1°  les  textes 
pourvus  d'un  récit  du  temps  passé;  il  y  en  a  six 
(1,  2,  3,  /i,  7,  9);  2"  les  textes  privés  de  récit  du 
temps  passé;  il  y  en  a  trois  (5,  6,  8).  Le  récit  10 
fait  toujours  exception:  ii  s'y  trouve  bien  un  récit  du 
temps  passé,  mais  relatif  seulement  au  héros  prin- 
•"ipal,  qui  ressemble  aux  Prêtas  sans  l'ètr*;  il  n'y  en 
;i  pas  pour  les  r)00  Prêtas  de  rare   qui   figurent   an 
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fîommencement  du  récit.  Chaque  groupe  ou  section 
a  son  plan  spécial.  Les  récits  du  premier  groupe  se 
déroulent  comme  suit  :  Le  Çrâvaka  (Maudgalyâyana 
ou  un  autre)  rencontre  un  Prêta  (ou  une  Pretî),  et 
lui  demanda  la  cause  du  triste  état  oii  il  se  trouve. 
L'infortuné  refuse  de  s'expliquer  et  renvoie  l'inter- 
locuteur à  Bhagavat. 

Car,  lorsque  le  soleil  est  levé,  pas  n'est  besoin  de  flambeau. 
Aditye  hi  samudgate  na  dîpenci  prayojanam. 

Le  Çrâvaka  va  trouver  Bhagavat  et  raconte  ce  qu'il 
a  vu.  Le  Buddha  répond  par  une  histoire  du  temps 
passé  qui  explique  tout.  Dans  ces  textes,  le  Buddha 
n'est  jamais  mis  en  présence  des  Prêtas,  il  ne  les 
connaît  que  par  ouï-dire  et  ne  fait  usage  que  de  sa 
mémoire  omnisciente.  Dans  les  autres  ^extes,  ceux 
de  la  deuxième  section,  les  héros  ne  sont  pas  Prê- 
tas au  début,  ils  le  deviennent  dans  le  cours  du 
récit.  Ils  sont  mis  en  contact  avec  le  Buddha,  soit 
fortuitement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Çràvakas,  et  ne  restent  pas  à  l'état  de  Prêta; 
ils  se  relèvent  et  passent  à  une  condition  différente 
et  supérieure ,  avec  l'aide  de  ces  mêmes  Çràvakas  et 
l'intervention  plus  ou  moins  directe  du  Buddha.  On 
voit  que  l'économie  de  ces  deux  ordres  de  récits  est 
bien  distincte. 

De  ces  textes  divers  nous  dégageons  un  certain 
nombre  de  questions  à  étudier,  de  points  spéciaux  à 
examiner  que  nous  rangeons  sous  ces  quatre  ru- 
briques :    i"  description   et  condition   des  Prêtas; 
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3°  cause  qui  les  a  réduits  à  la  condition  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  ;  3°  relèvement  des  Prêtas  ;  (i°  com- 
ment s'opère  ce  relèvement. 

2.    DESCRIPTION  ET  CO.NDITIOX  DES  PRETAS. 

Qu'est-ce  qu'un  Prêta?  Un  Prêta  est  un  mort,  un 
être  «parti  en  avant»  [pra  -j-  ita  «gone  before») 
éloigné,  décédé.  Mais  ce  décédé  est  \4vant,  c'est  un 
revenant  :  il  se  meut,  parle,  a  des  besoins,  souffre 
et  gémit.  Nos  textes  nous  représentent  les  Prêtas 
avec  une  bouche  comme  le  trou  d'une  aiguille,  un 
ventre  comme  une  montagne ,  une  longue  chevelure 
et  de  longs  poib  pour  tout  vêtement ,  enveloppés  de 
flammes,  semblables  à  un  arbre  flambant,  exhalant 
une  odeur  infecte  et  puante,  soufl'rant  de  douleurs 
cuisantes  qui  leur  aiTachent  constamment  des  cris. 
La  faim  et  la  soif  sont  leur  plus  grand  tourment. 
«  J'ai  faim,  mes  amis!  j'ai  soif,  mes  amis!  »  s'écrie  une 
Pretî.  «  Voici  des  excréments,  dit  une  autre,  je  vais 
pouvoir  me  rassasier.  »  Ils  ont  faim  et  soif,  mais  ils 
n'ont  rien  à  manger,  ni  à  boire.  Leur  approche  fait 
tarir  les  cours  d'eau  et  dessécher  les  puits  :  pour 
eux ,  l'eau  fraîche  du  Gange  devient  du  sang  ;  quand 
il  pleut,  c'est  une  pluie  de  charbons  ardents  qui 
tombe  sur  leur  tête.  Les  Heux  remplis  d'immondices 
et  d'excréments  sont  leur  gîte  habituel;  s'ils  peuvent 
obtenir  quelque  ahment,  c'est  là  seulement  qu'ils  le 
trouvent,  mais  avec  combien  de  peine! 

Tel  est  le.  type  commun  du  Prêta  :  il  peut  .subir 
certaines  modifications  selon  les  individus  et  les  cas 
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particuliers.  La  Preti  clu  récit  y  joint  à  ses  autres 
maux  la  cécité  et  le  supplice  consistant  à  servir  de 
pâture  à  des  corbeaux  et  à  des  vautours ,  à  dos  chiens 
et  à  des  chacals  qui  lui  déchirent  continuellement 
les  chairs. 

L'héroïne  du  récit  9  est  une  Pretî  «  semblable  à 
une  Raxasî  de  Yama»,  arrosée  de  gouttes  de  sang, 
entourée  de  squelettes  comme  si  elle  était  au  milieu 
d'un  cimetière.  Chaque  jour  et  chaque  nuit,  elle  ac- 
couche de  cinq  enfants  qu'elle  aime  avec  la  der- 
nière tendresse  et  qu'elle  dévore  aussitôt  avec  la  plus 
féroce  avidité.  Le  passage  du  groupe  de  Prêtas  du 
récit  5  est  comparé  à  celui  d'un  tourbillon  de  vent. 
Les  Prêtas  du  récit  1  o  ne  se  nourrissaient  que  d'ex- 
créments et  d'urine,  de  pus  et  de  sang,  mais  ils  vo- 
missaient tout  ce  qu'ils  mangeaient.  Enfin ,  le  Prêta 
du  récit  8  est  caractérisé  uniquement  par  la  diffor- 
mité de  ses  pieds,  de  ses  mains,  de  ses  yeux  :  il  re- 
naît Prêta  dans  sa  demeure  ;  c'est-à-dire  que ,  après 
sa  mort,  lorsqu'on  veut  procéder  à  ses  funérailles, 
on  est  étonné  de  le  voii'  debout,  daus  sa  tenue  habi- 
tuelle, mais  horriblement  défiguré. 

Nos  textes  nous  présentent  des  Prêtas  isolés  et 
des  groupes ,  des  sociétés  de  Prêtas.  Ces  groupes  sont 
tous  les  deux  (il  n'en  est  cité  que  deux)  composés  de 
5oo  individus.  Ce  nombre  de  5oo  n'est  pas  spécial 
aux  Prêtas.  On  a  déjà  pu  voir  que  les  bouddhistes 
l'affectionnent.  Les  marchands  vont  toujours  par 
cinq  cents  ;  les  nais.sanccs  se  répètent  par  cinq  cents  ; 
f]  n'est  pas  étonnant  (jue  les  Prêtas  se  j^roupent  par 
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cinq  cents.  Quant  aux  Prêtas  isolés ,  ils  ne  sont  pas 
précisément  solitaires  ;  car  il  est  dit  dans  plus  d'un 
cas  que  le  personnage  qui  les  vit  les  avait  rencon- 
trés en  se  promenant  chez  les  Prêtas,  c'est-à-dire  dans 
un  lieu  où  il  y  en  avait  beaucoup.  Ceci  nous  amène  à 
poser  une  question. 

Où  demeuraient  les  Prêtas?  Il  est  plusieurs  fois 
question  du  monde  [loha)  des  Prêtas.  Quelle  est  la 
valeur  de  cette  expression  ?  Désigne- t-elle  une  région 
spéciale  habitée  par  les  Prêtas?  Nos  textes  parlent 
des  promenades  de  Maudgalyàyana ,  de  Nandaka, 
chez  les  Prêtas.  Mais  l'endroit  n'est  pas  déterminé , 
ou  plutôt  il  l'est,  puisque  i'un  résidait  alors  à  Ràja- 
grha,  l'autre  à  Çrâvastî.  Il  est  dit  positivement  que 
les  5oo  Prêtas  du  récit  5  demeuraient  entre  Ràja- 
grha  et  Venuvana,  c'est-à-dire  aux  portes  de  Ràja- 
grha ,  que  ceux  du  récit  i  o  gîtaient  dans  les  fossés 
de  Vaiçàlî.  Comme  d  ailleurs  la  scène  des  autres  ré- 
cits est  rattachée  à  un  lieu  déterminé,  Çrâvasti 
(2,  8),  Ràjagrba  (3,  U,  6,  9),  nous  croyons  pou- 
voir conclure  qu'il  y  avait  aux  abords  des  grandes 
villes,  dans  les  fossés  mêmes  ou  dans  quelque  fon- 
drière, quelque  lieu  retiré  des  environs,  un  asile 
pour  les  Prêtas.  Ce  qui  n'empêche  nullement  de 
supposer  l'existence  d'une  partie  du  monde  habitée 
par  les  Prêtas  en  dehors  de  celle  que  les  hommes  oC' 
cupent  :  seulement,  nous  n'avons  aucun  indice  sur 
sa  situation  ^ 

'  Ce  lieu  est  le  Naraka  appelé  Lokâiitarika  (Voir  Hardy.  A  mon.  oj 
Budh..  p.  ii7-58  .  Nof  testes  n'en  disent  rien. 
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Le  Jàtaka  pâli  Mittavindaka  ^  nous  parle  de  palais 
fantastiques  en  planches,  en  argent,  en  or,  en  pier- 
reries, situés  dans  la  région  du  Midi,  sur  le  chemin 
qui  mène  au  lieu  des  supplices  infernaux,  et  habités 
par  des  Pretîs  assujetties  à  passer  de  semaine  en  se- 
maine par  des  alternatives  de  jouissances  et  de  souf- 
frances. Ces  mystérieuses  Pretîs  sont  des  Apsaras 
dans  le  Maitrakanyaka  sanskrit,  équivalent  du  Jâtaka 
pâli.  Nous  ne  nous  autoriserons  certes  pas  de  cette 
rencontre  pour  confondre  les  Pretîs  et  les  Apsaras. 
Mais  ces  Pretîs  de  la  version  pâlie ,  évidemment  éle- 
vées au-dessus  de  la  condition  ordinaire  des  Prêtas, 
semblent  avoir  de  l'analogie  avec  une  classe  d'êtres 
dénommés  et  jusqu'à  un  certain  point  décrits  dans 
deux  textes  del'Avadana-Çataka , — les  Preta-mahard- 
dhikas  («ceux  qui  ont  la  grande  puissance  surnatu- 
relle des  Prêtas»,  ou  «les  Prêtas  à  la  grande  puis- 
sance surnaturelle»).  Prêtas,  eux  aussi,  mais  Prêtas 
d'un  ordre  supérieur,  et  qui  semblent  être  aux  Prê- 
tas ordinaires  ce  que  les  Devas  sont  aux  hommes. 
Nous  aurons  f  occasion  d'en  reparler. 

S'il  y  a  des  Prêtas  rapprochés  des  dieux,  il  y  a 
aussi  des  Prêtas  rapprochés  des  hommes,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  hommes  qui  diffèrent  peu  des  Prê- 
tas. Tel  est  ce  Jambâla  du  récit  10  qui,  au  moment 
de  sa  conception ,  communique  à  sa  mère  une  odeur 
infecte,  naît  avec  une  vilaine  couleur,  un  aspect  re- 
poussant, des  mouvements  désordonnés,  des  souil- 

■^  \oir  Journal  a.sialique.  avril-juin  1878,  p.  /io'i. 
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lures  sur  tout  son  corps ,  se  plaisant  dans  les  immon- 
dices ,  y  traînant  sa  chevelure ,  s'en  remplissant  la 
bouche,  et  n'ayant  pas  d'autre  société  que  les  5oo 
Prêtas  des  fossés  de  Vaïçali.  Le  personnage  corres- 
pondant du  texte  pâli  [Peia-vatthu,  IV,  8,  9)  est  bel 
et  bien  un  Prêta;  et  si  le  héros  du  texte  sanskrit 
n'en  est  pas  un ,  il  ne  vaut  guère  mieux. 

On  comprend  qu'une  situation  semblable  à  celle 
des  Prêtas  ne  peut  être  que  le  résultat,  la  consé- 
quence, le  châtiment  d'un  crime.  Voyons  donc  quels 
sont  les  méfaits  dont  la  condition  de  Prêta  est  la  pu- 
nition naturelle. 

3.    LES  CRIMES  DES  PRETAS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  sont  des  actes  d'ava- 
rice ;  mais  il  faut  entendre  ce  terme  dans  un  sens  à 
la  fois  plus  restreint  et  plus  étendu  que  celui  que 
nous  lui  donnons  habituellement.  Le  crime  puni 
dans  les  récits  de  la  cinquième  décade  s'appelle  mâi- 
scuya.  Il  est  dit  positivement  que  c'est  à  cause  du 
ma isa/ja qu'on  renaît  parmi  les  Prêtas;  et,  dans  tous 
nos  textes,  hors  un  seul,  le  mâtsarj'a  est  cité  comme 
la  cause  de  tout  le  mal  et  le  vice  qu'il  faut  éviter. 
Ce  vice  fut  aussi  celui  des  héros  de  deux  autres  ré- 
cits, le  vieil  avare  de  Ràjagrha  (VI,  1)  qui  renaquit 
serpent,  et  Lekuncika  (X,  A),  qui  porta  comme 
homme  la  peine  de  ses  méfaits.  Ces  deux  textes  et  le 
10' de  la  cinquième  décade  nous  apprennent  :  l'que 
l'on  peut  cire  puni  du  mâtsarya  autrement  qu'en  re- 
naissant parmi  les  Prêtas;  a°que  la  renaissance  parmi 
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les  Prêtas  peut  être  la  punition  d'un  vice  autre  que 

le  mâtsarya. 

Mâtsarya,  dont  i'étymologie  n'est  pas  fort  claire, 
mais  où  ion  distingue  la  racine  mat  «  moi  » ,  désigne 
l'égoïsme  et  ses  diverses  manifestations,  f envie,  la 
jalousie,  le  refus  de  faire  participer  les  autres  aux 
avantages  dont  on  jouit  soi-même,  qu'il  s'agisse  d'ar- 
gent ou  de  biens  en  nature.  C'est  précisément  le 
contraire  de  la  vertu  appelée  Dânam  (da  libéralité, 
le  don  ».  L'homme  atteint  du  mâtsarya,  le  mâtsara,  est 
celui  qui  dit  «  moi ,  moi  d'abord ,  moi  tout  seul  ^  ». 
Il  est  décrit  en  ces  termes  qui  reviennent  plusieurs 
fois  avec  de  légères  variantes  : 

Egoïste ,  avare ,  incapable  de  rien  lâcher  de  ce  qu'il  possède, 
de  donner  même  la  becquée  à  un  corbeau  ;  quand  il  voit  des 
nécessiteux ,  il  endurcit  son  cœur. 

Ce  vice  peut  revêtir  bien  des  formes  et  s'appliquer 
même  au  bien  d'autrui.  Ainsi,  un  grand  industriel 
qui  avait  5oo  pressoirs  pour  la  fabrication  du  sucre, 
charge  son  intendant  de  donner  du  jus  de  canne  à 
un  Pratyekabuddha  malade  qui  devait  en  prendre 
par  ordonnance  du  médecin.  Mais  l'intendant  se 
montre  «  avare  du  bien  d'autrui  » ,  il  songe  que  ce  Pra- 
tyekabuddha pourrait  revenir  et  faire  une  trop  grande 
consommation  du  jus  de  canne  de  son  maître.  Pour 
s  en  débarrasser  il  prend  le  vase  à  aumônes  du  ma- 
lade, va  uriner  dedans  et  met  à  la  surface  un  peu  de 

'  Serait-ii  téméraire  de  voir  dans  la  seconde  partie  du  composé 
SOT,  sarya ,  la  racine  sr  «  aller?  »  Le  sens  de  mat-sar  ( r  œ)  serait  alors  : 
ta  I  me  eat».  (Que  ceci)  vienne  à  moi  (et  non  à  d'autres). 
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jus  de  canne  (i).  Un  autre  Pratyekabuddlia  n'est  pas 
plus  heureux  avec  la  femme  d'un  Çrestliî,  qui,  pour 
n'avoir  pas  à  lui  donner  trop  souvent  la  nourriture 
variée  ordonnée  par  le  médecin,  prend  le  vase  à  au- 
mônes, le  remplit  d'excréments  et  recouvre  le  tout 
de  quelque  comestible  (Zj).  Les  héroïnes  des  récits 
a  et  3 ,  pour  avoir  agi  d'une  façon  moins  révoltante , 
ne  valent  guère  mieux.  Celle  du  récit  3  était  près 
d'un  puils  avec  sa  cruche  pleine  :  passe  un  Bhixu  dé- 
voré de  soif  qui  lui  demande  à  boire;  elle  refuse,  sa 
cruche  en  serait  «  diminuée  »!  Voilà  un  cas  de  mât- 
sarya  bien  caractérisé;  il  n'y  a  pas  d avarice  à  pro- 
prement parler,  ou  la  jeune  fille  n'est  avare  que  de 
sa  peine.  Elle  est  égoïste,  elle  a  peur  de  se  déranger 
ou  de  manquer,  elle  ne  veut  rien  donner  :  u  Tout 
(>our  moi!»  L'héroïne  du  récit  2  représente  mieux 
l'avare  tel  que  nous  l'entendons.  C'est  une  femme 
de  maître  de  maison.  Un  jour,  elle  chasse,  sans  rien 
lui  donner  et  en  linjuriant,  un  mendiant  qui  était 
entré  chez  elle  :  elle  était  coutumière  du  fait.  Telle 
était  encore  la  mère  d'Uttara  :  elle  ne  donnait  rien 
et  s'opposait  même  aux  libéralités  de  son  fils.  Après 
l'avoir  empêché  de  se  faire  moine  de  Çàkya,  elle 
gardait  ce  qu'il  lui  donnait  sur  le  produit  de  son 
gain  en  la  chargeant  de  le  distribuer  aux  nécessiteux. 
Ainsi,  au  lieu  de  se  conformer  à  ses  instructions, 
elle  accablait  d'injures  ces  malheureux,  les  traitant 
de  Prêtas;  et,  à  la  fin  de  la  journée,  elle  disait  à  son 
fils  :  «J'ai  nourri  tant  de  gens.  >»  A  sa  mort,  elle  re- 
naquit Prelî.  son  fils  devint  Bhixu,  puis  Arhat.  Les 
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5oo  Prêtas  du  récit  5  avaient  été  des  Gresthis  qui 
refusaient  de  rien  donner  et  n'étaient  prodigues  que 
d'injures  adressées  non  pas  aux  nécessiteux,  mais  à 
ceux  qui  leur  donnaient;  ils  les  traitaient  de  Prêtas, 
comme  la  mère  d'Uttara  faisait  pour  ceux  qui  lui  de- 
mandaient l'aumône.  Quant  aux  5oo  Prêtas  du  ré- 
cit i  o ,  on  ne  nous  dit  rien  de  leurs  méfaits  passés. 
Les  héros  des  récits  8  et  y  ont  ceci  de  particulier 
et  même  d'extraordinaire  que  ce  sont  des  membres 
de  la  confrérie.  Les  membres  de  la  confrérie  sem- 
blent uniquement  appelés  à  recevoir  :  on  leur  donne , 
ils  ne  donnent  pas.  Mais  où  le  vice  ne  trouve-t-il  pas 
à  se  nicher?  Donc,  le  héros  du  récit  8  est  un  Çresthî 
vertueux ,  qui  se  fait  initier,  Bliixu  modèle  à  d'autres 
égards,  mais  égoïste,  gardant  pour  lui  tout  ce  qu'il 
reçoit,  se  renfermant  dans  la  jouissance  exclusive  et 
personnelle  des  biens  qu'il  a  recueillis.  L'héroïne  du 
récit  7  avait  été  Bhixunî  de  Kâcyapa.  Ses  fautes 
avaient  été  nombreuses  et  variées  ;  elles  lui  avaient 
valu  une  accumulation  déplorable  de  punitions.  Son 
premier  tort  avait  été  la  négligence  [pramâda),  la 
mollesse  [cixâçaithilyam]  qu'elle  avait  mise  dans 
l'instruction  des  Bhixunîs  confiées  à  ses  soins,  en 
sorte  qu'elle  avait  été  traitée  par  elles  d'w  immorale  » 
[du  :  çîlâ)  :  c'est  pour  cela  qu'elle  était  renée  Pretî. 
Brouillée  par  ce  motif  avec  ses  compagnes,  elle  avait 
refusé  de  leur  faire  part  des  dons  qu'elle  recevait  : 
voilà  pourquoi  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux 
carnassiers  la  déchiraient  à  coups  de  bec  et  à  belles 
dents.  Non  contente  de  refuser  à  ses  compagnes  leur 
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part  de  ses  dons ,  elle  les  blâmait ,  et  c'est  pour  cela 
qii'une  odeur  infecte  s'était  attachée  à  sa  personne. 
Enfin  les  Bhixus  ayant  horreur  d'une  BhLxunî  si  per- 
verse fermaient  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir  :  de  là 
vient  qu'elle  était  affligée  de  cécité. 

Dans  cette  distinction  et  cette  énumération  minu- 
tieuse des  fautes  de  notre  héroïne  et  des  punitions 
qui  y  sont  attachées ,  le  refus  de  partager  les  dons , 
ce  en  quoi  consiste  ordinairement  le  mâtsarya,  est 
puni  non,  comme  on  aurait  pu  s  y  attendre,  par  la 
renaissance  parmi  les  Prêtas,  mais  par  la  morsure 
des  bêtes  féroces.  La  renaissance  parmi  les  Prêtas  est 
donnée  comme  la  punition  de  la  mollesse  dans  l'en- 
seignement. Cette  mollesse  est  sans  doute  assimilée 
ici  au  refus  d'enseigner  la  loi ,  qui  est  proprement  le 
mâtsarya  appliqué  à  la  doctrine.  En  effet,  on  peut 
refuser  l'instruction  comme  on  refuse  l'eau,  le  riz, 
le  vêtement,  on  peut  vouloir  la  garder  pour  soi  tout 
seul.  C'est  bien  là  du  mâtsarya.  Du  reste  fexpression 
Dharma-mâtsaryam  («fégoisme,  l'avarice  à  propos 
de  la  loi»)  existe;  nous  la  trouvons  au  récit  2  de  la 
dixième  décade  :  ce  fut  un  des  péchés  de  Sthaviraka , 
l'enfant-vieillard  né  à  soixante  ans;  il  n'en  fut  punique 
par  la  difficulté  d'apprendre  et  d'enseigner  qui  at- 
trista sa  dernière  existence.  Le  châtiment  de  fhéroïne 
du  récit  y  de  la  cinquième  décade  est  bien  plus  ri- 
goureux. Pourquoi  cela?  Et  d'où  vient  cette  accu- 
mulation de  supplices  sur  la  tête  de  cette  malheu- 
reuse P  On  pourrait  r<'xpliquerpar  sa  qualité  de  Bhi- 
xuni  qui  est  une  circonstance  aggravante.  Mais  cela 
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ne  nous  satisfait  pas  pas  pleinenient.  Et  d'ailleurs  il 
resterait  à  demander  pourquoi  les  textes  ne  sont  pas 
aussi  explicites  et  aussi  complets  relativement  aux 
autres  coupables  qui  ont  joint  à  l'égoïsme  l'outrage 
et  le  mensonge. 

Le  cas  du  récit  y  nous  a  détourné  du  mâtsarya 
proprement  dit  ;  revenons-y  un  instant.  Trois  per- 
sonnages convaincus  d'égoisme,  Jambâla  (V,  lo), 
l'avare  de  Ràjagrha  (VI,  )),  Lekuficika  (V,  lo), 
échappent  à  la  condition  de  Prêta,  et  deviennent, 
le  second  Deva ,  les  deux  autres  Arhats.  Ils  sont  pu- 
nis de  leur  vice,  Jambâla  par  son  goût  pour  les  im- 
mondices, Lekuficika  par  la  faim,  le  vieil  avare  par 
une  existence  de  serpent.  Ce  dernier  cas  s'explique 
par  le  caractère  dii  personnage  qui  était  un  véri- 
table avare.  La  garde  de  son  trésor  le  rendait  har- 
gneux ,  méchant ,  colère  ;  et  la  renaissance  parmi  les 
serpents  est  justement  la  punition  de  cette  mauvaise 
disposition  d'esprit.  Quant  aux  autres ,  l'atténuation 
de  leur  supplice  s'explique  par  leur  repentir  et  leurs 
vertus;  mais  on  y  retrouve  quelques  traits  de  la  con- 
dition de  Prêta,  le  contact  des  immondices  et  la 
faim.  Comme  il  a  déjà  été  question  de  ces  person- 
nages ,  nous  n'avons  plus  à  y  insister. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'héroïne  du  récit  9 ,  de 
cette  Pretî  qui  dévore  incessamment  les  enfants  dont 
elle  accouche.  Son  crime  avait  été  non  pas  le  mât- 
sarya, mais  le  îrsyâ  «  l'envie,  la  jalousie  ».  Il  y  a  entre 
ces  deux  vices  cette  différence  que  le  mâtsarya  s'ap- 
plique aux  choses  que  l'on  possède  et  dont  on  refuse 
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de  faire  part  aux  autres,  tandis  que  le  îrsyâ  se  rap- 
porte aux  avantages  dont  on  est  soi-même  privé, 
mais  que  d'autres  possèdent  et  qu'on  cherche  à  dé- 
truire, si  l'on  ne  peut  le  leur  enlever  :  tel  est  le  crime 
de  notre  Pretî.  Elle  avait  été  l'épouse  d'un  Çresthî  ; 
comme  elle  ne  lui  donnait  pas  d  enfants  et  qu'il  dé- 
sirait beaucoup  en  avoir,  il  prit  une  seconde  épouse. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  devenir  grosse,  et  l'épouse 
stérile,  dominée  par  la  jalousie  [îrsyâ),  fit  avorter  sa 
rivale  en  lui  administrant  certain  breuvage.  Sommée 
de  comparaître  devant  la  parenté  de  sa  victime  pour 
se  justifier,  elle  jura  qu'elle  était  innocente,  et,  fai- 
sant desr  imprécations  contre  elle-même ,  demanda  à 
renaître  Pretî  et  à  dévorer  ses  enfants  si  elle  était 
coupable.  Son  souhait  s'était  réalisé.  Cette  femme 
avait  donc  commis  un  double  crime  ;  un  avortement 
inspiré  parla  jalousie,  un  faux  serment  conséquence 
de  son  premier  forfait.  Elle  expiait  l'avortement  par 
la  renaissance  parmi  les  Prêtas,  le  faux  serment  par 
ses  tortures  maternelles. 

De  cet  exposé  nous  pouvons  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

Le  n.âtsarj'a  est  proprement  le  refus  de  donnep 
aux  autres  les  choses  dont  ib  ont  besoin  et  que  l'on 
possède  soi-même.  La  renaissance  parmi  les  Prêtas 
est  la  punition  ordinaire  rt,  en  quelque  sorte,  ré- 
glementaire du  mûtsarya.  Le  inùtsarya  peut  être  puni 
d'une  autre  manière  moins  rigoureuse  ;  mais  cette  at- 
ténuation est  le  résultat  dune  sorte  de  compensation 
provenant  du  repentir  du  coupable  ou  dos  vertus 
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qu'il  possédait  ;  et  le  châtiment  retient  toujours 
quelque  particularité  de  la  condition  de  Prêta.  La 
punition  par  la  renaissance  parmi  les  Prêtas  peut 
s'appliquer  à  toute  espèce  de  manifestation  égoïste 
d'envie  et  de  jalousie.  L'avarice,  en  tant  qu'elle  im- 
plique de  l'hostilité  et  de  la  haine  pour  ceux  que 
l'avare  suppose  pouvoir  lui  ravir  ses  biens  ou  son 
trésor,  semble  devoir  être  naturellement  punie  par  la 
renaissance  parmi  les  serpents.  Le  refus  d'enseigner 
la  loi  est  une  des  formes  du  mâtsœya,  et  est  puni, 
selon  le  cas,  d'une  renaissance  parmi  les  serpents 
ou  les  Prêtas,  ou  de  quelque  autre  souffrance  en 
rapport  avec  les  circonstances  particulières  de  la 
transgression. 

A-    DESTINÉE  ET  RELEVEMENT  DES  PRETAS. 

Existe-t-il  pour  les  Prêtas  un  moyen  de  sortir  de 
l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent?  Jusqu'à  présent, 
nous  avons  vu  des  êtres  arrivant  ou  devant  tous  ar- 
river à  un  état  plus  ou  moins  heureux,  l'état  de 
Buddha ,  de  Pratyekabuddha ,  d'Arhat ,  de  Deva.  Tous 
n'étaient  par  des  modèles  de  vertu;  quelques-uns 
avaient  commis  des  fautes  très  graves  et  les  avaient 
expiées  par  de  cruelles  souffrances.  Mais  tous  nous 
sont  représentés  comme  arrivés  au  port  ou  en  bon 
chemin  pour  l'atteindre.  Les  moins  bien  partagés, 
ceux  qui  ne  sont  arrivés  qu'à  l'état  de  Deva ,  ont  au 
moins  atteint  le  degré  de  Çrota-âpatti ,  et  d'ailleurs 
ils  jouissent  des  douceurs  de  Svarga.  Leur  présent  est 
satisfaisant,  leur  avenir  n'a  rien  d'inquiétant.    Les 
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héros  (le  la  cinquième  décade,  les  Prêtas  sont  les 
seuls  qui  soient  dans  une  situation  actuellement  mi- 
sérable, voués  à  une  infortune,  en  apparence  au 
moins,  irrémédiable.  Y  a-t-il  pour  eux  un  moven 
d'améliorer  leur  sort?  Lekuncika  l'Ai'hat  a  passé  tout 
un  kalpa  dans  le  Naraka.  Les  Prêtas  ne  peuvent-ils 
pas  espérer,  à  défaut  d'une  fin  aussi  heureuse,  un 
soulagement  à  leurs  tourments?  Y  a-t-il  pour  eux 
une  délivrance? 

Nous  avons  dit  que  six  de  nos  textes  sont  pourvus 
d'un  récit  du  temps  passé.  Ceux-là  ne  nous  ouvrent 
aucune  perspective  sur  l'avenir  des  personnages  qui 
y  figurent  ;  même  du  passé ,  ils  ne  nous  font  con- 
naître qu'une  faible  partie,  le  crime  commis  dans 
une  seule  existence.  Les  coupables  sont ,  en  général , 
présentés  comme  renés  chez  les  Prêtas  sans  qu'on 
entre  dans  aucun  détail  sur  les  diverses  phases  par 
lesquelles  ils  ont  dû  passer.  Cependant  le  texte  dit 
du  héros  du  récit  i  qu'il  «  souffre  dans  le  Samsara 
des  douleurs  sans  fin ,  et  actuellement  sous  forme  de 
Prêta  des  douleurs  intolérables.  »  Plus  explicite  sur 
l'héroïne  du  récit  3 ,  il  nous  apprend  qu'elle  renaît 
constamment  dans  les  Narakas,  parmi  les  animaux, 
parmi  les  Prêtas.  Ces  déclarations  sont-elles  spéciales 
à  ces  deux  personnages  ou  peuvent-elles  s'entendre  de 
tous  les  autres?  Comme  il  s'agit  de  l'homme  et  de  la 
femme  qui  ont  donné  l'un  de  l'urine ,  l'autre  des  ex- 
créments à  un  Pratyekabuddha ,  on  peut  croire  que  la 
qualité  des  victimes  de  leur  égoïsme  et  les  circons- 
tances de  leurs  méfaits   ont  motivé  un   châtiment 
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plus  rigoureux.  Cependant  il  est  permis  de  douter. 
On  peut  se  demander  aussi  si  les  Narakas,  les  ani- 
maux, les  Prêtas  présentent  une  gi^adation.  Supposé 
même  que  les  termes  de  cette  énumération  soient 
placés  au  hasard,  il  doit  y  avoir  un  certain  ordre 
dans  les  péripéties  de  l'existence  de  nos  héros.  La 
condition  de  Prêta  semble  toucher  de  bien  près  à 
celle  d'habitant  des  Narakas,  quoiqu'elle  soit  peut- 
être  préférable.  L'animalité  paraît  correspondre  à 
une  situation  moins  mauvaise  ;  mais  il  y  a  tant  de 
diversité  dans  les  conditions  animales  qu'on  ne  sait 
trop  que  penser.  Nos  textes  soulèvent  ici  (  il  est  vrai 
que  c'est  en  passant)  une  question  pour  la  solution 
de  laquelle  ils  ne  nous  fournissent  que  des  éléments 
insuffisants. 

Quant  à  l'avenir,  ces  mêmes  textes  ne  nous  ap- 
prennent absolument  rien  :  pas  un  mot  qui  donne  à 
entendre  que  ces  Prêtas  seront  un  jour  affranchis  de 
leur  misère.  Ils  semblent  condamnés  à  l'état  de  Prêta 
à  perpétuité.  Mais  pourquoi  ces  malheureux,  dont 
plusieurs  nous  sont  signalés  comme  ayant  déjà  porté 
dans  un  long  passé  la  peine  de  leurs  crimes,  seraient- 
ils  perdus  sans  espoir  quand  d'autres  à  peine  moins 
coupables  passent  sous  nos  yeux  à  l'état  de  Preta  et 
de  l'état  de  Prêta  à  un  état  meilleur?  En  effet,  les 
textes  où  il  n'y  a  pas  de  récit  du  temps  passé  nous 
font  assister  à  un  commencement  de  relèvement  ou 
même  à  un  relèvement  complet  pour  les  malheureux 
dont  ils  nous  dépeignent  les  souffrances. 

IjCs  cinq  cents  Prêtas  des  récits  5  et  i  o,  dont  les 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  127 

premiers  deviennent  Prêtas  sous  nos  yeux,  et  dont 
les  seconds  le  sont  déjà,  passent  très  rapidement  à 
l'état  de  Deva  et  s'en  vont  chez  les  Trayastrimçat 
sans  que  nous  puissions  nous  rendre  compte  de  cette 
métamorphose.  Lne  fois  installés  au  Svarga,  ils  en 
descendent  suivant  l'usage  pour  remercier  le  Buddha 
et  obtenir  un  des  degrés  de  perfection.  Nous  avons 
vu  que  ce  degré  est  le  Srota-àpatti  ;  les  Prêtas  du  ré- 
cit 10  l'obtiennent  indubitablement;  ceux  du  récit  5 
fobtiennent  sous  un  autre  nom  ou  acquièrent  un 
avantage  un  peu  différent  :  c'est  ce  que  le  texte  ap- 
pelle Mahân-viçesa ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ^. 

Tandis  que  les  héros  des  récits  5  et  i  o  s'en  vont 
par  bande  chez  les  Trayastrimçat,  les  héros  isolés 
des  récits  6  et  8 ,  la  mère  d  IJttara  et  le  Çresthî  de 
Çràvastî  se  rendent  chez  les  Pretamaharddhikas.  Les 
textes  ne  nous  donnent  pas  une  description  de  cette 
classe  d'êtres.  Nous  voyons  (6)  la  mère  d'Uttara, 
bien  que  renée  parmi  eux,  demeurer  en  com- 
munication avec  son  fils,  venir  voler  de  nuit  les 
dons  qu'il  a  faits  à  la  confrérie,  et  recevoir  un 
blâme  public  dans  l'assemblée  des  moines.  Il  faut 
supposer  qu'elle  a  le  pouvoir  de  se  transporter  rapi- 
dement en  différents  lieux  en  vertu  de  la  puissance 
surnaturelle  que  son  nouvel  étal  lui  confère.  Le  ré- 
cit 8  nous  donne  des  Pretamaharddhikas  une  idée 
analogue  à  celle  que  nous  nous  faisons  des  dieux 
Trayastrimçat.  Le  Çresthî-bhixu  rené  p>armi  eux  vient 

'   Voir  ci-d*»»siM,  p.  a5-36. 
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faire  visite  au  Buddha  dans  le  même  appareil  que 

les  personnages  renés  parmi  les  Devas  ;  comme  eux 

il  écoute  la  loi  et  s'en  va  rempli  de  joie  [prasâda- 

jâia). 

Ainsi  les  cinq  cents  Prêtas  de  Vaiçâlî  deviennent 
Devas,  rendent  visite  au  Buddha  et  s'en  retournent 
Srota-âpannas ,  ceux  de  Ràjagrha  deviennent  Devas 
également,  rendent  visite  au  Buddha  et  s'en  retour- 
nent avec  la  «  grande  distinction  [mahân  viçesa)  ;  le 
Çresthî-bhixu  de  Çrâvastî  devient  Pretamaharddhika , 
rend  visite  au  Buddha  et  s'en  retourne  avec  la  joie 
au  cœur  [prasâda)  ;  la  mère  d'Uttara  devient  Preta- 
maharddhika ,  revient  sur  la  terre ,  et  s'en  retourne 
dans  sa  nouvelle  tribu  avec  un  blâme  formulé  par 
son  fils  contre  ses  habitudes  de  vol ,  auxquelles  elle  a 
enfin  renoncé.  Il  y  a  sans  doute  une  gradation  dans 
l'état  moral  de  ces  personnages,  comme  il  y  en  a 
dans  leur  condition  extérieure;  mais  tout  cela  est 
bien  indécis.  Les  Pretamaharddhikas  sont  évidem- 
ment inférieurs  aux  Devas;  mais  ils  ont  avec  eux 
de  l'analogie.  Ils  doivent  bien  tenir  encore  quelque 
peu  aux  Prêtas  ;  mais  ils  n'en  font  plus  véritablement 
partie.  Car  il  est  dit  de  ceux  qui  deviennent  Prêtai 
maharddhikas  qu'ils  «  sortent  du  monde  effrayant  des 
Prêtas»  [uttisthanti  pretalokât  sudârmât).  Il  semble 
que  les  Prêtas  ne  devraient  pas  renaître  ailleurs  que 
chez  leà  Pretamaharddhikas.  On  a  peine  à  com- 
prendre qu'ils  deviennent  Devas.  Ils  sont  par  là  as- 
similés a  des  personnages  plus  vertueux  qu'eux- 
mêmes.  N'est-il    pas    choquant    de   voir    des   êtres 
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entachés  de  mâtsarya,  égoïstes  et  avares,  devenir  De- 
vas  et  quelquefois  même  Srota-âpannas  tout  comme 
la  jeune  fille  morte  en  cueillant  des  fleurs  pour  rem- 
placer celles  dont  elle  avait  couvert  le  Buddha. 
comme  Çrîmatî  brutalement  assassinée  à  cause  des 
hommages  que,  malgré  de  graves  difficultés,  elle 
rendait  au  Stùpa  du  maître?  Ces  contradictions  ne 
sont  pas  les  premières  que  nous  rencontrons  ;  nous 
les  signalons  sans  y  insister. 

Sur  les  trois  textes  pâlis  que  nous  avons  pu  iden- 
tifier avec  trois  de  nos  textes  sanskrits,  il  en  est  un 
où  il  n'est  pas  question  de  relèvement  (I\  ,  8)  :  c'est 
précisément  celui  dont  le  héros  répond  au  Jambâla 
de  l'Avadàna -Çataka.  Tandis  que  Jambàla  n'est  pas 
même  Prêta  et  devient  Arhat,  son  correspondant 
pâli  est  un  Prêta  renfiDrcé  dont  rien  n'annonce  le 
relèvement.  Au  contraire,  les  deux  autres  person- 
nages, la  mère  d'Uttara  (II,  lo)  et  la  mère  qui  dé- 
vore ses  enfants  (I,  6),  parviennent  à  sortir  de  leur 
triste  situation.  On  nous  dit  de  la  première  qu'elle 
obtint  les  «prospérités  divines»  [dibba-sampatiiyo) , 
ce  qui  revient  à  dire,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle 
s'en  alla  chez  les  Devas  ;  de  la  seconde  qu'elle  obtint 
les  ((  prospérités  magnifiques  n  {ulâra-sampattiyo).  Uldra 
est-il  l'équivalent  de  dibba?  Ou  bien,  dibba  (=  divya 
udivm»),  se  rapportant  aux  Devas,  iiUira  [=  addra 
«  magnifique  »),  devrait-il  être  rapporté  aux  Pretama- 
harddhikas  parmi  lesquels  le  personnage  se  serait 
rendu?  Ce  serait  aller  trop  loin  que  de  tirer  une  telle 
conclusion ,  et  nous  devons  nous  borner  à  constater 
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le  laconisme  de  nos  textes.  Ils  ajoutent  que  chacune 
des  héroïnes  vint  rendre  visite  à  l'auteur  du  change- 
ment opéré  en  sa  faveur  :  la  mère  d'Uttara  vint  mon- 
trer ses  «  prospérités  divines  »  au  Sthavira  qui  les  lui 
avait  fait  obtenir;  la  Pretî  qui  dévorait  ses  enfants 
vint  de  nuit  se  montrer  à  l'autem'  de  sa  délivrance 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Dans  aucun  de 
ces  récits  le  Buddha  ne  joue  un  rôle  :  les  événements 
du  premier  sont  postérieurs  à  son  Nirvana.  Quant  à 
ceux  du  second,  on  les  lui  rapporte,  et  il  en  fait  le 
sujet  d'une  instruction. 

On  a  vu  en  quoi  consiste  le  relèvement  des  Prê- 
tas ;  on  va  voir  maintenant  de  quelle  façon  il  s'opère. 

5,    COMMENT  S'OPÈHE  LE  RELÈVEMEIST  DES  PRETAS. 

Les  cinq  cents  Prêtas  de  Vaiçâlî  étaient  dans  leur 
fossé.  Bhagav^at  vient  à  passer.  On  sait  l'effet  produit 
par  la  vue  de  ce  personnage.  Les  Prêtas  l'implorent, 
il  apprend  leurs  besoins ,  la  soif  les  qui  dévore.  De  ses 
doigts  jaillissent  aussitôt  cinq  ruisseaux  d'eau  qui  dé- 
saltèrent ces  malheureux.  Ils  éprouvent  envers  leur 
bienfaiteur  de  bonnes  dispositions  [prasâda),  meurent 
et  renaissent  chez  les  dieux.  Ainsi  la  vue  du  Buddha, 
un  prodige,  de  bonnes  dispositions,  voilà  ce  qui 
change  le  sort  de  ces  misérables  :  tout  cela  nous  est 
connu.  Mais  remarquons  qu'il  n'en  faut  pas  tant  aux 
hommes  pour  devenir  Devas  :  les  bonnes  dispositions 
suffisent  ;  le  prodige  n'est  pas  nécessaire,  et,  au  lieu 
de  rien  recevoir  du  Buddha,  ce  sont  eux  qui  Iim 
donnent,  an  moins  dans  certains  cSs.  HemarqnOns 
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en  outre  que  nous  ne  savons  rien  sur  les  actes  de 
ces  Prêtas  ni  sur  les  motifs  qui  ont  pu  leur  valoir  la 
faveur  insigne  dont  ils  sont  honorés. 

Mais  leur  cas  est  unique,  et  cest  dune  tout 
autre  manière  que  les  liéros  des  textes  5 ,  6 ,  8 ,  sont 
délivrés  de  la  condition  de  Prêta.  Ces  malheureux 
s'étaient  perdus  par  un  vice  notoire  ;  il  faut  expier 
les  méfaits  que  ce  vice  leur  a  fait  commettre.  Mais 
de  quelle  manière?  Par  des  dons  tenant  la  place  de 
ceux  qui  auraient  dû  être  faits  et  ne  font  pas  été. 
Voici  comment  la  chose  se  pratique  : 

Des  parents,  des  amis  font  des  dons  spéciaux  à 
f  intention  des  Prêtas  qu'il  s'agit  de  délivrer.  Le  béné- 
fice moral ,  le  mérite  de  ces  dons  est  attribué  non  à 
ceux  qui  les  font,  mais  aux  Prêtas  en  faveur  et  au  nom 
desquels  ils  sont  faits.  Ce  don,  qui  consiste  en  un 
repas  offert  au  Buddha  et  à  sa  confrérie,  est  fait,  soit 
à  la  demande  des  Prêtas  (V,  5 ,  6) ,  soit  par  Tordre  de 
Bhagavat,  à  la  suite  d  un  aveu  de  la  faute  par  le  cou- 
pable (V,  8);  il  porte  les  noms  de  Chandaka-hhixa- 
nam  et  de  daxina.  Le  premier  terme  rendu  en  tibé- 
tain par  dad-pa-dris  («  demande  volontaire  ») ,  désigne 
la  libéralité  des  parents  et  amis,  la  quête  faite  parmi 
eux,  le  second  terme  désigne  l'ollrande  qui  en  est 
faite  au  Buddha  et  à  ses  moines  ;  elle  s'appelle  en 
tibétain  von- (/yi  rabs  («série  de  dons»*).  Les  cinq 
cents  Prêtas  du  récit  5  et  la  mère  d  IJttara  assistent 
au  repas  donné  en  leur  nom  et  à  leur  intention; 

'   Les  expressions  yoa-shyin ,  yon-hbul  données  par  le  Dictieauaire 
tibétain-sanskrit,  semblent  plus  satisfaisantes. 
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pour  le  Çresthî-Bhixu  du  récit  9,  on  ne  l'aHirme 
pas,  mais  il  y  a  lieu  de  le  supposer  ^  L'effet  de  cette 
«aumône  intentionnelle»  (c'est  ainsi  que  je  traduis 
Chandaka-bhixanam  ) ,  se  manifeste  lorsque  le  Buddha 
prononce  la  stance  libératrice  : 

Que  les  mérites  de  ce  don  aillent  à  ce  Prêta  (à  cette  Pretî, 
à  ces  Prêtas) ,  qu'il  sorte  prompteraent  du  monde  efifravantdes 
Prêtas  ! 

Ces  dons  faits  par  les  uns  pour  le  profit  des  autres 
sont  dignes  de  remarque;  ils  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  quêtes  faites  parmi  les  pauvres  pour 
traiter  le  Buddha  et  leur  faire  acquérir  ainsi  des 
mérites  qu'ils  ne  pourraient  avoir  autrement.  En 
effet,  la  quête  aîialogue  dont  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  parler  à  propos  des  personnages  qui  devien- 
nent Devas  (VI,  5)^,  est  appelée  Chandaka-bhixanam, 
et  ce  même  nom  est  donné  à  une  quête  faite  par  un 
personnage  qui  voulait  se  ménager  cinq  ans  de  sé- 
jour à  l'école  d'un  Buddha. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  récit  6 ,  Uttara 
fait  des  dons  de  vêtements  même  après  que  sa  mère 
est  devenue  Pretamaharddhikâ ,  et  la  malheureuse 
vient  les  voler!  Il  s'agit  ici  d'une  criminelle  endurcie 
qui  doit  sans  doute  aux  vertus  de  son  fils  de  ne  pas 
rester  dans  la  condition  de  Prêta  d'où  il  est  si  diffi- 


'  La  présence  des  Prêtas  au  repas  donné  en  leur  nom  paraît  être 
de  rigueur.  Il  semble  qu'on  soit  autorisé  à  le  conclure  d'un  épisode 
du  Kandjour  (Dulva  III,  2i-23).  Xoiv  Annales  du  musée  Gaimcl,  V, 
p.  388-291. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  10. 
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cile  de  faire  sortir  et  où  elle  semble  vouloir  obstiné- 
ment demeurer. 

Dans  les  textes  palis  c'est  aussi  par  des  dons  faits 
aux  moines  que  s'achète  la  délivrance  des  Prêtas. 
L  aj'usmat  Revata  donne  de  l'eau  à  la  confrérie ,  lui 
distribue  les  aumônes  recueillies,  ramasse  des  loques 
dans  les  tas  d'ordures,  les  lave,  les  coud  et  en  fait 
des  habits  qu'il  donne  aux  Bhixus,  le  tout  au  nom 
de  la  Pretî,  mère  d'Utlara  ;  et  c'est  à  cela  qu'elle  doit 
les   «prospérités  divines»    qui    lui  sont  octroyées. 
^  Ce  sont  aussi  des  dons  qui  sauvent  la  mère  vorace  ;  on 
comprend  que  des  dons  effacent  les  conséquences 
du  refus  de  donner,  on  comprend  moins  bien  qu'ils 
effacent  un  avortement  ou  un  parjure.  Mais  la  puis- 
sance du  don  est  si  grande  î  De  tels  mérites  sont  at- 
tachés au  don  qu'il  peut  purifier  de  tous  les  crimes. 
Le  plus  remarquable  incident  du  cas  qui  nous  co- 
cupe  est  que  les  Sthaviras  qui,  par  pitié  pour  la 
Pretî,  recueillent  pour  eux-mêmes  des  offrandes  [dak- 
kliiiiâ=  Sk.  Daxinâ),  dont  ils  lui  attribuent  le  mé- 
rite, s'adressent,  d'après  ses  indications  mêmes,  à 
l'ancien  mari  de  cette  femme  (car  le  récit  pâli,  au 
lieu  de  mettre  comme  le  récit  sanskrit  un  intervalle 
indéterminé,  mais  supposé  considérable,  entre  le 
passé  et  le  présent,  les  rapproche  fun  de  fautre).  Le 
mari  est  instruit  de  la  chose;  et  c'est  lui,  en  défi- 
tive  qui  fournit  à  son  épouse  coupable  le  moyen  de 
se  relever.  Il  était  bien  juste  qu'elle  allât  l'en  remer- 
cier. Quant  aux  Sthaviras,  ils  ont  été  des  intermé- 
diaires   compatissants    pt    obligeants,    récompensé* 
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d'une  bonne  action  par  un  bon  repas.  On  voit  que 
la  science  et  la  pratique  des  vertus  et  des  vices,  la 
récompense  des  unes  et  la  punition  des  autres  se 
rattachent  toujours  en  dernière  analyse  à  ce  point 
capital  :  nourrir  et  entretenir  la  confrérie. 


SPECIMENS. 


Voici  maintenant  deux  spécimens  de  nos  textes  ; 
le  premier  est  l'un  des  plus  courts,  le  second  sera 
suivi  de  son  équivalent  pâli.  Selon  mon  habitude, 
je  laisse  de  côté  dans  ma  traduction  les  développe- 
ments qui ,  se  rencontrant  dans  d'autres  récits ,  n'ap- 
partiennent pas  en  propre  à  nos  textes. 

L'EAU  À  BOIRE  (pÂmÎïAM^),  V,  3. 

Le  bienheureux  Buddha  .  .  .  étant  entré  à  Râjagrha  rési- 
dait à  Venuvana  dans  l'enclos  du  Kalantaka. 

Ori'àyusmat  Mahà-maudgalyâyana ,  faisant  une  promenade 
chez  les  Prêtas,  vit  une  Pretî  semblable  à  un  tronc  d'arbre 
embrasé,  couverte  (uniquement)  par  sa  chevelure,  avec  une 
bouche  semblable  au  trou  d'une  aiguille ,  un  ventre  comme 
une  montagne;  elle  était  en  flammes,  tout  en  flammes,  elle 
flambait  et  ne  formait  qu'une  seule  flamme,  elle  poussait  des 
cris,  et,  tourmentée  par  la  soif,  elle  éprouvait  une  douleur 
aiguè,  cuisante,  pénible,  désagréable.  Sa  seule  vue  fait  des- 
sécher les  cours  d'eau  et  les  puits;  quand  le  Deva  envoie  la 
pluie,  c'est  une  pluie  de  charbons  et  d'étincelles  qui  tombe 
sur  sa  télé. 

Quand  i'àyusmat  Mahâ-maudgalyâyana  ia  vit,  il  dit  :  Quel 
péché  as-tu  commis  pour  subir  une  telle  douleur  ?  La  Preti 
répondit:  Vénérable  Mahà-mauclgalyàyana,  (juestionnesurce 

'  intitulé  toyam  «eau»  dans  l'LIcldàna  ou  résumé  du  Chapitre. 
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point  le  bienheureux  Buddlia  ;  il  te  dira  l'acte  dont  nous  avons 
obtenu  le  fruit;  après  l'avoir  entendu,  d'autres  êtres  desor- 
niais  s'abstiendront  ici-bas  d'actes  coupables. 

L'àvusmat  Mahà-maudgalvàvana  se  rendit  au  lieu  où  était 
Bhagavat.  Or,  en  ce  temps-là,  Bhagavat.  s'était  relevé  de  la 
méditation  où  il  avait  été  absorbé .  etc.  {Prédication  da  Baddha 
douce  comme  le  miel;  qaestion  de  MaudgahâYana). 

Bhagavat  dit  :  C'est  une  pécheresse  que  cette  Pred.  Mau- 
dgalvàvana  ',  tu  désires  entendre  (raconter)  l'acte  (qui  lui 
a  valu)  ce  fruit?  Ecoute!  Et  vous,  fi\ez-le  bien  et  dûment 
dans  votre  esprit!  je  vais  parier. 

Au'refois,  Maudgalvâvana,  dans  la  voie  du  passé,  dans  ce 
(  même)  âge  heureux  où  nous  sommes ,  quand  la  vie  des  créa- 
tures durait  vingt  mille  ans,  le  parfait  et  accompli  Buddha 
nommé  Kâçvapa  parut  dans  le  monde.  Ce  bienheureux 
Buddha.  étant  entré  dans  la  ville  de  Bénarès.  résidait  à 
Rsipatana ,  dans  le  parc  des  Gazelles. 

Or  un  bhixu  cheminait  par  là:  il  était  tourmenté  par  la 
soif  :  il  s'approcha  d'un  puils  où  se  tenait  debout  une  jeune 
fille  qui  venait  de  remplir  sa  cruche.  Le  bhixu  lai  dit  :  «  Ma 
sœur,  je  suis  tourmenté  par  la  soif,  donne-moi  de  l'eau I» 
Mais  l'égoîsme  [mâtsar^'a]  naquit  aussitôt  en  elle:  et,  tenant 
ferme  ce  quelle  possédait,  elle  répondit  au  bhixu  :  •  Bhixu, 
quand  tu  devrais  en  mourir,  je  ne  te  donnerai  pas  d'eau;  ma 
cruche  en  serait  diminuée.  »  Alors  ce  bhixu,  déroré  de  soif, 
sans  espoir,  continua  son  chemin. 

Pour  avoir  ain>i  cultive ,  développé ,  multiplié  en  elle-même 
l'égoisme.  cette  jeune  fille,  après  sa  mort,  renaquit  chez  les 
Prêtas  où  elle  éprouve  des  sensations  de  cette  nature,  dou- 
loureuses, aiguès,  cuisantes,  pénibles,  désagréables. 

En  conséquence.  Maudgalyâyana ,   voici  ce   que  tu   dois 

'  Le .  nom  de  Hiaud^yâyana  est  constamment  précédé  de  répi- 
thHf  ntahà  t  grand  • ,  excepté  lorsque  If  Bnddha  lui  adresse  la  parole. 
L'épitlièt»'  «"Si  tonjoiir»  snpprimé*  quand  \e  Buddha  prononce  rt 
nom. 
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apprendre  :  nous  ferons  des  efforts  énergiques  pour  renoncer 
à  l'égoisme.  Voilà,  Maudgalyàyana ,  ce  qu'il  le  faut  apprendre. 
Ainsi  parla  Bliagavat.  Transporté  de  joie,  l'âyu-smat  Mahâ- 
maudgalyâyana  et  les  autres,  dieux,  Garuda,  Kinnaras,  Ma- 
horagas,  etc.,  louèrent  hautement  le  discours  de  Bhagavat. 

LES  ENFANTS  (PUTf.Â),    V,  9. 

Le  bienheureux  Buddha  .  .  .  s'étant  rendu  à  Râjagrha,  ré- 
sidait à  Venuvana,  dans  l'enclos  du  Ralantaka. 

Cependant  l'àyusmat  Nàlada,  s'étant  levé  de  bon  matin, 
ayant  pris  son  vase  et  son  manteau,  entra  dans  Râjagrha 
pour  les  aumônes.  Après  avoir  circulé  dans  Râjagrha  pour  les 
aumônes,  il  fit  son  repas;  puis  la  question  du  repas  et  des 
aumônes  réglée ,  il  se  mit  en  route.  Ayant  déposé  son  vase  et 
son  manteau,  il  s'en  alla  faire  un  tour  parmi  les  Prêtas. 

Aux  abords  de  la  montagne  du  Pic  des  vautours ,  il  aperçut 
une  Preti  semblable  à  une  Raxasi  de  Yama,  arrosée  de  gouttes 
de  sang,  tout  entourée  de  squelettes  comme  si  elle  était  au 
milieu  d'un  cimetière.  Nuit  et  jour  elle  accouche  de  cinq  en- 
fants, et  telle  est  la  douleur  qu'elle  éprouve  que,  malgré  toute 
sa  tendresse  maternelle,  la  faim  la  contraint  de  manger  ses 
enfants. 

Alors  le  Slhavira  Nâlada  lui  demanda  ;  «  Quel  mal  as-tu 
fait  pour  subir  une  telle  douleur  ?»  La  Pretî  répondit  :  t  Certes , 
quand  le  soleil  est  levé ,  pas  n'est  besoin  de  lampe.  Questionne 
Bhagavat  sur  ce  sujet;  il  t'expliquera  avec  autorité  l'acte  dont 
nous  recueillons  le  fruit.  En  l'entendant  raconter,  d'autres 
êtres  désormais  s'abstiendront  d'actions  méchantes.  » 

L'àyusmat  Nâlada  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat.  En 
ce  moment,  Bhagavat  .  .  .  {Prédication  du  Buddha  douce 
comme  le  miel;  question  de  Nâlada). 

Bhagavat  répondit  :  «C'est  une  pécheresse,  Nâlada,  que 
celte  Preti.  .  .  Autrefois,  Nâlada,  dans  la  voie  du  passé,  il  y 
avait  dans  la  ville  de  Bénarès  un  Çresthi  riche  .  .  .  [Prière 
aux  dieux  pour  avoir  des  eiifants).  11  ne  lui  naissait  ni  fils  ni 
liUc. 
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Alors  celte  idée  lui  vint  :  Je  prendrai  une  deuxième 
épouse;  peut-être  deviendra-l-elle  enceinte.  Il  épousa  donc 
une  femme  de  même  tribu  que  lui. . .  [grossesse  de  la  nouvelle 
épouse). 

En  la  vovant  honorée  et  traitée  en  favorite,  l'ancienne 
maîtresse,  la  première  épouse,  fut  en  proie  à  la  jalousie  et  se 
mita  réfléchir  ainsi  :  si  elle  donne  naissance  à  un  fils,  elle 
me  causera  des  tourments  ,  c'est  immanquable.  Il  faut  donc 
absolument  imaginer  un  moyen,  un  expédient.  —  Or,  comme 
on  dit,  celui  qui  caresse  (ses  propres )  désirs  ne  recule  devant 
aucune  mauvaise  action.  Se  précipitant  donc  en  aveugle  dans 
labime  de  la  voie  qui  n'est  pas  désirable,  elle  commença  par 
gagner  la  conGance  (de  sa  rivale),  puis  lui  administra  une 
drogue  abortive  appropriée.  La  femme  vertueuse  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  absorbée  que  son  foetus  périt. 

Alors  la  deuxième  épouse  assembla  toute  sa  parenté  ;  et  la 
première  épouse  fut  appelée  à  comparaître  en  jugement.  — 
«  Toi ,  lui  dit-elle ,  après  avoir  gagné  ma  confiance ,  tu  mas 
donné  une  drogue  abortive  qui  a  fait  périr  mon  fœtus.»  — 
Alors  la  première  épouse  se  mit  à  faire  un  serment  au  milieu 
de  la  parenté:  t  Si  j'ai  fourni  une  drogue  abortive,  je  veux 
être  Preti  et  dévorer  mes  enfants  à  mesure  qu'ils  naissent.  » 

Que  penses-tu ,  Nàlada  ?  Celle  qui  fut  l'épouse  du  Gresthî , 
c'est  précisément  cette  Preti  (dont  tu  parles).  Parce  que,  cé- 
dant à  la  jalousie,  elle  a  donné  un  abortif,  à  cause  de  cela 
elle  a  repris  '  naissance  parmi  les  Prêtas.  —  Parce  qu'elle  a 
fait  un  faux  serment,  par  la  maturité  de  cet  acte,  elle  mange 
nuit  et  jour  les  enfants  dont  elle  accouche. 

En  conséquence ,  Nàlada ,  il  te  faut  faire  des  eflbrts  pour 
renoncer  aux  péchés  de  parole ,  afin  de  n'avoir  pas  des  torts 
comme  ceux  de  cette  Preti.  Voilà,  Nàlada,  ce  qu'il  te  faut 
apprendre. 

Ainsi  parla  Bhagaval,  etc. 
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Voici  maintenant  le  texte  pâli  du  Peta-vatlhu  qui 
correspond  à  ce  récit  de  TAvadàna-Çataka  ;  il  est  ac- 
compagné de  son  commentaire  : 

celle  qui  mange  la  chair  de  ses  cinq  enfants 
(pancaputta-m.uisa-khâdika). 

«Tu  es  nue,  d'une  vilaine  couleur,  etc.»  Voilà  ce  que  le 
maître,  résidant  à  Çrâvasti ,  dit  à  propos  d'une  pretî  qui  dé- 
vorait ses  cinq  enfants. 

Dans  un  village  voisin  de  Çrâvasti  était  un  propriétaire  qui 
avait  une  épouse  stérile.  Ses  parents  lui  dirent  :  «  Ta  dame 
est  stérile;  nous  t'amènerons  une  autre  jeune  lîlle.  »  Lui,  par 
afleclion  pour  sa  femme,  ne  le  désirait  pas.  Mais  sa  femme, 
ayant  appris  ce  dont  il  s'agissait,  dit  elle-même  à  son  (sei- 
gneur et)  maître  :  «  Maître,  je  suis  stérile.  Il  faut  faire  venir 
une  autre  jeune  fille  afin  que  ta  race  ne  soit  pas  retranchée.  • 
Lui  donc ,  persuadé  par  elle ,  en  épousa  une  autre. 

Par  la  suite,  cette  (seconde  femme)  devint  enceinte.  La 
femme  stérile  se  dit  :  Quand  elle  aura  un  fiis,  c'est  elle  qui 
sera  la  maîtresse  au  logis.  Elle  en  conçut  de  la  jalousie,  et, 
cherchant  un  moyen  de  la  faire  avorter,  comme  elle  reçut  un 
parivràjaka  et  lui  donna  à  boire  et  à  manger,  elle  en  profila 
pour  faire  administrer  par  lui  à  la  (femme  enceinte)  une 
substance  abortive. 

Celle-ci  donc,  ayant  avorté,  le  dit  à  sa  mère.  La  mère  con- 
voqua sa  parenté  et  lui  apprit  la  chose.  Les  parents  dirent  à 
la  femme  stérile  :  «C'est  toi  qui  l'as  fait  avorter.  — Je  ne  l'ai 
pas  fait  avorter.  —  Si  ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  fait  avorter,  fais 
un  serment.  —  Si  je  l'ai  fait  avorter,  je  veux,  livrée  à  la  mau- 
vaise voie,  vaincue  par  la  faim  et  la  soif,  enfanter  et  dévorer 
soir  et  matin,  sans  me  rissassier  jamais,  cinq  enfants;  (je 
veux  aussi)  être  constamment  couverte  de  mouches  puantes.  » 
—  Elle  mourut  peu  après  ce  faux  serment  et  renaquit  comme 
Pretî,  sous  la  fonne  qu'on  vient  de  dire,  non  loin  de  ce 
village. 
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La  saison  des  pluies  avait  pris  fln  dans  le  pays.  Des  Stha- 
viras  en  marche  pour  aller  voir  le  maître  cherchèrent  une 
retraite  non  loin  de  ce  village  dans  un  endroit  ombragé  de 
la  forêt.  Alors  la  Preti  se  fit  voir  aux  Sthaviras.  L'un  d'eux  le 
Sthavira  Sangha,  la  questionna  par  cette  stance  : 

Tu  es  nue ,  d'une  %-ilaine  œuleur.  —  Tu  sens  mauvais  ;  une  puanteur 
s'exhale  de  toL  —  Tu  est  couverte  de  mouches.  —  Qui  es-tu ,  toi  qui  te  tiens 
ici? 

Alors  la  Preti,  ainsi  questionnée  par  le  grand  Sthavira,  se 
déclarant  elle-même  et  faisant  connaître  (la  cause  de)  son 
trouble .  lui  répondit  par  ces  trois  stances  : 

Je  suis  une  Preti,  vénérable;  — je  suis  la  mauvaise  voie ,  j'appartiens  au 
monde  de  Varna;  — j'ai  fait  une  action  méchante  :  — c'est  pour  cela  que 
je  suis  allée  dans  le  monde  des  Prêtas. 

Je  mets  an  monde  et  je  dévore  —  cinq  enfants  le  soir  et  cinq  autres  te 
matin.  —  Et  ils  ne  sont  pas  assex  pour  moi. 

Je  suis  brûlée,  consumée  —  par  la  faim  jusqu'au  cœor.  —  Je  ne  ptiis 
prendre  de  l'eau  pour  boire.  —  Vois  la  détresse  où  je  suis  tombée. 

Le  Sthavira,  l'avant  entendue,  demanda  ce  qu'elle  a\.iit 
fait  : 

Quel  mal  as-ta  fait  par  le  corps ,  —  la  parole  ou  la  pensée ,  —  que  par  le 
fruit  de  cet  acte ,  —  tu  manges  la  chair  de  tes  enfants  } 

Alors  la  Preti.  disant  au  Sthavira  l'acte  qu'elle  avait  fait, 
parla  ainsi  : 

Ma  co-épou»e  était  enceinte;  — j'ai  médite  le  mal  contre  elle.  —  Dominée 
par  une  pensée  perverse,  — je  l'ai  fait  avorter.  —  Son  fœtus  de  deux  mois 
—  s'écoula  tout  en  sang.  —  Sa  mère  fut  irritée  contre  moi  —  et  me  tra- 
duisit devant  la  parente. 

Klle  me  fit  prêter  un  serment,  —  me  fit  faire  des  imprécations  contre 
moi-même.  —  Et  moi,  je  fis  un  serment  terrible;  —  c'est  en  mentant  que  je 
le  proférai. 

Que  je  mange  la  chair  de  mes  enfants,  —  si  j'ai  fait  cela!  dis-je.  Et  voilà 
le  fruit  (le  cet  acte,  —  le  double  fruit  de  ce  mensonge.  —  Je  mange  la  chair 
de  mes  enfants ,  —  parce  que  jadis  je  me  suis  souillée  de  sang. 

Après  avoir  fait  connaître  le  fruit  de  son  action ,  la  Preti  dit 
encore  au  Sthavira  :  t  Moi,  vénérable,  dans  ce  village  même. 
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étant  la  femme  du  propriétaire  un  tel,  j'ai  fait,  poussé  par  la 
jalousie,  une  mauvaise  action ,  d'où  vient  que  je  suis  née  dans 
une  matrice  de  Prêta.  Bien ,  vénérable  !  allez  à  la  maison  de  ce 
propriétaire;  il  vous  fera  des  dons,  vous  m'en  attribuerez  le 
bénéfice  {Dakkhinam);  et  ainsi  je  serai  délivrée  du  monde 
des  Prêtas. 

Les  Slhaviras,  l'ayant  entendue  s'exprimer  ainsi,  eurent 
compassion  d'elle.  Réunis  et  groupés  comme  (les  planches 
d')  un  radeau  (  ?) ,  ils  entrèrent  pour  les  aumônes  dans  la  mai- 
son du  propriétaire.  Celui-ci ,  en  les  voyant ,  éprouva  de  bonnes 
dispositions ,  les  fit  asseoir  et  se  mit  à  les  nourrir  d'aliments 
purs.  Les  Sthaviras  racontèrent  la  chose  au  propriétaire  et  ap- 
pliquèrent à  la  Pretî  (les  avantages  de)  ce  (don).  En  cet  instant 
même,  la  Pretî  revint  de  son  état  de  souffrance,  prit  un  vase, 
emmena  les  Sthaviras ,  obtint  des  acquisitions  magnifiques , 
puis  se  fit  voir  de  nuit  au  propriétaire. 

Alors  les  Sthaviras  arrivèrent  de  proche  en  proche  à  Çrâ- 
vasti  et  soumirent  le  cas  à  Bhagavat.  Bhagaval  en  fit  un  sujet 
de  discours  et  enseigna  la  loi  à  l'assemblée  qui  s'était  formée 
(à  ce  propos).  Cette  instruction  fut  utile  à  une  grande  foule. 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  grande 
place  que  tiennent  les  femmes  dans  la  société  polie 
qui  florissait  à  Baghdad  sous  les  khalifes  abbassides, 
dès  que,  guidé,  non  par  des  historiens  lourds  et 
maussades,  mais  par  ces  charmants  conteurs  qui  ont 
nom  Maç'oiidi ,  Abou  1-Faradj  (4-Içfahàni ,  et  même 
le  rédacteur  anonyme  des  Mille  et  une  nuils,  on  sou- 
lève le  voile  qui  nous  cache  la  vie  intérieure  des 
\rabes.  L'état  actuel  de  la  civilisation  musulmane 
nous  empêche  souvent  de  considérer  d'un  iuste 
point  de  vue,  les  mœurs  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Iraq  à  cette  époque;  on  est  toujours  tenté  de  croire 
que  la  sévérité  apparente  des  mœurs  et  la  réclusion 
des  femmes,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  en 
Orient ,  ont  été  admises  de  tout  temps  comme  loi  fon- 
damentale de  fislamisme.  Ce  qu'on  nous  raconte  des 
journées  et  des  nuits  de  Baghdad ,  des  féeries  de  cette 
♦'xistence  luxueuse,  dont  le  souvenir  persista  si  long- 
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temps  dans  les  récits  populaires  que  nous  le  retrou- 
vons encore  vivant,  plusieurs  siècles  après,  dans  les 
contes  d'origine  égyptienne  insérés  dans  le  Kitâb  alf 
léïla  wa  léila,  cette  grande  vie  des  parvenus  de  la 
conquête ,  civilisés  par  le  frottement  avec  les  popu- 
lations d'une  autre  race  qui  habitaient  la  région  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate ,  tout  cela  est  de  nature  à  nous 
faire  soupçonner  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été- ainsi. 
Au  milieu  de  ces  mille  détails  de  la  vie  domestique , 
dont  ces  récits  sont  pleins,  et  qu'on  retrouve  encore 
aujourd'hui  tels  quels  dans  les  pays  musulmans,  on 
sent  une  liberté  d'allures  et,  disons  le  mot,  une  to- 
lérance d'opinions  et  de  conduite  que  l'Orient  d'au- 
jourd'hui a  totalement  oubliées  pour  verser  dans  une 
sorte  d'affectation  d'hypocrisie  et  de  fanatisme. 

Il  était  pourtant  difficile  à  un  musulman  rigide 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  son  Prophète, 
qui  avait  prononcé  à  l'égard  de  la  femme  cette  con- 
damnation sans  appel  :  «  La  pire  des  calamités  que 
je  laisse  à  l'homme  après  moi,  c'est  la  femme  ^  ».  Aussi 
les  moralistes  sévères,  qui  ont  écrit  tant  de  livres 
pour  prémunir  leurs  lecteurs  contre  les  pièges  in- 
cessants de  l'esprit  malin,  n'ont-ils  eu  garde  de  dé- 
roger à  ce  principe.  Sofyân  a  dit ,  en  mettant  ces  pa- 
roles dans  la  bouche  d'IbUs  (le  Diable)  :  «Ma  flèche, 
qui  ne  manque  jamais  le  but,  c'est  la  femme  »; 
et  rimâm    Ahmed  :  ((  Considérer  la  beauté   de   la 

'   Tradition  rapportée  par  'Oçânia  bon  Zéïd  : 
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iemme,  c'est  s'exposer  aux  flèches  du  démon».  Le 
sage  'Âli-ben-Abi-Tàlib  renchérit  encore  sur  l'opinion 
de  ces  censeurs  moroses,  au  rapport  du  com- 
mentateur du  Naçihai  el-Ikhwân^  .  oO  hommes, 
dit-il,  n'obéissez  jamais  aux  femmes  en  quoi  que  ce 
soit,  et  ne  les  appelez  pas  à  vos  conseils  dans  une 
affaire  grave-.  Si  on  les  abandonne  à  leur  propre  di- 
rection, on  les  verra  en  effet  troubler  l'empire  et  dé- 
sobéir au  souverain.  Dans  leurs  réunions ,  elles  sem- 
blent n'avoir  aucune  religion,  et  la  piété  disparaît 
dans  le  paroxysme  de  leurs  passions.  Le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  les  fréquenter  est  peu  de  chose,  et  le  trou- 
ble que  la  raison  en  ressent  est  considérable.  Les 
meilleures  d'entre  elles  ne  .sont  que  des  misérables 
pécheresses,  et  les  plus  dépravées  sont  d'infâmes 
courtisanes.  Quant  aux  femmes  pudiques ,  elles  bril- 
lent par  leur  absence.  Elles  possèdent  trois  défauts 
qu'elles  partagent  avec  les  Juifs  :  elles  se  plaignent 
de  la  tyrannie,  alors  qu'elles  oppriment  tout  le 
monde;  elles  prêtent  sennent,  tout  en  proférant  des 
mensonges;  elles  font  semblant  de  résister  (aux  dé- 
sirs ,  tandis  qu'elles  ne  demandent  |)as  autre  chose. 

'  Maçoud  beu  Ha>aD  el-Uoscini  el-Qaoàwi .  qui  a  composé  un 
rommenUtire  sur  le  Naçihat  el-Ililitcân  d'Abou  Hafç  'Omar  ben  Mo- 
z.iffar  el-Halébi,  surnommé  Ibn  al  Wardi  (Cf.  Biblioihècjue  orientale 
de  dUerb^lot ,  v'  Vaidi),  poème  moral  qui  est  d'ailleurs  tout  aniant 
ronnu  sou'*  le  nom  de  LÂmiyyel  ibn  al-ll  arJi.  L'auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  est  mort  le  17  dhou'l  hidjjéh  749.  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  —  Il  a  jwiru  une  édition  ilthographiee  du  commen- 
taire de  Maçoud  be»  Hasan  à  Alexandrie,  en  1 388  de  l'hégire. 

'   ^i4i  yA\  littéralement  «une  affaire  vitale  ou  capitale*. 
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Dieu   nous  garde    de  leur    méchanceté;  évitez-les, 

mênne  les  plus  honnêtes  !  » 

A  ce  portrait  peu  flatteur,  à  ces  remarques  dé- 
plaisantes d'un  prédicateur  reveche,  on  oppose  les 
noms  de  Râbi'at  el-Adawiyah,  de  Rîhâna  1  Egyp- 
tienne, d'Omm-el-Khéïr  et  de  tant  d'autres,  célèbres 
par  leur  piété  et  leurs  vertus.  L'austère  théologien 
est  heureux  de  pouvoir  citer  une  conversion  comme 
celle  de  cette  servante,  qui  était  joueuse  de  (ârr^  et 
qui,  en  passant  par  hasard  près  d'un  lecteur  du  Qo- 
rân  l'entendit  psalmodier  ce  verset  :  «  Certes  l'enfer 
entoure  les  impies.  »  Dès  qu'elle  eut  entendu  ces  pa- 
roles, la  servante  jeta  le  târr,  poussa  un  cri  et  tomba; 
quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  mit  son  instru- 
ment en  pièces  et  embrassa  la  vie  religieuse.  Voilà 
le  ciel  en  joie  pour  la  conversion  d'une  pécheresse. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  tableaux  exagérés  à  plaisir 
que  nous  chercherons  une  image  fidèle  de  la  vie 
musulmane  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Comme 
nous  l'avons  fait  pour  une  précédente  étude ,  c'est 
dans  le  Kitâb  el-Aghâni  que  nous  avons  puisé  la  ma- 
tière des  trois  bibliographies  de  femmes  artistes,  où 
nous  avons  essayé  de  rétablir  quelques  traits  épars 
de  leur  histoire.  Qu'on  ne  cherche  pas  un  lien  qui 
les  rattache  l'une  à  l'autre:  de  ces  trois  musiciennes, 
une  seule,  Mahboùbèh,  appartenait  à   fentourage 

'  Sorte  de  tambour  de  basque.  Voyez  Journal  cu'ialique ,  6'  série, 
t.  V,  i865,  p.  566,  article  de  M.  Barbier  de  Meynard;  R.  Dozy, 
Supplément  aux  dictionnaires  arabes,  v"  Ilo;  V.  Largeau,  Le  Sahara 
algérien,  dans  le  Tour  du  Monde,  t.  XLlI,  p.  6. 


ÉTUDE  SUR  TROIS  MUSICIENNES  ARABES.  145 
du  khalife  Motawakkil;  des  deux  autres,  Baçbaç 
était  une  des  nombreuses  esclaves  que  Yahya-ben- 
Nafîs  entretenait  chez  lui ,  et  Obaïdah  semble  avoir 
joui  de  la  plus  complète  liberté.  Ce  sont  donc  trois 
types  de  femmes  différents  que  nous  avons  étudiés , 
l'esclave  d'un  khalife ,  celle  d'un  riche  particulier,  et 
la  courtisane  libre.  Le  culte  de  la  musique  est  le  seul 
trait  commim  qui  les  réunisse;  c'est  aussi  la  seule 
excuse  qui  puisse  nous  faire  pardonner  de  présenter 
au  lecteur,  comme  un  intéressant  trio,  ces  musi- 
ciennes étrangères  l'une  à  l'autre,  et  dont  les  aven- 
tures et  le  caractère  sont  passablement  différents. 

Qu'on  nous  permette  une  simple  remarque  en 
terminant.  Qui  n'a  été  frappé,  en  visitant  Pompéi, 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cette  cité  antique 
si  heureusement  préservée  et  une  ville  quelconque 
de  l'Orient  de  nos  jours  ?  Ces  rues  étroites  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  char  à  la  fois,  ces  boutiques  réu- 
nies sur  les  voies  principales ,  ces  maisons  qui  n'ont 
vue  sur  la  rue  que  par  de  petites  fenêtres  à  l'étage 
supérieur  et  dont  ie  rez  de -chaussée  ressemble  si 
étonnamment  à  un  cloître,  de  telle  sorte  que  le  home 
est  entièrement  séparé  de  la  vie  extérieure,  ne  les 
rencontre-t-on  pas  telles  quelles  à  Alep,  à  Damas, 
au  Caire  ?  Quelle  dillérencey  a-t-ii  entre  une  échoppe 
de  cupediarius  et  l'espace  carré  où  se  tient  le  baqqâl? 
Et,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  nos  chanteuses 
et  nos  musiciennes  de  Baghdad,  qui  vont  charmer 
les  loisirs  des  souverains  et  des  simples  particuliers , 
ne  sont-cc  pas  les  mêmes  que  ces  psallriœ  sans  les- 
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quelles  il  n'était  pas  de  bonne  fête  autrefois  ?  L'Orient 
peut  et  doit  nous  aider  à  comprendre  l'antiquité 
classique.  Il  y  a  moins  de  différence  qu'on  no  le 
croit  généralement  entre  ces  deux  phases  du  déve- 
loppement de  la  civilisation;  les  mœurs,  les  usages, 
la  vie  publique  et  domestique  des  anciens  s'éclairent 
d'un  jour  nouveau  quand  on  les  soumet  à  une  com- 
paraison avec  ce  que  nous  pouvons  voir  encore  dans 
ces  contrées  du  Levant  où  l'humanité  ne  se  modifie 
guère.  11  y  a  là ,  croyons-nous ,  de  précieux  ensei- 
gnements à  tirer  pour  la  connaissance  intime  de  ces 
époques  déjà  si  lointaines  et  auxquelles  nous  devons 
tant. 


MAHBOUBEII. 


Mahboùbèh,  chanteuse  du  khalife  MotawakkiL 
était  une  esclave  d'origine  étrangère,  née  h  Baçra. 
C'était  une  femme-poète  distinguée  et  possédant  un 
génie  naturel.  Fadhl,  ia  poétesse  du  Yémâma\  pou- 
vait à  grand'peine  la  surpasser,  d'autant  plus  que 
Mahboùbèh  était  plus  belle  qu'elle,  et  se  conduisait 
avec  beaucoup  plus  de  retenue.  Elle  fut  donnée  à 
Motawakkil ,  étant  encore  vierge,  par 'Abdallah-ben- 
Tâhir^.  Après  la  mort  du  khalife,  elle  resta  un  cer- 

'  Yoyez  Journal  as iatùjuc,  janvier  1881. 

*  Abou  '!-'Abbâs  'Abdallah  ben  Tâhir  ben  Hoséïn  mourut  en  aSo 
de  l'hégire,  après  avoir  été  successivement  gouverneur  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie  et  de  Dînawar.  Il  était  aussi  littérateur  et  musicien.  Voir 
Maç'oùdi,  Prairies  d'or,  t.  Vil,  p.  172,  et  Ibn-Kballikân .  Biofjrn- 
jthical  Dictionary ,  trad.  par  M.-G.  de  Slanc.  t.  Il,  p.  /»()  H  suiv. 
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tain  temps  sans  que  personne  désirât  la  posséder. 
Outre  son  talent  pour  h  poésie,  elle  chantait  aussi, 
mais  son  chant  était  médiocre  et  n'atteignait  pas  à  la 
parfaite  beauté.  «Ces  détails,  dit  Abou'l-Faradj  ^ 
nous  ont  élé  donnés  par  Djalua,  qui  les  tenait  d'.<4A- 
med  hen  Hamdoùn.  n 

D après  Maç'oùdi-,  «son  premier  maître,  im  ha- 
bitiint  de  Tàif,  avait  soigné  son  éducation,  cultive 
son  intelligence,  et  l'avait  enrichie  des  connaissances 
les  plus  variées.  Elle  faisait  des  vers  qu  elle  chantait 
en  s'accompagnant  sur  le  luth,  et  réussissait,  en  un 
mot,  dans  tout  ce  qui  distingue  les  gens  de  mérite; 
aussi  fut-elle  bien  accueillie  de  Motawakkii;  il  lui 
donna  une  place  importante  dans  son  cœur  et  lui 
accorda  toutes  ses  préférences.  »  Nous  allons  voir 
jusqu'à  quel  point  était  allée  l'intimité  de  leurs  rela- 
tions. 

Dja'far  ben  Qodàma ,  qui  cite  fautorité  de  'Ali  ben 
\ahya  l'astrologue,  lequel  jouissait  auprès  de  Mo- 
tawakkii de  la  plus  entière  familiarité,  et  à  qui  le 
khalife  ne  cachait  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  son 
harem  et  de  ce  qui  s'y  racontait,  Dja'far  ben  Qodàma , 
disons-nous,  rapporte  que  Motawakkii  dit  un  jour  à 
Ali  ben  Djahm  :  «  Je  suis  entré  chez  Qabîhah  ',  qui 
avait  écrit  mon  nom  sur  sa  joue  avec  du  ghâlia  (sorte 

'  Kitàb  el-Aghâni ,  éd.  de  Boiilaq,  t.  XIX,  p.  iSî. 

*  Prairies  d'or,  trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard,  t.  VII,  p.  281- 
183. 

*  Cette  esclavo  favorite  tle  Motawakkii  fut  ia  mère  de  Mo'iazi.  Il 
en  est  question  dans  le  conte  du  changeur  de  Baghdàd  publié  par 
Kosegarten  dans  sa  ChreslonialBir. 
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d'onguent  parfumé  de  couleur  noire  ^).  Certes,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  ce  ghâlia  tout 
noir  sur  cette  joue  entièrement  blanche.  Improvise- 
moi  quelque  chose  sur  ce  sujet.  »  Or  Mahboûbèh 
était  présente ,  mais  cachée  derrière  un  rideau.  'Ab- 
dallah ben  Tàhir  en  avait  fait  présent  au  khalife ,  en 
même  temps  que  quatre  cents  autres  esclaves  ^.  Dès 
qu'il  entendit  le  désir  exprimé  par  son  maître,  Ali 
ben  Djahm  demanda  un  encrier  (pour  rédiger  son 
improvisation  )  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  apportai 
et  qu'il  se  mît  à  réfléchir,  Mahboûbèh,  sans  même 
réfléchir  et  sans  étude  préliminaire,  improvisa  les 
vers  suivants  : 

y-i      ■«      Ja.     iiyJjJ>tJ\     ^     \MJut    0^    O^ 

L-ii-xrs.  (JULu  LJut  ^^  aM)  J^ 

'Cf.  Chéref-uddîn  Ràmi,  Anîs  el-ochchâq ,  p.  53,  noie  r?. 

*  D'après  Maç'oûdi ,  qui  rapporle  aussi  cette  anecdote  (  Prairies 
d'or,  trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  t.  VII,  p.  288),  ce  cadeau 
n'aurait  été  <|ue  de  deux  cents  esclaves  seulement,  et  fut  fait  au  kha- 
life à  l'occasion  de  son  avènement  au  tronc  [ihid.,  p.  -iHi). 
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Voyez  celle  femme,  qui  a  écrit  sur  sa  joue,  avec  du  musc, 
le  nom  de  Dja'far  '  ;  l'instrument  qui  sert  à  tracer  les  lignes , 
où  a-t-il  été  poser  ses  marques? 

Si  de  sa  main  elle  a  tracé  une  seule  ligne  sur  sa  joue ,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  a  déposé  dans  mon  cœur  bien  d'autres 
lignes  faites  d'amour. 

O  prince ,  qui  daignes  être  i  esclave  de  ta  propre  servante , 
qui  lui  obéis  dans  tout  ce  quelle  cache,  dans  tout  ce  qu'elle 
dévoile , 

O  Dja'far!  loi  qui  es  en  secret  l'unique  objet  des  pensées 
de  Qabibah ,  que  Dieu  t'accorde  de  t'abreuver  à  longs  traits 
à  la  source  de  ses  lèvres  !  (  Mètre  tuwîl.  ) 

Quand  il  entendit  ces  vers ,  'Ali  ben  Djahm  resta 
sans  bouger,  les  yeux  fixés  à  terre ,  et  sans  pouvoir 
articuler  un  seul  mot.  Motawakkii  fit  écrire  l'impro- 
visation de  la  chanteuse ,  et  l'envoya  à  la  musicienne 
'Oraîb-,  qui  en  composa  la  musique,  ^\li  ben  Yahya 
nous  rapporte  les  expressions  mêmes  dont  *Ali  ben 
Djahm  se  servait  en  racontant  cet  épisode  :  «  Quand 
j'entendis  ces  vers,  je  restai  stupéfait;  mes  pensées 
s'entrechoquèrent ,  et  je  ne  pus  trouver  un  seul  mol 
à  dire.  » 

S'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'Ibn-Khordàd 
bèh,  ajoute  Dja*far  ben  Qodàma,  'Ali  ben  Djahm  se 
trouvait  un  jour  auprès  de  Motawakkii,  pendant  que 
celui-ci  était  occupé  à  boire.  Or  le  khalife  donna  à 
Mahboûbèh  une  pomme  enfermée  dans  une  boîte, 

'  C'était ,  comme  l'on  sait,  le  nom  propre  de  Motavrakkil. 

*  Célèbre  chanteuse  qui  fut  favorite  de  Ma'moùn,  ce  qui  la  Ht 
parfois  surnommer  Md'monniyya.  Cf.  Kosegarleii,  Liber  Cantilena- 
rum,  p.  28 i  Barbier  de  Mevnard.  Ibrahim,  Jils  de  Mehtii,  page  30. 
note  a. 
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que  celle-ci  reçut  et  emporta  dans  l'endroit  où  elle 
avait  coutume  de  se  tenir  quand  le  khalife  buvait. 
Ensuite  parut  une  servante  qui  appartenait  à  Mah- 
boùbèh  et  qui  apportait  à  Motawakkil  un  billet. 
«  Quand  le  khalife  eut  lu  ce  message ,  dit  ""Ali  ben 
Djahm ,  il  éclata  de  rire  et  nous  le  passa  ;  nous  le 
lûmes  à  notre  tour,  et  voici  ce  que  nous  y  trouvâ- 
mes : 

Js — %^ — li  «Js ^  0 «  jÏ^JÎ  t — «5 

j^»X— A-J    45C-JÎ    »*>V_d)  <5i-î*-^   (jj-« 

0  suave  parfum  de  celte  pomme  que  j'ai  reçue  en  secret, 
et  qui  allume  dans  mon  cœur  le  feu  de  la  passion  ! 

Je  pleure  en  la  voyant,  je  me  plains  de  la  maladie  qui  me 
consume  et  de  la  tristesse  pesante  qui  m'oppresse. 

Si  une  pomme  pouvait  pleurer,  certes  elle  pleurerait  en 
voyant  la  conmiisération  avec  laquelle  je  la  traite; 

Oh  I  si  lu  n  as  pas  pitié  des  souffrances  et  des  peines  qui 
viennent  assaillir  mon  âme,  épargne  au  moins  mon  corps! 
(Mètre  monçarih.) 

uli  n'y  eut  pas  un  des  assistants,  dit  en  terminant 
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le  narrateur,  qui  n'approuvât  ces  vers  et  ne  les  trou- 
vât admirables.  Sur  l'ordre  de  Motawakkil,  Mah- 
boùbèh  se  mit  à  les  chanter  en  musique,  et  la  séance 
se  prolongea  tout  le  jour  et  se  passa  à  boire  du 
vin.  » 

«  La  beauté  et  la  grâce  de  Mahboùbèh  étaient  par- 
faites, dit  Molàwi  el-Haïthami,  qui  tenait  également 
ces  renseignements  d'^Ali  ben  Djahm  ^  ;  son  éducation 
ne  leur  cédait  en  rien  ;  elle  chantait  admirablement. 
Le  khalife  la  tenait  en  si  haute  estime  qu'il  la  fai- 
sait asseoir  derrière  lui,  cachée  par  une  tenture, 
pendant  les  séances  consacrées  à  la  boisson;  il  pas- 
sait sa  tête  sous  la  tenture  et  pouvait  ainsi  i'enti'e- 
tenir  et  la  voir  à  chaque  instant.  Un  jour,  il  se  fâcha 
contre  elle,  la  quitta  et  ordonna  aux  autres  senantes 
de  ne  plus  lui  parier.  Bientôt  après  sa  passion  re- 
naissante le  ramena  de  nouveau  à  Mahboùbèh,  et 
il  voulut  se  raccommoder  avec  elle  ;  mais  sa  grandeur 
fempccha  de  faire  les  premiers  pas,  et  quant  à  elle, 
à  cause  de  la  distance  qui  les  séparait,  elle  ne  voulut 
pas  lui  témoigner  la  première  la  moindre  bienveil- 
lance. Je  me  trouvais  un  jour  de  bonne  heure  chez 
le  khalife,  me  dit  une  fois  'Ali  ben  Djahm;  Mota- 
wakkil me  raconta  qu'il  avait  vu  la  veille  en  songe 
l'image  de  Mahboùbèh,  et  qu'il  lui  avait  sembléqu'ils 


'  Aghâni.t.  XIX,  j).  i34.  L'anecdote  suivante  se  retrouve  aussi 
dans  Maç'oildi  [Prairies  d'or,  t.  VII,  p.  a8i),  quoiqu'un  \ieu  diflë- 
remmenl  racontée,  et  dans  le  dictionnaire  biographique  de  Zclini- 
Efendi  {  Méckâhir-unnisd ,  t.  Il ,  p.  208-209  ^  •  *"'  ''"^  ^^'  '"**  éconrlée 
rt  où  l'auteur  n'entre  dan»  aucun  détail. 
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avaient  fait  la  paix  ensembie.  —  Que  Dieu  rafraî- 
chisse ton  œil  (te  rende  heureux)!  m'écriai-je,  qu'il 
te  fasse  dormir  après  un  bienfait  et  le  réveille  dans 
la  joie  !  j'espère  que  cette  réconciliation  ne  tardera 
pas  à  avoir  lieu  aussi  dans  l'état  de  veille.  —  Pendant 
que  nous  étions  en  train  de  converser,  une  servante  ^ 
vint  le  trouver  et  lui  dit  un  mot  à  forcille.  «  Sais-tu 
ce  qu'elle  vient  de  me  dire  P  reprit  le  khalife.  —  Non. 
—  Eh  bien ,  elle  vient  de  m'annoncer  qu'en  passant 
près  de  la  chambre  de  Mahboûbèh,  elle  l'a  en- 
tendue chanter.  N'est-il  pas  étrange  qu'alors  que  je 
suis  fâché  contre  elle ,  elle  n'en  ait  cure  et  se  garde 
bien  de  faire  les  premières  avances.  Donc  elle  ne 
veut  pas  de  raccommodement,  puisqu'elle  chante 
dans  sa  chambre.  Allons ,  'Ali ,  viens  avec  moi ,  et 
écoutons  ce  qu'elle  dit.  Motavvakkil  se  leva,  et  je 
le  suivis.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  chambre  de  la  ser- 
vante ,  il  s'arrêta.  Elle  chantait  à  ce  moment  les  vers 
suivants  : 


Je  circule  dans  ce  palais  sans  rencontrer  personne  à  qui 
nie  plaindre  el  qui  veuille  me  parler;  on  croirait  que  j'ai 

*   D'après   Maç'oruli,   cetic  esclave  se  nommait  Cliàùr   {hairies 
d'or.l.  VU,  p.  28/1). 
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commis  quelque  crime  abominable  dont  le  repentir  ne  saurait 
me  laver.  N'y  a-t-il  donc  point  d'intercesseur  pour  moi  au- 
près de  ce  prince  dont  l'image  est  venue  me  visiter  pendant 
mon  sommeil  et  s'est  raccommodée  avec  moi?  Malheureuse- 
ment, quand  le  matin  a  lui,  il  a  disparu  ,  me  laissant  dans  le 
même  abandon '.  (Mètre  monçarih.) 

«Motawakkii,  transporté  de  joie,  fit  un  mouve- 
ment; Mahboùbèh  s  aperçut  de  sa  présence,  et  elle 
ordonna  à  ses  domestiques  de  sortir  à  la  rencontre 
du  khalife.  Nous  nous  écartâmes  et  nous  vîmes 
bientôt  Mahboùbèh  s'avancer;  elle  raconta  au  kha- 
life que,  la  nuit  passée,  elle  l'avait  vu  en  songe, 
qu'ils  avaient  fait  la  paix,  et  qu'à  ce  moment  elle 
s'était  éveillée,  puis  elle  avait  composé  les  paroles  et 
la  musique  du  chant  que  l'on  venait  d'entendre.  Le 
khalife,  de  son  côté,  n'eut  garde  de  ne  pas  raconter 
son  rêve;  puis  ils  firent  effectivement  la  paix,  et 
Motawakkii  envoya  à  chacun  de  nous  un  présent  et 
une  pelisse  d'honneur.  Après  le  meurtre  du  khalife, 
toutes  ses  esclaves  ne  tardèrent  pas  à  foublier 
excepté  Mahboùbèh,  qui  ne  cessa  d être  dans  les 
larmes,  de  garder  le  deuil  et  de  renoncer  à  tout 
plaisir  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut.  Elle  a  composé  de 
nombreuses  élégies  sur  Motawakkii.  » 

C  était  vrai ,  et  la  fidélité  gardée  par  la  chanteuse 

'  Cette  pièce  de  vers  est  donnée  également  par  Maç'oùdi  et  par 
Zebni-Erendi  [Méchàhir  un-iùsà,  loc.  cit.]  avec  quelques  variantes  peu 
importantes.  Au  2*  vers,  les  deux  lisent  cîwt  au  lieu  de  \»^y,  au 
3'  vers,  ».^jLù ,  en  déplaçant  LJ  et  en  le  mettant  après  ce  mot;  an 
h'  vers ,  le  Méchàhir  lit ,  avec  YAtjhâni,  ^^  an  lieu  de  ^le  qui  est  dans 

M.'ir  niull 
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à  la  mémoire  de  son  maître  est  un  fait  bien  digne 
de  remarque.  Ce  ne  l'ut  d'ailleurs  pas  sans  danger 
pour  elle  qu'elle  renonça  à  la  joie  et  aux  plaisirs. 
«  Les  esclaves  de  Molawakkil ,  dit  'Ali  ben  Yabya  l'as- 
trologue ,  furent  dispersées  après  le  meurtre  du  kha- 
life. Un  certain  nombre  d'entre  elles  échut  en  lot  à 
Waçîf,  et  parmi  celles-là  se  trouvait  Mahboûbèh^ 
Un  matin ,  leur  nouveau  maître  ordonna  de  faire  venir 
en  sa  présence  les  servantes  de  Motawakkil  ;  celles- 
ci  se  firent  alors  apporter  des  vêtements  aux  couleurs 
vives  et  brodés  d'or,  ainsi  que  des  bijoux,  et  elles 
s'ornèrent  et  se  parfumèrent,  h  l'exception  de  Mah- 
boûbèh ,  qui ,  comme  si  elle  portait  encore  le  deuil 
du  khalife,  se  présenta  les  yeux  rouges^,  sans  orne- 
ments ,  et  vêtue  seulement  de  vêtements  tout  blancs 
et  simples  {en  signe  de  deuil).  Les  esclaves  se  mirent 
à  chanter  et  à  boire,  et  Waçîf  but  et  s'amusa.  En- 
suite, se  tournant  vers  Mahboûbèh  :  «chante»,  lui 
dit  il.  La  servante  prit  le  luth  et  chanta  les  vers 
suivants  tout  en  pleurant  : 

'  D'après  Maç'oùdi  [Prairies  d'or,  t.  Vil,  p.  28.")  1,  «Malibonhèli 
fut,  avec  d'autres  esclaves  delà  cour,  dévolue  à  la  maison  de  Bogha 
l'aîné.  »  Nous  retrouverons  (  e  Bogha  tout  à  l'heure  dans  le  récit  de 
l'auteur  du  Kitâb  el-Acjhâni. 

^  LittéralemenI  :  «sans  collyre». 
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Cominent  la  vie  pourrait-elle  m'ètre  agréable,  après  que 
je  n'y  vois  plus  Dja'far,  ce  prince  que  mes  veux  ont  vu  assas- 
siné et  roulé  dans  la  poussière  ? 

Celles  qui  conservaient  son  amour  et  ob>ervaient  son  deuil 
S8  sont  affranchies  de  cette  obligation  ,  excepté  Mahboûbèh. 
qui,  si  elle  voyait  la  mort  mise  en  vente. 

S'empresserait  de  l'acheter  au  prix  de  ses  propres  biens, 
afin  d'entrer  au  tombeau,  car  la  mort  est  préférable  à  la  vie 
pour  celui  qui  est  plongé  dans  d'ameres  tristesses.  (Mèîro 
kha/r.) 

Ces  vers  déplurent  à  Warîf,  qui  songea  à  faire 
mourir  Mahboûbèh,  maisBogha,  qui  était  présent, 
la  lui  demanda  en  cadeau;  Waçîf  ayant  accédé  à  cette 
demande,  Bogha  affranchit  l'esclave  et  lui  ordonna 
de  quitter  la  ville  et  d'aller  s'établir  oii  elle  voudrait'-. 
La  chanteuse  partit  donc  de  S;unarra  Pt  vint  ;"i  Raîjli- 

'  Maç'oûdi  tite  les  cinq  premiers  vers  tie  cette  |  ièce,  avec  certaines 
variantes  qui  nous  ont  autorisé  à  présenter  une  traduction  un  |ieu 
différente  de  rticellent  travail  de  M.  Barbier  de  Mevnard.  En  se  re- 
portant au  texte  des  Prairies  d'or,  t.  Vil,  p.  285,  on  se  rendra  aisé- 
ment coDfipte  des  changements  introduits,  selon  nous,  parles  copistes 
dans  le  texte  qui  nous  paraît  l'original. 

'  L'historien  arabe  qui  a  reproduit  la  même  anecdote  qu'Abou'i- 
Faradj  el-Isfahàni  nous  donne  ici  une  version  passablement  difl'é- 
rente.  D'après  lui ,  »  Waçîf,  irrité  de  ce  souvenir,  euvova  l'esclave 
en  prison;  elle  y  fut  enfermée,  et  depuis  on  n'a  pins  entendu  parler 
d'elle»     Maç'oûdi.  idem  opu^    t.  VU.  p.  oRfi  i. 
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dad,  où  elle  vécut  dans  ia  plus  profonde  obscurité 

jusqu'à  sa  mort. 

II. 

'OBAÏDA  LA  JOUEUSIO  DE  GUITARE  (tOMBOR). 

«'Obaïda  était  une  des  meilleures  musiciennes 
arabes,  dit  l'auteur  du  Livre  des  chansons^,  et  elle 
avait  une  grande  supériorité  dans  son  art  ainsi  que 
dans  la  littérature.  C'est  Ishaq  qui  le  déclare,  et  un 
pareil  témoignage  suffit.  »  Abou-Hachiché  la  prisait 
extrêmement  et  ne  faisait  aucune  difficulté  de  lui  re- 
connaître tous  droits  à  être  qualifiée  de  «  maîtresse 
en  musique  ».  Elle  avait  à  la  fois  un  admirable  visage 
et  une  voix  des  plus  douces  ;  Djahza  la  mentionne 
dans  son  Livre  des  guitaristes  ^,  et  c'est  son  histoire 
que  j'ai  lue  dans  ce  livre,  en  présence  de  Djahza 
lui-même,  qui  me  dit  :  u Elle  était  une  excellente 
musicienne;  elle  ne  repoussait  pas  les  hommages  de 
ses  admirateurs,  et  Ton  n'a  jamais  vu  dans  le  monde 
de  femme  qui  aimât  davantage  à  se  parfumer.  Elle 
était  d'une  viituosité  remarquable;  on  cite  notam- 
ment le  morceau  suivant,  chanté  par  elle  sur  le 
mode  ramai  : 

'  Aghâni,  XIX,  p.  i34. 

'  Âboii  M-Hasaii  Djahza  Barméki ,  dépeint  par  ses  ennemis  et 
ses  envieux  comme  un  homme  laid  et  avare  [Prairifs  dor,  t.  VIIF, 
p.  261),  mourut  à  VVàsit  en  ."526  —  937-938.  Sa  biographie  est  dans 
Ibn-Khaiiikân  [Bioijruphical  Dicùonaiy,  I.  I,  p.  118). 
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ji  *  «,  *^ 

Sois  mon  Intercesseur  auprès  de  toi-même,  si  cela  l'est 
facile ,  et  épargne-moi  le  chagrin  de  demander  à  un  autre 
ce  qu'il  est  en  ton  pouvoir  de  me  donner;  ô  toi  (jui  m'es  cher 
et  que  j'aime,  pourquoi  me  traiter  si  légèrement?  (Mètre 
modjtathth.  ) 

Mohammed  ben  Mazyad  ben  Abi'i-Azhar  rapporte 
que  Hammâd  ben  Ishaq,  petit-fils  du  célèbre  musi- 
cien Ibrahim  el-Mauçili,  lui  dit  un  jour  :  «'Ali  ben 
Haitham  el-Yazîdi  ^  m'a  raconté  qu'Abou- Moham- 
med, c'est-à-dire  mon  propre  père  Ishaq,  avait  cou- 
tume de  le  traiter  familièrement,  de  l'inviter  chez 
lui  et  de  rechercher  sa  société.  Un  jour,  celui-ci  alla 
trouver  un   certain   Abou'l-Hasan  Ishaq,   mais   ne 
l'ayant  pas  rencontré,  il  retournait  chez  lui,  lors- 
qu'il vint  à  passer  près  de  la  maison  où  se  trouvait 
Ali  ben  Haïtham,  qui  regardait  dans  la  rue  par  une 
des  fenêtres;  dès  qu'il  f aperçut  il  le  salua,  et  voulut 
lui  raconter  une  aventure  qui  lui  était  arrivée.  «  Te 
conviendrait-il ,  lui  dit-il,  de  passer  aujourd'hui  chez 
moi?  —  Certes,  répondit  Ali,  car  il  n'y  a  rien  que 
j'aime  davantage;  mais  je  vais  d'abord  te  raconter 
mon  histoire ,  à  moi  ;  je  ne  veux  pas  te  la  celer  davan- 
tage. —  Voyons  raconte-la.  —  J'ai  chez  moi ,  aujour- 
d'hui, Mohammed  ben  'Amr  ben  Mas'ada  et  Ilà- 
rrtùn  ben  Ahmed  bon  Hichàm;  nous  avons  invité 

'  Docteur  de  la  secte  imamite  et  théolo-jien   rclèbi-e   parmi   les 
Chiites.  Cf.  Mac oûdi,  PrairiM  (/"or,  t.  VI ,  |i.  ."îCç). 

III.  '  i 
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'Obaïda,  la  joueuse  de  guitare;  elle  est  prête,  et  nous 
n'attendons  plus  que  nos  deux  invités,  qui  vont  ar- 
river à  l'instant.  Va  donc  à  la  garde  de  Dieu  ;  quant  à 
moi,  je  resterai  avec  eux  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien 
en  train,  et  puis  j'irai  te  rejoindre.  — Comment!  tu 
ne  m'offres  donc  pas  une  place  chez  toi.^^  —  Certes, 
si  j'avais  su  que  tu  pusses  prendre  du  plaisir  à  de 
tels  divertissements,  je  n'aurais  pas  demandé  mieux 
que  de  t'inviter.  Si  tu  veux  bien  me  faire  ce  plaisir, 
je  t'en  serai  fort  reconnaissant.  — Je  veux  bien,  d'au- 
tant plus  que  je  désirerais  entendre  'Obaïda;  mais  je 
poserai  une  condition.  —  Laquelle?  —  Si  'Obaïda 
me  reconnaît,  et  que  vous  me  demandiez  de  chan- 
ter quelque  chose  en  sa  présence,  cela  lui  sera 
désagréable  et  elle  ne  voudra  plus  continuer.  Ne 
faites  donc  rien  de  ce  genre,  et  laissez-la  chanter 
comme  il  lui  plaira.  —  C'est  bien ,  je  ferai  comme 
tu  le  désires.  » 

Ishaq  descendit  alors  de  sa  monture  et  la  renvoya. 
""Ali  fit  connaître  à  ses  deux  compagnons  ce  qui  s'était 
passé,  et  ils  promirent  de  ne  pas  dévoiler  à  Obaïda 
l'incognito  d'Ishaq.  Après  qu'on  eût  mangé  tout  ce 
qui  avait  été  préparé,  on  fit  apporter  le  vin  et  la 
chanteuse  se  mit  à  réciter  ces  vers  sur  lesquels  eH'^ 
avait  composé  une  mélodie  : 


i 
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Lui  qui  esl  si  proche  de  moi ,  il  refuse  de  s'approcher  da- 
vantage; lui  qui  est  notre  ami,  on  dirait  qu'il  nous  évite.  Il 
a  mon  amour,  et  moi ,  j'ai  en  partage  la  tristesse  et  le  chagrin. 
Pour  un  certain  motif,  je  cherche  à  le  rencontrer,  et  lui  me 
fuit  sans  aucune  raison.  Il  me  traite  cruellement,  parce  qu'il 
sait  bien  que  je  dois  revenir  forcément  à  lui.  (Mètre  wâfirK) 

ïshaq,  très  content  de  ses  vers,  se  mit  à  boire  la 
moitié  d'une  bouteille.  Puis  'Obaida  continua  de 
chanter  et  Ishaq  de  boire ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  bu 
sans  inten-uption  dix  noacf;  mais  nous  l'avions  aidé 
dans  cette  besogne.  Au  moment  où  il  se  levait  pour 
aller  faire  sa  prière ,  Hàroùn  ben  Ahmed  ben  Hichàm 
dit  à  la  chanteuse  :  «  Malheur  à  toi,  'Obaïda!  tu  ne 
te  soucies  donc  pas  du  moment  où  tu  mourras?  — 
Et  pourquoi.^  s'écria  la  musicienne.  —  Connais-tu 
celui  qui  applaudissait  tes  chants  et  qui  a  tant  bu 
pendant  que  tu  faisais  de  la  musique  ?  —  Non ,  certes. 
—  Eh  bien!   c'est  Ishaq  ben  Ibrahim  el-Mauçili; 

'  Si  l'on  en  croit  un  autre  passage  de  VAyhàni,  t.  \IX ,  p.  137, 
ces  vers  sont  de  la  coni jiosilion  de  'Aléwiyé  et  de  .Vlokhàriq.  —  'Alé- 
wijé  s'appelait  en  réalité  'Ali  ben  'Abdallah  ben  Séîf  :  %on  grand-père 
était  oiiginain'  de  la  Sogdiane  et  avait  été  fait  prisonnier  et  esrlavc 
dans  IVxpédition  de  'Otlimàn  ben  Wélîd,  sous  le  règne  du  khalife 
Othmàii.  Ishaq  estimait  fort  'Aléwiyé  et  le  mettait  même  au-dessus 
de  Mokhiriq  {Agh.,  L  X,  p.  m),  bien  que  le  public  fut  d'un  avis 
contraire.  —  Ibn-Khallilvàn ,  dans  la  biographie  d'Ibrahim ,  fils  de 
Mehdi,  écrit  à  tort  }fuhârik  dans  de»  vers  du  poète  Di'bil  el-Khozàï 
[Bioijr.  Dicl.,  t.  1,  p.  18).  M.  Barbier  de  Mcvnard  a  rétabli  la  véri- 
tabl»  lecture,  Jhrnhin} ,  fis  de  Mrhdi  (extrait  du  Journal  asiatique. 
p.    111. 
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mais ,  de  grâce ,  ne  îui  fais  pas  comprendre  mainte- 
nant que  tu  l'as  reconnu.  » 

Quand  Ishaq  revint,  la  musicienne  se  remit  à 
chanter  ;  mais ,  comme  saisie  d'une  sorte  de  crainte 
respectueuse  en  présence  du  grand  musicien,  elle 
brouilla  tout  et  fît  des  fautes  évidentes.  Ishaq,  qui 
s'en  aperçut,  nous  demanda  si  nous  avions  trahison 
incognito;  nous  répondîmes  que  c'était  vrai,  et  que 
Hâroûn  ben  Ahmed  était  le  coupable.  «  Levons- 
nous  alors,  dit  Ishaq,  et  allons-nous  en;  car  je  vois 
que  cette  nuit  je  ne  goûterai  aucun  plaisir  dans 
votre  société ,  et  que  ni  moi  ni  vous  n'en  retirerons 
aucun  profit.»  Il  fit  comme  il  avait  dit,  et  nous 
quitta. 

L'auteur  du  Kitâh  el-Aghâni  ajoute  que  Djahza 
lui  avait  déjà  raconté  la  même  anecdote,  et  lui  avait 
affirmé  qu'il  la  tenait  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes ,  parmi  lesquelles  il  citait  Al-'Abbâs  ben  Abi-'l- 
'Obaïs,  et  que  les  vers  chantés  par^Obaida  dans  cette 
séance  étaient  ceux  qui  figurent  en  tête  de  la  bio- 
graphie de  f artiste,  et  qui  sont  les  suivants  ; 

^  u  l 

Ô  toi  qui  ne  cesses  de  te  glorifier  des  tourments  que  tu 
^e  causes,  ne  sais-tu  donc  pas  que  tu  n'es  qu'un  souverain 
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qui  use  de  son  pouvoir  tvrannique?  Sans  cet  amour,  tu  se- 
rais certainement  d'accord  (?)  avec  nous;  mais  si  jamais  je  me 
réveille  de  cette  passion  funeste,  gare  à  toi!    (Mètre  hastt.) 

D'après  les  uns ,  ces  vers  auraient  été  composés 
par  Wâthiq  à  l'occasion  d'un  de  ses  serviteurs  contre 
qui  il  s'était  fâché;  mais  suivant  d'autres,  ils  seraient 
de  la  composition  d'Abou-Hafç  Chatrendji,  tandis 
qu'une  troisième  leçon ,  également  rapportée  par  le 
Livre  des  chansons,  les  attribue  à  Ishaq  ben  Ibra- 
him ^ 

Le  mérite  et  la  science  d"Obaïda  étaient  reconnus 
par  ses  contemporains,  et,  chose  plus  singulière , par 
ses  rivaux  eux-mêmes.  Un  jour,  les  joueurs  de  gui- 
tare se  réunirent  chez  Abou'l-\\bbâs  benRachîd.et 
parmi  leur  compagnie  se  trouvaient  Masdoûd  et 
'Obaïda.  Quand  on  pria  Masdoûd  de  chanter  un 
morceau,  il  refusa,  sous  prétexte  qu'il  était  moins 
fort  qu'*Obaïda ,  et  que  celle-ci  devait  être  considérée 
comme  maîtresse  es  arts  musicaux;  et  il  ne  chanta 
pas  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût  terminé  son  chant. 
C'est  Molâhiz,  ancien  domestique  d'Abou'l-*Abbâs 
ben  Rachîd,  qui  entra  plus  tard  au  semce  de  Sa'îd 
le  Chambellan ,  qui  a  raconté  ce  fait  au  fils  de  son 
maître,  Mohammed  ben  Sa'îd,  dont  Djahza  en  te- 
nait le  récit  ^.  Ce  dernier,  qui  est  la  principale  auto- 
rité citée  par  Abou'l-Faradj  el-Içfahàni ,  possédait  la 
guitare  d'^Obaida,  que  Dja'far  ben  oj-Ma'moûn  lui 


'  Aijhàni,  t.  XIX,  I».  137. 
•  Aijhàni ,  t.  XIX.  p.  i36. 
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avait  donnée;  sur  le  manche   de  l'instrument  il  y 

avait  écrit  le  vers  suivant,  en  caractères  d'ébène  : 

On  supporte  lout  en  amour,  excepté  la  trahison'.  (Mètre 
khafîf.) 

Djahza  rapporte  encore  l'anecdote  suivante,  pour 
laquelle  il  se  rencontre  avec  DjaYar  ben  Qodâma; 
mais  il  y  a  cette  différence  que  le  récit  de  ce  dernier, 
qui  est  le  plus  complet,  fut  lu  un  jour  par  Abou'l- 
Faradj  pendant  qu'il  suivait  les  leçons  de  Djahza,  et 
c'est  alors  que  celui-ci  fit  remarquer  à  son  élève  qu'il 
connaissait  ce  fait  pour  l'avoir  aussi  entendu  racon- 
ter. «  Ahmed  ben  Tayyib  es-Sarakhsi ,  disent-ils  tous 
deux ,  nous  a  rapporté  que  *Ali  ben  Ahmed  ben  Bis- 
tâm  el-Marwazi ,  qui  était  le  fds  de  la  fille  de  Chabîb 
ben  Wâdj  '^,  s'était  amouraché,  alors  qu'il  était  jeune, 

'  Cf.  Méchâhîr-un-nisâ ,  t.  II,  p.  48. 

^  D'après  VAghâni,  Chabîb  ben  Wâdj  était  «l'un  de  ces  hommes 
que  îe  khalife  Mançoiir  fit  cacher  derrière  son  alcôve  le  jour  de  l'as- 
sassinat d'Ahou-Moslim ,  en  leur  recommandant  de  sortir  de  leur 
cachette  dès  qu'ils  l'entendraient  frapper  dans  ses  mains,  et  de 
tomber  sur  Abou-Moslim  à  coups  de  sabre  ;  ce  qui  fut  fait.  »  Mac  oûdi , 
t.  VI,  p.  i83,  nomme  cet  individu  Chabîb  fils  de  Rawâh  <-wi.>-i 
z}i)  (^  ^^  ^"'  donne  le  surnom  patronymique  de  El-Marwarroûzi 
t^Jj^^wlI  {ibid.j  p.  1  8i).  Les  historiens  arabes  difierent  sur  la  date 
de  l'assassinat  d' Abou-Moslim  ;  Maç'oiîdi  place  cet  événement  en 
l'année  i36  de  l'hégire;  Ibii-Kballikân  le  fait  descendre  jusqu'en 
l'an  187  {Biofjr.  Dict.,  t.  II,  ]>.  107).  — On  sait  qu'il  y  a  deu\  villes 
de  Merv  :  la  plus  grande  et  la  plus  célèbre  est  Merv-Châhidjân ,  et 
la  plus  petite,  située  à  cinq  jours  de  marche  de  la  première  est 
Merv-er-Roud,    ou,   suivant   la   prononciation  généralement   nsitée 
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d^Obaida  la  joueuse  de  guitare,  et  qu'il  avait  dépensé 
pour  elle  une  fortune  considérable.  Or  je  lui  écrivis 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  cette 
femme  et  pour  savoir  qui  elle  était  et  de  quelle  ex- 
traction. Il  me  répondit  que  'Obaïda  était  la  fille 
d'un  homme  appelé  Çabàh ,  affranchi  d'Abou's-Samrà 
el-Ghassàni,  commensal  d'Abdallah  ben  Tàhir  (cet 
Abou's-Samrâ  faisait  partie  de  ces  hommes  à  qui 
Abdallah  donna,  un  certain  jour,  cent  mille  pièces 
d'or  à  chacun);  que  Zobéidi  le  joueur  de  guitare,  le 
frère  de  Nazm  el-'Amyà ,  était  joint  par  un  pacte  ^ 
avec  Abou  s-Samrâ ,  dont  Çabèh  était  l'ami  ;  et  quand 
Zobéidi  allait  voir  son  compagnon  et  ne  le  rencon- 
trait pas,  il  s'arrêtait  chez  Çabàh,  le  père  d^Obaïda, 
y  passait  la  nuit,  buvait,  chantait,  enfin  agissait  en- 
tièrement avec  lui  comme  un  familier  et  un  intime. 
'Obaida  avait  une  belle  voix  etim  excellent  caractère. 
Un  jour  qu'elle  entendit  le  chant  de  Zobéidi,  elle 
s'éprit  follement  de  lui,  et  Zobéidi,  de  son  côté, 
après  avoir  entendu  sa  voix  et  reconnu  ses  aptitudes 
naturelles,  lui  donna  des  leçons  et  s'occupa  forte- 
ment de  son  instruction.  Quand  le  père  de  la  jeune 
fille  mourut,  elle  se  trouva  dans  une  triste  position , 
et  comme  elle  savait  admirablement  chanter  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  elle  se  mit  à  aller  faire 
de  la  musique  dans  les  maisons  particulières,  en  se 

dans  le  Khorâsàn,  Merroudb  (Yàqoût,  t.  IV,  p.  5o6).  L'ethnique  de 
la  première  esl  M-n-t.-.iTi  ot  relui  de  la  sco...'-  ^f'ncarroûdhi  et 
Merroûdhi. 

'   vJk«lx.:k.t .  Ce  finis  II  f -1   pa»;  donné  dans  It*.  (iu'iM>nnaires. 
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contentant  d'une  modique  rétribution.  Elle  était 
jolie,  agréable,  enjouée^;  ses  affaires  ne  cessèrent 
d'aller  en  prospérant;  elle  acquit  une  certaine  aisance; 
tout  le  monde  désira  l'avoir  et  l'entendre;  mais  ses 
mœurs  se  relâchèrent;  les  jeunes  gens  la  recher- 
chèrent, et  elle  ne  repoussa  pas  leurs  hommages. 

«  Le  premier  qui  s'éprit  d'amour  pour  elle  fut  *Ali 
ben  el-Faradj  ez-Zadjhî,  frère  d"Omar;  ii  était  beau 
de  visage  et  possédait  une  fortune  considérable.  Je 
voyais  'Obaida  chez  lui;  j'étais  très  lié  avec  lui  à  cause 
des  parties  d'équitation  que  nous  faisions  ensemble'-. 
'Obaida  eut  d^Ali  ben  el-Faradj  une  fille;  celui-ci 
lit  alors  de  la  chanteuse  sa  femme  légitime  pour  ce 
motifs.  Plus  tard,  cette  femme  se  mit  à  ruser  et  h 
tromper  son  mari,  à  certains  moments,  sous  divers 
prétextes,  entre  autres  celui  d'aller  aux  bains ^;  mais 
elle  profitait  de  ses  sorties  pour  aller  retrouver  ceux 
qui  lui  avaient  fait  des  déclarations  et  qui  lui  plai- 
saient. Moi-même,  je  fus  de  ceux  qui  l'eurent  pour 
maîtresse;  j'étais  alors  un  tout  jeune  homme  et  je 
venais  d'hériter  de  mon  père  une  fortune  liquide 
considérable  et  des  biens-fonds  d'excellent  rapport. 
Puis  la  lille  qu'elle  avait  eu  d'Ali  ben  el-Faradj 
mourut;  cet  événement  coïncidait  avec  leuis  malheurs 
et  avec  la  gêne  qui  atteignit  'Ali.  Celui-ci  la  répu- 

'  ^^jJI  &<■.«■  <.a>  «à  l'esprit  léger». 

*  Le  texte  imprimé  porte  :  iw-^yU!  J^a  »_i;L«_x_j  Ljl_5j  (Ce  der- 
nier mot  se  trouve  dans  le  dictionnaire  arabe  de  M.  liibcrslein-ka- 
zimirski  I. 

^  Litlcralemenl  :  «il  la  voila». 

*  »j-^j  |.UJ1  (lisez  iOU*)  *Ui  c»U,i»  j  J^-^^'  oolX». 
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dia,  et  elle  se  mit  à  aller  chanter  en  ville  pour  deux 
pièces  d'or  pendant  le  jour  et  deux  autres  pièces  pen- 
dant la  nuit;  ensuite  elle  alla  mendier  les  bienfaits 
d'Abou  s-Samrâ  et  habita  dans  l'une  de  ses  maisons  ; 
sa  mère  épousa  même  l'un  des  mandataires  de  l'ar- 
cien  maître  et  bienfaiteur  de  Çabàh. 

w  'Obaida  s'éprit  ensuite  d  un  garçon  de  l;i  famille 
de  Hamza  ben  Màlek ,  appelé  Charàïh  ;  il  était  pos- 
sesseur de  l'endroit  appelé  Sabàt  Charàïh  ^  à  Bagh- 
dad,  et  savait  très  bien  chanter  en  s'accompagnant 
de  f instrument  à  cordes  appelé  mizafa'-\  il  avait  un 
très  beau  visage  que  ne  déparait  aucun  défaut;  par 
malheur  son  haleine  était  forte.  Quant  à  'Obaïda, 
ses  passions  étaient  si  violentes  qu'elle  ne  rebutait 
personne ,  depuis  1  homme  aux  cheveux  grisonnants 
jusqu'à  l'adolescent  à  peine  pubère;  à  ce  point  qu'elle 

'  C'est  le  même  personnage  qui,  à  un  autre  endroit,  est  nommé 
Charàïh  el-Rhozà'i  (t.  XIX,  p.  i36\  elle  village  dont  il  était  le  sei- 
gneur ou  le  patron  est  désigné  comme  un  des  marchés  de  Naçr 
ytaj  caUypi  (tribu  arabe  bien  connue).  —  D'après  la  définition 
donnée  par  Yàqoût  (t.  III,  p.  3 ,,  par  Djauhari  et  par  Firoùi-Abâdi, 
le  mol  sdbàt  désigne,  chei  les  Arabes  du  désert,  un  toit  placé  entre 
deux  maisons,  et  sous  lequel  passe  la  route  :  l'on  sait  qu'en  Orient 
le  soàq  du  moindre  village,  et  souvent  le  café  où  les  villageois  se 
réunissent,  sont  abrités  des  rigueurs  du  soleil  par  un  toit  léger  de 
poutrelles  ou  par  une  treille  suspendue  d'une  maison  à  l'autre. 

'  Cet  instrument,  d'après  la  description  qu'on  en  donne,  devait 
ressembler  à  la  zilher  hongroise,  ou  au  qânoûn  des  Arabes  de  nos 
jours;  il  participait  de  la  harpe  et  de  la  guitare,  et  chaque  corde 
donnait  un  sou  spécial  ;  il  y  avait  onze  et  douze  de  ces  dernières.  Cf. 
K.osegartcn ,  Liber  cantilcnarum ,  p.  1 1  o  ;  Kiesewctter,  Die  Musik  der 
Araber,  p.  Sg;  M.  Barbier  de  .Meynard,  Ibrahim,  fils  de  Meh'f' 
p.  72  .  note. 
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s'était  liée  avec  un  jeune  homme  connu  sous  le  nom 
d'Abou  Karb  ben  Abi  l-Khattàb,  qui  avait  le  visage 
couturé  \  le  nez  camus,  était  affreusement  laid  et 
basané.  Gomme  on  demandait  à  la  chanteuse  ce  qui 
avait  pu  la  porter  à  aimer  Abou  Karb ,  elle  répondit  : 
«J'ai  connu  toutes  sortes  d'hommes,  excepté  les 
nègres;  or  mon  esprit  répugne  à  la  pensée  de  ces 
derniers  ;  celui  dont  vous  parlez  est  entre  le  noir  et 
le  blanc.  En  outre,  sa  maison  effraie  ceux  que  je  ne 
ne  veux  pas  recevoir  (c'est  pourquoi  j'y  demeure). 
Quand  je  le  désire,  il  est  disposé  à  accepter  les  soufflets 
dont  je  le  gratifie,  et  il  est  toujours  prêt  à  me  servir 
d'homme  d'affaires.  » 

Le  narrateur  ajoute  encore  les  détails  suivants  : 
(('Obaïda  avait  un  esclave  qui  était  son  amant;  on 
l'appelait  'Ali,  et  on  l'avait  surnommé  «tXjçAX  ~J<9. 
Quand  la  musicienne  se  trouvait  seule  au  logis  et 
qu'elle  ressentait  les  ardeurs  de  la  passion,  elle  se 
livrait  avec  lui  à  d'infâmes  débauches.  On  disait  de 
cet  esclave  :  «  Il  est  comme  le  mulet  du  meunier, 
qui  sert  à  porter  le  blé  et  à  le  moudre ,  et  sert  aussi 
de  monture  à  son  maître.  »  'Amr  ben  Bâna  ^,  quand 
il  avait  chez  lui  quelques  amis ,  invitait  cette  femme 
à  venir  chanter  chez  lui  et  à  mêler  sa  voix  à  celle  de 
ses  propres  esclaves  ;  c'est  chez  moi  qu'il  f  avait  con- 

'  kilCJi-»,  projirement  :  découpé  en  courroies. 

*  Chanteur  de  Baghdad.  On  peut  voir,  dans  le  niémoin^  de 
M.  Barbier  de  Meynard  sur  Ibraliin»  fils  de  Mehdi,  une  curieuse  ap- 
préciation de  son  talent  faite  par  Isliaq,  fils  d'Ibraliîm  Mauçilî 
(p.  85).  Cf.  également  Ibn-Rhallikân ,  1.  11,  p.   i/i/). 
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nue,  car  un  jour  qu'il  avait  envoyé  son  domestique 
pour  in'inviter  à  venir  chez  lui,  ce  dernier  vit  la 
chanteuse  chez  moi  et  alla  en  parier  à  son  maître, 
qui  m'écrivit  alors  pour  me  demander  d'amener 
'Obaïda  avec  moi,  ce  que  je  fis.  11  y  avait  dans  la 
maison  Mohammed  ben  *Amr  ben  Mas^ada,  El-Hâ- 
rilh  ben  Djoum'a,  Hasan  ben  Soléiman  el-Barqi,  et 
Hâroûn  ben  Ahmed  ben  Hichâm;  ils  furent  tous 
pris  du  désir  d'entendre  ses  chants ,  et  la  pressèrent 
au  point  de  l'importuner;  les  servantes  de  notre 
hôte  conçurent  également  une  forte  inclination  pour 
elle,  de  sorte  qu'elle  ne  s'en  alla  pas  sans  avoir  joint 
tous  les  membres  de  la  réunion  par  une  amitié  du- 
rable. Les  servantes  d'^Amrben  Bâna,  qui  désiraient 
l'entendre,  pressaient  chaque  jour  leur  maître  de  la 
faire  venir,  et  celui-ci  répondait  :  «  Envoyez  dire  à 
Ali  qu'il  nous  l'amène,  car  il  l'aime,  et  il  est  en  outre 
mon  ami  intime;  mais  je  crains  qu'il  ne  s'imagine 
que  je  cherche  à  gâter  ses  bonnes  relations  avec  la 
chanteuse.»  En  réalité,  il  n'en  était  rien;  la  seule 
raison  pour  laquelle  *Amr  parlait  ainsi,  c'est  qu'il 
était  obligé  de  donner  deux  pièces  d'or  chaque  fois 
que  la  musicienne  venait  chez  lui,  et  c'était  un  des 
hommes  les  plus  avares  qu'il  existât.  » 

lahaq  ben  Ibrahim  ben  Moç'ab  désirait  fort  l'en- 
tendre, mais  il  se  finlerdisaità  cause  de  son  orgueil, 
de  sa  superbe  à  la  Barmékide^  et  parce  qu'il  crai- 
gnait que  si  Mo'taçem  eût  connaissance  de  sa  fan- 
taisie il  ne  l'en  réprimandât  sévèrement. 
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'Obaïda  mourut  d'une  hémorragie,  qui  prit  de  si 
grandes  proportions  qu'elle  la  fit  périr.  Un  poète, 
que  certains  prétendent  être  Ishaq  lui-même,  a  dit 
sur  cette  artiste  : 

t.  ..  o    •  «* 

l^yâAJ  (jA^-  l'^Q'fvj   (j**Ujl  Qiiwi-^  t  /j.* 

La  perfection  d"Obaïda  est  unique  au  monde  ;  que  Dieu  la 
préserve  de  tout  malheur  ! 

Quand  on  la  regarde ,  elle  semble  la  plus  belle  des  femmes  ; 
elle  en  paraît  la  plus  adroite,  quand  elle  chante  en  s'accom- 
pagnant  de  la  guitare.  (Mètre  hasît  '.) 

Mohammed  ben  'Abdallah  ben  Mâlek  el-Khoza*î , 
dont  le  récit  nous  est  transmis  par  Dja'far  ben  Qo- 
dâma ,  raconte  qu'il  entendit  îshaq  dire  :  «  L'art  de 
la  guitare,  quand  il  cherche  à  dépasser  'Obaïda, 
n'est  plus  que  du  délire.  » 

III. 

BAÇBAC,   L'ESCLAVE  D'IBN-NAFÎS. 

«Baçbaç  était  une  esclave  métisse-  de  Médine, 
au  visage  doux  et  au  beau  chant»,  dit  Abou 'l-Faradj 

'  Ces  vers  ont  clé  aussi  reproduits  par  le  Méchàlur-un-nisâ, 
t.  ll,p.  /17. 

-   ï^y  iy.U»..  On  sait  que  re  terme  de  motcallad  désigne  les  en- 
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ei-Içfahâni^  qui  la  considère,  comme  une  des  chan- 
teuses arabes  du  premier  rang,  li  ahya  ben  Nafis  était 
son  maître;  d  autres  ont  prétendu  que  c'était  Natïs 
ben  Mohammed;  c'est  une  erreur,  la  première  ver- 
sion est  préférable.  Ce  personnage  avait  à  son  senice 
des  chanteuses;  les  chérifs  de  Médine  venaient  le 
voir  et  assister  à  ses  concerts  vocaux.  Il  lui  arriva  à 
ce  sujet  certaines  aventures  que  nous  citerons  plus 
loin.  Parmi  ces  chanteuses ,  Baçbaç  était  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  avancée  dans  son  art.  u  Ibn-Khor- 
dàdbèh,  dit  le  compilateur  de  ÏAghâni,  mentionne 
que  le  khahfe  Mehdi  l'acheta,  alors  qu'il  n'élait 
encore  qu'héritier  présomptif  du  trône,  pour  une 
somme  de  dix-sept  mille  dinars,  en  cachette  de  son 
père;  elle  lui  aurait  donné  comme  fille  'Olayya  bint 
ei-Mehdi  ;  mais  d'autres  historiens  ont  prétendu 
qulbn  khordàdbèh  s'était  trompé,  et  que  l'esclave 
achetée  par  Mehdi  pour  cette  somme  était  une  autre 
que  Baçbaç,  et  qui  fut  réellement  la  mère  d' Olayya. 
Hàroûn  (ben  Mohammed  ben  'Abdel-Mélik)Zayyât 
rapporte,  au  dire  d'fbn  Qaddâh,  que  c'était  Mek- 
noûné ,  connue  aussi  sous  le  surnom  de  Y  Esclave  mer- 
wânidc,  bien  qu'elle  n'eût  rien  à  faire  avec  la  famille 
de  Merwân  ben  el-Hakam  ;  elle  fut  la  femme  de 
Hoséïn  ben  'Abdallah  ben  'Abbàs  ;  elle  était  à  Médine, 
la  plus  belle  entre  toutes  les  esclaves,  bien  qu'elle 
eût  un  léger  défaut  :  les  parties  charnues  de  son 

fautâ  nés,  sur  le  sol  arabe,  de  paieni<,  l'u'i  <1'>  rn<p  iii(li<_'<'iii'  nmv 
et  l'autre  de  race  étrangère. 
'    Aghâni,  t.  XIII.  p.    i  i  ',. 
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corps  étaient  assez  maigres;  ceux  qui  voulaient  la 
plaisanter  se  moquaient  d'elle  en  lui  criant  :  o^^^i» 
ou*oLr>  (littéralement  «bassin»).  Elle  avait  toutefois 
une  belle  gorge  et  un  corps  bien  formé,  quelle 
montrait  volontiers,  en  disant:  «Peut-on  voiler 
ceci  ?  »  ^.  Elle  fut  achetée,  pour  le  compte  de  Mehdi 
et  du  vivant  de  son  père ,  pour  la  somme  de  cent 
mille  dirhems;  puis  elle  s'empara  de  son  esprit  à  tel 
point  que  Khaizorân^  disait:  «Mehdi  n'a  jamais  pos- 
sédé d'esclave  qui  me  soit  plus  désagréable.  »  Sa  situa- 
tion resta  cachée  à  Mançour,  père  de  Mehdi,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourût;  elle  eut,  de  Mehdi,  'Olayya  Bintel- 
Mehdi.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  est  inutile  de  réfuter  le 
dire  d'Ibn  Khordâdbèh.  )> 

Il  est,  en  effet,  généralement  admis  qu''01ayya 
était  fille  de  Meknoûné  et  non  de  Baçbaç  ^. 

On  raconte  que  cinq  compagnons,  nommés  Mo- 
hammed ben  Yahya  (ben  Zéïd  ben  'Ali  ben  el-Ho- 
séïn),  'Abdallah  ben  Yahya  (ben  'Abbâd  ben  'Ab- 

'  \ô^  Ô^j'  P^""  'ioe  allusion  à  son  propre  nom,  HH^iSi»  «la 
voilée».  Le  texte  imprimé  de  ÏAghâni,  t.  XIII,  p.  ii/j,  porte  par 
erreur  I  j«jâ  jjJCfj;  mais  on  retrouve  la  bonne  leçon  dans  un  autre  pas- 
sage qui  reproduit  presque  identiquement  le  texte  de  celui-ci,  t.  IX, 
p.  83 ,  en  tête  de  la  notice  particulière  d"01aYya  bint  el-Mehdi. 

^  Khaïzorân  avait  été  longtemps  la  favorit;;  de  Mehdi  ;  elle  eut  de 
lui,  comme  on  sait,  Hàroûn  er-Rachîd.  Cf.  Ibrahim  Jib  de  Mehdi, 
pau-  M.  Barbier  de  Meynard,  page  5  du  tirage  à  part. 

^  Voyez  Ibrahim  fils  de  Mehdi,  p.  8,  note  2.  —  Sur  le  peu  de  foi 
que  l'auteur  de  i'/lf^/iânj  ajoute  en  général  aux  renseignements  d'Ibn 
Khordàdbeh,  qui,  en  dehors  de  ses  travaux  géographiques,  s'était 
occupé  de  l'histoire  des  khalifes  musiciens ,  on  peut  comparer  avec  le 
présent  passage  ce  qu'en  dit  M.  Barbier  de  Meynard,  ibid.,  p.  70, 
note  I. 
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dallah  ben  Zobéir),  'Abdallah  ben  Moç/ab  Zobéïri, 
cousin  du  précédent,  Abou  Bekr  ben  Mohammed 
ben  'Othmàn  Rab  "i ,  et  Yahya  ben  'Aqaba ,  con\-inrent 
ensemble  d'aller  trouver  Baçbaç  ;  mais ,  par  malheur, 
au  moment  où  ils  allaient  mettre  leur  projet  à  exé- 
cution, le  premier  d'entre  eux,  Mohammed  ben 
Yahya,  qui  était  un  des  amis  d'Isa  ben  Mousà,  fut 
obligé  de  se  rendre  en  hâte  à  Koûfa.  A  cette  occa- 
sion ,  un  des  cinq  compagnons ,  'Abdallah  ben  Moç  ab 
composa  les  vers  suivants  : 

I.  «(fiAOj  /y»  A-cu»j  y1  Jj^i  0^  , — i—x — 2».  l — ii  v"A     A  ^y 

l    iwn    ».    It  oJuLm  ^J^  l^JiJ(-)Lj  A.-*— *■-■>   (Jt  j    C«V    s  l    (}_>i  ^ 

Est-il  possible  que  tu  nous  quittes ,  ô  Abou  DjaTar,  avant 
d'avoir  entendu  le  chant  de  Baçbaç? 

Hélas!  tu  ne  l'entendras  plus  qu'après  que  les  chamelles 
au  poil  fauve  pâle  t'auront  fait  traverser  de  nouveau  cette 
route  semée  de  périls. 

Jouis  donc  de  cette  séance  de  plaisir  que  je  t'ai  promise , 
une  seule  séance  avant  de  partir. 

Je  jure  devant  Dieu  (et  tu  sais  que  celui  qui  prend  Dieu  à 
témoin  de  son  serment  est  forcément  sincère). 

Que  si  elle  m'invilail  à  une  séance  solennelle  (où  elle  se 
ferait  proclamer  reine),  je  lui  prêterais  serment  de  fidélité, 
et  que  seulement  ensuite  je  me  séparerais  d'elle  '.  (Mètre 
Sarf.) 
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D'autres  personnes  prétendent  toutefois  que,  flans 
cetle  pièce  de  vers,  l'auteur  adressait  la  parole  à 
Abou  Djafar  el-Mançour  (ie  khalife ,  père  de  Mehdi  ) , 
lorsqu'il  fit  le  pèlerinage  sacré  et  passa  par  Médine 
lors  de  son  retour,  et  non  à  Ahoa  Djafar  Moham- 
med ben  Yahya  ben  Zéïd^ 

Voici  ce  que  dit  Isma'îl  ben  Younous  le  Chiite  : 
{(Je  tiens  d'Omar  ben  Chebbèh,  qui  l'avait  entendu 
dire  à  Mohammed  ben  Sélàm,  d'après  Monsà  ben 
Mehrân,  qu'il  y  avait  à  Médine  une  chanteuse  appar- 
tenant à  la  famille  de  Nafîs  ben  Mohammed^,  et 
nommée  Baçbaç.  Son  maître  était  prince  du  château 
de  Nafîs  ^,  celui  sur  lequel  un  poète  a  composé  les 
vers  suivants  : 


Ces  belles  visiteuses  du  château  de  Nafis  m'ont  rempli 
l'àme  de  désirs ,  grâce  à  leur  croupe  pesante  et  à  leur  taille 
mince. 

Elles  V  passent  le  printemps  tout  entier,  et  lorsqu'elles  y 

des  caravanes  lorsqu'ils  se  séparent.  Sur  cette  expression ,  voir  les 
Séances  de  Hariri,  i"  édition,  p.  34- 

'  Aghâni,  t.  XIII,  p.  ii^- 

-  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  compilateur  de  V Aghâni  se  pro- 
nonce pour  la  version  qui  donne  pour  maître  à  notre  liéroïne,  non 
pas  Nafîs  ben  Mohammed ,  mais  Yahya  hen  Naf is. 

^  Ce  château,  construit  par  un  riche  négociant  qui  lui  donna  son 
nom,  est  situé  à  peu  de  distance  de  Médine,  sur  h^  territoire  des 
Banou-Soléïm.  Voir  Wùstenfeld,  Pas  Gebiet  von  Medinn ,  Gôttingen, 
1873,  p.  25, 
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sont  gênées  (par  la  trop  grande  chaleur),  elles  vont  habiter 
chez  Màdjochoùn '.  (Mètre  khujif.) 

«  *x\bdallah  bcn  Moç^ab,  arrière  petit-fils  cl"Abdal- 
lah  ben  Zobéïr,  la  venait  voir  et  écoutait  ses  chants, 
ainsi  que  le  faisaient  d'autres  jeunes  gens  de  la  tribu 
de  Qoréîch.  Cemême*AbdallahbenMoç'ab,  lorsque 
le  khalife  Mançoûr,  à  son  retour  du  pèlerinage  de 
la  Mecque,  passa  par  Médine,  composa  les  vers  déjà 
cités   où  il   parle  de  prêter  serment   de  fidélité  à 

'  Le  texte  de  \'A(jhàm  contient  ici  une  digres<;ion  iexicographique 
dont  nous  donnons  la  traduction  dans  cette  note.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
«Le  verbe  j^  bigiiiCe  habiter  un  endroit  pendant  le  printemps; 
le  lieu  où  la  tribu  campe  dans  cette  saison  se  nomme  Hy^-  à  preuve 
c^  vers  d'un  poêle  : 

^Ce  vers,  écrit  sur  le  mètre  tauil.  est  obscur  .  —  Màdjochoùn 
est  \i  surnom  d"un  habitant  de  Médine  qu'on  cite  comme  avant  rap- 
porté des  traditions  du  Prophète;  c'est  un  sobriquet  dont  l'avait  af- 
fublé Sékîna,  fi  le  de  Hoséîn  (fils  d"Alî  ben  Abi-Tàleb),  qui  avait 
emprunté  à  la  langue  coarante  un  mot  désignant  une  couleur  rou- 
f;eâtre  employée  en  teinture;  telle  était  en  effet  la  couleur  de  sa  pau. 
L'on  dit  que  Sékîna  ne  donna  jamais  de  surnom  à  qui  que  ce  fût 
qui  ne  lui  restât.  Le  lils  de  cet  homme  même,  dont  le  dire  est  ré- 
pété successivement  par  Moç'ab  Zobéiri,  par  Ahmed  ben  Zobéir  et 
par  Hasan  ben  'Ali ,  raconte  qu'il  vit  une  fois  Sékîna  chez  son  père , 
et  l'entendit  s'écrier  :  Voilà  l'homme  màdjochoùn  !  ce  qui  est  le  nom 
d'une  teinture  jaune  mélangée  de  rouge  (orangé);  et  le  surnom  lui 
en  resta.  'Abd-el-'Azîz  raconte  encore  (pour  prouver  que  les  surnoms 
donnés  par  Sékîna  restaient),  qu'elle  regarda  un  jour  un  homme, 
qui  était  l'un  des  (Ils  du  khalife  'Omar  ben  el-Kbattàb,  et  à  l'égard 
de  qui  elle  voulait  se  montrer  grossière;  elle  lui  dit  :  Voilà  un  homme 
qui  est  dans  Qoréîch  comme  l'huile  amère  de  sésame  ^y^  dans  la 
l^raissc.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que  cet  homme  conservât  le  sur- 
nom de  CAirr*//' jusqu'à  sa  mort.  » 
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Baçbaç  '.  Quand  il  eut  achevé  de  les  composer  il  se 
mit  à  les  réciter,  et  ils  parvinrent  à  l'oreille  du  sou- 
verain ,  qui  se  mit  en  colère ,  fit  venir  l'auteur  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Est-ce  que  par  hasard ,  ô  famille 
de  Zobéir,  les  femmes  vous  conduisaient  autrefois, 
pour  que  vous  ayiez  rompu  le  bâton  (ainsi  que  font 
des  compagnons  de  route)  avec  elles,  et  que  tu  te 
mettes ,  toi ,  le  dernier  des  sots ,  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  des  chanteuses?  O  famille  deZobéïr,  allez, 
paissez  ce  champ  de  mauvaises  herbes  !  »  Plus  tard , 
il  advint  que  le  khalife  apprit  qu'Abdallah  ben  Mo- 
ç'ab  avait  été  vu,  prenant  la  boisson  du  matin  avec 
Baçbaç ,  tandis  que  celle-ci  lui  chantait  ces  vers  qu'il 
avait  composés  : 


3 


Si     ^  r-  f-  m  ■> 

Lorsqu'une  bouteille  de  vin  circule  à  plusieurs  reprises, 
répandant  partout  l'odeur  du  musc  ou  quelque  chose  de  plus 
doux  encore; 

Puis  que  Zéïd,  le  frère  des  Ançariens,  ou  Ach'ab,  me 
chantent  leurs  chansons  sur  le  rythme  hazadj , 

Je  m'imagine  que  je  suis  un  roi  assis  au  milieu  de  ses  pos- 
sessions et  de  sa  pompe  auguste. 

Par  le  Dieu  des  humains!  il  m'importe  peu  de  savoir  alors 
si  le  monde  va  à  l'orient  ou  à  foccident.  (Mètre  sart^.) 

'  Voyez  plus  haut. 
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Le  niontie,  méchant  poète,  s'écria  Mançoùr,  se 
iiuKjiiP  pas  mal  de  savoir  comment  tu  te  trouves  le 
matin  ou  ie  soir.  »  Puis  il  ajouta  :  a  Mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  le  conducteur  des  chameaux  me 
chante  la  nuit  de  beaux  vers  dignes  des  Banou  'Ain- 
bar;  ceux-ci  me  semblent  plus  agréables  à  i'oreiUe 
que  le  chant  de  Baçbaç,  et,  à  coup  sur,  méritent 
davantage  d'être  l'objet  de  la  prédilection  des  gens 
intelligents.  »  Il  fit  appeler  tel  conducteur  de  cha- 
meaux, dont  le  nom  nous  échappe,  et  dont  léchant 
était  si  mélodieux  que  les  chameaux  tendaient  la 
tête  pour  l'écouter  et  se  laissaient  mener  sans  diffi- 
culté. Le  khalife  lui  demanda  quel  était  le  plus 
merv  eilleux  efict  produit  par  son  chant.  Il  répondit  : 
«  C'est  que  les  chameaux  n'aient  pas  bu  de  trois  jours 
(ou,  selon  d'autres,  de  cinq),  et  qu'ils  s'approchent 
de  l'eau  ;  or  si  je  me  mets  à  psalmodier  ma  cantilène , 
tous  s'occupent  de  suivre  ma  voix  et  ne  s'inquiètent 
plus  d'arriver  à  l'abreuvoir  ^  »  Le  khalife  lui  fit  ap- 
prendre par  cœur  les  vers  suivants  : 


*-^^'  r>— ^  «J^  cj-^  (S-^       x-j^— »o!^  »JLm.  (Si^-^  {jy^^i 

'  C'esl  un  fait  bien  coiini»  de  ceux  qui  ont  voyagé  dans  le  déserta 
dé»  que  le  f hameau  sent,  à  de  grandes  distances,  l'approche  de( 
l'eau,  il  hâte  le  pas  cl  personne  ne  saurait  modérer  son  allure.  La 
puissance  merveilieu«e  de  la  voix  de  ce  chamelier  tenait  donc  dn 
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•-'  "         j  -?        •     ••        ^> 

Bien  que  mon  cousin  me  détes'e  dans  son  cœur,  je  presse 
les  antres  et  je  les  pousse  loin  de  lui  et  derrière  lui; 

Mon  secours  est  ce  qui  le  soutient,  quçique  ce  soit  un 
homme  bien  éloigné  de  nous,  dans  cette  terre  et  sous  ce 
ciel. 

Je  serai  le  refuge  de  son  secret  et  je  le  garderai  bien;  ce 
sera  là  mon  grand'mérile  au  jour  de  la  rétrlbulion  (le  juge- 
ment dernier). 

Lorsque,  de  retour  de  son  absence,  il  nous  apportera 
quelque  présent  nouveau,  je  ne  chercherai  pas  à  savoir  ce 
qu'il  y  a  derrière  sa  tente. 

Si  les  malheurs  diminuent  sa  fortune ,  je  serai  prêt  à  récon- 
forter son  âme*. 

S'il  cherche  à  acquérir  des  richesses,  je  lui  en  donnerai  en 
abondance,  et  s'il  tombe  dans  la  misère,  je  serai  l'un  de  ses 
compagnons. 

Un  jour,  si,  pris  de  la  fantaisie  de  monter  à  cheval,  il  de- 
mande une  monture  difficile,  je  serai  là,  m'appuyant  sur  le 
garrot  ^.  (Mètre  kâniil.) 

'  Le  texte  imprimé  de  ïAyhâni,  t.  XIII,  p.  1 16  ,  ^orte  *Llc,  mais 
il  faut  corriger  ainsi  que  nous  l'avons  fait ,  à  cause  du  mètre. 

'  Traduit  ainsi  par  conjecture.  Par  le  mot  çahiha  «la  pure,  la 
sincère»,  le  poète  désigne  probablement  l'œil  y^  qui  est,  comme 
jon  sait,  féminin  en  aiabe;  de  sorte  que  la  formule  employée  serait 
l'équivalent  de  celle  qui  est  bien  connue  :  a^^  c»_5. 

'  Pour  qu'il  puisse  sauter  en  selle  sans  que  le  cheval  fasse  un 
«cart. 
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Lorsque  la  nuit  fut  tombée,  le  chamelier  lui 
chanta  ces  vers:  «Vraiment,  s'écria  le  khalife,  ceci 
excite  plus  à  la  générosité  et  ressemble  davantage  aux 
pensées  habituelles  aux  gens  cultivés  que  le  chant  de 
Baçbaç.  »  Le  chamelier  passa  la  nuit  à  chanter; 
quand  le  matin  fut  venu,  le  prince  ordonna  à  Rabî' 
de  le  gratifier  d'un  dirhem^.  «Prince  des  croyants, 
dit  le  bédouin ,  j'ai  chanté  devant  Hichàm  ben  'Abd 
el-Mélik,  et  il  m'a  fait  donner  vingt  mille  dirhems; 
comment  peux-tu  m'en  faire  donner  seulement  unP 
—  Tu  ^^ens  de  parler  de  quelque  chose  que  je  n'aime 
pas  entendre,  et  de  mentionner  un  tyran  injuste  qui 
s'emparait  du  trésor  de  Dieu  sans  y  avoir  droit  et 
l'employait  à  des  œuvres  indignes.  Rabî\  saisis  cet 
homme  et  tiens-le  bien .  jusqu'à  ce  qu'il  rende  l'ar- 
îjent  reçu  autrefois  indûment.»  Tout  en  pleurant, 
le  chamelier  s'écria:  «Prince  des  croyants,  il  y  a 
tant  d  années  écoulées  depuis  lors ,  que  cet  argent  a 
servi  à  payer  mes  dettes ,  et  mes  dépenses  l'ont  en- 
tièrement absorbé;  par  Celui  qui  t'a  fait  monter  au 
rang  de  khalife,  je  jure  qu'il  ne  m'en  est  rien  resté 
entre  les  mains.  »  La  famille  deMançoùr  et  ses  cour- 
tisans ne  cessèrent  de  le  su ppHer  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
relâché  cet  homme  ;  mais  il  mit  pour  condition  à  sa 
délivrance  qu'il  lui  chanterait  la  cantilène  des  cha- 
meliers à  son  départ  et  à  son  retour,  sans  rien  lui 
demander  en  échange.  » 

Ismâ'il  ben  Younous  le  Chiite  raconte,  d'après 

'  Environ  70  ccnl.  de  notre  monnaie. 
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Omar  ben  Chebbèh ,  qui  l'avait  entendu  dire  à  Qâsim 
ben  Zéïd  el-Médîni ,  le  fait  suivant  :  «  Un  certain  jour, 
'Abdallah  ben  Moç/ab  et  Mohammed  ben  Isa  Dja'fiu-i , 
ainsi  que  plusieurs  chérifs  de  la  ville  de  Médine,  se 
réunirent  chez  Baçbaç,  l'esclave  d'ibn  Nafîs.  La  con- 
versation tomba  sur  Mazyad  el-Médini,  l'auteur  du 
Nawâdir  (Les  bonnes  plaisanteries),  et  sur  son  ava- 
rice. «  Je  parie  de  lui  prendre  un  dirhem  pour  vous , 
dit  Baçbaç.  »  Son  maître  lui  répliqua  :  «  Tu  es  libre  ^  ! 
Si  tu  y  parviens,  je  t'achèterai  un  collier  de  la  valeur 
de  cent  mille  dinars,  des  vêtements  et  tout  ce  que 
tu  voudras;  je  donnerai  en  ton  honneur  un  festin  à 
El-'Aqîq  ^,  pour  lequel  j'égorgerai  ime  chamelle  ré- 
servée pour  le  sacrifice,  qui  n'a  pas  encore  porté  le 
bât  et  qui  n'a  pas  été  montée.  —  Amène-moi  cet 
homme,  dit  Baçbaç  et  mets  moi-en  mesure  de  pou- 
voir satisfaire  cette  envie.  —  Tu  es  libre!  mais  s'il 
en  arrive  à  vouloir  franchir  les  bornes  de  la  décence 
et  de  la  retenue,  je  me  trouverai  avoir  prêté  les 
mains  à  ce  commerce.  »  A  la  suite  de  cette  conver- 
sation, "^Abdallah  ben  Moç'ab,  une  fois  qu'il  faisait 
la  prière  du  matin  dans  la  grande  mosquée  de  Mé- 
dine,  y  rencontra  f individu  dont  on  avait  parlé  : 
«O  Abou  Osaïhaq  (père  du  petit  Ishaq),  lui  dit-il, 
veux-tu  venir  voir  Baçbaç,  l'esclave   d'Ibn   Nafis?» 

'  »la.  ool .  C'est  une  formule  de  serment. 

'  Localité  près  de  Médiue,  où  il  y  avait  des  sources  et  des  pal- 
miers, partant  de  l'ombrage  et  de  la  fraîcLeur,  cl  qui  servait  sans 
doute  de  lieu  de  promenade.  Voyez  Yàqout,  Lv.r.  ;]eo(jr.,  t.  III, 
p.  700 .  in  med. 
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Il  répondit  :  «  Que  je  répudie  ma  femme  \  si  Dieu 
n'est  pas  en  colère  contre  moi  à  cause  d'elle,  et  si  je 
ne  lui  demande  pas,  depuis  un  an,,  de  me  la  faire 
voir;  mais  je  ne  puis  obtenir  cette  grâce.  — Aujour- 
d'hui, lui  dit  alors  'Abdallah,  viens  me  trouver  ici 
après  la  prière  de  l'après-midi.  »  Il  reprit  :  «  Que  je 
répudie  ma  femme,  si  je  quitte  cet  endroit-ci  jusqu'à 
f heure  de  la  prière  de  l'après-midi!  «  'Abdallah  ben 
Moç'ab,  sur  ces  mots,  alla  vaquer  à  ses  affaires  jus- 
qu'au moment  convenu ,  où  il  entra  à  la  mosquée  et  y 
retrouva  son  interlocuteur  du  matin.  L'ayant  pris 
par  la  main,  il  famena  au  lieu  habituel  de  leurs 
séances;  tout  le  monde  se  mit,  comme  d'ordinaire, 
à  manger  et  à  boire ,  puis  à  faire  semblant  de  s'enivrer 
et  de  s'assoupir.  Baçbaç ,  s'avançant  alors  vers  Mazyad , 
lui  dit  :  «  Abou  Ishaq,  on  dirait  que  tu  désires  en 
toi-même  que  je  chante  à  présent  cette  chanson  : 

IjJLl^  ^  II*  1^^ ^  JU^I  \^  JoU 

\  oilà  qu  ils  ont  excité  nos  chameaux  à  nous  fuir;  mais 
ceux-ci  ne  se  sont  poinl  réfugiés  chez  eux.  (Mètre  tc(tfir.) 

<(Que  ma  femme  sois  répudiée»,  s  écria  Mazyad, 
«  ï»i  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  d'écrit  dans  le  livre 
des  décrets  divins  !»  Baçbaç  chanta,  puis  elle  s'arrêta 
quelque  temps,  et  dit  ensuite  :  «  Abou  Ishaq ,  on  di- 

'  On  \oit,  par  la  !>uite  de  i'iiisluire,  que  cet  individu  ne  pouvait 
ouvrir  la  l)ouche  saus  intercaler  dans  son  discours  l'un  des  juron<i 
<tiii*anl<  :  JiUaJt  *3»y«l  [sic],  ^Ue>  JCf»UI ,  ^ïJU»  f^^')- 
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rait  que  tu  désires  te  lever  de  ta  place  et  t'asseoir  à 

côté  de  moi ,  pendant  que  je  te  chanterai  : 


A_j 


wJCJLwL»  wX^muI  <~;<^  l^tXJ»  ojO  OOi 

Elle  me  dit,  lorsque  je  lui  eus  divulgué  cel  amour  que  je 
professais  ouvertement  pour  elle  : 

Auparavant  tu  aimais  le  mystère,  reste  donc  caché;  ne 
vois-tu  donc  pas  ceux  qui  sont  autour  de  moi?  Je  répliquai  : 
Cache  ton  amour,  et  ne  t'inquiètes  pas  de  ce  que  je  regarde. 
(Mètre  basît.) 

Il  s'écria  de  nouveau  :  «Divorce  de  ma  femme! 
si  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  au  plus  profond  des 
seins,  et  comment  les  âmes  seront  rétribuées  de- 
main', et  dans  quel  pays  tu  mourras. «La chanteuse 
exécuta  son  morceau ,  puis  elle  reprit  :  «  Tout  est 
découvert!  je  sais  maintenant  que  tu  désires  me 
prendre  le  menton?  pendant  que  je  chanterai  ces 
vers  sur  le  rythme  hazadj  : 

J<Xj)    /%     HM     "^    l^^^f  J>-J>.    X— J1~J    CDytâJI    Ul 

J'ai  contemplé,  dans  la  nuit,  un  jeune  garçon  à  la  dé- 

'  C'est-à-dire  :  «Que  je  sois  pendu,  si  tu  ne  connais  pas  le  pi-é- 
sent  et  l'avenir,  si  tu  ne  possèdes  pas  un  pouvoir  analogue  à  la 
science  et  à  la  prescience  divines  !  » 
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marche  élégante,  qui  ressemblait  à  une  branche  de  saule, 
humide  de  rosée  le  matin. 

«  En  vérité ,  dit  Mazyad ,  tu  es  une  prophétesse  en- 
voyée par  Dieu!»  Et  il  l'embrassait  tandis  qu'elie 
chantait.  Au  bout  d'un  instant,  elle  lui  dit  :  «  0  Abou 
Ishaq .  ne  trouves-tu  pas  que  ces  gens-là  sont  ignobles 
et  vils?  Ils  t'invitent  à  venir  ici,  ils  me  présentent  à 
toi ,  et  ils  ne  songent  même  pas  à  acheter  quelques 
fleurs  de  basilic ,  pour  la  valeur  d'un  dirhem  !  Allons , 
Abou  Ishaq ,  donne  moi  un  dirhem ,  pour  que  j'achète 
du  basilic.  »  Mazyad ,  en  entendant  ces  mots ,  se  dressa 
sur  ses  pieds  et  poussa  un  cri  :  «Inimitiés!  dit-il,  ô 
femme  de  malheur,  tu  t'es  trompée  de  piège ,  et  la  ré- 
vélation divine  qui  semblait  te  guider  s'est  arrêtée  tout 
court.  I)  Tous  les  assistants  poussèrent  alors  des  accla- 
mations, et  comprirent  que  la  ruse  de  la  chanteuse 
n'avait  pas  réussi.  Mazyad  sortit  et  ne  revint  plus  ja- 
mais auprès  de  Bacbaç.  Les  assistants  continuèrent 
à  se  réunir  dans  ces  séances,  et  la  conversation  de 
l'avare  avec  la  chanteuse  fut  leur  principal  sujet  de 
causerie  et  un  motif  perpétuel  de  rires.  » 

Mohammed  bon  Jsa  Dja'fari  s'était  épris  deBarbaç, 
et  sa  folle  passion  durait  depuis  fort  longtemps,  lors- 
qu'il dit  à  im  de  ses  amis  :  «  Cette  femme  m'empêche 
de  m'occuper  de  mon  métier  et  de  mes  affaires;  mais 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  reprendre  ma  tranquilUté 
d'esprit.  \  iens  avec  moi  ;  j'ai  f  intention  de  lui  dé- 
voiler franchement  mon  dessein  \  après  cela ,  je  retrou- 
verai sans  doute  le  calme.  »  Ils  allèrent  ensemble  chez 
la  chanteuse.  Lorsque  celle-ci  se  disposa  à  exécuter 
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un  de  ses  morceaux,  Mohammed  ben  'Isa  lui  dit  : 

<(  Veux-tu  me  chanter  ce  vers  : 

Je  vous  aimais;  mais  maintenant  d'aulres  occupations  as- 
siègent mon  esprit.  Adieu,  soyez  en  paix  chez  vous.  (Mètre 


wa 


ifir.) 


—  Non  pas,   dit  la  chanteuse,  je  préfère  vous 

chanter  ce  vers  : 

/«-  f- 

ïLjL_*Jî  «_^i>  ^  ^bt  ^J^         l_j_jl — K-9  LjjjLt  LgAifcl  JJ^^ 

Sa  famille  a  plié  bagage ,  et  a  disparu  sur  les  traces  de  celui 
qui  était  parti  dans  les  sables!  (Mètre  wâfîr.) 

Mohammed,  tout  confus  d'entendre  ces  mots, 
sentit  son  amour  renaître;  il  baissa  la  tête,  réfléchit 
quelque  temps  et  dit  :  «Chanterais-tu  ce  vers.'^ 

Je  m  humilie  devant  le  blâme  lorsque  je  suis  coupable; 
mais  si  c'est  elle  qui  a  commis  la  laute,  c'est  encore  moi  qui 
m'en  excuse.  (Mèlre  tawîl.) 

—  Oui,  dit-elle,  je  veux  bien  le  chanter,  et  j'y 
joindrai  même  celui-ci  qui  est  plus  beau  que  celui 
que  tu  viens  de  dire  : 
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Si  vous  acceptez  notre  amour,  nous  accepterons  le  pareil 
et  nous  vous  logerons  auprès  de  nous,  le  plus  près  que  nous 
pourrons.  (Mèlre  iawV.) 

11  en  resuite,  ajoute  le  narrateur,  que  deux  vers 
suffirent  à  ces  amants  pour  rompre,  et  deux  autres 
pour  se  raccommoder. 

Abou  Sàïb  Makhzoûmi  se  trouva  une  fois  présent 
à  une  séance  où  Baçbaç  figurait,  et  où  elle  chanta 
ces  vers  : 

l  fl  y  «d  y  ;  g.  <««  -fc  ^  ^jmjLJi* 

V    fl    ■>  c:.»^— «I  8.    i>w    ^    l  "i.Mo-*    uj 

Mon  cœur  est  ton  bien ,  il  s'est  donne  a  toi ,  à  titre  de  fon- 
dation pieuse;  mes  yeux  sonl  pleins  de  larmes,  cl  mes  pleurs 
coulent  abondamment. 

Mon  âme  est  plongée  dans  les  regrets  et  les  angoisses:  les 
délais  ont  amaigri  mes  flancs. 

S'il  est  vrai  qu'on  t'a  décrit  comme  la  j)lus  belle,  sache 
que  je  pourrais  passer  couune  un  bel  exemple  d'une  passion 
ardente. 
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Hélas!  ce  sont  là  des  regrels  dont  je  mourrai,  si  tu  ne 
m'accordes  pas  un  bienfait  que  je  réclame.  (Mètre  modjtathth.) 

Abou  Sâïb,  plein  d'émotion,  poussa  des  exclama- 
tions de  satisfaction^  :  «Puissé-je  ne  pas  connaître 
le  pouvoir  de  Dieu,  si  je  ne  suis  pas  reconnaissant 
du  bienfait  que  je  te  dois!  »  Puis  il  lui  arracha  son 
fichu  -  de  dessus  sa  tête ,  se  frappa  le  visage  et 
pleura  :  «Par  mon  père,  dil-ii,  je  n'espère  pas  que 
tu  deviennes  auprès  de  Dieu  plus  noble  que  les  mar- 
tyrs', à  cause  de  la  joie  que  nous  venons  d'éprou- 
ver. »  Il  se  mit  à  pousser  des  cris  :  «  0  Dieu  !  secours- 
nous  contre  les  maux  dont  pâtissent  les  amants  !  » 

Mohammed  ben  Khalaf  ben  Marzobân  avait  appris 
d'Ibn-Yahya  l'anecdote  suivante,  que  celui-ci  avait 
entendu  raconter  à  'Osman  ben  Mohammed  Léïthi, 
sous  cette  forme  :  «  Un  jour,  dit  ce  dernier,  je  me 
trouvai  au  milieu  d'une  assemblée  réunie  chez  Ibn 
Nafis.  Son  esclave  Baçbaç  parut  devant  nous.  Il  y 
avait,  parmi  les  assistants,  un  jeune  homme  qui 
faimait,  et  à  qui  elle  demanda  quelque  chose;  ce- 
lui-ci se  leva  pour  lui  apporter  l'objet  désiré,  mais  il 
oublia  de  mettre  ses  chaussures,  et  s'en  alla  pieds 
nus*.  Elle  le  rappela  :  u  Un  tel,  vous  avez  oublié  vos 
chaussures.  —  C'est  vrai ,  dit  le  jeune  homme,  qui 


^   tLo .  Ce  mot  a  clé  expliqué  par  M.  Dozy,  Dictionnaire  des  nonis 
de  vêlements  chez  les  Arabes,  p.  375. 

*  Il  faut  entendre  :  «Je  souhaite  que  tu  obtiennes  auprès  de  Dieu 
un  rang  au  moins  égal  à  celui  des  martyrs.  » 

*  Ou  sait  que  les  Arabes  se  déchaussent  avant  de  s'asseoir,  et 
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répara  son  oubli;  je  suis  dans  cet  état  si  bien  décrit 
parle  poète  : 

aJ^L».!  *(^  jJ>  (j_t  ^^L-Lx_*i^j 

Ton  amour  me  fait  oublier  ce  que  j'ai  dans  la  main,  et  me 
préoccupe  à  ce  point  que  je  ne  pense  plus  à  ce  que  j'enlre- 
prends.  (Mètre  tawîl.) 

Elle  répartit  immédiatement,  avec  une  présence 
d'esprit  remarquable  : 

En  moi  il  y  a  aussi  ce  mal  dont  tu  te  plains;  certes,  je 
prendrai  garde  à  un  amour  dont  je  vois  que  lu  souffres 
tant.  (Même  mètre.) 

L'esclave  métisse  de  Médine,  qui,  soit  par  néces- 
sité ,  soit  par  goût ,  chanta  pendant  toute  sa  vie  tant 
de  vers  des  poètes  arabes ,  en  trouva  parmi  ceux-ci 
qui  la  célébrèrent  dans  des  petites  pièces  de  leur 
composition.  h'Aghâni  cite  les  quatre  vers  suivants , 
dus  au  talent  poétique  d'Ibn  Abi'z-Zawàid  (  alias  Ibn 
Dhi'z-Zawàid)  : 


s. 


laissent  leurs  chaussures  près  de  la  porte  d'entrée  ou  dans  une  partie 
basse  de  la  salle  où  l'on  se  réunit. 
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»>«.-(^-xi;> — «  ^  :>^  ..ti— JL->  c>«.^,^  Ii>i 
Jl    »,  .M»  il)  L^^^X-)  (^i— ^  c^^^ls^ 

0  Baçbaç,  tu  es  le  soleil  quand  tu  es  parée,  et  quand  lu 
changes  de  vêtements,  tu  deviens  la  lune. 

Sois  exalté,  ô  grand  Dieu!  n'est-ce  point  ainsi  qu'était  la 
beauté  dans  les  siècles  antérieurs  ? 

Lorsque,  dans  un  concert,  elle  demande  unlutli  et  que  sa 
main  gauche  se  met  à  aider  la  droite , 

Elle  chante  un  morceau  qui  met  le  trouble  dans  l'âme  du 
jeune  homme,  par  l'habileté  de  son  art  orné  d'agaceries  pi- 
quantes. (Mètre  sarî^.) 

D'autres .  sous  le  prétexte  de  plaindre  Baçbaç  de 
son  sort,  en  profitaient  pour  satiriser  son  maître 
ïbn  Nafîs,  qui  avait,  paraît-ii,  le  défaut  detre  iaid, 
et  probablement  aussi  celui  de  ne  pas  plaire  à  tout 
le  monde.  Gharîr  Ibn  Taiha,  avec  ce  tour  de  phrase 
peu  élégant  que  l'on  rencontre  souvent  dans  la  satire 
arabe,  et  qui  frise  malheureusement  l'injure  la  plus 
grossière  et  la  plus  vulgaire ,  a  dit ,  avec  une  pointe 
d'originalité  qvii  lui  fera  peut-être  pardonner  sa 
lourde  attaque  : 
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Pauvre  Baçbaç  !  elle  est  tombée  entre  les  uiains  d'un  l.omme 
au  visage  horrible  el  au  nez  qui  semble  plein  d  excréments. 

Lorsqu'elle  est  couchée,  elle  voit  sortir  de  la  bouche  de 
son  voisin  une  salive  ignoble  comme  l'odeur  des  latrines. 
(Mètre  basit.  ) 
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ÉTUDES 

Sun 

LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA, 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 

(suite.) 


anarvà  et  anarvàn. 

Ces  mots,  auxquels  M.  Grassmann,  suivi  depuis 
par  M.  Roth  dans  le  dictionnaire  abrégé,  ajoute 
inutilement  un  anarvàna^,  signifieraient,  selon  l'un 
et  l'autre  inteprète,  tantôt  irrésistible,  invincible, 
tantôt  sans  entraves,  sans  limites,  en  sécurité,  etc. 
Ici  le  sens  n'a  pas  été  imaginé  par  M.  Roth  :  il  lui  a 
été  fourni  par  le  Nirukta.  Mais  Yàska  avait  procédé 
par  simple  hypothèse  comme  aurait  pu  faire  M.  Roth 
lui-même  ^. 

'  La  forme  anarvànas  est  un  nom.  pi.,  appliqué  comme  épithète 
à  une  série  de  dieux,  V,  5i,  ii,  ou  pris  substantivement  pour  la 
désigner  à  lui  seul,  VIII,  3i,  12,  cl  la  forme  anarvânam  un  ace. 
sing.  de-  anarvân ,  avec  un  a  bref  qui  se  retrouve  aussi  par  exemple 
dans  la  déclinaison  de  vrishan  (cf.  ^^  hitney,  426]. 

'  Son  interprétation  n'est  qu'une  éty  mologie ,  puisqu'il  traduit  (  VI , 
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Si  In  chemin  n'était  pas  ainsi  obstrué  par  les  hy- 
pothèses anciennes  ou  nouvelles,  le  premier  élève 
venu,  ayant  à  traduire  les  mots  en  question,  et  con- 
naissant le  simple  àrvan,  à  côté  duquel  on  peut  très 
légitimement^  supposer  une  autre  forme  arva,  au- 
rait naturellement  trouvé  l'explication  des  mots  en 
question  :  àrvan  signifiant  «cl^.eval»,  anarvà  et  anar- 
vân  doivent  signifier  «sans  cheval n.  Essayons  de  ce 
sens.  L'épithète  est  appliquée  aux  Maruts,  I,  Sy,  i, 
cf.  VI,  A8,  10;  or  nous  apprenons  par  le  vers  VI, 
6,-7,  que  le  «chemin-»  des  Maruts  peut  être  «sans 
chevaux»  anaçvâs,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  vovager 
sans  chevaux.  Elle  l'est  aussi  à  Indra,  IV^  17,  qo,  à 
Indra  combattant,  VII,  20,  3;  Mil,  81,  8;  X.gg, 
3 ,  cf  6 1 ,  1  3  :  or  le  vers  V,  3 1 ,  5  dit,  non  moins 
formellement,  des  roues  lancées  par  Indra  contre 
•es  Dasyus  qu'elles  étaient  «  sans  chevaux  »  anaçvâsas. 
Mais,  dira-t-on,  Indra  a  pourtant  des  chevaux  !  Sans 
doute  !  Mais  il  plaît  de  temps  en  temps  aux  Rishis, 
particulièrement  quand  ils  veulent  exalter  sa  puis- 
sance, de  dire  qu'il  ne  s'en  est  pas  servi  pour  accom- 
plir ses  exploits.  C'est  ainsi  que  les  dieux  sauvent  et 
font  triompher  parleur  puissance,  Thomme  même 
et  le  char  «  qui  n'ont  pas  de  cheval  » ,  à  volonté  ancu- 

a3)  ananàn  par  apratyrita,  mot  déuué  de  sens  en  sanscrit,  ou  en 
tout  cas  n'ayant  pas  celui  d'i  irrésistible i  ou  de  «qui  ne  trouve  pas 
de  résistance»,  mais  forgé,  ou  détourné  de  <nn  «..ps  pour  fournir 
une  explication  de  anariàn  par  la  racine  ai . 

•  Cf.  rikvà  elrikvan,  ribhvà  et  ribhvan ,  lama  ei  fakvan ,  rani  a  cl 
rénvan,  çiktà  et  çikvan,  vàkva  et  vâkvan. 

*  Et  non  le  char  :  ydma ,  voir  ce  mot. 
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vânam,l,  i36,  5,  cf.  g/i,  2,  ou  anaçvàm,  I,  112, 
12.  De  même  le  butin  anan'An,  II,  6,  5,  est  celui 
qu'on  conquiert  ou  qu'on  rentre  chez  soi  sans  che- 
vaux, toujours  grâce  au  secours  des  dieux  :  le  don 
d'Aditi  est  anarvà,  I,  i85  ,  3 ,  c'est-à-dire  arrive  aux 
hommes  sans  être  traîné  par  des  chevaux.  L'hymne 
de  louange  qui  porte  Indra  comme  un  char  est 
anarvàn,  I,  5  i .  1  2  ,  c'est-à-dire  roule  sans  être  traîné 
par  des  chevaux  :  c'est  ainsi  qu  au  vers  IV,  36,  i ,  le 
char  mystique  représentant  le  sacrifice  est  «  sans  che- 
vaux», anaçvà.  Il  est  naturel  que,  comme  la  prière, 
le  «  maître  de  la  prière  » ,  c'est-à  dire  Brahmanas  pati 
ou  Brihaspati  soit  aussi  qualifié  de  anarvàn,  I,  190, 
1;  VII,  97,  5.  Plus  généralement,  on  doit  com- 
prendre maintenant  qu'une  épithète  signifiant  «  sans 
cheval»,  c'est  à-dire  en  somme  «qui  n'a  pas  besoin 
de  chevaux»,  ait  pu  être  appliquée  aux  dieux  en  gé- 
néral, I,  I  90,  6;  X,  36,  1  I  ;  X,  65  ,  3,  et  particu- 
lièrement à  Savitar,  V,  49,  4 ,  à  Aditi  et  aux  Adityas, 
II,  /io,  6;  VII,  /jo,  A;  X,  99. ,  I  /i,  cf.  V,  5 1,  1  1  ; 
VIII,  3 1 ,  12,  ces  dieux  mystérieux  «  dont  le  chemin 
ne  peut  être  aperçu  des  hommes  »,  1 ,  1  o5 ,  16.  Les 
chemins  mêmes  des  Adityas  reçoivent  l'épithète  anar- 
vàn au  vers  VIFI,  18,2:  mais  nous  avons  bien  vu 
le  chemin  des  Maruts,  dieux  parfois  mystérieux 
aussi,  recevoir  l'épithète  anaçvà  au  vers  VI,  66,  7. 
Le  parallélisme  des  emplois  de  ces  deux  mots  se 
poursuit  jusqu'au  bout  et  paraît  concluant.  Le  vers  I, 
I  6/i ,  2  ,  d'après  lequel  un  seul  cheval  à  sept  formes 
traînerait  la  roue  «  sans  cheval  »  anarvà ,  n'a  pas  besoin 


I 
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d'être  raisonnable,  puisqu'il  fait  partie  d'une  série 
d'énignies.. Enfin  le  vers  X,  61,  5,  où  le  méchant 
père  (  \  oir  Religion  védique,  II ,  p.  1  09 )  reçoit  la  même 
épithète,  sans  doute  en  qualité  de  personnage  mys- 
térieux, fournit  l'explication  du  vers  ï,  116,  16. 
où  il  est  dit  que  les  Açvins  ont  rendu  la  vue  à 
Rijràçva  aveuglé  par  le  méchant  père  [Ibid.,  Ilf, 
p.  6)  «chez  celui  qui  n'a  pas  de  cheval». 

àn-arçani. 

Nom  de  démon,  \\l\,  3-2,  2.  S  il  est,  comme  on 
ne  peut  guère  en  douter,  apparenté  à  anarça,  con- 
tenu dans  le  composé  ânarça-râti ,  c'est-à-dire  s'il  a 
étymologiquemenl  un  sens  favorable,  il  pourra  être 
rapproché,  à  cet  égard,  de  pipra  [Religion  védique, 

irp.  3/,9\ 

àn-avapriqna. 

Cette  épithète  des  tissus  dont  se  revêt  letre  my- 
thologique célébré  au  vers  I,  162,  à,  n'a  pas  U  si- 
gnification vague  de  «non  séparé».  Le  rapproche- 
ment du  substantif  araprai/aïui,  désignant  la  fin,  le 
bord  extrême  du  tissu ,  suggère  plutôt  l'idée  de  «  non 
achevé,  non  arrêté».  Le  vers  fait  partie  d'une  série 
d'énigmes.  Le  personnage  en  question  se  revêt  de 
tissus  tendus,  vitatd,  apparemment  sur  le  métier,  et 
non  achevés,  non  arrêtés,  ànavaprigna  :  ces  tissus 
sont  sans  doute  les  prières,  les  sacrifices,  dont  la 
trame  n'a  pas  de  fin,  qui  se  continuent  sans  cesse. 
On  .«.ait  que  les  prières  ,  en  particulier,  sont  des  vête 
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nients  qui  seivent  à  parer  les  dieux  [Religion  védique, 

II,  p.  268,  et  Index  II,  au  mot  vêtement). 

anavabrnvà. 

Epithète,  non  d'Indra^  comme  le  dit  M.  Grass- 
mann,  mais  de  Manyu,  la  colère  personnifiée,  X, 
84,  5.  Paraît  signifier,  non  pas  «dont  on  ne  peut 
dire  rien  de  mal ^  »,  mais  «  qu'on  ne  peut  écarter  ou 
apaiser  par  des  paroles»;  cf.  l'emploi  de  la  racine 
yaj  avec  àva  d'une  part,  et  de  l'autre  les  mots  apa- 
vaktàr,  anapavâcanà^.  Cf.   aussi  ci-dessous  anavâyà. 

anavabhrà-rddhas. 

Signifierait,  selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann, 
«  qui  fait  des  dons  durables  ».  Mais  pourquoi  cette  epi- 
thète n'est-elle  appliquée  qu'aux  Maruts ,  divinités  de 
caractère  équivoque,  tantôt  bienveillantes,  tantôt 
malveillantes  comme  leur  père  Rudra  ?  Au  vers  I , 
166,  7,  elle  est  précisément  rapprochée  d'une  autre, 
alâirinà,  qui  n'est  employée  que  deux  fois,  la  seconde 
fois  comme  epithète  du  démon  Vala.  Il  se  pourrait 
donc  que  anavabhràrâdhas  signifiât,  conformément 
au  sens  ordinaire  et  naturel  de  la  racine  bhœ^  avec 
àva,  «  dont  les  dons  ne  descendent  pas,  sont  difficiles 
à  faire  descendre;  avares  de  leurs  dons  ».  Pour  skam- 


*  La  comparaison  avec  Indra  porte  évidemment  sur  vijeshakrlt 
tqui  donne  la  victoire». 

*  Quoique  ce  sens  pût  êlre  appuyé,  je  m'empresse  de  le  recon 
naître ,  sur  l'emploi  réel  des  racines  vac  et  vad  avec  àva. 

'  Cf.  aussi  A.  V.,  VI,  /i2 ,  1  et  2  :  àva  manyûm  tanomi  te. 
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hhddeshna,  également  rapproché  de  ce  mot  au  vers 

I,  i66,  7,  V.  s.  V. 

an-avasà. 

N'a  pas  pour  second  terme  un  mot  àvasd  «  repos  », 
comme  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  par  la 
raison  que  ce  mot  n'existe  pas^  Le  second  terme 
du  composé  est  avasà,  auquel  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann donnent  le  sens  de  «  nourriture  ».  Tl  désigne 
en  tout  cas  quelque  chose  d'utile  en  voyage ,  Çat.  Br. , 

II,  6,  12,  1  7  ;  or  dans  le  seul  passage  où  figure  notre 
composé,  VI,  66,  7,  il  s'agit  justement  du  «che- 
min ))^,  c'est-à-dire  du  voyage  des  Maruts,  qui,  grâce 
à  la  puissance  merveilleuse  de  ces  dieux ,  s'accomplit 
«  sans  cheval ,  sans  cocher,  sans  rênes  »  et  «  sans 
avasà  0  :  c'est  l'évidence  même. 

àn-avasyat. 

N'est  pas  neutre  «  ne  se  rejiosant  pas  »,  mais  actif, 
et  gouverne  l'accusatif  àriham  dans  son  seul  emploi 
au  vers  IV,  1  3  ,  3  :  «  ne  cessant  pas  leur  travail  ». 

àn-avahvara. 

Employé  une  seule  fois,  sous  la  forme  ànavahva- 
ram,  au  vers  II,  61.  6.  Cette  forme  serait,  selon 
M.  Roth  et  M.  Grassmann,  l'accusatif  d'un  adjectif 

'  La  forme  àvasâm,  au  vers  IV.  ^3,  3,  est  le  génitif  plariei  de 
âias.  désignant  probablement  les  oflrandes  auxquelles  Indra  fait 
attention,  veda,  cf.  4. 

'  Et  non  du  char,  yàma,  cf.  p.  1  ^9  ,  note  2. 
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pris  substantivement  «  celui  qui  ne  trompe  pas  )>.  Mais 
il  se  pourrait  aussi  que  le  verbe  sacete  fût  neutre 
«ils  vont  ensemble»,  cf.  A.  V.  VI,  42,  i  et  2 ,  et 
que  ànavahvaram  fût  un  adverbe  signifiant  «  sans  avoir 
à  craindre  de  tromperie  »  :  fadjectif  aurait  signifié 
«qu'on  ne  peut  écarter,  dva,  parla  tromperie»,  (cf. 
ci-dessus,  anavabravà,  et  ci-dessous  an-ovâyà).  Cette 
interprétation  est  à  peu  près  celle  de  Durga ,  dans 
son  commentaire  sur  le  Nirukta. 

an-avàyà. 

Epithète  de  la  haine  des  dieux  (contre  l'impie), 
VJI,  io4,  2.  Signifie,  non  pas  «qui  ne  cesse  pas», 
mais  «  qu'on  nepeut  détourner  par  des  supplications  ». 
Ce  sens,  que  l'emploi  de  la  racine  i(à  l'intensif)  avec 
(ïva,  1 ,  2  Zi ,  I  4 ,  rend  évident,  semble  avoir  été  d'abord 
reconnu  par  M.  Roth  qui  traduisait  «  unversôhnlich  »  : 
il  m'est  impossible  de  comprendre  pourquoi  M.  Grass- 
mann  et  M.  Roth  lui-même  (sous  avâya,  et  dans  le 
dictionnaire  abrégé)  l'ont  abandonné.  Cf.  encore  ana- 
vabravà 

àn-açvadà. 

Cette  epithète  de  la  montagne  céleste,  V,  5/i,  5, 
a ,  non  pas  le  sens  vague  et  insignifiant  de  «  qui  ne 
donne  pas  de  chevaux  » ,  mais  le  sens  précis  de  «  qui 
ne  donne  pas,  qui  retient  le  cheval ));  il  s'agit  du 
cheval  mythique,  soleil  ou  éclair. 

ànashtapaçu. 
Epithète  de  Pûshan ,  le  dieu  qui  fait  retrouver  les 
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objets,  et  particulièrement  les  troupeaux  perdus  ou 
csLchés  [Religion  védique.  II,  p.  ^"21).  Ne  signifie  pas 
seulement  «  qui  ne  perd  rien  de  son  troupeau  »,  mais 
«  qui  empêche  les  troupeaux  de  se  perdre  ». 

ânashla-vedas. 

Même  ohsenation  :  >^  qui  empêche  les  trésors  de 
se  perdre  ». 

an-asthân. 

Je  crois  avec  M.  Grassmann,  contre  i  opinion  de 
M.  Roth,  que  c'est  bien  ce  mot  au  nom.  masc. ,  et 
non  anasthâ  au  nom.  fém. ,  qui  figure  au  vers  1 ,  1 64 , 
à  {Woir  Religion  védique,  II,  p.  99). 

ana. 

Selon  M.  Grassmann,  signifie  ucar»  :  cette  signi- 
fication serait  particulièrement  claire  aux  vers  X, 
94,  3  et  !i.  J  avoue  que  la  question  me  paraît  beau- 
coup plus  obscure,  et  je  suspends  mon  jugement. 

an  âgà. 

«Qui  ne  vient  pabo.  A  supprimer  :  la  forme  and- 
jds,  en  dépit  de  la  différence  d'accentuation,  a  le 
même  sens  que  ândgas  (v.  l'index  de  fAtharva-Veda, 
s.  V.).  L'auteur  du  vers  X,  i65,  2,  demande  que 
f oiseau,  messager  de  la  mort,  reste  inoffensif  Le 
mot  àndgas  en  effet  a  ce  sens  aussi  bien  que  celui  de 
«  sans  pèche  ».  Voir  àgas.  C'est  d'ailleurs  finterpréta- 
lion  de  M.  Uoth  dans  le  dictionnaire  abrégé. 
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an  cïniibhûti. 

Signifierait  «  indifférence».  M.  Roth  arrivait  à  ce 
sens  par  l'idée  d'((  inattention  n ,  M.  Grassmann  par 
celui  de  «manque  de  dévotion»,  La  première  idée 
serait  au  moins  à  peu  près  conforme  à  l'un  des  sens 
classiques  de  bhà  avec  ànu.  M.  Grassmann  appuie 
sans  doute  la  seconde  sur  le  sens  de  «jemandem 
zustreben  »  qu'il  attribue  à  la  même  combinaison 
pour  deux  passages  du  Rig-Veda  :  mais  aux  vers  I, 
173,  8  et  VII,  3i,  9,  il  est  dit  en  réalité,  selon  le 
seul  sens  védique  de  bhà  avec  àna,  que  les  gouttes  de 
Soma,  que  toutes  les  vaches  agréables,  c'est-à-dire 
encore  les  ofïrandes  ou  les  prières,  «atteignent»  In- 
dra, «arrivent  jusqu'à  lui».  Je  crois  donc  que  ànâ- 
nubhnti  est  proprement  «  le  fait  de  ne  pas  atteindre , 
de  ne  pouvoir  faire  arriver  son  offrande  jusqu'aux 
dieux»,  et  désigne  le  sacrifice  inefficace,  sans  mau- 
vaise volonté  de  la  pari  de  celui  qui  l'offre.  Il  est  dit 
au  vers  VI,  àj,  17,  qu'Indra  rejette  ces  sacrifices. 
Le  passage  est  justement  un  de  ceux,  très  rares  d'ail- 
leurs, où  ce  dieu  est  présenté  sous  un  aspect  malveil- 
"iant  :  il  abandonne  ses  anciens  amis  pour  de  nou- 
veaux. Ajoutons  qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité, 
même  en  adoptant  le  sens  d'«  indifférence  » ,  de  sup- 
poser ici  un  passage  du  sens  abstrait  au  sens  concret, 
ou  que  du  moins  ce  passage  pouvait  s'expliquer  par 
une  figure  n  impliquant  nullement  une  modification 
du  sens  usuel.  M.  Roth  est  allé  plus  loin  encore 
dans   le   dictionnaire  abrégé,   en   n'admettant   plus 
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pour  notre  mot  d'autre  sens  que  celui  de  «  désobéis- 
sant, impie». 

àn-âbhà. 

Ne  signifie  pas  *•  désobéissant  »  par  la  raison  que 
âbiià  ne  signifie  pas  «  obéissant  ».  Le  mot  simple  si- 
gnifie, conformément  aux  emplois  de  bhà  avec  d 
{\o'\r  bhà),  «qui  s'accroît,  qui  devient  adulte ,  \igou- 
reux»;  il  s'emploie  comme  épithète  des  chants,  des 
prières,  1,66,  i .  qu'il  paraît  aussi  désigner  quand  il 
est  employé  seul,  ibid. ,  6,  et  56,  3;  V,  35;  3  :  au 
versl,  5 1 ,  9 ,  dnâbhù  désigne,  par  opposition  à  àbhu 
i:  celles  qui  ne  sont  pas  vigoureuses  » ,  les  incantations 
de  fennemi  sans  doute,  par  opposition  aux  prières 
du  suppliant.  Le  renvoi  du  dictionnaire  abrégé  à  la 
Mcdtrâyan'i-Samhitâ ,  I,  8,  5,  est  sans  doute  un  lap- 
sus :  le  mot  qui  se  rencontre  dans  ce  passage  est 
an-àbhu  «  non  avare  ». 


an-amrna. 


«  Unbekàmpfbar,  unverleztlich  ».  C'est  sans  doute 
cela  en  gros  :  mais  ne  pourrait-on  pas  préciser  da- 
vantage? Le  rapprochement  de  dmaritàr,  IV,  20,  7, 
et  de  ûmàr,  particulièrement  aux  vers  IV,  3i,  9; 
VllI,  ili,  5,  semble  montrer  que  la  racine  mar 
{mrin)  avec  d  désigne  de  préférence  l'acte  de  ceux 
qui  voudraient  empêcher  les  dons  d'Indra  de  se  ré- 
pandre sur  ses  suppliants,  l'acte  des  calomniateurs 
peut  être,  ou  tout  au  moins,  au  propre,  des  «ron- 
geurs*' :  c'est  le  sens  que  doit  donner  à  la  racine 
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mcu'  «  broyer  »  le  préfixe  â  «  attaquer  en  broyant ,  com- 
mencer à  broyer».  Indra  anâmrnà,  I,  33,  i,  serait 
donc  Indra  contre  lequel  les  rongeurs  ne  peuvent 
rien  :  justement,  dans  le  même  passage,  on  lui  de- 
mande cette  richesse,  ces  dons  que  les  rongeurs, 
âmùras,  ne  peuvent  l'empêcher  de  faire  aux  mortels. 

àn-dyata. 

Epithète  du  soleil  dans  un  passage,  IV,  i3,  5 
(==  1  4,  5),  où  le  poète  s'étonne  que  l'astre  ne  tombe 
pas  du  haut  du  ciel.  M.  Roth  et  M.  Grassmann  le 
traduisent  «  non  appuyé,  non  lié».  Ce  sens  convien- 
drait sans  doute  au  contexte,  où  se  trouve  encore 
Tépithète  dnibaddlia  «non  attaché»;  et,  en  fait,  c'est 
du  contexte  seul  qu'on  a  pu  le  tirer,  car  les  sens 
connus  de  la  racine  yani  avec  à  ne  l'auraient  jamais 
suggéré.  Mais  c'est  vraiment  se  contenter  trop  faci- 
lement, â-yam  signifie  «  amener  »  :  le  soleil  ne  tombe 
pas,  bien  qu'il  ne  soit  pas  attaché,  et  qu'il  ne  soit 
pas  non  plus  «amené»,  cf.  I,  i  3o,  2  ,  par  quelque 
attelage  ailé.  Car  ici  le  poète  oublie ,  volontairement 
sans  doute,  le  mythe  des  chevaux  du  soleil  :  «En 
vertu  de  quelle  nature ,  à  lui  propre ,  va-t-il  ainsi  ? 
Qui  l'a  \u? » 

an-âçastà. 

Signifie,  comme  l'enseignait  d'abord  M.  Roth, 
«sans  espérance»,  et  non  «sans  gloire»  comme  le 
veut  M.  Grassmann.  Il  m'est  impossible  de  com- 
prendre la  correction  du  diclioiuiaire  abrégé  :  «  en 
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cfui  on  ne  peut  se  fier».  Le  verbe  d-çams  est  beau- 
coup plus  souvent  neutre  que  transitif,  et  le  sens 
passif  ne  peut  convenir  au  seul  emploi  connu  de 
notre  mot ,  1 ,  29,  1 . 

àn-àcirdâ. 

Ce  composé,  employé  une  seule  fois,  X,  27,  1, 
renferme  le  mot  âçir  plutôt  que  le  mot  âcis.  On  ne 
dit  guère,  que  je  sache,  même  dans  le  Rig-Veda, 
X  donner  une  prière  »,  ni  surtout  u  donner  un  souhait, 
âcis  » ,  pour  u  prier  »  :  on  peut  très  bien  dire  au  con- 
traire donner  la  libation  désignée  par  le  mot  âçir,  et 
«  celui  qui  ne  donne  pas  la  libation  »  sera  une  dési- 
gnation tout  aussi  naturelle  de  Fimpie.  M.  Roth, 
dans  le  dictionnaire  abrégé ,  tire  une  interprétation 
moins  invraisemblable  de  âçis  «souhait»  :  «qui  ne 
remplit  pas  les  soubaits  ». 

an-irâ. 

Cette  épithète  de  la  parole ,  IV,  5 ,  1  ^  ,  n'a  pas  le 
sens  vague  de  «  sans  suc ,  sans  force  ».  Si  ira  signifie 
u  breuvage,  libation  »,  et  désigne  particulièrement  le 
lait,  si  lépithète  irdvatl  «  douée  dira  »  est  donnée  in- 
différemment à  la  vache,  V,  69,  2,  et  à  la  parole 
sacrée,  V,  63,  6,  identifiée  ou  non  à  la  voix  du 
tonnerre,  rien  n'est  plus  simple  que  de  rapprocher 
l'épithète  anirù  de  l'épilbète  àdhenu  (voir  ce  mot)  et 
d'admettre  que  la  parole  des  impies  a  été  appelée 
une  parole  ««  mauvaise  laitière  »,  re  qui  nous  ramène 
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toujours,  mais  plus  sûrement,  au  sens  de  «stérile, 

inféconde  ». 

àn-irâ. 

Ce  mot,  étant  rapproché  de  kshddh  «ia  faim», 
VIII ,  àg,  2  0,  aussi  bien  que  de  àniïvâ  «  la  maladie  », 
me  paraît  avoir,  non  pas  le  sens  vague  de  «  faiblesse  », 
mais  celui  de  «  disette  de  lait  ».  Voir  le  précédent. 


am 


ha. 


Le  sens  primitif  de  ce  mot  est-il  réellement  «vi- 
sage»? Oui,  ou  plutôt  le  sens  de  «visage»  viendrait 
lui-môme  de  celui  de  «bouche»,  si  la  véritable  éty 
mologie  était  celle  qui  part  de  la  racine  an  «  souffler, 
respirer».  M.  Bréal  en  a  proposé  une  autre  [Mé- 
moires de  la  Société  de  limjuistiqae ,  I,  p.  /io5),  qui 
me  paraît  plus  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
mot  désigne  essentiellement  dans  la  langue  védique 
le  côté  par  où,  l'aspect  sous  lequel  une  chose  se  pré- 
sente. Le  sens  de  «  visage  » ,  qui  est  possible  en  soi , 
et  qu'on  reconnaît  au  mot  correspondant  en  zend , 
ne  s'impose  nulle  part^  S'il  existait  réellement,  il 
n'y  aurait  aucune  raison  de  reculer  devant  les  pas- 
sages qui  nous  représenteraient  le  sacrificateur  «allu- 

'  Au  vers  VII,  36,  i  de  l'Atharva-Veda,  le  rapprochement  de 
alsshyau  peut  faire  illusion;  en  réalité  c'est  à  samhâça,  du  composé 
mÂàhiuamhûçe ,  que  répond  ânlkam  :  «  Nos  yeux  ont  l'apj  arence  de 
liqueurs  enivranîes  (nous  enivrent  mutuellement),  et  \ aspect  sous 
lequel  nous  nous  montrons  (l'image  de  notre  situation  réciproque), 
c'est  l'onction  qui  nous  a  unis».  S»r  samâhjanam,  cf.  Journal,  oc- 
tobre-déccmbre  i883,p.  /jgo. 
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mant  le  visage  d'Agni»,  VII,  i,  8;  X,  69,  3,  plutôt 
que  devant  ceux  où  il  aurait  été  dit  simplement  que 
«  le  visage  d'Agni  brille  quand  il  a  été  allumé  »,  IV,  5, 
i5,  cf.  12,  2.  Ces  pudeurs,  ces  effarouchements 
devant  ia  hardiesse  incohérente  des  figures  védiques 
m'étonnent  toujours. 

Mais  en  fait  de  sens  précis  et  concrets,  les  seuls 
qui  soient  parfaitement  établis  pour  le  mot  ànika 
sont  celui  de  «pointe»  d'une  flèche,  parfaitement 
clair  dans  les  passages  que  M.  Roth  emprunte  aux 
Brâhmanas,  et  celui  d'w  armée  »  qui  est  courant  dans 
le  sanscrit  classique.  Le  premier  peut  servir  à  expli- 
quer l'épithète  çatànïka^  des  traits  d'Indra,  Vàl.,  2, 
2;  cf.  1,  2  ,  mais  non  (par  la  substitution  supposée 
de  fidée  de  trancliant  à  celle  de  pointe)  le  vers  V, 
AS,  II,  où  le  génitif  paraj 05  «de  la  hache»  dépend, 
non  de  ànlkam,  mais  de  riti,  ni  le  vers  IV',  28 ,  7,  où 
Indra  est  représenté  aiguisant,  non  ses  armes,  mais 
les  propres  «  formes»  sous  lesquelles  il  se  manifeste  : 
iin'ya  pas  de  métaphore  plus  banale  dans  les  hymnes, 
(voir  câ);  de  même,  si  l'épithète  sr-anî/. a,  appliquée 
à  Agni,  signifie  simplement  «qui  a  un  bel  aspect», 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  donner  à  l'épithète  tigmà- 
mha,  appliquée  au  même  dieu,  I,  96,  2,  un  sens 
autre  que  «dont  l'aspect,  dont  la  forme  est  aigui- 
sée ».  Quant  au  sens  d'«  armée  »,  ou  à  un  sens  plus 
primitif  de  «rang»,  qui  paraît  se  rencontrer  dans 
l'Atharva-Veda ,  V,  2  i ,  8  et  9;  VI,  j  o3 ,  3 ,  on  peut 

'  Qui  autrement  aurait  pu  s'entendre  *  prenant  cent  formes  ». 
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être  tenté  de  le  reconnaître  dans  un  certain  nombre 
de  passages  du  Rig-Veda  où  àn'ika  est  construit  avec 
un  génitif  pluriel  désignant  les  Maruts,  les  vaches  cé- 
lestes, etc.  ^  Mais  de  même  que  àpïvritam  asriyânàm 
ànikam ,  I ,  i  2  i  ,  Zi ,  pourrait  bien  signifier  ((  la  forme 
cachée  des  vaches»,  comme  gàhyam  nàma  gànâm, 
V,  3,  3,  et  de  même  que  ndma  marûtâm,  VIII,  20, 
1 3 ,  ou  mdrufam,  \  II,  5y ,  1  ,  par  exemple  (cf.  dhâma 
màrutam,  Religion  védique,  III,  p.  211  en  note), 
tout  en  désignant  la  troupe  des  Maruts,  ne  signifie 
proprement  que  m  la  nature,  fessence  des  Maruts»), 
il  serait  bien  possible  que  marûtâm  ànikam  signifiât 
simplement  «  la  forme  sous  laquelle  se  manifestent 
les  Maruts».  En  tout  cas,  le  vers  VIII,  85,  9,  où 
cet  ànika  des  Maruts  est  appelé  «  une  arme  aiguisée  » , 
cf.  A.  V.,  IV,  2  y,  y,  confirme  finterprétation  mé- 
taphorique qui  a  été  donnée  tout  à  l'heure  du  vers 
IV,  23,  7. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas,  l'équivalence  du 
•  mot  ànika  et  des  mots  qui  expriment  f  idée  des  for- 
mes, des  manifestations  diverses  dun  même  être 
mythique,  rùpà,  nâman,  dhàman,  etc.,  est  évidente. 
Il  sert  à  opposer  la  forme  céleste  du  feu  à  sa  fonne 
terrestre,  II,  35  ,  11;  \  ,  2  ,  1 ,  et  à  exprimer  le  par- 
tage primitif  du  feu  entre  les  foyers  des  divers  sacri- 
ficateurs, VII ,  1 ,  9  ,  cf  III ,  1  9  ,  /i .  Il  faut  remarquer 

'  C'est  par  un  lapsus  évident  que  M.  Grassmann  a  rangé  sous  ce 
chef  le  vers  I,  1 15  ,  1  où  ie  soleil  est  appelé  «la  forme  sous  laquelle 
se  manifestent  les  dieux  »,  ou ,  si  l'on  veut .  le  «  visage  des  dieux  » ,  cf. 
A.  V.,  XJH,  ■•,  .V,. 
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particulièrement  ses  emplois  à  l'instrumental  singu- 
lier, II,  9,  6 ,  ou  pluriel,  pour  désigner  les  formes 
sous  lesquelles  Agni  opère  en  telle  ou  telle  cir- 
constance, tontes  ses  formes,  IV,  10,  3;  VII,  8,  5, 
ou,  en  particulier,  «ses  formes  domestiques y>,  III,  i, 
i  5.  L'épithète  parv-anika,  appliquée  à  Agni,  signifie 
pareillement  «qui  a  beaucoup  de  formes »^ 

Notre  mot  sert  encore  à  exprimer  l'idée  qu'un  être 
ou  un  phénomène  déterminé  est  la  manifestation 
pailiculière  d'un  autre  être,  cf  VII,  88,  2  ,  ou  même 
d'une  idée  tout  à  fait  abstraite  :  l'aurore  est  la  ma- 
nifestation d'Aditi,  I,  1  i3,  19;  le  soleil  est  la  ma- 
nifestation de  la  loi,  VI,  01 ,  1  "^;  Agni  est  l'aspect 
sous  lequel  se  manifestent  les  sacrifices,  X,  1,  6. 
Le  vers  V,  -76,  i  peut  s'entendre  aussi  en  ce  sens 
qu'Agni  est  la  manifestation  des  aurores  (qu'il  an- 
nonce lorsqu'il  brille  le  matin).  On  dit  aux  feux  : 
"  Protégez-nous  raùdrcnànikena ,  sous  la  forme  de 
Rudra  (et  sous  le  nom  de  Sagara)»,  V.S.  V,  36. 

Il  est  donc  possible,  quoi  qu'en  dise  M.  Ludwig 
dans  son  commentaire ,  d'expliquer  le  vers  VII ,  6 , 
3,  sans  prendre  le  locatif  du  mot  très  connu  sarnsâd 
«  assemblée  »  comme  un  infinitif  jouant  le  rôle  de 
verbe  personnel  :  «Agni»,  i'Agni  céleste  ou  uni- 
versel, «a   brillq   dans   l'assemblée  sous   la   forme. 


'  CA.  rnmri-  try-anika  ,111,  5») .  .i ,  catar-aniku  ,  \  ,  ^  ^  ,  .)  :  j'ai  birn 
pear  qn'il  ne  Tailie  renoncer  pour  ce  dernier  au  sens  de  «qui  aquatr.' 
visages •,  cest-à-dire  «qui  fait  face  de  quatre  côtes •,  que  j'avais 
moi-même  accepté,  liedgion  véJujue ,  MI.  p.  i.)i. 

*  Sur  ce  pas^a^'e,  nouvimt  lapsus  de  M.  Gras^mann. 
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ànike,  de  ce  dieu  que  les  mortels  ont  saisi  et  qui 
aime  à  se  laisser  prendre  par  eux  » ,  c'est-à-dire  «  du 
feu  terrestre,  du  feu  du  sacrifice». 

Ce  passage  nous  donne  ia  clef  de  plusieurs  autres 
où  le  mot  dnika  est  employé  pareillement  au  locatif 
(comme  le  mot  rûpd  au  vers  I,  \6li,  6),  et  pour 
plusieurs  desquels  M.  Grassmann  a  proposé,  non 
sans  hésitation  et  faute  de  mieux ,  un  sens  équivalent 
à  celui  du  latin  coram.  En  fait,  ce  sens  ne  pourrait 
guère  convenir  qu'au  vers  VIII,  63,  /t,  pour  lequel 
justement  il  n'était  pas  indiqué  dans  le  lexique,  et 
qui  d'ailleurs  s'explique  très  bien  sans  lui  :  «l'aspect, 
la  forme  d'Agni  »  équivaut  à  «  Agni  »  tout  court,  et  le 
locatif  n'est  pas  plus  surprenant  qu'au  vers  1\',  32, 
12  et  en  beaucoup  d  autres  passages  :  on  dit  de  ceux 
qui  prospèrent  par  la  faveur  d'un  dieu ,  qu'ils  pros- 
pèrent «  en  lui  )).  Mais  aux  vers  IV,  58,  i  i  ;  VI,  /jy, 
5  ,  àiûke  paraît  bien  signifier  «  sous  la  forme  de  »  : 
le  beurre,  ghrità,  figure  mythique  des  eaux  du  ciel, 
a  été  apporté  dans  le  combat  (d'Indra,  je  suppose), 
précisément  «sous  la  forme»  des  eaux;  Soma,  subs- 
titué à  Indra ,  a  trouvé  focéan  céleste  «  sous  la  forme  » 
des  aurores ,  dont  l'apparition  est  en  effet  si  souvent 
comparée  à f épanchement  des  eaux  [Religion  védi(jue, 
I,3i3-3iZi). 

Au  vers  IX,  9-7,  22,  la  parole  sacrée  est  repré- 
sentée opérant  «  sous  la  loi  de  faîne  » ,  c'est-à-dire 
dans  le  ciel  qu'habite  l'aîné  du  Soma  terrestre,  et 
«  sous  la  forme  du  kshà  ».  Le  mot  kshd ,  que  son  sens 
étymologique  soit  ou  non  «  nourriture  » ,  est  évidem- 
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ment ,  d'après  les  emplois  de  kskanuint  et  ceux  de  pu- 
rukshû,  un  des  mots  innombrables  qui  désignent 
dans  la  langue  védique  les  dons  du  ciel ,  et  particu- 
lièrement la  pluie  :  or  les  eaux,  ou  la  voix  du  ton- 
nerre qui  en  sort,  correspondent  dans  le  ciel  à  la 
parole  sacrée.  Tout  cela  est  compliqué  sans  doute; 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  crée  cette  complication , 
et  ce  n'est  pas  ma  faute  si ,  en  dehors  de  mon  «  sys- 
tème», on  n'a  su  trouver  pour  expliquer  ce  passage 
que  des  fantaisies  telles  que  «  im  Sitz  der  Speise  » , 
ou  des  énigmes  comme  «an  der  Nahrung  Spitze  »  '. 
Reste  le  vers  VIII,  gi,  i3  :  ici,  M.  Grassmann 
lui-même  a  trouvé  commode  de  traduire  vâyôr  ànike 
"  in  Sturmes  Drang  ».  J'arrive  à  peu  près  au  même 
résultat,  mais  sans  coup  de  force,  et  par  une  inter- 
prétation conforme  aux  précédentes  :  les  chants  s'élè- 
vent vers  Agni  «  sous  la  forme  du  vent  » ,  pareils  aux 
vents  :  la  comparaison  est  banale  [Reliqîon  védùjue, 
I,  p.  279,  291,  309). 


I .  anu. 


L usage  adverbial  de  cette  particule,  dans  le  sens 
de  «ensuite»,  assez  mal  établi  pour  la  littérature 
classique,  l'est  encore  moins  pour  le  Rig-\eda. 
M.  Roth  lui-même,  après  l'avoir  admis  (article  àna) 
pour  le  vers  X,  27,  17,  l'a  abandonné  de  fait  enci- 

'  Ou  encore  des  analyses  grammaticales  comme  celle  qui  fait  de 
djmkskos,  la  leçon  du  Sâma-Veda,  le  génitif  duel  d'un  composé  de 
((vu  et  de  hham  !  Il  est  clair  que  dyahshu  équivaut  à  Ishit ,  rt  insisle 
seulement  sur  la  nature  céleste  des  pau\. 
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tant  le  même  passage  sous  as  accompagné  du  pré- 
fixe ànu,  et  M.  Grassmann  a  reproduit  ies  deux  attri- 
butions sans  en  remarquer  la  contradiction.  Au  vers 
IX,  86,  42,  il  est  impossible  de  séparer  àna  de 
dyàbhili,  cf.  àna  dyûn  et  ûpa  dydbhili  «  de  jour  en  jour, 
pendant  de  longs  jours».  Si  âmi  y  est  adverbe,  il  si- 
gnifiera en  tout  cîis,  non  pas  «  ensuite  »,  mais  «  avec 
suite,  d'une  façon  suivie  ».  Aussi  bien  M.  Grassmann, 
par  une  nouvelle  contradiction,  semble-t-il  admettre 
sous  div  la  combinaison  qu'il  niait  d©  fait  sous  ànu. 
—  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  répartition  des 
nuances  de  sens,  réelles  ou  tout  au  moins  possibles, 
de  la  préposition  entre  ses  différents  emplois  :  mais 
ce  n'est  pas,  selon  moi,  affaire  de  lexique.  Je  re- 
marquerai seulement  qu'aux  vers  I,  87,  9;  1/11,9; 
IV,  22,7,  ànu  lie  régit  pas  sîm  (voir  ce  mot)  mais  jâ^ 

2.  ànu. 
Voir  Religion  védiiiue,  II,  p.  3 5 9-3 60. 

àna-gâyas. 

Cette  épithète  du  char  des  Açvins,  Mil,  5,  3à, 
doit  signifier,  non  pas  «suivi  parles  chants»,  mais 
«docile  aux  chants,  aux  prières».  (Manque  dans  le 
dictionnaire  de  Pétersbourg,  et  aussi  dans  l'abrégé.) 

àn-uditu. 

Signifie  «  non  encore  prononcé  »  tout  simplement , 
cf  A.  V.,  V,  1,  2.   Le  sens  de  nefandus  repose  sur 
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une  fausse  interprétation  du  vers  X,  95,  1  (Voir 
Religion  védique,  II,  }3.  96). 

amidéyi. 

Voir  la  note  de  M.  Ludvvig,  dans  son  commen- 
taire sur  l'hymne  X,  85,  6.  Mais  aux  vers  X,  i35, 
5  et  6  ?  La  question  me  semble  encore  bien  obscure. 

anahhartri. 

Au  féminin  anabhartrt,  cette  épithète  de  la  voix  cé- 
leste des  Maruts,  répondant  à  la  prière  des  hommes, 
1,  88,  6,  signifie  peut-être  a  qui  nourrit  après»  :  la 
prière  a  nourri  les  Maruts ,  et  ensuite  le  tonnerre , 
en  répondant  les  eaux  du  ciel  sur  la  terre .  nourrit  les 
hoinnir"i.  cf.  T .    \f>'\  .  01. 

anubhiiti. 
Voir  ànâimbhùti. 

anushtubh. 

Peut  très  bien  être  le  rythme  de  ce  nom  au  vers 
X .  I  2 ^1 ,  9 ,  comme  au  vers  X ,  1  3o ,  /i . 

anu-shvadhàm . 

Signifie  étymologiquement,  non  pas  «selon  la  vo- 
lonté propre»,  mais  «selon  la  nature  propre»  '\ Dir 
Relitfion  vi-fliqur.   ]]\ ,  p.  9.10.  'mi  note). 

anuspiiura. 
V  oir  spluir  avec  ânu. 
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àii-ïirdhvabhd<i. 

«  Dessen  Licht  nicht  in  die  Hôhe  slrebt  »  n'a  pas 
grand  sens.  Ce  mot,  désignant  l'ennemi  vaincu  par 
l'homme  pieux ,  \  ,  y  y,  h,  signifie  évidemment  «  chez 
lequel  la  clarté  (d'Agni,  voir  Lhâs)  ne  s'élève  pas», 
c'est-à-dire  «qui  n'allume  pas  le  feu  sacré»,  en 
d'autres  termes,  «qui  ne  sacrifie  pas». 

àn-ûrnii. 

Un  cheval,  vàjin,  «sans  vague»,  VIIÏ,  26,  22, 
dans  le  sens  de  «  qui  ne  fait  pas  de  faux  pas  » ,  n'a  pas 
du  tout  l'air  d'une  métaphore  védique.  Je  crois  plutôt 
que  le  cheval  sans  vague  est  le  Soma  «  non  mouillé, 
non  encore  mêlé  à  l'eau»,  ànapta,  IX,  16,  3.  La 
construction  est  difficile  :  yàmam,  s'il  n'est  pas  déjà 
un  gérondif  en  am,  ne  peut  guère  être  qu'un  infini- 
tif, cf.  I,  y3,  10;  II,  5,  1;  III,  2y,  3,  dépendant 
d'un  verbe  sous-entendu,  tel  que  «va»  :  «Va  con- 
duire le  cheval  non  encore  mouillé»,  c'est-à-dire 
fais  couler  le  Soma  sur  le  tamis,  cf.  IX,  16,  3. 

an-rksliarà. 

Ce  mot  signifierait  «  sans  épines  »  selon  le  Nirukta , 
IX,  32  ,  dont  l'interprétation  est  suivie  par  M.  Roth 
et  par  M.  Grassmann.  En  réalité  les  commentateurs 
hindous  ignoraient  le  sens  de  ce  mot,  puisqu'un,  au- 
tre ,  cité  par  M.  Rotl)  lui-même  dans  ses  Erlàate- 
rungen  sur  le  Nirukta,  p.  1  32  ,  le  divise  ainsi  :  a-nr- 
hshara.  C'est  une  étymologie  substituée  à  une  autre 
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étymologie  (la  racine  arch  du  Nirukta).  Il  me  paraît 
beaucoup  plus  probable  que  le  second  terme  du 
composé  est  un  mot  rksliara  équivalent  à  riksha 
<(  ours  » ,  à  moins  que  le  suffixe  dérivatif  ra  n'ait  été 
ajouté  seulement  au  composé,  comme  il  la  peut-être 
été  dans  a-crl-râ.  On  demande  qiie  la  terre,  1,22, 

1  5 ,  et  particulièrement  que  les  chemins  ,  1 ,  4 1 ,  4  ; 
II,  27,  6;  X,  85,  23,  soient  «sans  ours»,  cf.  VIII, 

2  4,  2 y  (et  voir  sous  riksha),  comme  on  demande 
ailleurs  qu'ils  soient  «sans  loup»,  avrikà,  VI,  4,  8. 
L'épithète  avrikà  est  même  devenue  banale  pour  la 
sécurité  qu'on  doit  à  la  protection  des  dieux,  l,  kS, 
1  5  etpassim. 

àn-rita. 
Voir  Religion  védique,  III,  Index  1,  sous  rita. 

ànrita-deva. 

Signifie,  non  pas  précisément  «  qui  adore  les  faux 
dieux ^,  mais  «qui  a  commerce  avec  les  démons, 
qui  prend  pour  dieux  ceux  qui  ne  sont  pas  ritàvan  » 
(voir  ce  mot).  M.  Grassmann  a  eu  tort  de  reprendre 
le  sens  de  «  mauvais  joueur  o ,  que  M.  Roth  avait  assez 
vite  abandonné  (sous  devâ),  après  l'avoir  le  premier 
proposé  :  il  n'existe  pas  de  mot  devà  tiré  de  la  racine 
div  «jouer»  (voir  antidevà). 

anenâ. 

A  supprimer:  «sans  attelage  de  cerfs»  ou  de  «bi- 
ches •)  serait  an-età  ou  an-eni.  I«t  forme  anenâs ,  VI , 
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66,  y,  doit  être  l'accusatif  neutre  du  mot  suivant, 

pris  adverbialement,  cf.  adveshàs,  V,  87.  8. 


an-enas. 


Ce  mot  signifie-t-il  «  sans  péché  »  ou  a  qui  ne  cause 
pas  de  mai  »  ?  Le  second  sens ,  qui  concorderait  avec 
celui  que  j'ai  adopté  pour  àdbhutainas ,  serait  pos- 
sible, non  seulement  quand  le  mot  est  appliqué  aux 
dieux,  mais  quand  il  est  appliqué  au  sacrifiant,  VU, 
86,  4  :  il  serait  alors  à  peu  près  synonyme  de 
arahshàs. 


an 


efiàs. 


Selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ce  composé, 
dont  le  second  terme  est  évidemment  formé  de  la 
racine  îfe  «  désirer  » ,  signifierait,  tantôt  «  élevé  au- 
dessus  de  tout  désir,  incomparable  » ,  tantôt  ((  pro- 
tégé contre  tout  désir,  sûr».  Les  deux  sens,  d'une 
part  sont  cherchés  bien  loin ,  d'autre  part  sont  bien 
différents  l'un  de  l'autre.  Je  crois  que  le  mot  n'a 
qu'un  sens,  et  que  ce  sens  est  indiqué  avec  une 
grande  précision  au  vers  I,  129,9,  où  le  chemin 
que  suit  Indra  est  appelé  à  la  fois  anehàs  et  arakshàs. 
La  seconde  épithète  signifie  proprement  <(  sans  Rak- 
shas,  sans  démon  »,  et  par  suite  «  qui  ne  nuit  pas». 
Ce  dernier  sens  convient  parfaitement  à  aiichàs.  Il 
lui  convient  étymologiqucment,  si  on  admet  que  la 
racine  Ih  «désirer»,  avec  un  préfixe  à  [à-^-lhas), 
prend  le  sens  de  «  en  vouloir  à  ».  TI  lui  convient  aussi 
dans  tous  ses  emplois,  d'abord  comme  épithète  d'un 
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chemin,  VI,  5i,  16  (cf.  VIII,  58,  16);  V.  S.,  IV. 
29,  comme  nous  venons  de  le  voir,  puis  comme 
epithèle  d  un  char  divin ,  appelé  en  même  temps 
vidvesbas  «sans  haine»,  VIII,  22,  2  (cf.  aussi  VIII, 
58 ,  16),  des  divers  dieux ,  III ,  9 ,  1  -,  X ,  6 1 ,  1  2  et 
22  (oii  anehàsas  est  un  génitif  dépendant  de  te), 
Vàl. ,  1 ,  li;  2  ,  Zi ,  et  particulièrement  du  ciel  et  de  la 
terre,  X,  63,  10,  appelés  en  même  temps  «pro- 
pices, çiW»),  M,  -y 5,  10,  et  des  Adityas,  VIII,  18, 
5,  enfin  et  surtout  des  rites  du  sacrifice,  I,  /40,  li, 
des  hymnes ,  III ,  5  i ,  3 ,  de  la  formule  1 ,  4o ,  6 ,  qu'on 
appelle  également  ailleurs  araksMs  «  non  démo- 
niaque», V,  87,  9;  VII,  85,  1,  pour  fopposer  à 
l'incantation  perfide,  et  par  suite  des  sacrifiants  eux- 
mêmes,  Mil,  ^5,  11.  Tout  au  plus  pourra-t-il  être 
nécessaire  quand  la  même  épithète  e^t  appliquée  aux 
dons,  aux  faveurs  des  dieux,  et  particulièrement 
d'Aditi  et  des  Adityas  (ou  est  prise  substantivement 
pour  désigner  ces  dons),  I.  1 85,  3  ;  V,  65,  5;  VI, 
5o,  3;  Vlil,  18,  21;  h-j,  j;  56,  \2.  cf.  VIII.  3i. 
1  2  ,  d'en  nuancer  légèrement  la  signification  dans 
le  sens  affirmatif,  et  de  traduire  littéralement,  non 
plus  «  qui  ne  nuit  pas  »,  mais  «  qui  comprend  l'exemp- 
tion de  tout  mal  »;  c'est  ainsi  que  l'épithète  ananiivâ 
«sans  maladie»,  par  exemple,  appliquée  au  terme 
vague  de  «richesse»,  III,  16,  3,  éveille  l'idée  d'un 
bien  qui  «  consiste  dans  l'absence  de  maladie  ». 

Mon  interprétation  du  mot  anehàs  est  entièrement 
confirmée  par  ses  emplois  dans  l'Atharva-Veda  et 
dans  le  Çatapatha-Brâhmana.  Au  vers  VI,  86,  3  de 
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l'Atharva-Veda ,  on  demande  à  Nirriti ,  la  destruction 
personnifiée ,  de  «  détacher  les  liens  »  et  d'être  anehàs 
[anehà  au  nominatif),  c'est-à-dire  « inolfensive ». 
Dans  le  Çatapatha-Bràhmana,  I,  5,  i,  i  y,  la  for- 
mule aditaye  syâmànehasah  rappelle  inévitablement  la 
formule  analogue  du  Rig-Veda  où  figure  le  mot  ana- 
nas «innocent»,  V,  82,  6. 

ànta. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  mot  signifie  limite,  extré- 
mité, non  seulement  d'une  longueur,  mais  aussi  d'un 
espace  (au  propre  et  au  figuré ,  voir  particulièrement 
I,  62  ,  \k\  V,  1  5,  5)  :  il  serait  plus  précis  d'ajouter 
qu'il  a  dans  le  Rig-Veda  le  second  sens  beaucoup 
plus  souvent  que  le  premier  (qui  ne  se  rencontre 
guère  qu'aux  vers  IV,  1 ,  1  1,  et  IV,  16,  1).  Le  sens 
de  «  bord  »  est  particulièrement  clair  au  vers  X ,  11  1 , 
8,  oïl  le  bord  des  eaux  est  opposé  à  leur  surface  et  à 
leur  fond.  «  Le  bord  »  ou  «  les  bords  »  du  ciel  ou  de 
la  terre ,  ce  sont  leurs  extrémités  les  plus  lointaines  ; 
nulle  part  il  ne  paraît  nécessaire  de  s'en  tenir  à  la 
ligne  apparente  où  se  rencontrent  le  ciel  et  la  terre , 
c'est-à-dire  à  l'horizon  :  quant  aux  «  deux  extrémités  » 
de  l'atmosphère,  V,  k'],  3,  ce  sont,  si  je  ne  me 
trompe,  le  ciel  et  la  terre  eux-mêmes,  et  au  vers  X, 
82,  1,  les  «premiers  bords»  qui  onl  été  fixés  par 
Viçvakarman,  après  quoi  le  ciel  et  la  terre  ont  été 
étendus  (comme  un  tissu,  cf  III,  6,  5  eApassim), 
représentent,  non  pas  directement  f orient,  mais  le 
commencement  du  tissu.  C  est  au  contraire  la  fin  du 
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tissu ,  et  non,  comme  le  pense  M.  Grassmann,  la  fin 
du  temps,  que  les  anciens  sacrificateurs  n'ont  pas 
atteinte,  1,  179,  2  :  car  le  tissu  du  sacrifice  est  un 
tissu  sans  fin  (voir  ànavaprignu).  En  revanche,  il  ne 
s'agit  pas,  au  vers  I,  3  7,  6  ,  d'un  bord  de  tissu  ,  mais 
de  l'extrémité  du  ciel  et  de  l'extrémité  de  la  terre, 
que  les  Maruts  «  secouent  »  :  car  ces  dieux  ébranlent 
les  deux  mondes,  I,  64,  3;  VII,  67,  1.  Enfin,  on 
comprend  que  «au  bord  du  feu»  signifie  «auprès 
du  feu»,  X,  3/i,  1  1  :  on  comprendrait  moins  bien 
que  :(  du  bord  »  (absolument)  signifiât  «  de  près  »  :  au 
vers  I,  3o,  21,  les  ablatifs  àntât  et  parâkat  doivent 
sans  doute  être  construits  avec  le  vers  suivant  :  c'est 
l'aurore  qui  vient  «  du  bord ,  de  loin  » ,  c'est-à-dire  de 
l'extrémité  du  ciel,  cf  III,  61,  li. 

àntama. 

N'est  pas  à  rapprocher,  au  moins  directement, 
de  ànla,  mais  bien  de  àntara.  Ce  mot  n'a  que  le  sens 
du  mot  latin  correspondant  intimns ,  le  sens  figuré 
dans  la  plupart  des  passages,  le  sens  propre  au  vers 
I,  a 7,  5  :  les  biens  supérieurs  et  intermédiaires  op- 
posés à  la  richesse  intérieure ,  c'est-à-dire  à  la  richesse 
de  la  maison  ou  du  domaine,  sont,  comme  en  tant 
d'autres  passages,  les  trésors  du  ciel  et  de  fatmos- 
phère,  c'est-à-dire,  au  moins  à  l'origine  de  la  for- 
mule, la  lumière  et  la  pluie. 

antâr. 
N'est  pas  pris  au  figuré  au  vers  X,  12/1,  h  :  Agni 
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sort  bel  et  bien  du  sein  du  père  Asiira  (Voir  Religion 
védique,  II,  p.  99),  du  ventre  de  i'Asura,  comme  il 
est  dit  ailleurs,  III,  29,  i/i.  Il  n'y  a  véritablement 
figure  qu'au  vers  VII,  86,  2;  encore  continuerais-je 
à  traduire  u  dans  le  sein  »,  et  non  simplement  «  en 
compagnie  de  Varuna  ». 

àntara. 

Ce  mot,  dans  le  Rig-Veda,  n'a  pas  plus  que  àn- 
tama  le  sens  de  «  voisin  ».  Les  vers  II ,  Zi  1 ,  8  ;  III,  18, 
2;  VI,  i5,  3;  63,  2;  X,  ii5,5,  prouvent  sim- 
plement que  les  Aryas  védiques  avaient,  aussi  bien 
que  des  amis,  des  ennemis  intimes,  intérieurs,  par 
opposition  aux  ennemis  extérieurs,  étrangers,  para, 
et  rien  n'empêche  de  prendre  àntara  dans  le  même 
sens  au  vers  VI,  5,  h.  Agni,  au  contraire,  est  un 
ami  intime,  X,  53,  1,  et  intime  au  sens  propre, 
puisqu'il  habite  la  maison.  De  même  àntard  bhuj,  I, 
10/1,  6,  est  la  jouissance  intime,  le  bonheur  do- 
mestique, à  moins  que  ce  ne  soit  simplement  la 
jouissance  qui  nous  est  chère.  L'épithète  àntard 
donnée  à  la  prière ,  X ,  91,  1  3 ,  rappelle  l'épithète 
àntama  qu'elle  reçoit  ailleurs.  M,  /i5,  3o  et  passim  : 
ici  elle  s'explique  d'autant  mieux  dans  le  sens  du 
latin  intima,  que  la  prière  est  comparée  à  une  épouse. 
M.  Grassmann  la  traduit  lui-même  «  chère,  agréable  » 
dans  d'autres  passages  où  elle  est  encore  appliquée  à 
l'hymne,  à  la  parole  sacrée ^ 

'  Reste  à  expliquer  le  vers  VI,  ()2,   10  :  mais  «roues  voisines • 
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antarâ-bhxu'à. 

«Qui  apporte  au  milieu,  qui  procure,  commu- 
nique »,  de  bharâ  «  qui  porte  »  (sans  régime)  et  antarà 
«au  milieu»  (également  sans  régime),  serait  bien 
pauvre  de  sens.  Ce  composé,  épithète  d'Indra  faisant 
des  dons,  ddnavant,  VIII,  82,  1  2 ,  me  semble  plu- 
tôt un  possessif,  ayant  pour  second  terme  bhàra 
«gain,  profit,  butin»  (voir ce  mot),  régi  par  la  pré- 
j)osition  aniarâ.  Le  sens  en  paraît  donné  par  le  vers 
VIII,  j^o-,  3,  ta  hi  màdhyam  bhàrdnâm  indrâgnt  adhi- 
lishitùh  .  Indra  est  au  milieu  du  bulin;  il  y  préside. 

anii-devci. 

Pour  ce  mot,  comme  pour  ânrtadeva,  M.  Grass- 
mann  a  reproduit  une  erreur  que  M.  Roth  avait 
lui-même  corrigée.  Le  sens  est ,  non  pas  «  adversaire 
au  jeu  »,  mais  «  celui  qui  a  les  dieux  près  de  lui  »,  I . 
180,  7. 

1 .  ândhii.^. 

A  supprimer.  Il  ny  a  qu'un  mot  àiulhas  (le  sui- 
vant), et  le  sens  d'«  obscurité  «  n'est  nullement  né- 
cessaire aux  vers  1,  62 ,  5;  9/1 ,  7;  VU,  88,  2,  où  il 
•a  été  admis  par  M.  Koth  et  par  M.  Grassmann.  Pour 
le  vers  I,  62,,  5,  M.  Ludwig  a  déjà  substitué  à  la 
traduction  «  il  a  dissipé  la  nuit  au  moyen  de  l'au- 
rore, etc.»,  l  interprétation  très  naturelle  «il  a  dé- 

n'cst  pas  plus  clair  ('ans  ce  passage  que  «nmes  amies»;  ce  dernier 
sens  me  parait  même  assez  satisfaisant 
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couvert  Vdndhas  en  même  temps  que  l'aurore,  etc.  ». 
Gel  àndhas  n'est  d'ailleurs  pas  «  l'humidité  »  en  géné- 
ral ,  mais  le  Sema ,  plus  d'une  fois  mentionné  dans 
rénumération  des  conquêtes  d'Indra.  Maintenant, 
pourquoi  no  serait-ce  pas  également  le  Soma  que 
Varuna ,  au  vers  VII  ,88,2,  apporterait  aux  hommes 
sous  forme  de  lumièreP  Ne  lisons-nous  pas  au  vers  I, 
46,  10  :  «L'éclat  est  venu  à  la  plante,  un  soleil  brû- 
lant comme  l'or  »?  Les  conceptions  les  plus  bizarres, 
à  force  de  se  répéter,  finissent  par  s'imposer  à  l'in- 
terprète non  prévenu.  Enfin,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  dit  aussi  au  vers  I,  g  h,  7,  qu'Agni  «découvre 
le  Soma»,  c'est-à-dire  peut- être  la  lumière,  «hors  de 
la  nuit»,  cf.  I,  5o,  10?  Aucune  de  ces  interpré- 
tations ne  soulève  d'assez  grosse  difficulté  pour  jus- 
tifier le  dédoublement  du  mot  àndhas  en  deux 
homonymes.  Ce  dédoublement  peut  passer  pour 
une  hypothèse  gratuite. 

2.  àndhas. 

Ce  mot,  qui  est  en  grec  àvSos,  désigne  le  Soma, 
non  pas,  à  ce  qu'il  semble,  comme  «plante»,  mais 
comme  «fleur»  (au  figuré),  comme  la  liqueur  par 
excellence;  il  serait  ainsi  à  peu  près  équivalent  au 
mot  màdhu.  Le  sens  de  «plante»,  déjà  rejeté  d'ail- 
leurs par  M.  Ludwig,  ne  peut  être  appuyé,  comme 
le  voudraient  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ni  sur  le 
vers  V,  /n ,  3 ,  où  les  prières  offertes  à  l'Asura  du 
ciel  (Rudra)  sont,  par  une  assimilation  bien  connue 
entre  la  prière  et  l'ofirande,  comparées  à  des  breu^ 
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vages  de  Soma  (cVst  ainsi  que,  plus  tard,  M.  Grass- 
mann  a  traduit  lui-même),  ni  sur  le  vers  I,  28,  7, 
où  le  mortier  et  le  pilon  sont  représentés  0  dévorant  » 
le  Soma  ^  comme  ailleurs  les  deux  bras  du  sacrifi- 
cateur sont  censés  l'u égorger»,  V,  /i3,  k.  M.  Grass- 
mann  est  le  premier  à  reconnaitre  que  d'ordinaire 
le  sens  de  «  liqueur  du  Soma  »  convient  aussi  bien 
que  celui  de  «plante  du  Soma»;  il  a  tort  seulement 
de  faire  une  exception  pour  le  vers  VI,  /12  ,  /i,  où 
àndhasas,  s  il  n'est  pas  construit  avec  un  premi«r 
verbe  sous-entendu ,  pourra  s'expliquer,  suivant  fin- 
terprétation  de  M.  Lndwig,  comme  dépendant  do 
satâm  dans  le  sens  partitif-.  Le  vers  V,  5li,  8, 
allégué  encore  par  M.  Roth,  est  on  ne  peut  plus 
mal  choisi  :  màdhvo  àndhas  ne  peut  signifier  que 
(d'essence  de  la  liqueur».  Au  vers  VI,  2 ,  2  de 
rAthar>a-Veda  (comme  au  vers  X,  1  1  5,  3  du  Rig- 
Veda),  on  peut  traduire  (des  gouttes  de  la  liqueur» 
au  moins  aussi  naturellement  que  't  les  gouttes  de 

'  La  comparaison  avec  des  chevaux  peut  porter  sur  l'un  des  au- 
tres trait-»  (Ju  même  vers,  par  exemp'e  sur  lùjasàlamà  :  elle  est  d'ail- 
leurs banale  pour  les  pierrps  du  pressoir. 

'  Au  vers  IX  ,  18,1,  qui  semblerait  au  premier  abord  fournir  un 
meilleur  arj^ument,  jâlàm  n'est  pas  participe,  puisqu'il  est  accentue 
après  prd ,  et  prà  lui-même  suppose  un  verbe  sous-entendu;  Soma 
est  une  •  espèce  de  liqueur  t  qui  l'empoite  sur  toutes  les  autres  (?) 
et  qui  est  le  màdhn.  Le  moi  jâtà  signifie  pareillement  •  forme,  na- 
ture* au  vers  IX.  61,  10,  «La  terre  »reçu  une  forme  de  Soma  qui 
était  au  ciel»,  et  au  vers  IX,  55,  2,  où  Soma  e-.t  invité  à  s'asseoir 
sur  le  gazon  sacré  «comme  c'est  sa  nature»  :  dans  les  deu\  cas,  àn- 
dhasas  est  une  apposition  à  te,  cf.  VIII,  33,  28,  ou  bien  il  se  tra- 
duira «ta  liqueur*. 
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la  plante  »  :  celte  citation  est  sans  doute  un  simple 
lapsus  de  M.  Roth.  Enfin,  au  vers  III,  20  dé  la  Vâ- 
jasaneyi-Samhità,  le  sens  est  aussi  indéterminé  que 
possible.  Reste  ie  vers  VII,  96,  2  ,  où  ii  serait  dit, 
selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  que  les  Pûrus 
«habitent  les  deux  rives  de  la  Sarasvatî».  C'est  le 
mot  àndhas  qui ,  du  sens  supposé  de  «  plante  » , 
aurait  passé  à  celui  de  rive  gazonnée  :  nous  voilà 
de  plus  en  plus  loin  de  âvdos  !  Je  ne  proposerai  certes 
pas  d'expliquer  le  duel  àndhasi,  comme  ie  fait 
M.  Ludwig,  par  les  deux  «eaux  des  rives»,  ou  «les 
eaux  des  deux  rives  »  :  j'ai  peine  à  croire  en  effet 
qu'il  soit  entré  dans  l'esprit  d'un  peuple,  fût-ce  le 
peuple  hindou,  de  distinguer  les  rives  d'un  fleuve 
par  l'eau  qui  les  baigne.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  là.  Le  verbe  àdhilisipeut  signifier  «  être  maître, 
disposer  de  »  aussi  bien  que  «  habiter»,  et  les  «  deux 
liqueurs»  d'une  rivière  à  la  fois  réelle  et  mythique, 
comme  la  Sarasvatî  (la  compagne  des  Maruts  d'après 
le  même  vers),  peuvent  être,  d'une  part,  la  rivière 
réelle ,  de  l'autre  la  rivière  céleste  (  cf.  les  deux  mers , 
X,  98,  5),  ou  encore  la  parole  sacrée  qui  est  une 
des  formes  de  Sarasvatî.  Le  dernier  sens  paraît  le 
meilleur  :  <(  Puisque  les  Pûrus  habitent  près  de  tes 
flots,  et  te  possèdent  en  outre  sous  la  fornae  de  la 
parole  sacrée ,  sois-nous  propice ,  etc.  » 

aimàvridh. 

Il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  traduire  «  an 
Speise  sich   erlabend  »  un  mot  signifiant  en  réalité 
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«  qui  s'accroît  par  ia  nourriture  » ,  si  cette  traduction 
ne  se  rattachait  pas  à  tout  un  système  d'atténuation 
du  sens  de  la  racine  vardh,  si  important  dans  les  for- 
mules des  Rishis  (Voir  Religion  védicjue,  II,  p.  2  3-). 

ànja. 

Signifie  «autre»,  comme  paroxyton  aussi  bien  que 
comme  oxyton.  L'Atharva-\  eda  en  fait  foi,  particu- 
lièrement aux  vers  XI,  /»,  23;  XII,  2,  16.  Deux 
formes  très  obscures  du  même  recueil,  nyàs ,  XI,  y, 
k,  et  (inye,  XI ï,  1,  à,  ne  me  paraissent  donc  pas 
une  raison  sulTisante  pour  introduire  le  sens,  peut- 
être  imaginaire,  et  en  tout  cas  purement  hypotln'- 
tique  de  «  nicht  versiegend  »  dans  les  deux  passages 
du  Rig-Veda  où  ànya  est  paroxyton.  Il  v  est  question, 
soit  de  la  prière,  VIII,  27,  1  1,  soit  tout  au  moins 
de  la  vache  mythique  qui  donne  son  lait,  VIII.  1, 
10,  qui  ne  se  dérobe  pas,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
ras,  de  «  \  autre  vache  »,  de  «  ïaatre  mère  » ,  par  oppo- 
sition à  celle  qui  se  dérobe  et  abandonne  son  veau , 
III,  55 ,  1  3  et  passim ,  de  la  «  pareille  »  donnée  à  Vi- 
vasvat  en  échange  de  fépouse  immortelle  cacliée  aux 
mortels,  \.  17.  1  {\oir  Religion  védique,  II,  p.  71 
et  suiv,]. 

anyùvrata. 

Ce  mot,  qui  parait  s'appliquer  a  des  démons 
(particulièrement  au  vers  VIII,  Sg,  11)  aussi  bien 
qua  des  hommes,  ne  signifie  pas  exclusivement  «  dé- 
vot à  d'autres  dieux»,  mais  plus  généralement  «sui- 
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vant  d'autres  lois»,  ne  suivant  pas  la  loi  de  l'ordre, 
du  juste,  que  suivent,  non  seulement  les  hommes 
pieux,  mais  les  dieux  mêmes. 

anvartitri. 

Forme  mutilée ,  comme  l'a  reconnu  M.  Roth(  Voir 
le  dictionnaire  abrégé),  pour  ana-vartitri .  Paraît  n'a- 
voir pas  le  sens  précis  de  «  Brautwerber  » ,  et  signi- 
fier simplement  «  qui  poursuit ,  qui  va  à  la  recherche 
de  »  :  il  s'agit,  au  vers  X,  109,  2  ,  cf.  A.  V.,  XIV,  1 , 
56,  d'une  femme  enlevée. 

apalyasâc. 

«  Accompagnée  de  descendance  » ,  comme  épithète 
de  la  richesse,  serait  un  sens  bien  védique  :  mais  je 
doute  que  le  second  terme  du  composé,  sàc,  puisse 
ainsi  tenir  lieu  du  suffixe  vant,  et  je  me  demande  si 
le  mot  ne  signifierait  pas  «atteignant  nos  descen- 
dants, pouvant  être  transmise  à  notre  postérité». 

cipadushpad. 

N'est-il  pas  à  remplacer  par  àpadashpada  (Voir 
dushpàda)?  La  forme  àpadashpada  du  vers  X,  99,  3 
serait  un  accusatif  pluriel  neutre  :  «  suivant  un  chemin 
sans  pas  difficiles  ». 

apamà. 

Signifie  au  vers  X ,  39,3,  non  pas  d'une  façon 
vague  (de  plus  éloigné»,  mais  «celui  qui  est  le  der- 
nier». Cf  ùpara. 


I 
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àpara. 

Le  sens  d'((  autre  »  est  très  douteux  pour  le  Rig- 
Veda^ 

àparihvrita. 

Sens  plus  précis  :  «  qui  ne  peut  être  surpris  » ,  pro- 
prement «  qui  ne  peut  être  entouré  par  fraude  ». 

àpas. 

Ce  mot,  signifiant  a  actif»,  pouvait  sans  doute 
être  pris  substantivement  pour  désigner  les  doigts 
des  sacrificateurs  "  à  l'ouvrage  » ,  cf.  III ,  i ,  3  et  i  i  : 
mais  je  ne  regarde  pas  comme  prouvé  qu'il  ait  été 
réellement  employé  ainsi '^. 

apasphàr  (ou  apasphàra). 

Ne  signifie  pas  «qui  repousse,  qui  rue»  et  n'est 
pas  une  image  du  Soma  «qui  fermente»,  comme  le 
croient  M.  Roth  et  M.  Grassmann.  Les  emplois  de 
ànapasphur,  ànapasphura,  ànapasphurat  [\ oir  ces  mots) 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens.  A  la  vérité  «  qui 
se  dérobe  »  est  une  épithète  qui  ne  conviendrait  pro- 
prement qu'au  Soma  céleste  (Voir  Religion  védique, 

'  Au  vers  X ,  1 8 ,  h  ,1e  mot  paraît  avoir  le  même  sens  qu'au  vers 
suivant  «  plus  jeune  ».  et  au  vers  I,  ï  20,  2  ,  il  implique  l'idée  d'une 
infériorité  de  science,  tenant  peut-être  aussi  à  la  jeunesse. 

'  Aax  vers  III,  2,  7  et  IX,  107,  1 3,  le  mot  peut  être  masculin, 
aussi  bien  que  féminin,  et  désigner  les  sacrificateurs.  Aux  vers  1. 
7»,  3;  gS,  4,  il  est  féminin,  mais  il  peut  désigner  les  prièrea, 
pai-  exemple,  ou  d'autres  mères  d'Agni,  aussi  bien  que  les  doigts. 

"I-  1 5 
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II,  p.  8/i  et  suiv.);  mais  on  comprend  qu'elle  ait 
été  étendue  au  Soma  terrestre  dans  un  passage, 
VIII ,  58 ,  1  o  ,  où  les  prêtres  sont  invités  à  le  «  saisir  » 
pour  le  faire  boire  à  Indra,  apparemment  comme 
Indra  lui-même  l'a  saisi,  l'a  conquis  dans  le  ciel. 

àpâka. 

Signifie  «qui  est  par  derrière  (ou  à  l'occident)^), 
et  non  «éloigné,  venant  de  loin».  Preuves  :  i"  le 
sens  reconnu  de  àpâc,  apâcina,  apâcjà,  dont  l'éty- 
mologie  est  identique;  2° l'opposition  de  âpâka  et  de 
prâc  '  au  vers  1 ,  110,2,  correspondant  à  celle  de 
àpâc  et  de  pràc,  I,  i6Zi,  38;  3°  le  sens  de  l'adverbe 
apâkà,  que  M.  Roth  et  M.  Grassmann  traduisent 
également  «loin»  au  vers  I,  129,  1,  mais  qui 
signifie  évidemment  en  arrière  :  Indra  fait  prendre 
les  devants  au  char  qui  est  en  arrière;  W  le  sens  de 
l'adverbe  apâkàt,  au  vers  VIII,  2 ,  35,  qui  donnerait 
lieu  à  la  même  observation  ;  5°  le  sens  excellent  qu'on 
obtient  ainsi  pour  l'épithète  d'Agni  àpdkacakshas,  VIII , 
6â,  7  «qui  voit  par  derrière,  qui  a  des  yeux  der- 
rière la  tôle  » ,  cf.  viçvatomuklia  «  qui  fait  face  de  tous 
côtés»,  I,  gy,  6.  Reste  àsavoir  quelle  idée  éveille  la 
simple  épithète  àpâka  appliquée  au  même  Agni  aux 
vers  VI,  1  1 ,  /j  et  1  2,  2  (et  à  Tvashtar,  \.  S. ,  XX, 
àli)-  Dans  ces  passages  mêmes,  «éloigné»  n'aurait 
pas  grand  sens.  Le  feu  du  sacrifice  est-il  appelé  «  occi- 
dental »  par  opposition  à  faurore  et  au  soleil  levant 

'  El  celle  de  ûpâkestlui  et  de  pûrva  au  vers  VIII ,  6 ,  x  4  de  l'Athana- 
\edu. 
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auxquels  il  fait  face?  Je  ne  prétends  pas  résoudre 
actuellement  la  question.  Mais  je  crois  qu'il  faut  s'en 
tenir  en  tout  cas  aux  seuls  sens  du  mot  àpâka  qui 
puissent  être  sûrement  établis,  c'est-à-dire  à  celui 
d'*<  occidental  »  ou  a  celui  de  «  situé  en  arrière  »  *. 

âpâkacakshas ,  apâkà,  apâkàt. 
Voir  le  précédent. 

àpâvriti 

Je  ne  comprends  pas  comment ,  (ipâvrita  signifiant 
<i  ouvert  »,  àpâvriti  pourrait  signifier  «  fermeture  ».  Je 
ne  vois  pas  non  plus  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'Indra 
«fasse  trembler  f ouverture  de  fctable  des  vaches», 
VIII,  55,  3.  Je  sais  bien  enfin  que  les  deux  sens  ne 
sont  pas  aussi  opposés  qu'ils  en  ont  l'air,  et  que  «  la 
fermeture  »  comme  «  l'ouverture  »  pourrait  être  tou- 
jours la  porte;  mais  d'abord  il  ne  faudrait  pas, 
quand  on  fait  de  la  philologie  et  de  fétymologie, 
dire  ainsi  «  blanc  »  pour  «  noir  »  ;  ensuite ,  l'interpré- 
tation de  «  Verschluss  »  par  «  Versteck  »  montre  bien 
que  M.  Uolh  et  M.  Grassmann  font  le  contre-sens 
complet. 

àpi. 

Il  faut  tout  au  moins  supprimer  le  numéro  (i  de 
M.  Grassmann  :  il  n'en  a  pas  tenu  compte  lui-même 

'  M.  Ludwig  a  repris  pour  son  compte. l'analyse  àpâka  proposée 
par  les  commentateurs  indiens;  mais  il  est  ainsi  obligé  de  supposer 
deux  homonymes,  et  je  ne  vois  pas  bien  re  que  l'interprétation  y 
gagne. 

i5. 
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dans  sa  traduction  du  vers  VII,  3i,  5.  Pour  l'ex- 
pression àpi  hàrne  aux  vers  V,  3 1 ,  9  et  VlIT,  86 ,  12, 
sans  insister  plus  que  de  raison  sur  l'interprétation 
que  j'en  ai  donnée  [Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique, IV,  p.  1  12),  je  ne  vois  toujours  rien  de 
meilleur  à  proposer.  Le  vers  Mil,  86,  12  est  une 
véritable  énigme,  et  je  ne  puis  croire  que  le  vers  V, 
3  1 ,  9  signifie  simplement  que  les  chevaux  doivent 
amener  Indra  et  Rutsa  «près»  du  sacrificateur  : 
l'expression  àpi  kàrne  a  gardé  son  sens  propre, 
comme  le  prouve  le  vers  X,  86,  4,  cf.  VI,  48,  16, 
et  la  traduction  «  Que  les  chevaux  vous  amènent  à 
portée  de  notre  oreille  !  »  n'auiait  pas  de  sens  :  ce 
sont  les  dieux  qui  écoutent  les  hommes,  et  non  les 
hommes  qui  écoutent  les  dieux. 

apikakshyà. 

Si  kakshyà  signifie  «  caché  » ,  comme  l'admet 
M.  Roth ,  pourquoi  apikakshyà  n'aurail-il  pas  le  même 
sens?  Les  deux  mots  ne  sont-ils  pas  également  des 
épithètes  de  la  liqueur,  V.  46,  11,  et  I,  11-7,  22  , 
et  le  mythe  du  Soma  caché  n'est-il  pas  un  des  plus 
importants  de  la  mythologie  védique?  Ici  c'est  moi 
qui  m'écarte  du  sens  primitif,  «  qui  se  trouve  dans 
la  région  de  l'aisselle  »  :  une  fois  n'est  pas  coutume , 
et  je  m'appuie  d'ailleurs  sur  un  sens  reconnu  dii 
primitif  kàksha,  sens  devenu  classique,  et  déjà  cons- 
taté dans  le  Rig-Veda,  X,  28,  h- 
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apiçarvarà. 

Doit  signifier,  non  pas  utle  grand  matin»,  mais 
u  la  nuit  » ,  comme  le  mot  cànarï  lui-même.  C'est 
exagérer  singulièrement  l'importance  de  àpi  que  de 
lui  attribuer  la  propriété  de  modifier  à  ce  point  le 
sens  du  mot  avec  lequel  il  est  composé.  D'ailleurs  le 
sens  de  unuit»  est  le  seul  qui  convienne  aux  deux 
seuls  emplois  du  composé  comme  substantif,  savoir 
VIII,  1 ,  29,  où  il  est  justement  opposé  à  un  mot 
signifiant  «de  grand  matin»,  prapitvà,  et  III,  9,  7, 
où  il  désigne  le  temps  pendant  lequel  les  troupeaux 
se  réunissent  près  du  feu.  Dans  l'Aitareya-Brâhmana , 
IV,  5,  comme  adjectif,  il  paraît  signifieraussi  «noc- 
turne ».  M.  Roth  a  d'ailleurs  corrigé  dans  le  diction- 
naire abrégé  ses  premières  interprétations,  que 
M.  Grassmann  avait  suivies. 

àpUi. 

Signifie ,  comme  le  reconnaît  M.  Roth ,  «  le  fait 
d'entrer,  de  disparaître  dans  ».  Il  a  lui-même  renoncé 
dans  le  dictionnaire  abrégé  au  sens  différent  qu'il 
avait  proposé  d'abord  pour  le  vers  I,  121,  1  o ,  et  que 
M.  Grassmann  avait  reproduit.  Il  est  clair  que  purà 
yàt  suras  tàmaso  àpites  signifie  «lorsque  le  soleil  (est 
encore)  avant  de  disparaître  dans  les  ténèbres»,  les 
deux  ablatifs  étant  construits  parallèlement  dans  la 
dépendance  de  para,  selon  un  usage  très  védique, 
tandis  que,  selon  nos  idées,  le  premier  devrait  être 
à  un  cas  régi  par  le  second? 
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a-pàrushà. 

Rien  ne  prouve  que  le  mot  dàra  «  pièce  de  bois  », 
auquel  celui-ci  sert  d'épithète  au  vers  X,  i55,  3, 
désigne  une  barque.  Au  lieu  donc  de  traduire  «  non 
occupé  par  des  hommes»,  comme  M"  Grassmann, 
je  me  rapprocherais  du  sens  de  M.  Roth  «  non 
animé  n ,  en  traduisant  «  qui  n'est  pas  un  homme  »  : 
on  écarte  le  démon  en  lui  donnant  pour  proie 
quelque  chose  qui  n'est  pas  un  homme,  soit  une 
pièce  de  bois. 

apeçâs. 

Signifie,  non  pas  «sans  forme»,  mais  «sans  or- 
nement ».  Le  sens  de  «  forme  »  pour  peçàs  a  été  in- 
troduit arbitrairement  dans  le  passage  unique  ,1,6, 
3 ,  où  se  rencontre  le  composé  avec  a  privatif. 

àpodaka. 

Épithète  des  navires  des  Açvins  traversant  les  airs , 
I,  ii6,  3  (et  de  certains  poisons  dans  TAtharva- 
Veda).  Le  sens  paraît  être,  non  pas  «imperméable  », 
comme  l'entend  M.  Roth,  mais  «  sec,  non  mouillé»  : 
c'est  à  peu  près  la  traduction  de  M.  Grassmann  pour 
les  navires,  «vom  Wasser  entfeml»,  à  laquelle  je  re- 
procherais seulement  de  ne  pas  faire  ressortir  assez 
franchement  le  paradoxe. 

apUîr. 
Ce  mot  n'a  pas  pour  premier  terme  nn  hypolhé- 
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tique  àp  «  ouvrage  » ,  mais  bien  le  mot  parfmtement 
connu  àp  «eau»  :  il  signifie,  non  pas  «hâtant  l'ou- 
vrage, actif»,  mais  «traversant  les  eaux».  U  est 
étrange  qu  un  sens  aussi  clair  n'ait  pas  été  reconnu 
tout  d'abord.  Le  mot  est  employé  comme  épithète 
d'.\gni,  de  Soma,  d'Indra,  des  dieux  en  général,  des 
oiseaux  des  Acvins  :  tous  ne  traversent-ils  pas  les 
eaux  célestes ,  et  Soma  de  plus  les  eaux  du  sacrifice  ?  Au 
vers  II ,  2  1 ,  5 ,  ce  sont  les  anciens  prêtres ,  les  Uçij, 
qui  reçoivent  l'épithète  aptàr  :  mais  quelle  formule 
plus  connue  que  celles  du  passage  des  eaux  opéré 
avec  le  secours  des  dieux?  Et  justement,  dans  ce 
passage,  il  est  dit  que  les  Uçij  ont  trouvé,  la  voie 
grâce  au  sacrifice.  Enfin,  au  vers  IX,  io8,  7\  le 
rapprochement  des  épithètes  rajastùr  «  qui  traverse 
l'atmosphère»  et  udofyrût  «qui  nage  dans  feau»  est 
une  confirmation  décisive  de  mon  interprétation. 
Voir  le  suivant. 

aptàrya. 

Si  aptùr  signifie  «traversant  les  eaux»,  son  dérivé 
ne  peut  signifier  que  «traversée  des  eaux»,  et  non 
«activité».  Et  en  etfet,  le  vers  III,  5i,  9  signifie 
qu'Indra  a  été  l'allié  des  Maruts  dans  la  traversée  des 
eaux ,  le  vers  III ,  1  a  ,  8  ,  que  «  la  traversée  des  eaux  » 
est  «  en  Indra  et  Agni  »  aussi  bien  que  les  «  demeu- 
res», etc.,  c'est-à-dire  qu'on  leur  doit  toutes  ces 
choses. 

'  Qu'il  faille  ou  iiod  corriger  sl6mnin  en  ioinam,  (-oaiitie  le  pro- 
po-'e  M.  Grassmniia. 
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àpnas. 

N'a  pas  d'autre  sens  que  w  possession ,  richesse  ». 
M.  Grassmann  en  admet  deux  autres,  «œuvre»  et 
«actif»  (comme  adjectif),  adoptés  par  M.  Ludwig, 
et  depuis  aussi  par  M.  Roth  :  ces  deux  sens  sont 
inutiles.  Au  vers  I,  i  i3,  g^,  «En  faisant  allumer 
le  feu,  ô  aurore,  etc.»,  il  est  dit,  non  pas  «tu  as 
fait  une  bonne  œuvre  pour  les  dieux  » ,  mais  «  tu  as 
ainsi  gagné  [kar  au  m(r/en)  une  richesse  brillante 
parmi  les  dieux»,  cf.  V,  80,  3  :  l'aurore  a  sans  doute 
reçu  un  salaire  des  dieux  comme  le  feu  lui-même, 
X,  5i  et  52.  On  peut  aussi  entendre  à  peu  près  de 
même,  mais  plus  simplement  :  «C'est  parce  que  tu 
as  fait  allumer  le  feu  que  tu  es  riche  parmi  les  dieux  ». 
—  Si  àpnasas  n'est  pas  une  faute  pour  apàsas  au  vers  X , 
80,  2,  on  le  construira  comme  ablatif  avec  bhadrâ, 
qui  prendra  ainsi  le  sens  d'un  comparatif:  «La  bûche 
d'Agni  doit  nous  être  plus  précieuse  que  la  ri- 
chesse ». 

apraketâ. 

Ce  mot,  employé  seulement  au  vers  3  de  l'hymne 
X,  129,  comme  épithète  de  feau  primordiale,  ne 
signifie  pas  «qui  ne  peut  être  distingué,  reconnu», 
ainsi  que  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ni 
vaguement  «où  il  n'y  a  aucune  différence»,  comme 
paraît  l'entendre  M.  Ludwig,  mais  «  où  il  n'y  a  au- 

'  Pour  le  vers  X ,  106 ,  9  ,  où  M.  Ludwig  a  également  introduit  le 
sens  d'« œuvre»  dans  !<a  traduction,  voyez  sous  âmça. 
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ciine  apparition  (du  jour  ou  de  la  nuit)  »  :  c'est  ce 
que  paraît  mettre  hors  de  doute  le  rapprochement 
du  vers  2  du  même  hymne.  Voir  praketà. 

âprajajni. 

Au  vers  9  de  Ihymne  X ,  7 1 ,  sur  la  parole  sacrée  , 
M.  Roth,  M.  Grassmann  et  M.  Ludwig  expliquent 
ce  mot  en  le  rattachant  à  la  racine  jfià  «  connaître  » , 
et  le  traduisent  u ignorant,  insensé».  Mais  il  existe 
dans  le  Çatapatha-Brâhmana ,  II,  3,  1,  1  ^  ,  un  mot 
ûprajajni,  de  J«n  «  engendrer  »,  signifiant  «qui  n'en- 
gendre pas».  Une  telle  épithète  conviendrait  bien  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  se  servir  de  la  parole  sacrée , 
(cf.  vers  5  du  même  hymne).  Cette  interprétation 
fournirait  de  plus  une  solution  acceptable  de  la  diffi- 
culté créée  dans  le  même  passage  par  le  mot  sirîs.  Le 
sens  de  «tisserands»  (hommes  ou  femmes)  que  lui 
donnent  M.  Roth  et  M.  Grassmann  est  une  conjec- 
ture en  fair.  Le  mot  ne  paraît  pouvoir  signifier  que 
t'  rivière ,  eau  »,  cf.  1 ,  121,  11,  comme  l'entend  du 
reste  M.  Ludwig.  Mais  finterprctation  «ils  ne  tissent 
que  de  l'eau  ^»  est  bien  bizarre.  Comme  les  thèmes 
redoublés  en  i  gouvernent  souvent  l'accusatif  (  Whit- 
ney,  A  sankrit  grammar,  271,  f.  ) ,  je  proposerais  de 
donner  siris  pour  régime  à  âprajajni,  et  de  traduire 
«ils  tissent  leur  tissu  (le  tissu  du  sacrifice),  sans 
engendrer   les   eaux»,   c'est-à-dire   sans   obtenir   le 

'  Quant  à  rinterprétation  subsidiaire  «ils  ne  tissent  que  du  sable*, 
que  M.  Ludwig  présente  sous  forme  dubitative,  elle  a  l'inconvénient 
d'aHi-;i)uer  de  nouveau  au  moi  siris  un  sens  purement  arbitraire. 


230  FEVRIER. MARS  1884. 

fruit  ordinaire  du  sacrifice,  qui  est  l'écoulement  des 

eaux  célestes. 

àprabhâti. 

L'instrumental  de  ce  mot,  au  vers  X,  12/1,  y^ 
signifie-t-il  «sans  employer  la  violence»,  comme  le 
dit  M.  Grassmann,  ou  «sans  subir  de  violence»? 
C'est  une  question  que  j'ai  soulevée  dans  ma  Religion 
védique,  III,  p.  iliS.  Mais  ce  n'est  pas  là  à  propre- 
ment parler  affaire  de  lexique. 

a-pramrishyà. 

On  ne  voit  pas  bien  comment  du  sens  de  «  né- 
gliger, oublier»,  seul  connu  pour  la  racine  marsh, 
particulièrement  avec  le  préfixe  prà,  on  peut  passer 
pour  ce  mot  au  sens  d'«  indestructible  ».  Appliqué 
au  sacrifice,  IV,  2,  5,  il  signifie,  de  l'aveu  de 
M.  Grassmann ,  «  qui  ne  doit  pas  être  négligé  ».  Le 
même  sens,  ou  un  sens  très  analogue,  convient  par- 
faitement au  vers  VI,  82,  5,  où  la  même  épitbète 
est  appliquée  au  but  vers  lequel  doivent  s'élancer 
les  eaux  célestes  épanchées  par  Indra.  Au  vers  VI , 
20,  7,  le  don  qu'Indra  fait  au  pieux  sacrificateur 
reçoit  la  même  qualification  que  le  sacrifice  au  vers 
IV,  2 ,  5  :  le  dieu  ne  doit  pas  plus  oublier  la  récom- 
pense, que  l'homme  ne  doit  oublier  l'hommage. 
Reste  le  vers  II,  35,  6.  Si  la  leçon  apramrishyà  n'est 
pas  là  une  faute  pour  apramri^à ,  j'admettrai  qu'Agni , 
«  dans  les  forteresses  crues  » ,  c'est-à-dire  dans  les  eaux 
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du  nuage  \  est  qualifié  d'«  inoubliable  »,  inoubliable 
pour  les  hommes  apparemment.  On  peut  comparer  le 
vers  III ,  9 ,  2  ,  où  il  est  prié  de  son  côté ,  lorsqu'il  a  été 
retrouverses  mères  les  eaux, de  ne  pas  oublier  de  re- 
venir. 

à-prayatxi. 

Au  féminin,  àprayutâ,  épithète  de  la  prière - 
donnée  par  Vishnu ,  VII,  100,  2  ,  signifiant,  non  pas 
«  immuable  »  ou  «  incessante  » ,  mais  «  qui  ne  s'écarte 
pas  (du  droit  chemin)  ».  Cf.  pràyiitâ  «  errante»,  épi- 
thète des  vaches  sans  gardien,  Ifl,  Sy,  1;  X,  27,  8. 


a-pn 


ahan. 


A  remplacer  par  à-prahana.  La  forme  unique  àpra- 
hanam,  à  f  accusatif,  employée  comme  épithète  d  In- 
dra, Vf,  kk,  k,  s'explique  mal  dans  le  sens  de  «  qui 
ne  frappe  pas  ».  Indra  frappe  ses  ennemis,  et  on  ne 
prend  guère  la  peine  de  dire  qu'il  ne  frappe  pas  ses 
adorateurs^.  Au  contraire  un  mot  à-prahana  s'explique 
très  bien  par  opposition  à  sa-hàïM  :  les  ennemis  sont 
«  faciles  à  frapper,  à  vaincre  0 ,  pour  Indra,  X,  1 00 , 
7,  et  pour  ceux  qu'Indra  protège,  I\ ,  2q.  9;  VU, 
25,5;  Indra  lui-même  est  invincible. 

'  Voir  mes  Observations  sur  les  figures ,  etc. ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Hnguistiqtu ,  IV,  p.  1  i-y. 

'  «La  prière  vient  des  dieux»  [Religion  védique,  I,  p.  287,  agS- 
390,  etc.).  M.  Grassmann  rae  parait  se  méprendre  complètement 
Mir  le  sens  de  ce  passage. 

*  Voir  Reliyion  védique,  III,  p.  3o3. 
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aprâmi-satya. 

u Eternellement  vrai.»  H  serait  d'une  exactitude 
plus  rigoureuse  de  dire  «  dont  la  volonté  s'accomplit 
toujours».  En  effet  saiyà,  comme  adjectif,  signifie 
«qui  se  réalise,  qui  s'accomplit»,  aussi  bien  que 
«vrai»,  et  peut  prendre  le  sens  correspondant  quand 
il  est  employé  substantivement.  Le  sens  littéral  du 
composé  est  donc  ((  pour  lequel  l'accomplissement 
n'est  jamais  violé,  empêché».  Et,  en  fait,  on  donne 
cette  épithète  à  Indra ,  VIII ,  5o ,  /i ,  en  lui  disant  : 
«il  en  sera  comme  tu  veux».  On  peut  remarquer 
encore  :  i"  le  rapport  de  l'idée  exprimée  par  le  mot 
satyà,  avec  celle  qu'exprime  le  mot  rità,  l'un  des 
termes  les  plus  usités  pour  rendre  fidée  de  «  loi  »  ; 
2"  l'emploi  fréquent  de  la  racine  ml,  précédée  ou 
non  de  prà,  dans  le  sens  de  «violer»,  avec  les  mots 
signifiant  «  loi  ».  En  somme  fépithète  est  équivalente 
à  «dont  les  lois  sont  inviolables». 

à-prâya. 

Non  pas  «  incessant  » ,  mais  (c  qui  ne  s'écarte  pas  » , 
c'est-à-dire  «qui  veille  sans  cesse»,  comme  épithète 
d'un  gardien  (cf.  à-prayuchat,  à-prayutvan ,  et  voir  ja 
avec  prà) ,  et  «  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  droite  voie  », 
en  parlant  des  sacrifices,  VIII,  2k  18,  (cf.  âpra- 
yuta).  De  même  l'aurore  suit  son  chemin,  ù  la  poui- 
suite  de  la  ricliesse,  «sans  s'écarter,  sans  se  perdre, 
âprâyu)),  V,  80.  ?>. 
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(t-prâyus. 

J'admettrais  plutôt  pour  ce  mot,  employé  une  seule 
fois,  I.  I  27  ,  5 ,  le  sens  de  M.  Ludwig  (et  de  Sâyana) 
«dont  la  vie  n'est  pas  partie,  qui  est  resté  vivant», 
que  celui  de  M.  Roth  et  de  M.  Grassmann ,  qui  en 
font  un  synonyme  de  àprâya  :  on  ne  voit  pas  en  effet 
comment  la  racine  ju,  même  précédée  d'un  préfixe, 
aurait  pu  former  un  adjectif  juj>. 

ap-sâ. 

Signifie  proprement  «  qui  conquiert  les  eaux  ». 
Maintenant,  comme  les  dieux  ne  conquièrent  que 
pour  donner,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  très  grand  in- 
convénient, quand  ce  mot  est  une  épithète  des  dieux , 
à  le  traduire  «  qui  donne  les  eaux  ».  Mais  quelle  sin- 
gulière idée  de  changer  ce  sens  au  vers  \I,  1^,  h, 
en  celui  de  «  donnant  la  force  »,  parce  qu'il  s'agit  là 
du  fils  héroïque,  donné  lui-même  par  Agni  à  ses 
adorateurs  1  La  conquête  des  eaux  n'est-elle  pas  f  ex- 
ploit par  excellence  dans  la  langue  des  hymnes  vé- 
diques, toujours  si  fortement  imprégnée  de  mytho- 
logie, même  quand  elle  exprime  des  faits  réels.^  Et 
les  guerriers  mortels  ne  conquièrent-ils  pas  les 
rivières  terrestres,  comme  leur  divin  modèle,  Indra, 
conquiert  les  rivières  célestes  ? 

M.  Roth  est  du  moins  plus  conséquent.  Il  donne 
à  notre  mot  le  sens  de  «  fortifiant  »  dans  tous  ses  em- 
plois (d'ailleurs  très  peu  nombreux),  sans  doute 
parce  que  le  seul  dieu  auquel  il  se  trouve  appliqué 
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est  Soma.  Les  exploits  d'Indra ,  et  particulièrement 
la  conquête  des  eaux,  sont  cependant  en  maint  pas- 
sage attribués  au  breuvage  qui  le  fortifie.  Il  y  a 
mieux  :  au  vers  1 ,  91,  21,  l'épilhète  apsà  est  rap- 
prochée de  svarshà;  c'est-à-dire  que  la  conquête  de 
la  lumière  y  est  attribuée  à  Soma  en  même  temps 
que  la  conquête  des  eaux.  Mais  le  parti  pris  de  sim- 
plifier toujours,  et  de  substituer  de  prétendues  réa- 
lités aux  mythes ,  fait  qu'on  en  vient  à  admettre  que 
l'action  réelle  d'une  liqueur /orte  a  été  exprimée  par 
un  mot  qui,  même  en  admettant  pour  sa  le  sens  de 
«donneur»,  ne  signifierait  toujours  que  «donneur 
deaun.  M.  Roth  a  fait  assurément  des  violences 
beaucoup  plus  graves  au  lexique  védique  :  il  n'en  a 
peut-être  pas  fait  de  plus  évidente ,  ni  qui  permette 
mieux  de  juger  sa  méthode. 

à-psu. 

M.  Roth  et  M.  Grassmann  sont  d'accord  pour 
donner  à  psu ,  dans  tous  les  autres  composés  dont  il 
forme  le  second  terme ,  le  sens  d'((  extérieur,  appa- 
rence ».  Est-il  bien  nécessaire  de  supposer  pour  ce 
composé  unique  un  autre  psu  signifiant  «  nourriture  »? 
L'homme  demande  à  Agni,  VII,  4,  6,  de  n'être 
pas  «  sans  apparence  » ,  c'est-à-dire  de  ne  pas  pré- 
senter un  aspect  misérable,  de  n'être  pas  privé 
d'éclat,  de  gloire,  ou  même  de  beauté. 

abhi. 
Sur  l'ensemble  de  l'article,  je   suis   à  peu  [>rès 
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d'accord  avec  M.  Grassmann,  qui.  ici,  a  heureuse- 
ment simplifié  l'article  de  M.  Roth.  Celui-ci ,  d'ail- 
leurs, a  accepte  les  corrections  dans  le  dictionnaire 
abrégé.  Je  n'insisterai  pas  sur  des  critiques  de  détail  : 
sous  chacun  des  trois  principaux  sens  de  la  préposi- 
tion, M.  Grassmann  a  rangé  des  passages  où  abhi 
joue  en  réalité  le  rôle  de  préfixe,  par  exemple  IX, 
98,  2;  VI,  9,  5  (de  l'aveu  de  M.  Grassemann  lui- 
même,  sous  i);  X  ,  1  1  9 ,  8;  tel  autre  passage,  rangé 
sous  le  n°  1,  IX,  107,  20,  aurait  du  l'être  sous  le 
n"  2  ,  cf.  IX,  63,  25,  etc.  Dans  un  lexique  où  les 
moindres  nuances,  réelles  ou  non,  sont  relevées,  on 
attendrait  une  indication  spéciale  pour  les  cas  où 
abhi  a  le  sens  de  «  vers,  dans  la  direction  de  »,  sans 
être  joint  à  un  verbe  de  mouvement,  par  exemple 
pour  le  vers  VU ,  5 ,  2  ,  où  le  verbe  signifie  «  briller  ». 
Quand  abhi  est  joint  à  un  accusatif  et  suivi  de  l'infi- 
nitif </amne,  M.  Grassmann  est  hésitant  (cf.  farticle 
abhi  et  farticle  dâvàn)  :  je  crois  qu'au  vers  V,  65,  3, 
prà  doit  seul  être  construit  avec  f  infinitif ,  et  que  dans 
ce  passage  comme  au  vers  1 ,  61,  10,  f  accusatif  avec- 
abhi  équivaut  à  un  datif  construit  parallèlement  à  l'in- 
finitif, et  dépendant  de  lui  pour  le  sens  (cf  mYrdyo 
hântave,]îl,  37,  5  et  6  et  passim)  :  abhi  çràvo  ddvànc 
«pour  la  gloire,  pour  donner»,  c'e.st-à-dire  «pour 
donner  la  gloire  ».  Il  résulterait  de  là  que  le  second 
sens  de  M.  Grassmann ,  «  pour  obtenir  » ,  pourrait  être 
remplacé  par  une  acception  plus  générale,  corres- 
pondant ;i  l'emploi  du  datif,  c'est-à-dire  à  l'idée  de 
but,  et  qui  couiprendrail  aussi  le  sens  relevé  sous  le 
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n°  Il  :  l'expression  abhivratà,  X,  66,  9,  dont  il  au- 
rait fallu  rapprocher  abhi  dhàma^,  I,  121,  6,  paraît 
en  effet  équivalente  à  vralâya,  JII,  3o,  li ,  dhdmne, 
VIII,  62,  11,  ou  dhàmabhyas,  VIII,  27,  iS,rUàya, 
I,  34,  10,  «pour  que  la  loi  (la  loi  en  général,  ou 
la  loi  de  tel  ou  tel  dieu,  etc.)  s'accomplisse».  Enfin 
l'emploi  unique  de  ahhi  régissant  le  locatif,  que 
M.  Grassmann  a  cru  devoir  relever,  d'ailleurs  sous 
forme  dubitative ,  dans  les  additions  à  son  lexique , 
me  paraît  invraisemblable  :  j'aimerais  mieux  encore, 
au  vers  II,  93,  16,  faire  de  abhi  un  préfixe  portant 
sur  le  \erhe  jâgridhdh. 

abhi  kratii. 

«Orgueilleux»  n'est  qu'un  à  peu  près.  Dans  ce 
composé,  le  nom,  kràtu ,  est  gouverné  par  la  pré- 
position, abhi  (Voir  Whitney,  1  3  1  o) ,  signifiant  «  au- 
dessus  de  ».  Le  sens  paraît  donné  par  l'opposition  de 
la  formule  Anii  kràtum,  X,  11,  3  (et  passim,  voir 
Religion  védique,  III,  p.  3 08),  «  selon  la  volonté  de  ». 
abhikrata  signifierait  «  qui  se  met  au-dessus  de  la 
volonté  (des  autres)»,  par  conséquent  «impérieux» 
plutôt  qu'« orgueilleux».  Les  êtres  de  ce  genre  sont 
domptés  par  Indra,  III,  3/1,   10. 

abhikhyà. 
Le  sens  de  «reflet,  miroitement,  apparence»  me 

'  Je  serai  moins  affirmalif  au  sujet  de  viçvânj  abhi  vratd,  VIII, 
32,  28, qui  pourrait  signifier  «au-dessus  de  toutes  les  lois»  (cf.  iîe- 
ligion  védi(jue,lU,j).  249). 
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semble  purement  imaginaire.  Le  mot  signifie  «  re- 
gard » ,  et  regard  «  protecteur  » ,  au  vers  1 ,  1 48 ,  5 , 
comme  au  vers  X,  112,  10;  dans  le  premier  pas- 
sage, il  appartient  à  la  phrase  qui  suit  et  non  à  celle 
qui  précède.  Au  vers  VIII  ,23,5,  le  regard  d'Agni 
se  confond  avec  sa  flamme.  Cf.  abhikhycltàr,  pour  le- 
quel M.  Roth  a  substitué  avec  raison  dans  le  diction- 
naire abrégé  le  sens  de  ((surveillant,  gardien»  au 
sens  plus  vague  de  «contemplateur»,  ou  ((examina- 
teur »  [Beschauer] ,  et  les  emplois  de  kkyâ  avec  abki. 

abhigùrti. 

Signifie,  non  pas  ((hymne  de  louange»,  mais, 
selon  le  sens  ordinaire  de  la  racine  gar,  gar,  avec 
abhi,  ((  approbation  ».  Aux  vers  6  et  1  2  de  l'hymne  I , 
1  62  ,  sur  le  sacrifice  du  cheval,  on  demande  que 
l'approbation  donnée  (par  les  dieux)  à  ceux  qui  ont 
accompli  diverses  opérations  accessoires,  profite  à 
ceux  qui  offrent  le  sacrifice  dans  son  ensemble. 

abhi-jnà. 

Signifie  ((à  genoux»  aux  versl,  Sy,  10,  et  VIII, 
81,3,  comme  dans  ses  autres  emplois,  et  non  ((jus- 
qu'aux genoux».  Au  vers  III,  89,  5,  de  l'aveu  de 
M.  Uoth  et  de  M.  fîrassmann  eux-mêmes,  Indra 
cherchant  les  vaches  célestes ,  en  compagnie  des  Na- 
vagvas ,  est  représenté  à  genoux  :  c'est  que  ses  com- 
pagnons sont  des  prêtres  ^  et  que  la  conquête  est  ici 

'  Le»  prêtres  sont ,  ailleurs  encore ,  représentés  à  genoax ,  soit  dans 
m.  )(i 
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considérée  comme  le  résultat  d'un  sacrifice  céleste. 
C'est  une  idée  analogue  que  l'auteur  du  vers  VIII, 
8 1 ,  3  exprime  en  parlant  des  biens  qu'Indra  lui 
procure  «  à  genoux  »  ;  il  les  oppose  d'ailleurs  à 
ceux  qu'il  donne  en  «dansant»,  nriidh;  il  faut  bien 
prendre  son  parti  des  bizarreries  de  la  pensée  vé- 
dique. 

Quant  au  vers  I,  3y,  lo,  il  a  eu  du  malheur.  Les 
différents  interprètes  font  torturé  en  tous  sens. 
M.  Max  Miiller,  après  Sâyana,  Wilson,  Langlois  et 
Benfey,  y  a  vu  des  vaches  pataugeant  dans  feau  jus- 
qu'aux genoux.  Des  savants  européens  auraient  dû 
laisser  au  commentateur  hindou  la  construction 
fantaisiste  que  suppose  cette  interprétation  ^  Quant 
au  mot  giraSy^c  ne  relèverai  pas  les  étranges  combi- 
naisons que  Sâyana,  Wilson  et  Langlois  en  font  avec 
le  mot  précédent  sûmïvas,  mais  je  citerai  f  interpré- 
tation fantaisiste  de  M.  Grassmann  faisant  d'un  sub- 
stantif dont  le  sens  est  «  chant  »  un  adjectif  qui  signi- 
fierait «  célèbre  » .  Le  sens  de  ((  chanteur  »  que  lui 
donnent  ici  M.  Max  Mùller  et  M.  Ludwig,  et  que 
M.  Grassmann  admet  dans  d'autres  passages ,  me 
paraît  d'ailleurs  tout  aussi  peu  justifié^.  La  difficulté 
du  mot  abhijhà  n'existe  pas  pour  M.  Ludwig,  qui  le 
traduit  partout,  mais  de  sa  propre  autorité,  wtout 
près  ».  Bref ,  c'est  le  cas  de  dire  :  toi  capiia,  lot  sensas. 

l'acte  d'hommage  exprimé  par  la  racine  nam,  I,  72  ,  5  ,  soit  lorsqu'ils 
disposent  le  gazon  sacré,  VII,  2,4. 

'  Il  faudrait  râçrdi/i^ai,  au  datif. 

'  Voir  ifir. 
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C'est  aussi  le  cas  peut-être  d'essayer  de  mon  «  système  » , 
qui  consiste  tout  simplement  à  laisser  aux  mots  leur 
sens  ordinaire. 

Voici  la  traduction  littérale  à  laquelle  on  arrive 
par  ce  procédé  :  «Les  fils  ^  ont,  dans  leur  marche, 
allongé  leurs  chants  comme  des  chemins,  pour  y 
marcher  à  genoux  (sur  les  genoux)  en  mugissant-  ( en 
chantant).  » 

Les  chemins-chants  rappellent  le  chemin-sacrifice , 
et  il  est  tout  naturel  qu'on  fasse  une  pareille  route  à 
genoux  :  Indra,  comme  nous  l'avons  vu,  a  fait  un 
voyage  semblable  à  la  recherche  des  vaches ,  et  les 
Maruts  sont,  par  excellence,  les  chantres  divins. 
Ajoutez  que,  dans  le  Sâma-Veda,  notre  vei-s  pré- 
sente ,  au  lieu  de  àjmesha  u  dans  leur  marche  » ,  la 
variante  yajnésha  «  dans  leurs  sacrifices  ». 

abhitas. 

Chez  M.  Grassmann,  la  citation  des  vers  I\  ,  5o, 
3  ;  \  II ,  10  1,4,  sous  le  n°  i  comprenant  les  emplois 
de  abhitas  avec  l'accusatif,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  un  lapsus  (  Voir  M.  Grassmann  lui-même , 
article  çcut).  Il  ne  me  paraît  pas  prouvé  que  le  mot 
•ait  dans  le  Rig-\eda,  soit  comme  préposition,  soit 
comme  adverbe ,  d'autre  sens  que  «  devant .   par  de- 

'  H  a  été  question  de  la  mère  au  veri  précédent.  Xai)andonne  la 
coajectore  que  j'avais  hasardée  dans  ma  Religion  védique,  II,  p.  397. 
note  2. 

*  Ou  •  eui ,  les  taureaux  (mugissants]  i ,  ce  qui  reviendra  toujoun 
an  mi'mc.  (S.  VIII ,  7,  3  et  7.  "> 
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vant  » ,  et  j'aimerais  mieux  m'en  tenir  à  ce  sens  con- 
forme à  celui  de  abhi  et  de  abhtke,  sans  pouvoir  nier 
que  le  sens  de  a  autour»  convienne  également  bien  à 
un  certain  nombre  de  passages. 

abhi-dyu. 

Signifierait,  selon  M.  Koth  et  M.  Grassmann, 
«qui  chercbe  à  atteindre  le  ciel»,  quand  il  est  appli- 
qué aux  prêtres  ou  aux  éléments  du  sacrifice,  el 
«céleste»  quand  il  est  appliqué  aux  dieux.  M.  Lud- 
wig  a  refusé  avec  raison,  selon  moi,  d'admettre  ce 
double  sens  :  il  traduit  partout  «  matinal  »  ;  mais  on 
ne  voit  pas  bien  comment  il  arrive  à  cette  interpré- 
tation. Je  croirais  plutôt  que  le  mot  signifie  «  con- 
quérant (cf.  abhi  djûn,  I,  33,  i  i;  190,  à),  maître 
du  jour»,  et  par  extension  peut-être  «brillant». 

abhipramûr. 

«Qui  détruit,  qui  dévore»,  dit  M.  Grassmann. 
Ici  M.  Roth  revient  à  la  traduction  précise  et  exacte 
dans  le  dictionnaire  abrégé  :  à  «qui  détruit»,  il 
substitue  avec  raison  «  qui  broie  ».  Nous  verrons 
d'ailleurs  que  ce  mot ,  dans  son  unique  emploi  au 
vers  X ,  1  1  5 ,  2 ,  est  l'épithète  d'un  mot  qui  signifie 
proprement ,  non  la  langue ,  mais  la  cuiller,  juhû , 
d'Agni.  La  flamme  d'Agni  est,  d'une  part  la  cuiller 
avec  laquelle  il  porte  l'offrande  aux  dieux ,  de  l'autre 
une  mâchoire  avec  laquelle  il  la  broie;  de  là  par 
une  de  ces  combinaisons  incohérentes  d'images, 
chères  aux  Rishis  védiques,  «la  cuiller  qui  broie». 
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abhibhâii. 

Paraît  n'être  employé  que  comme  adjectif  dans 
le  Rig-Veda.  Au  vers  IV,  38,  9,  le  mot  peut  très 
bien  être  une  épithète  dejàû,  comme  il  l'est  par 
exemple  de  ôjas  au  vers  IV,  4i ,  l\- 

abhiyùj. 

Le  mot,  étant  féminin,  est,  au  moins  primitive- 
ment, un  abstrait  signifiant  «attaque».  Ce  sens  con- 
vient à  tous  ses  emplois  au  moins  aussi  bien  que  celui 
du  assaillant  »  :  il  faut  donc  le  garder  et  supprimer 
l'autre. 

abhi-râshtra. 

Je  crois,  comme  M.  Ludwig,  et  d'après  le  con- 
texte, que  ce  mot,  employé  une  seule  fois,  X,  1  y/i, 
5,  signifie,  non  pas  «qui  subjugue  des  royaumes», 
mais  simplement  «  qui  est  en  possession  de  la  sou- 
veraineté ». 

abhi-vayas. 

Cette  épithète  du  Soma,  X,  160,  1,  équivaut,  si 
l'on  veut,  à  «réconfortant»,  comme  rayas-knt  «qui 
fait,  qui  procure  la  force  de  la  jeunesse»,  mais  ne 
peut  signifier  proprement  que  «maître  de  la  force, 
qui  la  possède  (et  par  suite  peut  la  communiquer)  ». 

abhicasti. 

11  est  clair  qu'un  mot  signifiant  «malédiction» 
pourra ,  dans  tel  ou  tel  tour  de  phrase ,  éveiller  l'idée 
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de  «malheur  résultant  d'une  malédiction»;  mais  ce 
sera  par  figure,  et  les  emplois  de  ce  genre  n'inté- 
ressent pas  le  lexique.  Même  observation  pour  les 
formules  où  les  dieux  seront  représentés  frappant  la 
malédiction ,  c'est-à-dire  en  somme  celui  qui  mau- 
dit :  il  est  si  vrai  que  le  mot  reste  abstrait,  gramma- 
ticalement, qu'après  ce  mot,  du  genre  féminin,  si  le 
poète  ajoute  un  développement,  il  emploiera  le  mas- 
culin ,  V,  3 ,  y  :  «  Frappe ,  détruis  cette  malédiction , 
(frappe)  celui  qui  nous  fait  tort»,  ou  mieux  encore 
«détruis  cette  malédiction  (de  celui)  qui  nous  fait 
tort.  » 

ahhicnàth. 

M.  Grassmann  fait  de  ce  mot  un  adjectif.  Je  pré- 
fère l'interprétation  de  M.  Roth  qui,  dans  son  unique 
emploi  au  vers  X,  1 3 8,  5,  le  considère  comme  un 
infinitif-ablatif;  le  sujet  de  l'infinitif  est  au  même 
cas  que  lui,  selon  une  habitude  de  la  syntaxe  vé- 
dique :  «  L'aurore  a  craint  que  la  foudre  d'Indra  ne 
la  frappât.  » 

abhiçrt. 

Ce  mot  a  bien  embarrassé  les  interprètes.  M.  Roth, 
dans  le  dictionnaire  abrégé ,  s'est  décidé  à  supposer 
deux  mots  différents.  L'un  serait  un  abstrait  féminin 
signifiant  «mélange»  d'une  racine  çrî  «mêler».  C'est 
ce  premier  mot  qui  se  trouverait  aux  vers  IX,  79 ,  5  ; 
86,  27,  pour  lesquels  M.  Crassmann  avait  adopté 
déjà  le  même  sens  de  «mélange»,  sans  s'inquiéter 
rie  mettre  ce  sens   d'accord  avec  celui  de  ((  cuire» 
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quil  donne,  plus  justement  selon  moi  ^  à  la  racine 
cri.  Mais  il  paraît  évident  que ,  dans  les  deux  passages 
en  question,  abhiçri  est  un  adjectif,  pris  ou  non 
substantivement,  et  appliqué,  dans  le  vers  IX,  86, 
•2-7,  aux  eaux  personnifiées  qui  acclament  Soma,  et 
dans  le  vers  IX,  79,  5,  aux  premiers  sacrificateur, 
cf.  à.  Les  premiers  sacrificateurs,  en  particulier, 
reçoivent  la  qualification  dabhiçriyas ,  comme  ils  re- 
çoivent au  vers  X,  66,  8,  celle,  plus  explicite,  de 
adhvarânàm  abhiçriyas,  que  M.  Roth  entend  «  ordon- 
nateurs du  sacrifice  »  :  ce  rapprochement  suffirait 
pour  faire  tomber  la  distinction  qu'il  veut  faire  de 
deux  mots  abhiçrt  différents. 

Quant  au  sens  d'«  ordonnateur  » ,  ce  n'est  pas  le 
seul  que  M.  Roth  attribue  à  son  second  mot.  Celui-ci , 
quand  il  est  appliqué  au  ciel  et  à  la  terre ,  A.  V. ,  VIII , 
2,  ili,  signifierait  «  étroitement  unis  » ,  littéralement 
«  mêlés  n ,  sauf  à  reprendre  son  sens  de  qui  «  ordonne , 
qui  réunit  » ,  proprement  «  qui  mêle  » ,  lorsque ,  appli- 
qué au  même  roupie,  il  est  construit  avec  un  ré- 
gime «  les  êtres»,  VI,  70,  1 .  C'est  toujours  la  même 
méthode,  consistant  à  imaginer  un  nouvel  expédient 
pour  chaque  difficulté  nouvelle. 

M.  Ludwig  part  aussi  du  sens  de  «mêler»,  sans 
distinguera  ce  qu'il  semble  un  abstrait  et  un  concret  ■■^, 


'  .Mais  en  en  faisant  urf  tout  autre  usage  que  moi.  Voir  mes  Ob- 
ftervatious  sur  les  Ggures  dans  les  Mimoiru  de  la  Société  de  linguis- 
tùjue,  IV,  p.  128. 

*  Il  peut  tirer  du  sens  concret  supposé  «qui  se  méle>,  IX,  86 
77,  rplui  de  «parti*»  dn  mélange •  qu'il  adaptr  au  ver*  IX.  79,  5. 
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mais  en  modifiant,  comme  M.  Roth,  et  plus  encore 
que  M.  Roth,  selon  les  besoins  de  la  cause,  le  sens 
étymologique  supposé.  Le  duel  abhiçriyâ  signifie  tour 
à  tour  « contigus » ,  I,  i/i4,  6,  et  avec  le  régime 
bhàvanândm  «embrassant  tous  les  êtres»,  VI,  jo,  ^. 
Ici  nous  retrouvons  les  interprétations  adoptées  par 
M.  Roth.  Mais  cette  même  expression  bhûvanânâm 
ahhiçrt,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  Agni,  I,  98,  1, 
prend,  pour  M.  Ludwig,  le  sens  de  «qui  est  au-des- 
sus des  êtres»,  par  quelle  dérivation  de  sens?  c'est 
ce  qu'il  ne  nous  dit  pas.  Au  vers  VIII,  61,  1  3  ^  une 
construction  analogue  avec  le  génitif  est  interprétée , 
non  plus  «qui  embrasse»,  ni  «qui  domine»,  mais 
«qui  est  étroitement  attaché  (aux  deux  mondes)». 
Quand  le  génitif  est  ati/iraranâm,  VIII,  lili,  7;  X, 
66,  8,  le  sens  devient  «qui  visite  les  sacrifices». 
Autres  sens  encore  :  mitrdvàrunayor  abhiçrts ,  X,  1  3o , 
5 ,  est  un  ornement,  un  «  élément  d'ornementation  » , 
pour  Mitra  et  Varuna;  au  contraire  niyàtdm  abhiçrts, 
Vn,  91,3,  sera,  non  l'ornement  des  attelages,  mais 
«  celui  qui  est  orné  par  les  attelages  » ,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  le  sens  donné  après  coup  dans  le  com- 
mentaire «  voyageant  avec  des  attelages  [sic)  ». 

M.  Grassmann  a  le  mérite  de  supposer  un  beau- 
coup moins  grand  nombre  d'acceptions.  Excepté 
pour  les  vers  IX ,  79,  5  et  86,  2-7  (Voir  ci-dessus, 
p.  262),  je  serais  à  peu  près  d'accord  avec  lui,  s'il 
ne  tirait  pas  son  sens  de  «qui  embelfit,  qui  perfec- 
tionne», de  l'idée  de  «mélange»  qu'il  a  lui-même 
abandonnée  pour  la  racine  cri,  dans  l'article  qu'il 
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lui  a  spécialement  consacré.  Je  crois  qu'il  faut  laisser 
de  côté  cette  racine  çri  dont  le  \Tai  sens  est  «  cuire  » , 
pour  s'en  tenir  au  mot  crt  «  splendeur,  prospérité  ».  Si 
le  rapprocheinent  de  çriyam  et  de  abhiçriyam  au  vers 
\  III ,  6 1 ,  I  3 ,  peut  passer  pour  un  simple  jeu  de  mots , 
la  comparaison  du  composé  adhvara-çriu  splendeur  du 
sacrifice  » ,  ou  «  qui  donne  la  splendeur  au  sacrifice  » , 
appliqué  à  Agni,  I,  4/i,  3,  ou  à  Soma,  X,  36,  8, 
et  de  l'expression  adhvardnàm.  ahhiçri,  appliquée 
comme  nous  l'avons  \u  aux  premiers  sacrificateurs, 
et  de  plus  à  Agni  lui-même,  VIII,  44,  y.paraîtplus 
significative.  J'interpréterai  donc  cette  expression  dans 
le  sens  de  «  qui  donne  la  splendeur  aux  sacrifices  ». 
De  même,  le  ciel  et  la  terre  dune  part,  Agni  de 
l'autre,  donnent  la  splendeur  ou  la  prospérité  aux 
êtres,  etc.  Quand  le  mot  est  sans  régime,  le  sens  de 
«qui  fait  prospérer)^  ne  souffre  aucune  difficulté. 

abhishti ,  abhishti. 

Si  ces  mots ,  comme  on  en  convient  généralement , 
sont  formés  de  la  racine  as  «  être  »  précédée  du  préfixe 
abhi,  je  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  signifier, 
le  premier,  «qui  aide»,  le  second,  «aide,  secours». 
Les  emplois  de  la  racine  as  avec  le  préfixe  abhi  sont 
bien  connus ,  et  ils  se  ramènent  tous  au  sens  de  «  être 
supérieur».  M.  Roth  est  revenu  lui-même  dans  le 
dictionnaire  abrégé  au  sens  de  «  supérieur,  vain- 
queur» pour  abhishti.  Est-il  donc  impossible  d'expli- 
quer aussi  les  emplois  de  abhishti  par  le  sens  de  «  su- 
périorité»!' 
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Pas  de  difficulté  pour  les  formules  où  ce  mot 
figure  au  datif.  On  implore  les  dieux  «pour  le  bien- 
être  n,  svastàye  :  on  peut  aussi  bien  les  implorer 
«  pour  la  supériorité ,  pour  être  supérieur»,  abhish- 
taye;  car  les  Aryas  védiques  demandent  souvent  à  s'éle- 
ver au-dessus  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  pareils. 
Les  deux  mots  sont  justement  rapprochés  dans  une 
formule  de  ce  genre  au  vers  V,  17,  5,  et  dans  un 
autre  passage,  VIII,  2 y,  1  3,  on  invoque  les  dieux  à 
la  fois  «pour  la  supériorité»,  abhishtayc ,  et  «pour la 
conquête  du  butin  » ,  vajasâtaye. 

L'instrumental  (pluriel)  ne  s'explique  pas  moins 
bien.  Les  dieux  protègent  avec  des  «supériorités», 
I,  1  29  ,  9  et  passim,  comme  ils  protègent  avec  des 
«bien-être»,  VII,  1,  2  5  (refrain  de  tous  les  hymnes 
du  septième  mandala). 

Les  «  supériorités  »  que  les  dieux  communiquent 
aux  hommes  sont  d'ailleurs  leurs  propres  «supé- 
riorités», VIII,  19,  20,  cf  V,  38,  3.  De  là  cer- 
tains passages  où  le  mot,  employé  à  d'autres  cas, 
semble  prendre  le  sens  de  «faveurs»,  et  se  construit 
parallèlement  à  des  mots  qui  ont  ce  sens ,  IV,  3  1 ,  10. 
De  là  aussi  des  formules  telles  que  «  le  chantre  pros- 
père dans  l'aè/ii^/j/i,  abhishtau,  d'Agni»,X,6,  1,  cf. 
VII,  1  9,  8  et  9;  X,  61,  22,  qu'on  peut  toujours 
entendre  en  ce  sens  :  «  Il  prospère  sous  la  suprématie 
d'Agni  »,  ou  mieux  «  en  tantqu'Agni  exerce  sa  supré- 
matie ».  Le  locatif  abhislitaa  peut  d'ailleurs ,  à  f  occa- 
sion, signifier  quelque  chose  comme  «dans  ia  vic- 
toire» :  cVsl  ce  que  montre  au  vers  IV.    1  6 ,  9 .  rf  " 
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h  ,  le  rapprochement  de  cette  forme  et  de  stàrskâid 
m  dans  la  conquête  de  la  lumière  d. 

Le  sens  de  «supériorité»  se  substitue  sans  la 
moindre  diÉBeulté  à  celui  de  «  secours  •  dans  les 
composés  dont  a6ii.<A/t  forme  le  premier  terme,  et 
qui  suivent  ce  mot  dans  le  lexique  de  M.  Grassmann . 
aussi  bien  que  dans  sr-abhishti. 

abiàstaré. 

Je  crois  avec  M.  Ludwig  que  ce  locatif  ne  peut 
signifier  que  «  à  1  appel  de  ».  Le  sens  de  *i  derrière  n 
me  parait  purement  imaginaire  :  au  vers  X,  117. 
8 .  c'est  le  contexte  qui  suggère  cette  idée ,  mais  elle 
n'est  pas  formellement  exprimée.  M.  Rothme  semble 
se  contredire  en  attribuant  à  la  leçon  ahhisvwé  du 
vers  II ,  3 ,  ! ,  là,  2 ,  du  Sàma-Veda ,  un  sens  si  dif- 
férait de  celui  qu'il  attribue  à  la  leçon  abhisvàrd  du 
vers  correspondant  du  Rig-Veda,  Vfll,  86,  12. 

ahhisntrtji. 

N'est-ce  pas  ce  mot  qui.  dans  son  unique  em- 
ploi au  vers  X,  y8,  à,  gouverne  faccusatif  arAïim, 
et  l'expression  ne  signifie-t-eUe  pas  a  repondant  à 
rhymoe  ■• .  selon  le  sens  que  le  préfixe  abhi  donne 
souvent  au\  verbes  signifiant  «dire»  ou  «chanter»? 

ahhika. 

Le  locatif  a6AiA'e  peut  être  pris  comme  adverbe 
dans  tous  ses  emplois. 

Remarquons  tout  d'abord  qu  il  n  est  janiais  era-: 
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ployé  comme  préposition.  M.  Roth,  qui  avait,  avant 
M.  Grassmann,  cru  reconnaître  cette  acception,  l'a 
écartée  lui-même  dans  le  dictionnaire  abrégé.  On 
ne  peut  nier,  il  est  vrai,  que  abhtke  se  construise  vo- 
lontiers après  un  ablatif,  particulièrement  ^près  un 
ablatif  dépendant  d'un  verbe  qui  signifie  «protéger 
de»,  exprimé,  I,  121,  1^;  i85,  10;  VI,  5o,  lo, 
ou  sous-entendu,  IV,  1  2  ,  5  (cf.  encore  I,  116,  1  h\ 
III,  39,  y^).  Mais  ce  qui  montre  que,  même  alors, 
il  est  plutôt  adverbe  que  préposition ,  c'est  qu'à  l'oc- 
casion il  se  construira  avec  un  verbe  analogue  non 
accompagné  de  régime,  et  qu'en  regard  de  mahàç  cit 
tyâjaso  abhtka  urashyàlam,  par  exemple,  IV,  43,  6, 
on  peut  placer  urushyatâm  abhtke,  VII,  85 ,  1 .  De  la 
dernière  formule  il  faut  encore  rapprocher  celles  où, 
au  lieu  d'un  verbe  signifiant  «  protéger  » ,  et  particu- 
lièrement protéger  en  délivrant,  en  ouvrant  l'espace, 
comme  urashy,  figure  un  nom  du  sens  de  «  qui 
donne  l'espace»,  varivovid,  X,  38,  /i ,  u  lokakrit, 
X,  i33,  1.  Ce  sont  ces  expressions  qui  nous  don- 
nent la  véritable  valeur  du  locatif  abhike  :  les  dieux 
donnent  l'espace  «en  avant,  par  devant»;  ils  déli- 
vrent le  fidèle  du  danger  «  devant  lui  ». 

Aussi  bien  ce  sens  est-il  le  seul  qui  s'accorde  avec 
l'unique  emploi  de  abhtka  à  l'accusatif,  IX ,  92  ,  5  ;  dà- 
syave  kar  abhtkam signiiie  :  «Il  a  fait  face  au  Dasyu». 

M.  Grassmann  prend  encore  abhtke  comme  pré- 
position au  vers  IV,  28,  3.  Ici  la  méprise  est  étrange, 

'  Je  réserve  pour  l'ailicle  qui  sera  consacré  à  div  la  question  de 
savoir  si  dyaâs  est  bien  un  ablatif  an  vers  l .  -71.  8. 
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l'ablatif  madhyâmdinâd  dépendant  déjà  d'une  véri- 
table préposition,  para,  «avant  midi».  D'ailleurs, 
pas  plus  comme  adverbe  que  comme  préposition, 
abhtke  ne  se  rapporte  au  temps.  Dans  le  passage  en 
question ,  il  porte  sur  les  verbes  qui  précèdent  :  «  In- 
dra a  frappé,  Agni  a  brûlé  les  Dasyus  avant  midi», 
et  ils  ont  accompli  cet  exploit  «devant  eux»,  en  se 
frayant  une  voie. 

Le  même  sens  de  «devant,  par  devant,  en  avant» 
convient  à  tous  les  emplois  de  abhtke,  qu'il  s'agisse 
d'un  combat  à  livrer,  IV,  a/j,  /»;  MI,  18,  26, 
comme  dans  l'exemple  précédent,  ou  d'une  tâche  à 
accomplir,  X,  55,  1;  61,  6.  Il  ne  souffre  pas  de 
difficulté  non  plus  aux  vers  III,  56,  4;  VI,  2 Zi,  10, 
et  s'impose  tout  à  fait  dans  les  passages  où  il  est 
question  de  la  roue  du  soleil  lancée  «en  avant»,  I, 
ïjlx,  5  ;  IV,  16,  1  2 ,  ou  des  chevaux  ailés  des  Ac- 
vins,  qui  les  amènent  «devant  (le  fidèle)»,  l,  1  18, 
5.  Là,  abhtke  est  à  peu  près  équivalent  au  préfixe 
ahhi  construit  avec  le  même  verbe.  M.  Grassmann, 
qui  fait  cette  remarque,  à  tort  de  fétendre  à  l'em- 
ploi de  abhtke  avec  le  verbe  bhâ,  par  exemple,  I, 
119,8,  puisqu'il  donne  lui-même  à  l'adverbe  dans 
celte  combinaison  le  sens  de  «  au  devant  »  (je  dirais 
«  devant ,  en  présence ,  à  la  disposition  »  )  tandis  que 
abhi  avec  bhà  exprime  une  idée  de  supériorité. 

En  somme ,  mes  différends  avec  M.  Grassmann 
sont  ici  surtout  théoriques,  et  portent  sur  la  valeur 
grammaticale  de  abhtke  plus  que  sur  sa  signification. 
Mais  je  me  sépare  tout  à  fait  de  M.  Roth.  et  je  ne 
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comprends  pas  bien  sur  quelles  analogies  dans  l'em- 
ploi de  ahhi  et  de  ses  autres  dérivés  il  a  pu  fonder 
les  sens  de  «simultanément»,  de  «principalement», 
d'«  opportunément  » ,  auxquels  il  s'arrête  en  fin  de 
compte  dans  le  dictionnaire  abrégé. 

ahhipatàs. 

Tout  en  admettant  que  cette  forme  renferme  le 
mot  dp,  je  ne  puis  croire  qu'elle  éveille  l'idée  de 
«l'espace  des  nuages»,  comme  le  croit  M.  Grass- 
mann.  Si  anûpà  «situé  le  long  de  l'eau»  a  gardé  le 
sens  de  «rivage»,  en  revanche  pratipà,  sanilpa,  sont 
de  simples  adjectifs  exprimant  une  direction  ou  une 
situation,  et  l'unique  emploi  connu  de  abhlpa,  sous 
la  forme  ahhipatàs,  I,  i64,  52,  me  paraît  absolu- 
ment équivalent  à  ceux  de  abhitas  (voir  ce  mot). 
Sur  le  sens  de  «  comme  il  convient,  à  propos  » ,  adopté 
par  M.  Roth,  je  ferai  la  même  remarque  que  sur  les 
sens  qu'il  attribue  à  abhtke  (Voir  ahhtka). 

à-hhlra. 

Comme  hhirà  n'a  pas  d'autre  sens  que  «craintif», 
ou  ne  voit  pas  comment  à-bhiru  pourrait  signifier 
autre  chose  que  «sans  crainte,  courageux».  Cela  n'a 
pas  empêché  M.  Roth  de  lui  donner  le  sens  de  «qui 
n'inspire  pas  de  crainte»,  et  M.  Grassmann  de  lui 
attribuer  successivement  les  deux  sens  dans  deux  vers 
consécutifs,  6  et  7  de  l'hymne  Mil,  46,  en  substi- 
tuant d'ailleurs  dans  sa  traduction  le  sens  de  «sûr», 
à  celui  d'«  inoffensif  ».  Pourquoi?  Tout  simplement 
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parce  que  l'ëpitliète  ordinairement  appliquée  au  clieu 
est ,  par  une  ligure  hardie ,  transportée  aux  secours 
qu'il  prête  à  ses  fidèles.  Question  de  rhétorique  vé- 
dique. Pour  mon  compte,  je  suis  moins  facile  à 
effaroucher,  et  je  ne  m'étonne  nullement  qu'un  Rishi 
dise  des  secours  d'Indra  qu'ib  sont  «  sans  peur  ». 

a-bhdj. 

Ce  mot  ne  se  rencontre  qu'une  fois ,  au  vers  i  i 
de  f hymne  X,  96,  contenant  le  dialogue  de  Purù- 
ravas  et  d'Ur\"açî.  Mais  le  sens  étymologique  en  est 
aussi  transparent  que  possible  :  il  signifie  «<  qui  ne 
jouit  pas».  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  cédant  à  la 
première  tentation  du  contexte ,  ont  supposé  d'abord 
qu  il  prenait  le  sens  de  «  qui  n'a  pas  appris  » ,  parce 
que  Urvaçi  reproche  à  Purûravas  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  ses  instructions.  Tous  les  deux  ont  d'ailleurs 
fait  depuis  amende  honorable ,  le  second  dans  sa 
traduction,  le  premier  dans  le  dictionnaire  abrégé. 
Un  açi  dit  à  son  amant  :  w  Je  t'ai  instruit ,  tu  ne  m'a 
pas  écoutée  \  pourquoi  te  plains-tu  quand  tu  te  trouves 
frustré  de  la  jouissance?  »  Les  derniers  mots  peuvent 
s'entendre  de  deux  manières  :  Purûravas  est  privé 
d'Un'açï,  ou  bien  il  est  privé  du  fruit  de  f  enseigne- 
ment qu'il  a  mal  écouté,  cf.  X,  7 1 ,  6  et  5.  Les  deux 
sens  se  confondent  d'ailleurs  si  Unaçl  représente  ici 
la  parole  sacrée  (Voir  Religion  védique,  II,  p.  98 ). 

abhyardha  -yàjvan . 
\oir  Religion  védiqnr,   ÏI,  p.    ^ja6.    Cominr  tra- 
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duction  littérale,  je  donnerais  maintenant  «qui  sa- 
crifie du  coté  opposé»,  c'est-à-dire  toujours  le  sacri- 
ficateur céleste  opposé  au  sacrificateur  terrestre. 
L'adverbe  abhyardhàs  [Maitrâyani-Samhitâ ,  II,  5,  li, 
et  Taittiriya-Samhitâ ,  Il ,  3,  y,  i),  que  je  n'avais  pas 
pris  en  considération,  me  paraît  pouvoir  s'entendre, 
aussi  bien  pour  le  contexte,  et  beaucoup  mieux 
pour  l'étymologie ,  dans  le  sens  de  «  à  l'opposé  de  » 
que  dans  celui  de  «  séparément  de  ». 

abhyàram. 

Si  la  comparaison  avec  àrâ,  suggérée  d'un  com- 
mun accord  par  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  tient 
bon,  il  me  semble  que  le  sens  doit  être,  non  pas 
«sous  la  main»,  mais  au  contraire  «loin».  Et  c'est 
ainsi  en  effet  que  le  mot  paraît  devoir  être  pris  dans 
son  unique  emploi  au  vers  VIII,  6i,  i  i  :  les  mon- 
tagnes sont  loin  (à  la  différence  des  pierres  du  sa- 
crifice d'où  s'écoule  le  Soma);  car  ce  sont  les  mon- 
tagnes des  nuages,  d'oii  s'épanche  la  source  céleste, 
avatà  (cf.  le  vers  i  o  et  l'hymne  entier  qui  est  une  série 

d'énigmes). 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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COUP  D  OEIL  RÉTROSPECTIF 

SUK 

L'ALPHABET    LIBYQUE, 

PAR 

M.  J.  HALÉVY. 


Depuis  la  publication  de  mes  Études  berbères ,  qui 
date  de  187/1,  je  n'ai  jamais  trouvé  l'occasion  de 
m'occuper  de  cette  branche  d'études.  Cette  occasion 
se  présente  à  l'heure  qu'il  est.  grâce  à  trois  intéres- 
sants mémoires  que  MM.  V.  Reboud  et  A.  Letoumeux 
ont  bien  voulu  m'envoyer,  il  y  a  quelques  semaines, 
et  qui  m'étaient  tout  à  fait  inconnus.  Le  mémoire 
de  M.  Letourneuxa  été  inséré  dans  les  actes  du  Con- 
grès des  orientalistes  de  Florence ,  et  a  pour  but  de 
contester  les  valeurs  que  j'ai  attribuées  à  quelques 
lettres  libyques.  Les  deux  autres  mémoires,  qui  ont 
M.  le  D'  Reboud  pour  auteur,  contiennent  deux  nou- 
veaux recueils  d'inscriptions  libyco-berbères  d'une 
grande  valeur,  entremêlés  de  diverses  considérations 
en  faveur  du  déchiffrement  proposé  par  M.  Letour- 
neux.  En  face  de  contradictions  aussi  formelles  qui 
émanent  de  savants  parfaitement  compétents  dans  la 
matière,  j'ai  le  devoir  de  rechercher  si  les  valeurs 
qu'ils  propospiit  p'iivoi^t  r\i-ç  acceptées.  La  question 
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ne  comporte  d'ailleurs  pas  de  longs  développements , 
car  il  ne  s'agit  que  d'examiner  les  arguments  de 
M.  Letourneux,  puisque  M.  le  D"^  Reboud  n'en 
fournit  pas  d'autres. 

M.  Letourneux  classe  les  inscriptions  libyco-ber- 
bères  en  trois  catégories.  Abordons  les  deux  pre- 
mières divisions  qui  intéressent  notre  sujet. 

A.  Inscriptions  de  Tiigga.  Ce  texte  fondamental 
pour  le  déchiffrement  de  fécriture  libyque  fournit 
au  moyen  de  noms  propres  les  valeurs  certaines  de 
dix-sept  lettres  O,  -r-,  n,  =,  m,  >-,  ^,  ^,  il,  D, 
I,  C,  X,  X,  O,  ^,  +,  qui  correspondent  aux 
lettres  sémitiques  3,J,l,i,î,tD,\D,'7,D,:,D,D, 
2î  \  T  ,  c;,  n.  Le  nom  mutilé  ^O'Q*  ?  qui  rend  le 
nom  punique  2nx2[y],  montre  qu'en  libyque  comme  en 
tifinagh  le  point  ou  tagerit  équivalait  à  la  semi-voyelle 
X .  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  M.  Letourneux  ne 
parle  que  de  «seize  lettres,  indépendamment  du 
point  ou  tagerit  (p.  2)»,  la  valeur  T  pour  le  libyque 
n  étant  parfaitement  garantie  par  l'équation  vî  = 
•$.  fj]ui  011  cette  sifflante  se  trouve  deux  fois.  Cette  légère 
inexactitude,  produite  à  coup  sûr  par  une  simple 
inadvertance,  devient  malheureusement  le  point  de 
départ  de  sa  contestation  en  ce  qui  concerne  la  lettre 


^  La  notation  de  X  pa""  ^  est  de  pure  convention  et  a  pour  but 
de  distinguer  dans  la  transcription  hébraïque  les  lettres  C  et  X 
qui,  dans  l'inscription  de  Tugga,  sont  rendus  toutes  les  deux  par  le 
samek  phénicien.  La  prononciation  exacte  du  X  "'est  pas  facile  à  dé- 
ternainer. 


I 
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—  ,  à  laquelle  il  assigne  la  valeur  î,  z.  On  vient  de 
voir  que  le  z  est  déjà  représenté  par  ni,  et  comme  il 
est  fort  improbable  qu'il  y  ait  deux  signes  aussi  diffé- 
rents pour  la  même  lettre ,  on  peut  en  conclure  que 
le  —  n'est  pas  une  sifflante ,  car  les  sons  de  cette  ca- 
tégorie sont  représentés  au  complet  par  les  signes  fTl 
Zy  ^Sy  \  s,"^  s,  ^  i\i,  et  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
d  autres. 

Ayant  écarté  la  valeur  z  pour  — .  je  dois  exposer 
les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  lui  assigner  la  va- 
leur d'un  X .  Ce  sont  les  deux  suivantes  : 

1°  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  observe  que 
le  point  constitue  d'ordinaire  la  réduction  d'une  ligne 
comme  le  prouvent  les  variantes  libyco-tifinagh  = 
=  -^  ==  : ,  ^}i.  Le  point  ou  tagerit  suppose  égale- 
ment la  forme  plus  complète  d'une  ligne  horizontale 
avec  la  valeur  de  X; 

2°  Ce  signe  forme  la  première  radicale  du  mot 
=  Il  — ,  c'est-à-dire  xlgh,  qui  signifie  «fer».  Ce  mot 
ne  pouvant  qu'être  assimilé  au  vocable  touaregh  allegh 
«lance  en  fer»,  il  en  résulte  que  —  est  la  voyelle  a 
ou  la  semi-voyelle  N . 

M.  Letourneux  n'essaie  pas  d'infirmer  le  premier 
argument,  d'autant  plus  solide  qu'il  est  purement 
paléographique  et  impersonnel.  Son  objection  contre 
le  second,  à  savoir  que  les  voyelles  initiales  ne  sont 
pas  exprimées  en  libyco-tifinagh,  est  invahdée  par 
l'exemple  qu'il  fournit  lui-même  du  double  emplqi 
du  point  dans  le  nom  ^O'O*  =U"5N3y,  pour  indi- 
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qiier  les  semi-voyellps  K  et  y.  Or,  poumons,  la  li^ne 

—  n'est  qu'une  variante  graphique  du  point.  Ainsi 
donc  la  lecture  allegh  de  =  Il  — ,  loin  d'être  fondée 
sur  une  a  exception  illogique»,  comme  M.  Letour- 
neux  s'est  plu  à  l'affirmer,  repose  à  la  fois  et  sur  un 
fait  paléographique  et  sur  une  nécessité  philologi- 
que ,  circonstances  qui  ont ,  dans  tous  les  cas ,  plus  de 
poids  que  la  lecture  impossible  ouzel  qu'on  suppose 
pour  ce  mot ,  et  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  troi- 
sième lettre  =  gh,  comme  si  elle  n'existait  pas.  Du 
reste ,  le  mot  kabyle  oazzel  est  contracté  du  phénicien 
hlil',  c'est  un  mot  étranger  qu'on  ne  s'attend  pas  à 
voir  figurer  dans  un  texte  aussi  ancien  que  celui  de 
Tugga. 

Au  sujet  de  la  lettre  =  ,  je  regrette  de  dire  que  la 
contestation  de  M.  Letourneux  repose  de  nouveau  sur 
une  inadvertance.  En  effet,  dans  l'inscription  de 
Tugga,  la  seule  valeur  que  j'ai  assignée  à  cette  lettre 
est  celle  de  gh,  non  celle  de  a,  o  [Etudes  berbères, 
p.  1  4  et  1 6),  et  le  seul  mot  dans  lequel  elle  figure, 

I  O  -r  ^  ,  a  été  transcrit  par  moi  ischgherçn  (p.  21). 
Quant  à  y  voir  d'après  le  tifmagh  un  dj  ou  J,  cela  ne 
se  soutient  pas  un  seul  instant,  car  la  forme  asdjar  ou 
asjar  appartient  à  certains  patois  et  n'existe  pas  dans 
la  majorité  des  dialectes. 

Je  serai  plus  bref  au  sujet  de  quelques  autres  assi- 
milations de  lettres  libyques  à  des  lettres  arabes,  que 
M.  Letourneux  admet  dans  son  premier  tableau  (p.  6) 
sans  en  donner  la  moindre  démonstration.  On  les 
trouvera  dans  la  liste  ci-après  : 
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Somme   toute,    Tinscription    de    Tugga    permet 
d'établir  les  valeurs  contestées  ainsi  qu'il  suit  : 

1 .  Le  rn  est  un  z,  non  un  Is  ou  un  ^J:^.  Preuve  : 
Z  m  m  =  'îî  zazaï. 

2.  Le  >-  est  un  têt  Iô,  non  un  6,  ci»,  ou  un  t. 
Preuve  :    I  D  >-  =  )Ct2 ,  >-  X  ^  =  052? . 

3.  Le  il  est  un  ^,  cy.  non  un  f,  cy.  Preuve  : 
§1  >-  I]  X  -^  =  n'ODS"" ,  comparé  au  kabyle  ihamet't'outh 
((  femme  ». 

à-  Le  ^  est  un  s?  (jû),  non  un  ^.  Preuve  : 
^0*n*  =  u-^HTJ,  o  +  ^n=  =  mnc?2?3y,   ^^ 

=  '  w  N  ,   >-  X  ^   =  Î35C? . 

5.  Le  =  est  un  gh,  non  un  <//'.  Preuve  :  0  =  ^ 
asfjhar. 

Reste  le  signe  —  qui  n'est  pas  un  z ,  mais  dont  la 
valeur  N  que  je  lui  attribue,  faute  d exemples  déci- 
sifs, n'est  que  ATaisemblable. 

B.  Inscriptions  du  type  de  la  Chejjia.  Dans  ces  textes 
que  j'appelle  simplement  numidiques,  l'écriture  se 
dirige  de  bas  en  haut  en  lignes  verticales.  Les  lettres 
qui  étaient  droites  à  Tugga  sont  couchées  en  numi- 
dique  et  celles  qui  étaient  horizontales  se  sont  dres- 
sées verticalement.  Ainsi  les  signes  de  Tugga  — ,  t-, 

n,  =,  z,  ^,  II.  3,  I ,  c,  =,  4-,  X,  X,  ^,  m 

s'écrivent  en  numidique  |  .  h ,  D  •  IL  N,  1^,  =, 
U,  —,  n.  lih  -l-,  X,  IX,  W,  IHJ.  Cette  conversion 
est  surtout  nécessaire  en  ce  qui  concerne  les  lettres 
libyques  dont  la  valeur  diffère  suivant  leur  position, 
comme  —  n(?)  et  |  n;  n  d,  3  m  cl  C  •<-  =  w  et 
Il  /;    les  autres  qui  ont  des  formes  moins  sujettes 
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à  confusion ,  suivent  ia  nouvelle  direction  plutôt  par 
habitude  graphique  que  par  nécessité,  et  peuvent 
par  exception  conserver  l'ancienne  position. 

Ici  les  contradictions  de  M.  Letourneux  se  mani- 
festent de  nouveau,  mais  d'une  façon  qui  m'étonne 
quelque  peu.  Le  —  de  Tugga,  d'après  lui  un  z,  cor- 
respondant exactement  au  |  de  la  Gheflia,  devait  lo- 
giquement être  aussi  un  z;  eh  bien  non,  M.  Letour- 
neux t'assimile  au  |  n  libyque  en  dépit  de  la  loi  de 
conversion  qu'il  reconnaît  lui-même.  Cette  loi  écar- 
tée, M.  Letourneux  pourrait  aller  plus  loin  et  admettre 
par  exemple  que  le  \\  numidique  équivalait  au  ||  / 
de  Tugga.  Cependant  ce  savant  s'arrête  en  chemin 
et  se  contente  de  voir  un  z  dans  le  —  de  la  Cheffia , 
lequel  serait  ainsi  l'équivalent  non  converti  du  —  de 
Tugga.  Dans  ces  conditions,  nous  devons  répéter  à 
propos  du  premier  ce  que  nous  avons  établi  dans  le 
paragraphe  précédent  relativement  à  ce  dernier,  à 
savoir  qu'il  ne  peut  pas  être  un  z.  Nous  écartons 
aussi  sans  lamoindre  hésitation  f  hypothèse  de  M.  Le- 
tourneux, d'après  laquelle  ce  —  de  la  Cheffia  se  se- 
rait produit  par  négligence  du  C  5  (non  z)  libyque 
(p.  y).  Ce  caractère,  quoi  que  dise  M.  Letourneux, 
se  trouve  plusieurs  fois  en  numidique  parfaitement 
tracé  [Etudes  berbères,  liste  alphabétique,  p.   12a- 

I 
i3o).  Dans  le  nom  ""  (1  /12}  le  n  figure  entre  deux 

—  et  mon  savant  contradicteur  hésitera  probable- 
ment à  transcrire  ce  nom  5,  s,  s,  n.  La  seide  preuve 
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sérieuse  en  faveur  de  la  valeur  s  pour  —  est  la  tran- 

+ 
scription  latine  Sactat  du  numidique  "^ ,  mais  la  dif- 
ficulté peut  être  levée  en  supposant  dans  cet  exemple 
unique  soit  que  le  S  du  latin  a  été  négligemment 
tracé  au  lieu  de  N ,  soit  que  le  —  du  numidiqne  est 
un  fragment  de  n  .  Toutépigraphiste  prudent  aimera 
mieux  admettre  une  unique  erreur  de  scribe  que  des 
déformations  systématiques  et  nombreuses  dans  des 
textes  indépendants.  Quant  à  l'existence  de  nos 
jours,  dans  la  région  de  la  CheflBa,  de  noms  tels 
que  Çmeida  et  fezid,  elle  n'est  de  nulle  valeur  pour 
l'époque  préislamique ,  puisque  ces  noms  sont  d'ori- 
gine arabe  et  ne  se  trouvent  ni  chez  les  Libyens  ni 
chez  les  Phéniciens. 

Le  problème  le  plus  important,  mais  aussi  le 
plus  difficile  à  résoudre  est  toujours  celui  qui  con- 
cerne la  valeur  de  la  lettre  numidique  |  qui ,  logi- 
quement, doit  coïncider  avec  le  —  libyque.  D'après 
M.  Letoumeuxceseraitle  |  n  libyque  non  retourné 
par  exception.  Cette  opinion  mérite  la  plus  grande 
attention,  car  les  preuves  dont  M.  Letourneux  l'ap- 
puie sont  réellement  frappantes.  En  premier  lieu,  on 
trouve  les  noms  Chinidial  (83)  et  Nabdhsen  ou  Nab- 

_        1 

7    ^ 

dasen['jli),  rendus  en  numidique  C  ^^  E  •  En  second 
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lieu,  il  est  un  fait  que  les  noms  numidiques  qui  se 

terminent  par  1  et  '  ont  dans  les  textes  néo-puni- 

X 

ques  les  terminaisons  ^ys  et  pn  ;  ainsi  X  équivaut  à 

I  I  '     ? 

+  + 

^  N  ^ 

N  ^  N 

ces  exemples  fournis  par  M.  Letourneux,  j'ajouterai 

celui  du  nom  ^  (i  5/i)  ou  X  (5o,  68)  qui  est  tran- 

Y 

U 

U 

scrit  en  punique  JVT'SD.  Cette  double  série  de 
preuves  plaide  éloquemment  en  faveur  de  l'opinion 
de  M.  Letourneux,  et  je  me  serais  empressé  de 
l'adopter  si,  malheureusement,  il  n'y  avait  pas  un 
certain  nombre  de  considérations  qui  me  font  hé- 
siter. D'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  transcrip- 
tions néo-puniques,  il  faut  remarquer  que  la  finale 
n  apparaît  même  dans  les  noms  qui,  en  numidique, 
sont  orthographiés  avec  les  lettres  |||  et  S  qui>  de 
l'avis  de  tous,  ne  sont  pas  des  nasales.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  les  noms  les  plus  connus,  îyi3tî:D  répond 

m  =  ::= 

O  O  TT. 

à  1h  (  2  ,  2  3,  29)  ou  ih  (  2  2 o  ,  2  2 2  ) ,  |yij(2D)  à  ,,  ( 9''>  )' 
X  X  l" 

u     _  u  „, 

]n:i  à  ^  (/|3,  2/18),  pis:c?  à  C  (/«8,  9A,  188).  Ceci 

X 
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semble  indiquer  que  dans  certaines  régions  puni- 
ques on  aimait  à  ajouter  la  nasale  aux  noms  qui  se 
terminaient  par  une  voyelle,  absolument  comme  la 
transcription  grecque  '^o'koïKÔv,  Oapaa'v  en  face  de 
l'hébreu  hcbef ,  hyi?  .  Je  dis  «  certaines  régions  » ,  car 
l'usage  flottait  évidemment,  et  l'on  trouve  aussi  les 
formes  vocaliques  Xw  ,  xn,  >*"i2D.  Ainsi  donc,  quand 
on  invoque  la  transcription  sémitique,  il  faut  tenir 
compte  de  l'orthographe  antérieure,  devenue  rare 
parce  qu'elle  ne  répondait  plus  à  la  prononciation 
populaire.  Or,  celle-là  ne  montre  pas  de  ]  final.  Il  y 

a  plus ,    le    nom  si  transparent  ^  (  i  6  ) ,  garanti  en 

même  temps  par  les  formes  latines  Caesule  (  Mas)ci- 
zel  et  par  les  variantes  libyques  n(i8i)etx(i93) 

=     ^  r 

X 
se  trouve  aussi  orthographié  ^  oùle|  ne  semble  guère 

être  qu'une  vovelle.  Semblablenicnt,  devant  des  va- 

'"  III 

riantes  telles  que  '  (i88  passim)  ^t  u  (i  87),  ^  (i  i  ) 

et   I   (i?s3),  Il  (Zi/i)  et^'jtliy),  !l!(i66,    226)   eti. 

<5  r  z 

z 

(201)  et  d autres  de  ce  genre,  l'idée  que  la  lettre    | 
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exprime  une  voyelle,  s'impose  naturellement  à  l'es- 
prit et  il  faut  des  preuves  bien  solides  pour  allaiblir 
cette  impression. 

Passons  maintenant  aux  transcriptions  latines  qui 
constituent  des  preuves  vraiment  imposantes  en  fa- 
veur de  l'équation   |  =  n.  Disons  d'abord  que  l'équi- 

.  .  .         ^ 

valence  de  Cliinidial  et  C  est  corroborée  par  un  nou- 

I 

ir 

vel  exemple  que  je  viens  de  trouver  dans  le  bilingue 

+ 

de  Bordj  Halal,  où  le  libyque  O  est  rendu  en  pu- 

I 

nique  n2?TiyJD.  Cependant,  les  exemples  de  ce  genre 
ne  suffisent  pas  à  eux  seuls  pour  emporter  la  con- 
viction, à  cause  de  leur  nature  de  mots  composés. 
En  effet ,  ces  deux  noms  ont  pour  premier  élément 

le   monosyllabe  '  qui ,   comme   ses   congénères  '  , 

Il  •  , 

!_ ,  '  ,  ne  paraissent  devoir  leur  nasale  qu'à  une  pro- 
nonciation locale.  Il  reste  donc  un  seul  exemple 
inattaquable,  celui  delà  transcription  Nabdasen  pour 

I 

X 

^  qui  renferme  deux  n  a  la  fois.  Malheureusement 

O 
I 

le  I  final  n'existe  pas  dans  le  texte  publié  par  M.  le 
général  Faidherbe,  et  M.  Letourneux  lui-même  ne  se 
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prononce  que  très  dubitativement  sur  son  existence. 
Par  un  hasard  des  plus  curieux,  ce  trait  final  man- 
que aussi  dans  le  second  exemple  de  ce  nom  dans  le 
Recueil  de  M.  Faidherbe  (55).  Voilà  l'autorité  de  Vn 
finale  assez  réduite;  mais,  fùt-elle  même  bien  établie, 
elle  n'assurerait  nullement  la  valeur  n  pour  —,  à 
cause  de  son  caractère  de  finale.  Nous  n'avons  donc 
comme  indice  de  cette  valeur  que  Vn  initiale,  mais 
dans  ces  conditions  il  est  permis  de  se  demander  si, 
en  raison  du  caractère  très  défectueux  du  texte  latin , 
on  peiit  avoir  confiance  dans  la  lecture  de  cette  lettre. 
En  effet,  outre  la  forme  indistincte  entre  H  et  A  dans 
le  premier  nom ,  il  est  presque  certain  que  le  nom 
du  père  écrit  Cotuza{nis],  correspond  au  numidique 
I 
.  et  doit  être  par  conséquent  Coiaia  ou  coiuha.  Ceci 

A 

peut  nous  rendre  méfiant  à  l'égard  de  VN  initiale , 
laquelle  pourrait  bien  représenter  une  H  primitive  et 
prosthétique  semblable  à  la  forme  Himir  (35)  pour 
Imir. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour 
faire  voir  l'impossibilité  d'établir  la  valeur  exacte  de 
la  lettre  numidique  I  au  moyen  des  transcriptions 
punico-latines,  que  nous  connaissons  à  l'heure  qu'il 
est.  J'ai  cité  plus  haut  les  fonnes  puniques  Ncr  et  Ht) 
à  côté  de  pa  et  jyn ,  mais  le  fait  le  plus  curieux  c'est 
que  les  transcriptions  latines  d'anciens  noms  berbères 
ne  montrent  pas  trace  d'n  finale.  Les  noms  tels  que 
Jugurtha,  Masinissa,  Hierta,  Massugrada,  Masgaba. 
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Sabrata,  otc. ,  témoigneraient  plutôt  en  faveur  du 
caractère  vocalique  de  la  lettre  en  question.  La  ré- 
flexion suivante  semble  aussi  conduire  à  la  même 
conclusion.  Les  textes  numidiques  se  distinguent  par 
l'absence  du  point  ou  tagerit  au  commencement  et 
à  la  fin  des  mots;  on  ne  le  trouve  que  dans  Tinté- 
rieur  des  vocables.  Comme  il  est  invraisemblable  que 
la  notation  des  voyelles  radicales  ait  été  systémati- 
quement négligée  dans  les  cas  les  plus  urgents,  on 
est  amené  à  penser  que  le  signe  |  ,  qui  se  trouve 
précisément  à  l'endroit  où  l'on  s'attend  à  voir  le  ta- 
gerit, ne  soit  autre  chose  que  l'équivalent  de  celui-ci, 
et  par  conséquent  une  semi- voyelle. 

Mais  en  voilà  assez  sur  cette  lettre  douteuse.  Quant 
aux  signes  numidiques  |||  et  E,  je  crois  toujours  que 
la  transcription  respective  par  y  et  n,  est  exacte; 
seulement  ces  lettres,  conformément  à  l'usage  de 
l'orthographe  néo-punique,  sont  souvent  réduites  au 
rôle  de  voyelles  vagues.  L'opinion  de  M.  Letourneux 
d'après  laquelle  ces  deux  lettres  exprimeraient  tou- 
jours le  son  ^  à  la  fin  des  mots,  et  équivaudraient  au 
démonstratif  berbère  agi  «  ce  » ,  ne  me  paraît  pas  ac- 
ceptable. 

Que  cette  prétendue  enclitique  ne  marque  pas 
l'idée  de  présence  et  d'assistance  exprimée  en  latin 
par  hic  fuit  ou  fucruni,  cela  résulte  avec  certitude  de 
plusieurs  textes  où  le  nom  du  défunt  all'ecte  ces 
finales  (A/i,  58,  62,  68,  J07,  191,  196).  On  re- 
grette en  outre  de  devoir  relever  dans  le  mémoire 
de   M.   Letourneux    la   tendance  très  prononcée  à 
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expliquer  les  mots  libyques  par  l'arabe.  Ainsi ,  le  mot 

I   lu  beni-s,  signifierait  monumentam  ejas ,  parce  qu  en 

G 

arabe  algérien,   benia  désigne  un  édifice  en  ruines; 

il 

1  Namganou  équivaudrait  à  a>U-  ««3  bonus  status  (sic) 
LJ       III  ■    '  = 

I        X  .        .  M- 

ejas,  O  ISamrasigh    à  ^ij)!;  j^jcj   bonis    abandons,  — 
U  ^  Q  U 

I  ...       III  ^         .    I, 

Nanicekel  à  Jj»j  j»*i  èonw  anctis  (sic),  O  Samâraghib  à 

X 

fcj*ff!^  x<v«  audivit'^Dcus)  sapplicantem  (p.  12  ,  note  1); 
et  ces  traductions  pleines  d'inexactitudes  et  d'ana- 
chronismes  prouveraient,  nous  dit-on,  la  logique  du 
nouveau  déchiffrement!  Il  y  a  plus,  M.  Letourneux 

G 
cite ,  en  confirmation  de  sa  lecture ,  le  nom  O  qu'il 

C 
I 

lit  iSaderbal,  sans  penser  que  si  la  copie  était  exacte  ', 
la  valeur  de  x  pour  |  serait  définitivement  prouvée , 
car  Aderbal  (==  Adherbal)  est  un  çiom  classique,  tan- 
dis que  Naderbal  n'existe  nulle  part.  Quand  on  parle 


'  M.  te  D'  Reliorul  lit .  si  je  ne  me  trompe,  Q  au  lieu  de  Q 

I  c 

I  I 


266  FÉVRIER-MARS  1884. 

tant  du  système  illogique  des  autres ,  on  doit  procéder 

avec  plus  de  précaution. 

Mais  n  insistons  pas.  J'espère  que  MM.  Reboud  et 
Letourneux  reconnaîtront  maintenant  que  mon  essai 
de  déchiffrement  ne  repose  ni  sur  un  entêtement 
incorrigible ,  ni  sur  une  fantaisie  irréfléchie ,  comme 
ils  semblent  le  croire.  Je  suis  et  je  serai  toujours  prêt 
à  admettre  les  corrections  que  mes  honorables  colla- 
borateurs pourront  introduire  dans  mes  études  ber- 
bères ,  pourvu  qu'ils  les  appuient  d'arguments  sérieux 
et  à  la  hauteur  de  la  science.  La  vérité  ne  peut  que 
gagner  au  concours  de  savants  aussi  zélés  et  aussi 
compétents,  çt  je  serai  le  premier  à  applaudir  au 
succès  de  leurs  efforts. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  FEVRIER  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Trois  vacances  s'étant  produites  dans  le  Conseil,  M.  le  pré- 
sident propose  de  désigner  comme  membres  du  Conseil 
MM.  Aymonier,  Hartwig  Derenbourg  et  Rubens  Duvid.  Cette 
proposition  est  adoptée,  et  les  nominations  provisoires  seront 
soumises,  en  séance  générale,  à  la  ratification  de  la  Société. 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  la  bibliothèque  deux  nu- 
méros du  Journal  officiel  renfermant  les  comptes  rendus  dé- 
veloppés, qu'il  y  rédige  ,  des  séances  de  la  Société.  11  annonce 
ensuite  qu'il  a  reçu  un  estampage  de  la  curieuse  inscription 
arabe  et  grecque  de  Harrân,  estampage  qui  lui  permettra 
sans  doute  de  résoudre  les  dernières  difficultés  que  présentait 
ce  document,  le  plus  ancien  de  l'épigraphie  arabe.  En  termi- 
nant'cette  communication,  M.  Clermont-Ganneau  propose 
une  nouvelle  élymologie  de  l'arabe  mînâ  «port,  havre»;  ce 
mot  serait  emprunté  à  la  forme  aramécnne  lemlnâ.  empruntée 
elle-même  au  grec  \ifirjv,  et  dans  le  /  initial  de  laquelle  les 
Arabes  auraient  vu  l'article. 

M.  Oppert  fait  mention  d'une  inscription  babylonienne 
trouvée  au  British  Muséum  et  datée  do  la  8*  année  d'Alexandre. 
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Il  est  intéressant  de  constater  que  le  nom  d'Alexandre  y  ap- 
paraît clans  la  forme  Aliksandar. 

M.  Halévy  explique  le  mot  hébreu  post-biblique  tarnecfol 
«  coq  »  en  le  coupant  ainsi  :  tar-negol.  Le  mot  tar  signifierait 
«veilleur»,  et  negol  serait  une  altération  du  nom  de  divinité 
Nergal.  Le  coq  serait  ainsi  désigné  comme  l'oiseau  de  Nergal. 
M.  Oppert  fait  observer  à  ce  propos  que  les  Talmudistes  attri- 
buent à  Nergal  une  (ignre  de  coq,  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
l'étymologie  proposée  par  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  tome  III,  travaux  publiés  en  1882,  n°  9. 
Paris.  Imprimerie  nationale,  i883.  In-8°. 

Par  l'entremise  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Min- 
liûdj  al-Tâlihîn  «  Le  guide  des  zélés  croyants»,  manuel  de  ju- 
risprudence musulmane  selon  le  rile  de  Chàfi'î.  Texte  arabe , 
publié  par  ordre  du  gouvernement  (hollandais)  avec  traduc- 
tion et  annotations,  par  L.-W.-C.  Van  den  Berg,  volume  I. 
Batavia.  Imprimerie  du  gouvernement,  1882.  Gr.  in-4°. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier  i884.  Paris. 
Imprimerie  nationale,  188^1.  In -4^°. 

—  Polj'biblion.  Revue  bibliographique  universelle.  Partie 
littéraire,  deuxième  série,  tome  XIX,  i"  livraison,  janvier 
Partie  technique,  deuxième  série,  tome  X,  1"  livraison ,  jan- 
vier. Paris,  aux  bureaux  du  Polybiblion,  i883.  In-8°. 

Parle  Ministère  de  l'instruction  publique.  Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  34*^  fascicule  :  Terracine, 
essai  d'histoire  locale,  par  M.  R.  de  la  Blanchère.  Paria.  E. 
Thorin,  i884.  Iii-8°. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la 
Société  historique"  algérienne,  27°  année,  n°  160,  juillet- 
août  i883.  Alger.  A.  Jourdan,  i883.  ln-8". 

—  Société  de  géographie.  Compte  rendu  des  Séances  de  la 
commission  centrale,  i884,  n"*  i  et  2.  Iu-8". 
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Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pélershont-g ,  7*  série,  tome  XXXf.  n"  9  et  10.  Saint-Pé- 
tersbourg, i883. 

—  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
tome  XXVIH,  n«  A,  i883.  In-d°. 

Par  le  directeur.  Theindian  .4Hf/^u«ry,  ajournai  of oriental 
research,  edited  bv  Jas.  Burgess.  Part.  GLl,  vol.  XII,  de- 
cember  i883.  Part.  CLII,  vol.  XIII,  january  i884.  Bombay. 
ln-4°. 

Par  rinterpres  legati  Warneriani.  Ibn  Wâdhih  qui  dicitur 
Al-Ja^qubî  Historiae,  Pars  prior  :  Historiam  ante-iîlamicam 
continens.  Pars  altéra  bistoriam  islamicam  continens.  Edidit 
Th.  Houtsma.  Lugdunl  Batavorum  apud  E.-J.  Brill.  i883. 
2  vol.  in-8°. 

Par  l'auteur.  Des  âges  ou  soleils ,  d'après  la  mythologie  des 
peuples  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  M.  le  comte  de  Charencey. 
Madrid.  Imprimerie  de  Fortanet,  i883.  In-8°. 

Par  le  même.  Sur  la  langue  du  Soconiuco,  dite  Marne  ou 
Zaklohpakap.  Cbartres.  In -8°. 

—  Recherches  sur  les  noms  de  nombi-es  cardinaux  dans  la 
famille  Mayu-Quiché.  Oriéans.  In-S". 

Par  M.  Clcrmont-Ganneau.  Journal  ojjiciel  de  la  République 
française,  quinzième  année,   n"    356,  3o   décembre   i883. 
Seizième  année ,  n"  20 ,  a  1  janvier  1 884-  (Contenant  le  compte 
rendu  détaillé  des  séances  du  1^  décembre  i883  et  du  i  1  jan- 
vier 1884  de  la  Société  asiatique.) 

Par  le  British  Muséum.  Catalogue  of  oriental  Coins  in  the 
British  Muséum,  vol.  VIII,  London,  i883  :  The  coins  of 
the  Turks,  class  XXVI,  by  Stanley  Lane  Poole.  In-8°. 


MAMa<:HIls  al.NGlIALAIS  Dt  STO<'.KHOLM. 

La  Bibliothèque  royale  de  Stockholm  s'est  enrichie  tout 
dernièrement  de  dix-neul  manuscrits  sur  feuilles  de  palmier 
i.)p|x>rlés  de  Ceylan  par  l'illustre  explorateur,  baron  A.  E. 

ni.  ,8 
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-NordcnsLiôld ,  f|ui  avait  relâché  dans  cette  île  pendant  l'ex- 
pédition de  la  Vega.  Cette  coUeclion,  faite  à  la  hâte  et  sans 
doute,  à  l'improviste ,  n'est  remarquable  ni  par  le  nombre, 
ni  par  la  valeur  ou  la  nouveauté  des  manuscrits  qui  la  com- 
posent; elle  ne  doit  pourtant  pas  être  dédaignée  ni  passer 
inaperçue.  Tout  accroissement  de  la  somme  des  objets  de 
ce  genre  conservés  dans  les  dépôts  publics  de  l'Europe  mé- 
rite notre  attention;  aussi  nous  empressons-nous  de  donner 
la  liste  des  manuscrits  recueillis  par  le  baron  A.-E.  Nor- 
denskiôld,  d'après  un  article  que  M.  V  .FaiisbôU  vient  de  pu- 
blier dans  la  Revue  suédoise  Ymer. 

A.  Manuscrits  pâlis-singhalais  (  texte  pâli  accompagné  d'une 
traduction  mot  à  mot  et  d'éclaircissements  en  sincjhalais). 

1.  Brahmajâla-s'.itta.  i34  feuilles;  /j/i  cenlini.  sur  6;  7  lignes. 

2.  Drahmajâla-sutla.  i64  feuilles;  65  centim.  sur  5;  6  et  7  lignes. 

3.  Alahdsalipallhâna-sutla.   io6  feuilles;  ^b^>  millim,  sur  65;  6  et 
10  lignes. 

4.  Mahâdlianiinasamâdâna-siilta.  25  feuilles;  490  millim.  sur  65; 
6  et  10  lignes. 

5.  Rasavàliinî.  206  feuilles;  Sgo  millim.  sur  55;  8  et  9  lignes. 

6.  Abhidhûnappadipikâ.    i46   feuilles;    34   centim.    sur    6;   8    et 
10  lignes. 

B.  Manuscrits  singhalais  en  langue  moderne  ou  ancienne  (Elu) . 

7.  SubhasûtrarthavyaMhyânayayi.  bb  feuilles;  3 10  millim.  sur  55. 
5  lignes  (interprétation  du  Siitha-siitla). 

8.  Muva-jâtaka.  74  feuilles;  375  millim.  sur  45  [Ela). 

().  Padarûpasiddlii.  212  feuilles.  520  millim.  sur  55;  8  et  9  lignes 

(explication  de  la  giam  ma  ire  pâlie  de  ce  nom). 
I G.   Piijâvalija.  96  feuilles;  36o  millim.  sur  55  ;  6  lignes  (fragment  : 
chapitres  7  à  11). 

1 1 .  Quelques  feuillets  détachés  et  incohérents. 

12.  Éclaircissements   sur   le   Pâliinokhha  (fragment);    3o    feuilles; 
4  10  millim.  sur  55. 
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i3.   Tisarana  el  Dasasikhâpada.  39  feuilles;  270  miiliin.  sur  55. 
\\.  SlUinda-praçnajrayi.  i4o  feuilles;    i2  centim.  sur  6  'fragment 
dune  traduction  du  MiUnda-pahha  •. 

i5.  Kài'jasekkara.  35  feuîHes;  82  centim.  sur  5  (Recueil  de  poèmes 
en  Ehi). 

îS-ig.  Trois  poèmes  en  Ela  indéterminés,  et  commentaire  siugha- 
lais  d'un  ou\Tage  pâli;  ce  dernier  manuscrit  est  fort  dégradé  et  privé 
de  son  titre. 

L.   Yy.v.?.. 


SÉANCE  DU   14  MARS   IS84. 

La  séance  çst  ouverte  à  Ijuit  heures  par  M.  "Barbier  de 
Meynard,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Ad.  Régnier, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  el  adopté 
après  une  observation  de  M.  Rubcns  Duval  sur  rcxistencf- 
d'un  mot  syriaque  mînâ  «  port  »  correspondant  à  larabe  mina, 
ce  qui  semble  infirmer  létymologie  proposée  à  la  séance  pré- 
cédente par  M.  Clermont-Ganneau. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  E.-J.-VV.  GiBB,  Lochwood  by  Glascow,  .Angleterre, 
présenté  par  MM.  W.  Platt  et  Barbier  de  Meynard; 
MouLiERAS,  interprète  militaire  à  Géryville,  présenté 
par  MM.  Basset  et  Delphin; 

Jean  Kiaste,  élève  de  l'Ecoic  des  hautes  études, 
rue  Monge,  55,  présenté  par  MM.  J.  Darmesteter 
et  Guyard; 

l'abbé  MÉCBiNBAO,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  élu- 
des, présenté  par  MM.  Halévy  et  Guyard. 

M.  Guyard  a  la  parole  pour  une  communication  sur  l'ori- 
^ne  des  chiffres  arabes  dans  lesquels  il  voit  simplement  les 
neuf  premières  lettres  d'un  alphabet  sémitique  dérivé  du  phé- 
nicien. Aux  arguments  qu'il  avait  déjà   présentés  dans  la 

18. 
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séance  do  tti:^!  i883,  il  ajoute  que  deux  auteurs  arabes,  Ya'- 
qoûbî  et  Mi.ç'oû  lî,  donnent  le  nom  de  lettres  [ahrof)  et  non 
de  chiffres  [raqam)  aux  neuf  symboles  de  la  numération.  Il 
relève  enlin  cette  particularité  que  nos  chiffres  sont  tournés 
de  droite  à  gauche,  indice  bien  frappant  de  leur  origine  sé- 
mitique. 

M.  Guyard  traite  ensuite  d'une  racine  assyrienne  harû, 
différente  du  harû  «voir»  dont  M.  Flem.ning  a  établi  la  si- 
gnification, et  qui  revêt  le  double  sens  de  «manifester,  se 
montrer,  se  lever»,  et  d'«  apposer  son  cachet,  sceller  p.  Cette 
communication  sera  insérée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

M.  lUibens  Du  val  lit  une  notice  sur  la  contrée  appelée 
«  pays  supérieur  »  par  les  lexicographes  syriaques.  Cette  notice 
sera  également  annexée  au  procès-verbal. 

M.  Halévy  identifie  le  pays  des  Soute  des  inscriptions  cu- 
néiformes avec  la  Sétlcène  des  auteurs  classiques.  11  parle  en- 
suite des  formes  diverses  qu'a  revêtues  le  nom  de  Bactres. 
{Baktrisli,  Bûkhdhi,  Bahli,  Balkh).  S'appuyant  sur  deux 
transcriptions  chinoises,  Po-tschi  et  Po-holo,  la  première 
antérieure,  la  seconde  postérieure  au  second  siècle  de  notre 
ère ,  et  voyant  dans  Poho-lo  la  transcription  de  la  forme  Bahli, 
M.  Halévy  en  tire  la  conclusion  que  les  ouvrages  sanscrits 
où  se  rencontre  cette  dernière  forme  se  trouvent  ainsi  rame- 
nés postérieurement  au  second  siècle. 

M.  Oppert  entre  dans  quelques  détails  snr  une  inscription 
antique  du  roi  de  Sirtella  qu'il  nomme  Lukh-ka-gi-na  ou 
Sukal-dug-gi-na.  Le  nom  de  Babylone  serait  cité  dans  cette 
inscription  sous  la  forme  Diti-tir-ki. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

OUVRAGES  OFFEKTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  33'  fascicule  :  Histoire 
du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  Sérapis .  Isis,  flarpocrate 
et  Anubis  hors  de  l'E(iYpte ,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  nais- 
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sance  de  l'école  néoplatonic'enne ,  par  G.  Lafaye.  Paris,  E.  Tho- 
rin,  188^.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Ecole  supérieure 
des  lettres  d'Alger.  Bulletin  de  correspondance  africaitie,  188^, 
fasc.  1,  i5  janvier.  Alger,  imprimerie  de  l'Association  ou- 
vrière, i884-  In-S". 

Par  la  rédaction.  Polyhiblion ,  revue  bibliographique  uni- 
verselle, partie  littéraire,  1'  série,  t.  \W\  partie  technique, 
2'  série,  t.  X;  2'  livraison,  février.  Paris,  auv  bureaux  du 
Polyhiblion,  1884.  In-8°. 

—  Annales  du  musée  Guimet.  Revue  de  l'histoire  des  religions, 
4*  année,  t.  VIII ,  n°  6,  novembre -décembre.  Paris,  E.  Le- 
roux, i883.  In-8°. 

—  Annales  du  musée  Guimet,  t.  \  I.  Le  Jjdita  Vistara,  par 
Pb.-Ed.  Foucaux.  Première  partie,  Irad.  Iranç.  Paris,  E.  Le- 
roux, i88/|.  In-ii°. 

—  Journal  des  Savants,  février  i884.  Paris,  Imprimerie 
nalionale,  i884.  In-4°- 

Par  le  Société.  Société  de  géojraphie ,  Comptes  rendus  n"'  3  , 
4,  5.  1884.  Paris.  In  8°. 

—  Revue  africaine ,  journal  des  tnwaux  de  la  Société  historique 
algérienne,  37*  année,  n°  161,  sept.-oct.  i883.  Alger.  A. 
Jourdan.  i883.  ln-8°. 

—  Société  académique  franco  -  hispano  -  portugaise  de  Tou- 
louse, les  statuts  et  règlements;  el  les  n"*  3  et  4  de  i883. 
Toulouse,  i883.  In  8°. 

Par  la  rédaction.  Tlw  Indian  Antiquary,\o\.  XIII,  february, 
1884.  Bombay,  Education  society's  press,   i883.  ln-4°- 

Par  la  Société.  —  Zeitschrift  dcr  deutschen  morgenlândischen 
Gestlhchuft,  Z-]'  Band,  IV  Heft,  mit  3  Tafeln.  Leipzig.  i883. 
ln-8'. 

—  Supplément  au  33*  vol.  de  la  précédente  publication  : 
Wisscnschaftlicher  Jahresbericht  ûber  die  morgenlândischen  Stu- 
dien.  ini  Jahre    1878,  von  Ernst  Kuhn.  Leipzig  ,  i883.  li»  8°. 

Par  la  rédaction.  Internationale  Zeitschrift  fur  allgemcine 
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Sprachwissenschaf t ,l\erausgegehen\onF .  Techmer,  t"Band, 
1  Hefl.  Leipzig,  1884.  Barth. 

Par  l'auteur.  Les  langues  et  l'espèce  humaine,  par  G.  de 
Dubor.  (Extrait  du  Muséon).  Paris,  E.  Leroux;  et  Louvain, 
Ch.  Peeters,  188A  In-S". 

—  De  l'origine  probable  des  Touhhares  et  de  leurs  migrations 
à  travers  l'Asie,.Tpa.r  G.  de'  Vasconcellos-Abreu  (Exlrait  du 
Muséon).  Louvain,  Cb.  Peelers,  i883.  lu-8°. 

—  Phul  e  TiLklat])alasur  H,  Salmamisar  V  e  Sargon.  Ques- 
tioni  biblico-assire ,  dal  sacerdole  Guiseppe  Massaroli.  Roma , 
Tipogralia  poligloita,  1882.  In-8°.. 

—  A  sanscrit  Ode  to  tlie  congvess  oforientalists at  Berlin,  par 
Ràm  Dàs  Sen,  zemindar  de  Berhampôre  (Extrait  dBÏIndian 
Herald  du  2.5  août  1881)..  In-S". 

—  Rutna-Rahasyci ,  «  treatise  on  diamonds  and  precious  sto- 
nes,  by  Ràm  Dâs  Sen.  Calcutta,  188/i.  I-n-S". 
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rXE  NOUVELLE  RACINE  ASS\1UEN.N"E  :  BARV. 

Dans  un  bon  travail  sur  la  «grande  inscription  de  Nabu- 
chodonosor  II,  ^L  Flenuning  a  définitiveinont  établi  l'exis- 
tence d'^un  verbe  assyrien  barâ  dont  le  sens  pplmitif  est 
»voiri»,  et  j<e  me  range  à  son  avis  pour  tous  les  exemples  que 
j'avais  cités  au  paragraphe  4 7  de  mes.  A^ote*  de  lexicographie 
assyrienne. 

Mais  à  côté  de  cette  racine  barâ-,  il  en  est  une  autre,  dont 
le  sens  primitif  est«  se  mettre  en  travers  ,  mettre  en  travers  », 
et  qui  revêt,  delà,  les  acceptions  de  «  se  manifester,  mani- 
fester, se  produire  au  jour,  produire  au  jour,  émettre  »  (comme 
je  l'avais  admis  au  paragraphe  80  de  mes  Notes),  et  aussi 
l'acception  de  «  mettre  en  travers  un  cachet  »,  et ,  par  con- 
séquent, d'« apposer  son  cachet,   sceller».  Cette  racine  barâ 


i 
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correspond  ainsi  à  l'arabe  -o  «  se  mettre  en  travers ,  se  ma- 
nifester ». 

Bard,  au  sens  de  •  manifester,  émettre»  nous  apparaît  en 
Irois  endroits  dti  quatrième  volume  de  Rawlinson;  Tidéo- 
gramme  en  est  *  jj  ou  *  ^  ^  ^y  .  Voici  les  passages  en 
question  : 

R.  IV,  24,  II"  3,  1.  53,  tanîhî  unùsam  ustabàrî*^e  pousse 
des  gémissements  tous  les  jours». 

R.  IV,  i8,  n°  1,  1.  32  ,  nigâta  musa  u  âni  usUibârî  (rétablir 
dans  le  texte  »-^ —  "H'I^Î)  'j^  pousse  des  cris  nuil  et  jour  ». 

R.  I\  ,  22,  1  rev. ,  1.  i8,  listabrî,  au  précatif  (même  idéo- 
gramme). 

EnGn  dans  un  passage  des  texies  publiés  par  Haupt ,  ASKT , 
p.  89 ,  la  nuance  du  verbe  parait  être  «  se  lève»,  sortir  de  son 
lit  »,  par  opposition  au  verbe  zalâlu  «  se  coucher».  On  lit  en 
effet  : 

sa  lima  lukul; 
sa  «nia  lustî; 
sa  uma  luzlal; 
sa  uma  lustahrî; 

c'est-à-dire  : 

•  Puissé-je  manger  tous  les  jours; 
«  Pulssé-je  boire  tous  les  jours; 

•  Puissé-je  me  coucher  tous  les  jours; 

•  Pui>sé-je  me  lever  tous  les  jours  ». 

La  seconde  acception  du  harâ  dont  nous  parlons  a  ele 
soupçonnée  par  .M.  Halevv,  dans  ses  Mélanges  de  critique  et 
d'histoire,  p.  33 1  et  324-  Là,  M.  Ilalévy,  rencontrant  la 
phrase  munzuz  sepâsu  inu  kunuki.  .  .ibrd  suppose  qu'il  faut 
traduire  ■  il  a  pressé  la  plante  de  ses  pieds  avec  le  cachet» , 
et  il  ajoute  dans  le  commentaire  •  la  même  incertitude  plane 
sur  le  sens  exact  du  verbe  ibrd,  si  cette  restitution  est  cor- 
recte ». 
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La  restitution  est  en  effet  correcte,  comme  nous  Talions 
voir,  et  baru  signifie  réellement  «  apposer  ie  cachet  ». 

Dans  le  passage  cité  par  M.  Halévy,  l'équivalent  idéogra- 
phique du  verbe  ibrû  est  IB-RA,  forme  qui ,  par  parenthèse, 
rappelle  singulièrement  le  phonétique  ibrû.  Or  nous  retrou- 
vons ce  même  IB-RA  expliqué  ailleurs  par  birî  kunuki  et  par 
kunuku  kunukisa,  expressions  dont  la  seconde,  parfaitement 
claire  et  connue ,  doit  se  rendre  par  «  apposition  de  son  ea- 
chet  »,  Le  texte  où  je  relève  birî  kunuki  figure  à  la  planche  ^o 
du  recueil  de  Rawlinson,  tome  H  (n"  4,  lev.,  L  ^5-48)^  En 
voici  la  transcription  : 

^^!  ^lîl  IB-RA  bi-ii-î  kunuku. 

«  «     IB-RA-BI  ku-nu-uk-ku  ku-nu-ki^-su._ 

«  «    IB-RA-NE-NE  kunu-uk-ku  ku-nu-ki-su-nu. 

«  «  NU  IB-RA  ul  bi-ri-i  kunuku.. 

ce  qui  signifie  : 

«  Le  cachet  a  été  apposé. 
«  Apposition  de  son  cachet. 
K  Apposition  de  leur  cachet. 
«  Le  cachet  n'a  pas  été  apposé.  » 

On  comprend  très  bien  comment  du  sens  <le  «  mettre  en 
travers ,  se  mettre  en  travers  »,  on  a  passé ,  d'une  part  à  celui 
d'«  appliquer,  apposer»,  de  l'autre  à  celui  de  «montrer,  ma- 
nifester, se  montrer,  se  manifester  ».  L'hébreu  connaît  une 
forme  n^")3 ,  dérivée  de  cette  même  racine ,  et  qui  désigne  la 
traverse  de  bois  à  l'aide  de  laquelle  on  ferme  une  porte.  En 
assyrien,  nous  y  rattacherons  le  mot  birîtu  «  chaîne  ». 

3tanisla5  Guyaï^d.. 
'  Le  tçxle  a  faulivemtiit  ku  pour  Ici. 
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\N\t.\t  N'  -2    AU  PROCÈS-VERDAL  DL   Hi  MARS  1884. 


NOTICE 

SLB   LA  CONTRÉE  ARAMÉENNE,  APPELEE  PAÏS  SVPÉRIEVB, 
PAR  LES  LEXICOGRAPHES  SYRIAQUES. 

Les  lexiques  de  Bar-'Ali  et  de  Bar-Baliloul  renferment  des 
locutions  propres  à  certains  dialectes  araméens  et  étrangères 
au  syriaque  littéraire.  Parmi  ces  dialeites  ils  mentionnent  à 
diverses  reprises  le  dialecte  du  pays  supérieur,  ULl?  U*^ 
■^^^î ,  mais  sans  faire  connaître  où  ils  placent  ce  pays.  Le 
seul  indice  qu'ils  fournissent  à  ce  sujet  se  trouve  sous  le  vo- 
cable UnuMba,  où  les  mots  ^^fc^î  )»l|  sont  suivis  de  l'arabe 
yUooJI .  Larsow  qui .  dans  son  opuscule  «  De  dialectoruni 
lingux  syriacae  reliquiis»,  p.  27,  a  signalé  le  premier  cette 
glose,  voit  dans  l'arabe  yU.^1,  les  Dellamites  ou  les  habi- 
tants du  Deilam,  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  dont  parlent 
souvent  les  auteurs  arabes  et  syriaques.  Selon  lui  les  niots 
'^^î  l»L)  seraient  l'équivalent  de  l'arabe  looJI  jJb.  Mais 
celte  explication ,  qui  semble  si  naturello ,  supposerait  dans 
ce  pavs  lointain  une  colonie  araméenne  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  ailleurs.  Devant  cette  diflîculté,  on  suppose  que 
la  glose  yUs*x.*l  est  corrompue  de  quelque  autre  mot,  et  on 
cherche  le  pays  iupérieur  dans  la  partie  nord  du  Kurdistan 
connue  sous  le  nom  de  Bohtan,  où  les  Nestoricns  aujour- 
d'hui encore  parlent  un  dialecte  syriaque  vulgaire  '.  Cependant 
bien  que  les  lexicographes  syriaques  altèrent  souvent  les 
noms  de  pays  qu'ils  citent,  il  v  a  quelque  scrupule  à  regaixler 
comme  fautif  un  passage  inexpliqué,  surtout  quand  ce  |»s- 
sage  est  reproduit  à  un  siècle  de  distance  par  Bar-Bahloul 
qui  devait  savoir,  aussi  bien  que  Bar  Ali,  à  <juoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  du  mot  ^^Lj^^I .  Il  vaut  donc  mieux  se  demander 

'   NœWrlp,  neu-tYrische  Gramm. ,  XXXV  I,  iiolc   1. 
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s'il  n'existe  pas  quelque  contrée  araméenne  à  laquelle  cette 
expression  convienne. 

Rien  ne  s'oppose  à  priori  à  rapporter  cette  glose  à  Dilmàn, 
siège  actuel  du  gouverneur  musulman  du  district  de  Salamàs 
en  Perse,  au  nord-ouest  du  lac  Ourinia.  La  prononciation 
persane  Dilniakàn  montre  que  ce  nom  est  un  pluriel  (orme 
d'un  singulier  xlv.>>  ou  j^^,  suivant  la  permutation  bien  con- 
nue de  l'arabe  et  du  persan.  Des  familles  nestoricnncs  ont 
émigré  de  bonne  heure  dans  la  contrée  de  Salamàs,  ainsi 
que  l'attestent  des  inscriptions  tumulaires  datées  de  la  fin  du 
vil'  siècle,  qui  seront  publiées  prochainement.  Le  fait  qu'il 
ne  se  trouve  aujourd'hui  à  Dilmân  que  des  musulmans, 
tandis  que  les  chrétiens  syriens  sont  répandus  à  l'ouest  et 
ont  leur  centre  principal  à  Cliosràwa,  ne  constitue  pas  une 
objection  probante.  Ces]chrétiens ,  en  effet,  ont  gardé  le  sou- 
venir de  leur  sijour  à  Dilmân  qu'ils  ont  dû  quitter  par  suite 
des  vexations  qu'ils  subissaient  de  la  part  des  musulmans;  la 
mosquée  de  Dilmàn  était  une  ancienne  église  chrétienne  sous 
le  vocable  de  Saint-George.  Cependant,  au  i\'  et  au  x°  siècle, 
époque  où  Bar-'Ali  et  Bar-Bahloul  vivaient  à  Bagdad,  les 
relations  entre  cette  ville ,  siège  du  patriarche  des  Nestoriens , 
et  la  petite  communauté  chétienne  de  Salamàs ,  ne  devaient 
pas  être  très  fréquentes  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiii'  siècle 
qu'il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  l'évèque  de 
Salamàs.  On  s'expliquerait  difficilement  dans  cette  hypothèse 
comment  des  grammairiens  de  Bagdad  connussent  si  bien 
les  particularités  du  dialecte  de  Salamàs.  A  cette  époque 
Dilmàn  n'avait  pas  l'importance  qu'il  a  acquise  depuis  la  dé- 
cadence de  l'antique  ville  de  Salamàs,  ancienne  capitale  du 
district  qui  a  toujours  été  désigné  sous  ce  nom.  Au  .surplus, 
les  quelques  locutions  que  les  lexiques  nous  ont  transmises 
comme  appartenant  au  pays  siipcriear  sont  presque  toutes 
étrangères  au  dialecte  de  Salamàs  ,  d  après  l'examen  qu'en  a 
fait,  à  notre  demande,  M.  Bedjan,  prêtre  de  la  Mission,  ori- 
ginaire de  Chosràwa. 

Les  géographes  arabes  nous  font  connaiiro  une  autre  lo- 
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calité  qui  paraît  mieux  répondre  aux  exigences  de  la  critique. 
Yàqoùt,  sous  le  mot  yLo,-^.>,  rapporte  que  cette  contrée  est 
située  à  neuf  parasanges  de  àahrazoùr  et  qu'elle  tire  son  nom 
des  Deilamites  qui  y  campaient  lors  de  leurs  excursions  dans 
les  pays  avoisinants.  Au  mot  Sahrazoùr,  il  mentionne,  à 
proximité  de  la  ville  de  ce  nom ,  les  montagnes  de  Sa'ran  et 
de  Zalam,  et  il  ajoute  que  de  Sahrazoùr  à  Deilamistàn  on 
compte  sept  parasanges.  Les  géographes  placent  Sahrazoùr 
dans  le  Djébal  entre  Erbil  et  Hamadan,  c'est  à-dire  dans  le 
Kurdistan  actuel  et  la  partie  orientale  de  l'ancienne  province 
arameenne  de  Beth-Garmai.  Thomas  de  Marga,  dans  son  liis- 
toire  monastique  de  l'Orient,  raconte,  d'après  Abou-Nouh, 
que  Jean  moine  du  couvent  de  Beth-Rabban  ,  s'étant  aventuré 
dans  les  montagnes  du  Kurdistan ,  fut  surpris  par  les  Deila- 
mites et  emmené  en  captivité  dans  leur  pays  où  il  mourut; 
de  là  lui  vint  le  nom  de  Jean  le  Deilamite,  sous  lequel  il  est 
connu.  Ce  moine  était  contemporain  d'Enan-Jesu  I ,  patriarche 
des  Nestoriens  de  685  à  6qg  de  J.-C.  Nous  savons ,  d'autre 
part,  que  les  Deilamites  senaient  parmi  les  Kurdes  dans  les 
armées  arabes  '.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  Bar-* Ali  et 
Bar-Bahloul  entendaient  par  yUs>o^M  les  Deilamites  des  envi- 
rons de  Sahrazoùr,  c'est-à-dire  de  ia  partie  orientale  du  Beth- 
Garmai.  Ces  auteurs  connaissaient  le  dialecte  vulgaire  des 
Garaméens  dont  ils  citent  plusieurs  locutions.  Dans  cette  hy- 
pothèse, l'araméen  du  Deilamistàn  aurait  un  peu  différé  de 
l'idiome  dos  autres  parties  du  Beth-Garmai;  aujourd'hui  en- 
core les  Nestoriens  de  Sènâ ,  à  l'est  de  Stdeimànià ,  près  de 
l'ancien  Sahrazoùr,  pmrlent  un  dialecte  néo  araméen  qui  pa- 
raît présenter  certaines  particularités.  Enûn  on  comprend 
qui"  lîar-'Ali  et  Bar-Bahloul  aient  appelé  pays  supérieur  la  con- 
trée qui  s'étendait  au  nord-est  de  Bagdad  dans  les  montagnes 
d'Azmir,  de  Sa'ràn  et  de  Zalam.  Bubens  Dlval. 

'  Voir  G.  HoflTmaiiD,  Auszâge  nus  Syrischen  Aclen  persischer  Martyrcr^ 
p.  107,  noie  16^0;  p.  20 'i  et  suiv.  ;  l,arsow,  De  iltaleclorum  linti.  syr.  rtliq., 
p.  î 7,  iwlc  2 :  Saemàui .  liibl.  Orirnt. .  III     :       ^'  Miip.  III.  i.p     :>'■, 

imtf  ?. 
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OrroUAy  poems,  Iranslaled  into  english  verse,  willi  inlroiluclion, 
biograpliical  notices  and  notes,  by  E,-J.-VV.  Gibb,  London,  TrCib- 
ner,  1882. 

Une  œuvre  comme  celle-ci  est  doublement  méritoire  :  c'est 
à  la  fois  une  tentative  d'adaptation  laborieuse  et  un  essai  de 
réhabilitation.  Peut-être  même  ,  sous  ce  dernier  rapport,  élait- 
elle  plus  nécessaire  en  Angleterre  qu'ailleurs,  pour  y  com- 
battre des  préventions  injustes  nées  de  démêlés  politi([ues,  et 
c|ui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  dénier  aux  Turcs  toute 
aj)titude  littéraire.  En  cela,  il  faut  le  reconnaître,  on  a  été 
injuste  envers  eux;  on  les  a  condamnés  sans  les  entendre  et 
avant  d'avoir  instruit  leur  procès.  Nous  devons,  il  est  vrai-, 
à  M.  de  Hammer  un  gros  volume  de  biographies  et  d'extraits 
sur  ce  sujet  [Die Gescliiclite  des  osmanischcn  Dichlkiinst),  mais 
ce  livre,  malgré  ses  mérites,  n'a  jamais  eu  beaucoup  de  lec- 
teurs hors  de  l' Allemagne.  El  quant  à  la  Muse  ottomane  de 
M.  Servan  de  Sugny,  abréviateur  du  baron  de  Hammer,  elle 
a  subi  la  triste  destinée  des  muses  vieillies.  Enfm,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  un  orientaliste  fort  autorisé,  M.  Red- 
house,  a  protesté  à  son  tour  dans  une  sorte  de  résumé  apo- 
logétique de  la  poésie  ottomane,  mais  ce  n'était  qu'un  écrit 
de  circonstance,  et  qui  n'a  pas  eu  de  lendemain. 

Tel  ne  sera  pas  le  sortdn  livre  publié  par  M.  Gibb,  si  une 
conviction  sincère,  la  connaissance  intime  du  sujet  et  le  mé- 
rite de  l'exécution  sulTisent  pour  appeler  et  fixer  le  succès.  Le 
savant  anglais  n'a  rien  négligé  pour  s'en  rendre  digne.  Com- 
prendre la  poésie  turqiie  suppose  déjà  de  fortes  études  en  lit- 
térature musulmane,  mais  la  faire  comprendre  est  chose  bien 
autrement  ardue,  surtout  en  vers,  dans  un  calque  fidèle  qui 
reproduit  le  rythme  et  les  rimes  de  l'origin  d.  A  peu  près  im- 
possible en  France,  celte  tâche  est  périlleuse  partout  ailleurs. 
Elle  n'a  pas  cependant  rebuté  le  courage  du  traducteur. 

«  Monbul,  dit-il  dans  sa  préface ,  a  été ,  en  reproduisant  aussi 
exactement  que  possible  les  mètres  et  la  rime  de  mes  modèles 
orientaux ,  de  donner  au  public  une  idée  exacte  do  la  struc- 
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ture  et  de  l'Iiarmonie  du  vers  turc.  Je  me  suis  efforcé  surtout 
de  ne  pas  tomber  dans  la  paraphrase.  J'ai  traduit  vers  par 
vers  et,  autint  que  possible,  sans  rien  ajouter  ni  retrancher. 
Les  métaphores  et  les  images  du  slyle  oriental  ont  été  con- 
servées ici  dans  leur  intégrité.  Quelques-unes,  il  est  vrai, 
pourront  étonner  ou  choquer  la  délicatesse  des  lecteurs  euro- 
péens; d'autres  ne  seront  intelligibles  qu'à  l'aide  d'un  com- 
mentaire, tant  est  grande  la  différence  qui  sépare  le  génie 
littéraire  de  l'Orient  de  celui  de  l'Europe,  mais  je  me  suis 
borné  scrupiileusen»ent  au  rôle  de  traducteur,  etc.  » 

Cette  déclaration  faite,  l'auteur  s'est  mis  bravement  à  la 
besogne.  Soixante  poètes  turcs  environ  figurent  dans  sa  galerie, 
depuis  Aschik  pacha,  quichantiit  lesjoies  ineffables  du  mys- 
ticisme au  commencement  du  xiv'  siècle,  jusqu'aux  poètes 
contemporains  tels  que  Refaat  bey,  Zva  bey  et  d'autres.  Quel- 
ques uns,  et  ce  sont  naturellement  les  meilleurs.  Bàki.  Fu- 
zouli,  Nàbi,  etc..  v  occupent  une  place  importante  en  rapport 
avec  la  popularité  qu'ils  ont  conservée  en  Turquie.  M.  Gibb  a 
tiré  plusieurs  de  ses  extraits  de  deux  ouvrages  peu  connus 
le  Kharabat  de  Zva  bev  et  le  quatrième  volume  du  Tarikhi 
'Ata.  La  comparaison  que  nous  avons  faite  pour  quelques- 
unes  de  ces  pièces  sur  le  texte  original  nous  a  laissé  la  con- 
viction que  l'auteur  a  tenti  sa  promesse,  et  surmonté  avec 
bonheur  les  mille  petites  difficultés  de  détail.  Quant  à  la  va- 
leur littéraire  de  sa  traduction ,  un  étranger  n'a  pas  qualité 
pour  l'apprécier,  et  quand  il  en  aura  atteste  la  fidélité  et  la 
clarté,  il  aura  tout  dit. 

N'oublions  pas  non  plus  de  signaler  l'introduction  fo.'-t  dé- 
veloppée qui  précède  les  extraits.  On  y  ti*ouvera  des  vues 
judicieuses  sur  le  caractère  général  de  la  poésie  ottomane, 
un  bon  r-sumé  de  prosodie,  et  enfin  l'historique  de  cette 
poésie,  un  peu  trop  concis  peut-être,  mais  qui  se  complète 
par  les  notices  spéciale*  consacrées  à  chacun  des  poètes  turcs 
cités. 

En  un  mot,  le  livre  de  M.  GibI)  a  droit  à  nos  éloges.  Aura- 
t-il  îr^-ri   ■!■    -insr    sur   \c  fond'  Noti*?   en   douions,   car  la 
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poésie  turque  ne  pourra  jamais  se  disculper  de  son  défaut 
il'originalité  et  de  son  imitation  servile  de  Ja  poésie  persane; 
mais  elle  aura  été  du  moins  tirée  d'un  oubli  non  justifié. 
C'est  en  cela  surtout  que  ce  livre  partagera,  avec  celui  de 
Hammer,  le  mérite  de  combler  une  lacune  dans  l'histoire 
des  littératures  étrangères,  et,  qui  sait?  de  fournir  à  l'occa- 
sion quelques  inspirations  heureuses  aux  poètes  de  l'Occi- 
dent. B.  M. 


ETUDES  MANDCHOUES. 


TzE-TONG-Ti-KiYÔK.  Bului  Siùn  (le  harulame  acabnie  billte  «Le Livre 
fie  la  récompense  des  bonnes  œuvres  cachées».  —  Manja  (jisnn  i 
biilekn  bitlic.-Sioi  «  Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue  ».  Préface  de 
l'empereur  Kang-hi. 

L'étude  du  mandchou  mérite  certainement  d'être  encou- 
ragée; de  l'aveu  des  sinologues  les  plus  compétents,  la  con- 
naissance de  cette  langue  est  d'une  haute  utilité  pour  l'intel- 
ligence des  livres  et  des  choses  de  la  Chine ,  et  plus  d'un 
traducteur  eût  évité  certaines  erreurs  ou  Inexactitudes  s'il 
eût  consulté  les  traductions  mandchoues  (Cf.  C.  Puini,  Li- 
ki.  t.  I,  p.  76,  et  mon  Manuel  de  la  langue  mandchoue, 
préface). 

IVons  croyons  donc  f:ùre  chose  utile  en  donnant  quelques 
traductions  de  textes  mandchoux  qui  n'ont  point  encore  été 
rendus  en  une  autre  langue,  ni  même  édités.  Je  traduis  aussi 
littéralement  que  possible.  La  construction  mandchoue  stric- 
tement suivie  donnerait  des  phrases  absolument  illisibles. 

Voici  d'abord  le  Livre  de  la  récompense  des  bonnes  œuvres 
cachées,  qui  se  trouve  au  commencement  de  notre  chrestoma- 
thle  et  qui  n'a  rien  de  comnum  avec  l'ouvrage  dont  M.  de  Rosny 
a  donné  jadis  une  excellente  traduction,  d'après  le  texte  chi- 
nois. Il  en  forme  comme  l'introduction. 
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Livre  de  la  récompense  convenable  des  bonnes  oeuvres  cachées, 
par  Tie-tong-ti-kiuii. 

I^TRODUCTIOX. 

L'honiine  ayant  reçu  une  nature  qui  le  porte  a  procurer 
le  bien  du  ciel  et  de  la  terre,  doit  louer  le  bien  ctbaïr  le  mal. 
C'est  pourquoi  s'il  ne  s  efforce  pas  d'instruire  (ses  semblables), 
son  cœur,  bien  que  pratiquant  le  bien  et  évitant  le  mal ,  par- 
viendra difficilement  à  y  porter  les  autres. 

Pour  moi,  considérant  le  livre  des  bonnes  œuvres  secrètes 
de  Wen-caiig-ti-kiun ,  celui  de  la  récompense  convenable  de 
Tai-s^ang;  enOn  le  mémoire  sur  la  visile  de  l'esprit  du  Foyer 
à  Ja-kon(f ,  (je  trouve  que)  l'on  doit  d'abord  vénérer  le  ciel, 
servir  les  esprits ,  être  fidèle  au  prince  et  plein  de  cli;irité 
pour  les  bommes ,  jusqu'à  aimer  le  peuple  et  traiter  avec  bonté 
les  animaux.  Si  au  dedans  ion  contient  son  cœur,  qu'au  de- 
hors l'on  cherche  à  satisfaire  tous  les  êtres ,  que  l'on  favorise 
et  sauve  constamment  grands  et  petits,  alors  en  faisant  le 
bien  on  obtient  le  bonheur.  Si  l'on  fait  le  mal,  le  malheur 
accable  (comme  cela)  a  été  dit. 

L'application  convenable  de  la  rétribution  se  fait  sans  con- 
teste. On  doit  s'efforcer  d'instruire  l'esprit  de  l'homnie  élevé 
sans  tenir  compte  de  l'homme  rude  et  ignorant.  Publiant  les 
anciens  écrits  transmis  des  anciens  sages  et  les  imprimant 
convenablement,  on  doit  les  expliquer  au  peuple  conformé- 
ment à  la  pensée  (des  auteurs). 

Celui  qui  étudie  avec  ardeur  ces  livres,  celui-là  est  très  ca- 
pable de  les  posséder  pour  se  diriger  lui-même.  Les  sachant 
mis  au  jour  pour  le  bonheur  et  selon  la  voie  de  la  paix ,  de 
la  rectitude,  de  la  joie,  du  contentement,  exerçant  sa  pen- 
sée, perfectionnant  ses  forces,  imprimant  dans  son  cœur  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres,  tous  les  mots,  toutes  les 
sentences,  fidèle  à  la  vérité  en  toute  chose,  réfléchissant  en 
outre,  méditiint  fréquemment,  si  une  mauvaise  pensée 
s'élève  en  lui,  il  en  recherche  aussi  la  source  et  la  rejette  cl 
n'en  est  plus  troublé  ime  seconde  fois;  si  une  bonne  pensée 
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se  forme  en  lui ,  il  agit  en  conséquence  avec  fcnucté  cl  fidé- 
lité au  devoir,  et  ne  laisse  passes  facultés  inactives  (mais  fait 
le  bien). 

A  l'intérieur  de  la  maison ,  si  c'est  un  père ,  il  instruit  et 
averlit  ses  fils;  si  c'est  un  frère  aîné,  il  exhorte  au  bien  ses 
frères  cadets;  si  c'est  un  époux,  11  dirige  sa  femme.  D'un 
village,  d'un  hameau,  les  amis,  les  voisins  s'avertissent, 
s'instruisent  muluellemenl.  Si  en  maintes  circonstances,  en 
maintes  affaires ,  il  ne  peut  répondre  avec  autorité ,  cependant 
s'il  conserve  constamment  en  soi  de  bonnes  pensées  et  reste 
pur  soit  en  état  de  veille,  soit  pendant  le  sommeil,  et  qu'il 
garde  la  faveur  des  esprits  célestes  et  terrestres,  les  esprits 
du  ciel  l'aimeront  et  le  protégeront  selon  son  désir.  Le  bon- 
heur qui  peut  ai'river  à  tout  âge  d'homme,  la  propriété,  les 
biens  de  la  longévité  et  de  la  descendance ,  la  joie ,  la  réussite 
des  affaires  lui  arriveront  à  lui  seul. 

Si  son  esprit  trop  sûr  de  lui-même  n'étant  plus  ferme  et 
se  laissant  aller  à  une  imitation  (mauvaise),  à  l'indolence, 
tomle  dans  la  paresse,  soit  que  son  esprit,  voulant  imiter 
d'autres,  s'accommodant  (trop)  aux  circonstances,  se  laisse 
entraîner  et  vaincre  par  (l'influence  de)  la  voix,  la  figure,  la 
richesse,  l'or;  soit  que  s'empressant  d'imiter  les  autres,  aspi- 
rant à  une  prompte  récompense  et  ne  faisant  les  choses  qu'à 
moitié,  perdant  le  temps,  privé  de  vertu  de  toute  sorte  ,il  se 
conforme  aux  autres,  pratiquant  avec  ardeur,  enseignant  les 
œuvres  mauvaises  des  âges  passes  comme  importantes  et 
graves ,  il  ne  pourra  (  s'assurer  ') ,  en  fin  de  comple ,  la  richesse , 
le  bonheur,  la  longévité ,  la  descendance  ;  épuisant  sa  destinée 
en  commettant  le  mal,  il  sera  dans  les  pleurs  et  s'enfoncera 
(désolé)  la  tète  dans  le  coussin,  quand  il  sera  venu  à  son 
(dernier)  terme.  Ayant  constamment  pensé  au  mal  pendant 
toute  une  vie  d'homme,  si  même  il  veut  changer  il  ne  le 
pourra  pas.  Ayant  laissé  passer  vainement,  quand  l'occasion 
s'en  présentait,  tout  le  bien  d'une  vie  d'honune,  <|uand  il 

'  Etai)lii-  le  foiiclcmont. 
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voudra  faire  quelque  bien  il  ne  le  pourra  pas.  Une  épouse 
charmante,  des  enfants  attachés  l'entourent,  mais  un  autre 
les  aura  à  sa  place. 

Bien  que  maison ,  famille ,  fortune .  argent ,  lui  soient  échus 
en  partage  avec  abondance,  il  devra  subir  toute  espèce  de 
maux.  Né,  heureux  par  décret  du  ciel,  mais  ayant  fait  le 
mal,  lorsqu'il  mourra,  son  esprit  coupable  ira  dans  un  lieu 
de  ténèbres.  Pendant  tout  un  âge  d'homme,  il  a  vécu  sans 
être  homme.  N'est-ce  point  un  grand  malheur? 

Au  lieu  de  cela  les  sages  se  tournent  au  bien  et  corrigent 
leurs  défauts,  ne  faisant  en  leur  pensée  que  ce  qui  est  justice 
et  paix,  sans  se  préoccuper  de  chercher  lo  bonheur  et  d'éviter 
la  peine  '.  Aussi  par  suite  de  ces  dispositions  et  selon  la  na- 
ture convenable,  la  récompense  est  donnée  au  bon  et  la  juste 
rétribution  au  méchant. 

La  juste  mesure  '  des  actes  naturels  el  des  transformations 
que  l'on  a  opérées  en  soi-même  est  observée  sans  conteste. 

Un  homme  ayant  acquis  lui-même  richesse  et  grandeur  ne 
peut  transmettre'  sa  fortune  à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils.  S'il 
n'a  pas  su  former  son  esprit  de  manière  à  le  rendre  porté  à 
la  charité,  à  observer  les  règles  de  la  justice  et  à  les  faire  pé- 
nétrer en  tout  être  vivant,  et  s'il  pense  ainsi  s'attirer  à  lui- 
même  une  fortune  durable ,  il  est  semblable  à  l'homme  qui , 
en  embrassant  l'arbre  de  la  forêt,  croirait  attraper  le  poisson 
qui  est  au  (  fond  du  ;  lac  ;  il  ne  l'atteindra  certainement  pas.  Il  est 
dit  atuS'u-king  :  Si  l'on  se  met  à  faire  le  bien ,  la  fortune  vien- 
dra ;  si  l'on  se  met  à  faire  le  mai ,  ce  sera  le  malheur.  Tout 
homme  qui  cherche  (son  bien)  ne  considérera  pas  ce  livre 
comme  une  vaine  parole  écrite  sur  du  papier.  Le  suivant  dans 
les  actes  d'un  cœur  sincère  ,  il  ne  négligera  pas  la  pensée  fon- 
damentale qui  a  (produit  et)  transmis  la  doctrine  de  Tai-s'ang 
VVen-s'ang. 


'   (.onstructioii  intcrrogativ(>. 

'   Le  poids  et  la  b:i lance. 

'  Ne  p»'nl  dir»-:  qu'oHp  advionno  ;i  rnos  kU ,  etc. 


1>S(;  ri'.VRIKR-MAHS   ISS'i. 

Livre  miroir  de  la  lancjuc  mandchoue  , 
ikrit  par  rEmpereui". 


Mes  réflexions  me  le  rappellent  ',  les  sages  des  temps  passés 
après  avoir  employé  des  nœuds  faits  dans  des  cordes  et  alter- 
nant, ayant  ensuite  inventé  le  papier  des  livres,  renfermè- 
rent les  règles  du  droit  et  de  la  morale  du  monde  dans  les 
caractères  expressifs  de  la  science  littéraire;  ils  durent  ren- 
fermer tous  ces  caractères  de  la  science  du  monde  dans  l'écri- 
ture aux  six  règles  ^  Ayant  ainsi  perfectionné  et  réglé  cette 
écriture,  ils  surent  mener  à  perfection  la  morale  et  le  droit. 
Mais  si  on  ne  les  fait  pas  connaître  en  les  expliquant,  en 
s'y  exerçant,  en  leur  donnant  une  constitution  fixe,  ce  sera 
uniquement  une  forme  négligée  de  signes  extérieurs,  de 
sons ,  de  points  et  de  lignes ,  et  le  droit  qu'ils  renferment  ira 
s'obscurcissant  de  plus  en  plus. 

Tai-tsou  ',  le  grand  empereur,  fit  fixer  les  coutumes  pri- 
mitives et  les  saintes  doctrines. 

D'une  bienveillance  excessive,  se  conformant  aux  volontés 
du  ciel  et  de  la  terre ,  il  commença  la  composition  des  livres 
mandclioux;  sa  vaste  science  brilla  comme  le  soleil  et  la  lune. 
.  Tai-tsong  \  l'illustre  et  savant  empereur,  très  saint  par  na- 
ture, fit  expliquer  et  approfondir  le  calendrier  céleste.  Met- 
tant son  projet  à  exécution  et  faisant  mieux  connaître  (les  lois 
de)  la  vertu,  il  mit  en  pleine  lumière  et  publia  les  règles  de 
la  science. 

S'i-tzou^  le  brillant  empereur,  admirable,  illustre,  parut 

'   Littéralement  «$i  j'y  pense». 

*  Règles  de  la  formation  des  caractères  chinois. 

'  Premier  souverain  de  la  Mandchouric  qui  se  fil  proclamer  empereur 
des  Mandchoux  (  585). 

*  Successeur  de  Tai-tzou. 

'  Nom  posthume  de  Chuii-lchi ,  premier  empereur  mandchou.  Au  dé- 
but du  Tai-yuivani  souduri ,  bithe  ;  les  termes  emlurinfige-wesihuni  qui 
peuvent  être  des  expressions  adverbiales  ou  des  adjertifs  au  pénitif.  doivent 
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dans  le  monde  plein  d'éclat,  sage,  vaillant,  il  était  désigné 
par  le  ciel.  Perspicace,  intrépide,  il  se  distinguait  par  su  na- 
ture d'élite. 

Modeste  et  lidèle  à  son  devoir,  il  veillait  a  toul.  Favorisanl 
le  développement  des  capacités  par  sa  bonté  et  sa  bienveil- 
lance, il  accomplit  tout  ce  qui  était  l'objet  de  ses  soins  et  de 
ses  soucis. 

Moi,  très  inférieur  par  la  vertu,  ayant  reçu  la  puissance  de 
mes  ancêtres,  j'ai  attendu  longtemps  après  m' être  assis  sur  le 
trône.  Fixant  alors  le  moment,  j'ai  résolu  dans  ma  pensée  de 
suivre  l'exemple  de  mes  ancêtres. 

Aussi  m'observant  moi-même  avec  crainte  et  frayeur,  je  n  ai 
point  cherché  le  repos  ni  soir  ni  matin.  Pendant  le  temps  de 
loiâir  (qui  me  restait),  lorsque  j'avais  soigné  les  aflaires  de 
l'Etat,  je  lisais  les  livres,  méditant  sur  la  morale;  j'accomplis 
ainsi  mon  dessein. 

Alors  ayant  traduit  les  cinq  kings  et  les  livres  historiques, 
je  fis  en  outre  traduire  le  keng-ma,  les  conlmontaires  de  morale 
et  de  droit,  et  tous  les  livres  ayant  rapport  avec  les  règles  du 
gouvernement. 

Ensuite  les  vieillards  instruits  et  les  gens  d'un  grand  âge 
ayant  cessé  de  se  réunir,  les  mots  restés  cachés,  les  sens 
obscurs  tombèrent  peu  à  peu  dans  l'ombre'.  Par  suite  des 
erreurs  on  reproduisit  les  fautes  et  la  vraie  doctrine  fut  né- 
gligée '.  Bien  des  mots  et  des  lettres  se  perdirent,  et  le  choix 
des  termes  fut  sujet  à  l'erreur  et  I  inexactitude.  Il  étuit  urgent 
de  réunir  tous  les  livres  du  royaume;  car  le  règlement  des 
affaires  de  l'empire ,  la  littérature  en  dépendent.  Si  l'on  ne 
fi\e  pas  (ce  qui  le  concerne)  en  les  étudiant,  les  expliquant 


plutôt  être  pris  dans  celte  clerniùrc  acception  et  rapportes  à  l'emiicrcur. 
Voir  Journal  asiatiqae  ,  1 883  ,  aoùt-soptrmbre ,  p.  3 1 1 . 

'  On  Lien  :  le  saisir,  les  sons,  accents  et  tons,  tomba  dans  le  non  exact. 

*  Littéralement:  Doclrina  produci  non  ampltut  cuite  Jui(. 

Dans  le  cahier  d'aoùl-s«>ptembrf  i>Sô3,  p.  3io,  1.  27,  lire  chasses  au  lifu 
de  chotu.  Le  texte  de  Klaproth  porte  alsilakô  au  lieu  de  nitilahakà  ;  le  sens 
rti  alors  font  op|)osé. 
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avec  soin  ^  d'après  quelle  règle  agira-t-on  ?  si  l'on  ne  publie 
pas  des  livres  achevés  en  les  conservant  avec  soin ,  que  prendra- 
t-on  pour  règle  ? 

C'est  pourquoi  j'ai  adressé  à  ce  sujet  un  décret  aux  lettrés. 
Après  qu'ils  eurent  fait  écrire  chaque  jour,  selon  un  plan 
déterminé,  en  suivant  la  distinction  des  sections  et  des  cha- 
pitres, et  veillant  à  l'exécution,  ils  me  présentèrent  un  projet, 
et  moi-même,  de  mon  pinceau  rouge,  j'ai  statué  sur  chaque 
point  après  sérieux  exaraeii.  Lorsqu'il  y  avait  doute  relative- 
ment à  un  point  expliqué  on  marquait  le  reste  en  conséquence 
par  un  trait  au  pinceau  ;  lorsqu'il  y  avait  luie  lacune  dans  un 
passîige  traité  on  recourait  aux  ouvrages  historiques  et  on  les 
prenait  comme  autorité.  Soit  en  interrogeant  les  vieillards 
expérimentés ,  soit  en  cherchant  avec  soin  dans  les  monuments 
du  passé,  on  écrivit  en  y  faisant  entrer  tout  convenahJement , 
pour  le  grand,  îa  science  du  ciel,  le  droit  de  la  terre;  pour 
le  petit  le  nom  et  la  chose;  les  formes,  les  nombres,  puis  les 
douze  caractères  fondamentaux  (de  l'alplxabet  mandchou), 
les  cinq  tons,  les  cai-actères  convenables  (tracés)  de  haut 
en  bas. 

On  fit  ainsi  le  miroir  de  la  langue  mandchoue  en 
recherchant  la  cause  et  la  source  des  tons  et  des  sons,  en 
pénétrant  la  valeur  des  lettres  et  des  traits.  On  composa  ainsi 
pour  ne  rien  omettre  ou  laisser  se  perdre  (le  trésor  de)  la 
langue  mandchoue,  formant  en  tout  trente-six  livres ,  deux  cent 
quatre-vingts  sections  (ou  classes)    et  vingt  et  un  cahiers. 

Mettre  en  lumière  l'origine  et  le  cours  de  la  sagesse  de 
nos  ancêtres ,  en  vénérer  le  fondement ,  est  certainement  une 
pensée  profonde. 

Il  est  dit  dans  l'  Y-king  :  «  En  étudiant  la  science  des  hommes 
le  monde  prospère  et  s'améliore  ». 

M' appliquant  avec  soin  à  ce  vaste  projet  fixé  à  l'origine  de 
notre  race,  exécutant  avec  zèle  ce  décret  sublime  (juia  donné 
l'unité  d'écriture  à  l'empire  et  au  palais,  j'ai  mené  à  fin,  en 
plusieurs  années ,  l'ouvrage  complet. 

Les  gens  qui  étudient  ces  livres  doivent  y  chercher  lestons 
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et  les  sons  d'après  les  lettres  et  les  traits  ;  les  lettres  et  les 
traits  d'après  les  règles  du  parler. 

Désormais  ceux  qui  publient  d£s  décrets ,  présentent  des 
projets  de  décrets  ou  les  promulguent  dans  une  province 
éloignée ,  doivent  en  les  gravant  sur  la  pierre  brillante  prendre 
ce  livre  comme  modèle  authentique,  et  s'y  conformer  en  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  et  les  usages  généraux. 
Exprimant  une  seule  langue,  une  seule  pensée,  étant  cons- 
tamment la  mesure  et  le  modèle,  le  livre  de  l'Eànpire,  suivi 
pendant  dix  mille  générations,  restera  à  perpétuité  et  dans 
son  entier,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  comme  le  soleil,  les  étoiles 
et  la  voie  lactée. 

Le  3  2  du  sixième  mois  de  la  quarante-septième  année  de 
la  paLx  profonde. 

C.  DE  Haulez. 


Catalogue  of  PEitsiAy  mss.  in  tme  British  Muselm ,  priutedby 
order  of  ihe  trustées,  t.  UI,  i883,gr.  ia-4°,xxvin  et  i  229  pages. 

Ce  volume  tenuine  le  grand  travail  entrepris  depuis  de 
longues  années  par  M.  C.  Rieu,  et  dont  nous  avons  suivi  les 
progrès  avec  l'intérêt  que  mérite  une  œuvre  aussi  considé- 
rable (voir  Journal  (tsiatiqae,  \  11'  série,  t.  XV,  p.  S'j  et 
t.  XVIII ,  p.  557).  La  première  partie  de  ce  troisième  et  der- 
nier volume  est  consacrée  à  la  description  d'environ  cinq 
cents  manuscrits  provenant,  pour  la  plupart,  de  la  collection 
ElUot  et  relatifs  à  la  Perse  et  à  l'Inde  musubnane.  Dans  la 
seconde  partie  on  trouvera  une  liste  d'additions  et  de  correc- 
tions, l'index  des  titres  d'ouvrages  et  l'index  des  noms  pro- 
pres. A  la  suite  viennent  deux  tables,  dont  l'une  groupe  par 
séries  tous  les  manuscrits  sous  leurs  titres  respectifs,  et  l'autre 
indique  les  concordances  du  catalogue  actuel  avec  les  an- 
ciennes listes  des  dilTéreiits  fonds,  dont  l'ensemble  forme  la 
collection  persane  du  British  Miiseum. 

Grâce  à  ces  tables  qui  représentent  un  long  labeur,  le  lec- 
teur se  dirigera  aisément  à  travers  les  trois  gros  volumes  du 
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catalogue.  Aucun  soin  n'a  été  épargné  pour  les  rendre  aussi 
complètes  que  possible.  Ainsi  l'index  des  noms  propres  com- 
prend non  seulement  les  auteurs,  traducteurs,  copiste»  et 
calligraplies  cités  au  cours  de  l'ouvrage,  mais  aussi  les  dates 
de  la  composition  de  l'ouvrage  et  de  l'achèvement  de  la  copie  , 
toutes  les  fois  (ju'elles  ont  pu  être  fixées  avec  une  exactitude 
suffisante.  Rien  de  plus  intéressant,  et,  en  un  sens,  de  plus 
instructif,  que  de  suivre  dans  la  préface  les  phases  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  cette  liche  collection.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  remonte  bien  haut  dans  le  passé  :  son  véritable 
fondateur  est  J.  Rich,  résident  à  Bagdad,  qui  de  1808  à 
1862  dotait  l'Angleterre  de  huit  cents  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs,  dont  le  catalogue  parut  pour  la  première  fois 
dans  les  tomes  111  et  IV^  des  Mines  de  l'orient.  Ce  premier 
groupe  est  remarquable  autant  par  la  variété  que  par  la 
rareté  des  documents  qui  le  composent.  Bornons-nous  à  citer 
la  précieuse  copie  provenant  de  la  bibliothèque  de  Schahrokh 
fils  de  Tamerlan,  qui  renferme  une  partie  de  l'histoire  des 
Mongols  par  Rachîd  ed-din. 

Rich  avait  frayé  la  voie  :  presque  tous  les  représentants  de 
l'Angleterre  en  Orient  ont  tenu  à  honneur  de  suivre  ses  traces. 
A  Bagdad  et  à  Téhéran,  Sir  J,  Malcolm,  le  colonel  Taylor, 
8.  Henry  Rawlinson,  J.  Campbell  et  d'autres,  ont  tour  à  tour 
mis  leur  influence  personnelle,  les  ressources  pécuniaires 
dont  ils  pouvaient  user  largement,  et  quelquefois  aussi  les 
habiletés  de  leur  diplomatie  au  service  des  acquisitions  biblio- 
graphiques. Dans  l'Inde,  Erskine,  l'illustre  Wilson  et  le  co- 
lonel Hamilton  n'ont  été  ni  moins  zélés,  ni  moins  favorisés 
dans  leurs  recherches.  .'\  ces  apports  d'une  valeur  considé- 
rable, sont  venues  se  joindre  les  acquisitions  faites  par  le 
British  Muséum,  à  diverses  époques,  avec  une  libéralité  dont 
on  devrait  s'inspirer  ailleurs,  et  c'est  ainsi  que  ce  grand  éta- 
blissement s'est  enrichi  d'une  collection  sans  rivale,  non  pas 
seulement  en  Orient,  ce  qui  serait  peu  dire,  mais  dans  au- 
cune autre  bibliothè(|ue  d'Europe.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  parcourir  la  liste  des  raretés  signalées  par  M.  Rieii. 


NOUVKLLI-S  ET  MELANGES.  i>yi 

Le  fonds  persan  dont  il  vient  de  classer  et  de  décrire  les 
richesses  avec  tant  de  soins,  nlntéresse  pas  seulement  les 
sciences  et  la  littérature  musulmanes;  il  renferme  aussi 
un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  se  recommandent  aux 
connaisseurs  par  la  beauté  de  l'écriture  et  le  lini  des  minia- 
tures dont  ils  sont  ornes.  Ce  sont  autant  de  documents  d'un 
prix  inestimable  pour  l'histoire  de  l'art  en  Perse  et  dans  l'Inde , 
et  on  est  bien  aise  de  les  trouver  réunis  ici  dans  une  double 
liste  établie  d'après  l'ordre  chronologique. 

En  renouvelant  nos  remerciements  au  savant  auteur  du 
calalogne  et  aux  curateurs  du  British  Museamqvà  ont  si  gé- 
néreusement secondé  ses  elForts ,  nous  ne  ferons  qu'exprimer 
un  sentiment  partagé  par  le  public  lettré.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  peut  tarder  non  plus  à  publier  le  catalogue  du 
supplément  persan  en  préparation  depuis  plusieurs  années. 
Sans  compter  sur  un  travail  aussi  étendu,  aussi  riche  en  ren- 
seignements littéraires  et  bibliographiques ,  nous  souhaitons 
qu'il  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  le  document  dont 
l'Angleterre  vient  de  doter  le  monde  savant. 

B.  M. 


PUBLICATIONS  XOCVELLES. 

Die  ZÂHiBiTEy.  lun  Leursystbm  vsd  ihre  Gescuichte.  Beitraj; 
zur  Geschichle  der  muhammedaniscben  Théologie,  von  Di\  Ignaz 
Goldiiher.  Leipzig,  Otlo  Schuize,  188 4,  In-8°,  .x-aSj  pages. 

M.  Goldziher  met  ici  pour  la  première  fois  en  lumière  une 
école  de  jurisprudence  que  S.  de  Sacv  avait  complètement 
méconnue ,  et  dontQuatremère  disait  :  «  Ce  qui  concerne  cette 
secte  est  encore  fort  obscur.  »  Les  Zàhirites  ne  forment  pas 
une  secte  à  proprement  parler  :  on  nonnne  ainsi  les  adhérents 
d'un  jurisconsulte  persan  du  m*  siècle  de  l'hégire,  originaire 
de  Kâschàn ,  et  appelé  Aboù  Soléïmàn  Dàvvoud  ben  'Ali .  qui 
se  posa  en  adversaire  de  l'école  rationaliste  de  Basra.  Dàwoud 
ne  veut  pas  qu'on  interprète  les  textes  juridiques,  mais  en- 
^ei|;ne  qu'il   faut  «s'on  (ftiir  au  sfU'.   Iitl<i:il  ■   de  l.'i   l'cpillHJc 
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de  Zâhirites  L'ouvrage  de  M.  Goldziher  est  une  importante 
contribution  à  Ihistoire  du  droit  musulman,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  louer  l'abondance  et  la  variété  des  informations  de 
première  main  que  nous  y  communique  l'auteur. 


Die  CiiABiDSCHiTEN  VNTEB  DEN  ERSTEN  Ojuayyauen.  Eîn  Bdtrag 
zur  Geschicbte  des  ersten  islamischen  Jahrhunderts,  vou  R.  E. 
Brùnnow.  Leiden,  E.-J.  Brill,  1884.  In-8°,  xii-iio  pages. 

Les  Khàridjites,  ces  premiers  dissidents  de  l'Islamisme  qui 
mirent  si  fort  en  péril  le  kbalifat  naissant,  étaient  déjà  bien 
connus  des  arabisants.  M.  Brûnnow  a  voulu  réunir  tout  ce 
que  les  auteurs  musulmans  en  ont  dit;  mais  il  soutient 
cette  thèse  que  les  opinions  des  Khàridjites  ne  constituent 
pas  une  hérésie,  et  qu'en  principe  elles  sont  tout  aussi  justi- 
fiées que  les  croyances  orthodoxes.  L'auteur  appelle  aussi 
l'attention  sur  la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les 
Kbàridjites  et  les  Wabhâbites. 


Der  Tod  des  Hvsein  ben  Ali  vnd  die  Rache.  Ein  historischer  Ro- 
manausdem  Arabischen...ùbersetzt  vonF.  Wûstenfeld.  Gôttingen, 
Dieterich'sche  Verlags-Buchhandlung,  i883.  In-'i°,  iv-2i3  pages. 

Le  meurtre  de  Hoséïn  et  la  vengeance  qu'en  tire  Mokbtâr 
forment  le  sujet  de  ce  curieux  roman  tiré  par  Wûstenfeld  de 
manuscrits  de  Gotha ,  de  Leyde ,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  récit  est  mis  dans  la  bouche  d'Aboû  Mikhnaf, 
le  plus  ancien  historien  arabe  qui  nous  soit  connu;  mais  le 
traducteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  la  composition 
de  ce  roman  est  très  postérieure  à  Aboû  Mikhnaf,  bien  que 
le  fond  soit  emprunté  à  l'une  de  ses  monographies. 


Le  Gérant  : 
Bakbikh  de  Mbynard 
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AVRIL-MAI-JUm  188/i. 
INSCRIPTION 

DE 

MÉROU-NÉRAR  r, 

ROI   DASSYRIE. 

PAR 

M.  POGNON. 

(fi>'.  : 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Linscription  de  Mérou-nérar  contient  quatre- 
vingts  lignes  et  non  pas  soixante  dix-neuf,  comme  je 
l'ai  dit  par  erreur  au  commencement  de  ce  travail. 
EfToctivement,  la  ligne  y -y  est  formée  par  les  mots 

If  t<ET^^  ::ei  m  Mff  t^z 

^►^  ^^"  -<.<^EI'  ^^^  ï^^  compris  à  tort  dans  la 
ligne  76,  et  les  lignes  auxquelles  j'ai  donné  les  nu- 
méros 77,  78  et  79  sont  respectivement  les  lignes 
78,  79  et  80  de  l'inscription. 

Le  huitième  caractère  de  la  ligne  1  6  est  ^>  et 
non  pas^p>;  le  nom  propre  qui  termino  rott*'  liî;ne 
est  donc  ^  ^'77'\\||   ^. 
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Le  second  caractère  de  la  ligne  78  est  J^^I;  on 
doit  donc   lire  Tg^T  ^^  j    *^jf':if|    ^^J   au  lieu  de 


J'ai  parlé  aux  pages  352  et  353  de  la  curieuse 
chronique  relative  aux  guerres  des  rois  d'Assyrie  et 
des  rois  de  Kar-Douniache,  mais  comme  je  n'en 
connaissais  que  ce  qui  avait  été  publié  dans  le  re- 
cueil de  textes  du  British  Muséum,  j'ai  commis  quel- 
ques erreurs  que  je  m'empresse  de  rectifier. 

Ce  qui  nous  reste  de  cette  chronique  est  écrit  sur 
une  tablette  de  terre  cuite ,  cassée  en  plusieurs  mor- 
ceaux; nous  n'avons  que  la  moitié  environ  de  la  ta- 
blette \  l'autre  moitié,  qui  contenait  le  haut  du  recto 
et  le  bas  du  verso,  a  disparu'^.  Le  texte  est  écrit  sur 

'  Les  formes  et  les  clhnensions  des  (ablettes  assyriennes  sont  très 
variables,  mais  le  recto  est  toujours  plat,  tandis  que  la  surface  du 
verso  a  une  courbe  légère;  le  milieu  de  la  tablette  est  donc  toujours 
plus  épais  que  les  extrémités.  En  examinant  avec  attention  la  brique 
sur  laquelle  est  écrite  notre  cbronique,  on  voit  qu'il  reste  un  peu 
p!us  de  la  moitié  de  la  tablette ,  et  que  nous  devons  avoir  la  moitié 
du  texte,  plus  deux,  trois  ou  quatre  lignes  environ.  C'est,  du  reste, 
l'opinion  de  M.  Pinches ,  qui  a  étudié  un  nombre  considérable  de 
tablettes  assyriennes.  t' 

'  Les  lignes  du  verso  sont  écrites'ien  sens  inverse  de  celles  du 
recto,  en  d'autres  termes,  lorsqu'après  avoir  lu  le  recto  on  retourne 
la  tablette  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  comme  on 
tourne  les  feuillets  d'un  livre,  le  texte  du  verso  apparaît  à  l'envers. 
La  tablette  étant  divisée  en  deux  colonnes,  les  parties  qui  ont  été. 
conservées  sont  le  bas  de  la  première  colonne  du  recto,  le  bas  de  la 
seconde  colonne  du  recto,  le  haut  dr  la  première  colonne  du  verso. 
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deux  colonnes  et  divisé  en  paragraphes;  chaque  pa- 
ragraphe est  séparé  par  un  trait  du  paragraphe  qui  le 
suit.  M.  Pinches  a  découvert  au  British  Muséum  un 
petit  fragment  d'un  second  exemplaire  de  cette  chro- 
nique. Sur  l'une  des  faces  on  lit  le  paragraphe  con- 
sacré au  règne  de  Mérou-nérarP";  le  commencement 
des  lignes  manque ,  mais  comme  le  texte  de  ce  même 
paragraphe  est  fort  difficile  à  lire  sur  la  grande  ta- 
blette et  contient  plusieurs  lacunes,  le  petit  fragment 
découvert  par  M.  Pinches  est  extrêmement  utile.  Il 
ne  reste  sur  la  seconde  face  que  deux  lignes  incom- 
plètes. 

Avant  d'analyser  le  contenu  de  ces  fragments, 
j'exposerai  rapidement  ce  que  l'on  sait  sur  le  royaume 
de  Kar-Douniache.  A  une  époque  qu  il  est  impos- 
sible de  déterminer,  des  conquérants  étrangers  en- 
vahirent la  Babylonie  et  fondèrent  un  empire  dont 
les  souverains  portèrent  le  titre  de  rois  de  Kar-Dou- 
niache. D'où  venaient  ces  conquérants  et  à  quelle 
race  appartenaient-ils,  nous  l'ignorons  complètement  ; 
les  noms  de  leurs  plus  anciens  souverains  ne  sont 
pas  sémitiques  et  paraissent  être  élamites.  On  a  ad- 
mis jusqu'à  présent  que  c'étaient  des  Kachê  et  il  est 
certain,  en  effet,  que  les  rois  de  Kar-Douniache  ré- 
gnaient sur  les  Kachê,  ou  du  moins  sur  quelques- 
unes  de  leurs  tribus,  puisque  plusieurs  d'entre  eux, 

le  haut  de  la  seconde  colonne  du  verso.  Le  bas  de  cette  deinière  co- 
lonne ne  contenait,  du  reste,  que  la  légende  finale  des  tablettes 
d'Achour-ban-abal.  de  sorte  que  nous  possédons  la  fin  de  la  chro- 
nique. 

30. 


k 
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par  exemple  Knra-lndache ,  ont  porté  le  titre  de  rois 
des  Kachê;  par  contre  l'ancien  roi  Agou  qui  paraît 
être  antérieur  aux  rois  de  Kar-Douniache  prenait 
entre  autres  titres  celui  de  roi  des  Kachê  et  celui  de 
roi  du  pays  de  Gouti.  Il  est  donc  peu  probable  que  ce 
soient  les  Kachê  qui  aient  fondé  le  royaume  de  Kar- 
Douniache  et  nous  ne  savons  même  pas  si  le  mot  Kar- 
Douniache  désignait  le  pays  qu'habitaient  les  con- 
quérants de  la  Babylonie  ou  i'ensemble  du  royaume 
qu'ils  avaient  fondé.  Il  est  certain  que  Babylone  et 
le  pays  d'Accad  étaient  souvent  compris  dans  le  pays 
de  Kar-Douniache,  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian  (pages  i23 
et  1  2Z1),  toutes  les  fois  que  Babylone  était  gouvernée 
par  des  souverains  indépendants,  ils  portaient  le  titre 
de  rois  du  pays  de  Choamer  et  d'Accad  ou  celui  de  rois 
de  Babylone;  Sennachérib  mentionne  dans  un  même 
texte,  Chouzoub,  roi  de  Babylone  et  Nabou-zikir- 
ichkoun,  fils  de  Mardouk-bal  iddin,  roi  de  Kar-Dou- 
niache. Je  serais  donc  très  porté  à  croire  que  ie  mot 
Kar-Douniache  désignait  au  propre  une  province  ou 
une  ville  située  sur  les  confins  de  la  Susiane,  dont 
les  souverains  avaient  conquis  la  Babylonie,  et  par 
extension  ie  royaume  qu'ils  avaient  fondé.  Ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  les  noms  des  plus  anciens  rois  de  Kar- 
Douniache  ne  sont  pas  sémitiques.  M.  Delitzsch  a 
publié  récenunent  un  fragment  du  glossaire  qui  nous 
fait  connaître  quelques  mots  d'une  langue  inconnue 
qui  est  probablement  celle  que  parlaient  les  anciens 
rois  de  Kar-Douniarhe;  ce  fragment  nous  apprend. 
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en  effet ,  que  le  mot  Douniache  signifie  «  maître  du 
monde  ))^  Les  derniers  rois  de  Kar-Douniache  por- 
tent tous  des  noms  sémitiques  :  on  pourrait  donc 
admettre  que  l'ancienne  dynastie  fut  remplacée  par 
une  dynastie  d'origine  babylonienne,  mais  je  croirais 
plutôt  que  les  souverains  de  la  dernière  période 
s'étaient  établis  à  Babylone ,  et  avaient  adopté  comme 
langue  officielle  l'idiome  que  parlaient  les  vaincus. 

Revenons  à  notre  chronique.  Le  haut  du  recto  a 
disparu,  ce  qui  reste  de  la  première  colonne  contient 
six  paragraphes  : 

Premier  paragraphe.  Kara-Indache ,  roi  de  kar- 
Douniache  et  Achour-bel-nichèchou ,  roi  d'Assyrie, 
délimitent  leurs  frontières. 

Deuxième  paragraphe.  Boussour-Achour,  roi  d'As- 
syrie et  Pournapouryache ,  roi  de  Kar-Douniache , 
conservent  leurs  frontières  telles  qu'elles  avaient  été 
délimitées  précédemment. 

Troisième  paragraphe.  Sous  le  règne  d'Achour-ou- 
ballet,  roi  d'Assyrie  ,  les  Kachô  tuent Kara-khardache , 
roi  de  Kar  Douniache ,  petit-fils  d  Achour-ouballet  par 
sa  mère,  et  mettent  sur  le  trône  un  certain  Nazibou- 
gache. 

Quatrième  paragraphe.  Il  contient  plusieurs  lacunes 
et  le  sens  est  assez  obscur;  en  voici  le  texte  : 

Ligne..  If -lîM^V -^W 

'  I.f  mo*  Kar-Douniache  signifie  «ville  du  dieu  Douniache». 
t  Voyex  mon  travail  Mir  i'in^rripfion  de  Bavian .  papr  x  :!2.) 


mm 
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V  i<*ïïf  t:iJ  r^  ^  t=^  nf- 

ï=^  I  tV  ^^T  ^V  t:^Tf  (?)  ^(?) 
ligne  5.     |if  P^  :rË:^t  (?)    i=^]^    -<T< 


(( pour  porter  secours  à 

indache alla  vers  le  pays  de  Kar-Douniache; 

il  tua  Nazibougache ,  roi  de  Kar-Douniache.  Il  plaça 
sur  le  trône  de  son  père(?),  pour(?)  la  royauté, 
Kourigalzou  le  jeune  (ou  le  petit),  fils  de  Pourna- 
pouryache.  » 

Les  lacunes  empêchent  de  savoir  quel  est  le  per- 
sonnage qui  tua  Nazibougache,  et  mit  Kourigalzou 
sur  le  trône;  ce  ne  fut  pas  Bel-nérar,  le  fils  d'Achour- 
ouballet,  puisque  les  événements  du  rrgne  de  ce 
prince  sont  racontés  dans  le  cinquième  paragraphe. 
Peut-être  Achour-ouhallet  laissa-t-il  le  trône  à  un  de 
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ses  fils  qui  serait  mort  sans  héritier  et  aurait  eu  pour 
successeur  son  frère  Bel-nérar.  Il  est  impossible  éga- 
lement de  dire  quel  est  le  personnage  dont  le  nom , 
se  terminant  par  les  syllabes  indache ,  se  trouve  à  la 
seconde  ligne;  peut-être  était-ce  un  fils  de  Kara- 
Khardacbe  que  le  roi  d'Assyrie  aurait  essayé  de  se- 
courir. 

Cinquième  paragraphe.  Bel-nérar,  roi  d'Assyrie, 
lutte  contre  Kourigalzou  le  jeune,  roi  de  Kar-Dou- 
niache,  et  le  bat;  les  frontières  des  deux  royaumes 
sont  changées. 

Sixième  paragraphe.  Il  est  consacré  au  règne  de 
iVJérou-nérar  I*';  en  voici  le  texte  : 

Ligne  . .     y    -^    ^^-    t^*^     « 

^  --V  l^^i  ^--ifS  E<H  Ilîd  « 
V  î<'ïïf  ::^I  ::i^  ^  ligne  2.  tE^y  ^y< 

îf  ff<  i«<  —  -:=jî  î^'iif  --y-  <w 
T  îf  ^^  ^:^  t^  lEn  '  t^  :zyfii 

ligne  3.  --I-  ^"-  -fcfi^iî*'  yf  ;^  Ky<yt  ty 

'  iT  ^-<iJ  »-?w-  *^J  ^  '  ^^tT  est  probablement  le  nom  du  dis- 
trict où  se  trouvaient  les  \ilies  do  Kar-Ichlar  et  d'Arman;  dans  un 
autre  passage  de  la  chronique,  ii  est  question  d'une  ville  nommée 
Agarsallou.  (R.  v.  II.  p.  65,  I.  52).  Le  signe  |,  j.Iacé  à  la  ligne  2. 
devant  |y  £^^  ^  ttt  "^Sl  î^îî<  prouve  que  ce  mot  était  orip- 
nairement  un  nom  propic  d'homme. 
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--I-  e::ïs:-^  th  I«<  r  t^  î^*-  tlll^  I 

ligne  5.  f^  ^^^I  «T^  <;:^  -j  ^yy_| 

cHII  M<I   ^^     —F  Ci^  s 

ligne  6.  c:  i^^<  ^y^^  -^  rïï::&î 

ligne  7-    ^gll    <^T    :ZÂ    S    Ef    Î<*T 

"êïï  Tf  IBî  -  -  -::ïï  <I--^I  tJ  --^- 

If   ^4   ►^^ï^   ils       lign<^8-    If    <î!*= 

'  Le  dieu  ►*— | —  ^^^^"^^  ^— f»^  présidait  à  la  guene  (R.  v.  111, 
p.  8,  1.  70);  dans  une  liste  de  dieux,  il  est  donné  comme  le  sou- 
hallou  d'une  divinité  dont  le  nom  a  malheureusement  disparu  (R. 
V.  III,  p.  69 ,  n"  4 ,  1.  68).  Ce  groupe  doit  probablement  être  lu  our- 
gal  ou  ourigal:  le  caractère  ^^Ç^  -<*  pouvait,  en  effet,  se  lire  oarou 
(R.  V.  JI,  p.  2,  n°  377);  et,  ainsi  que  me  l'a  fait  remarquer 
M.  Guyard,  un  passage  d'un  syllabaire  semble  indiquer  (|ue  les 
groupes  ^^^.^  ^--  et  t:j|î=  H^t!  ^f"^  !*;::£=  ^e  lisaient 
de  la  même  manière  (1\.  \.  III,  p.  70,  n"  i83  et  i8());  or,  le  groupe 
t^ill  —  *•  ] I  ^  I  ^— ■!»-  J^^g—  doit  évidemment  être  lu  phonétique- 
ment. Dans  notre,  passage,  «-j —  ^^^7^-**  g  |*-  !<«  désigne, 
soit  des  statues  du  dieu  Ourgal.  soit  des  enseignes  qtii  portaient 
limace  de  cette  rlivinitc. 
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lË!!  lËn  I-  :i.Tf    C:^  lÊ!  «7^  BT 

«  Mérou-nerar,  roi  d'Assyrie,  Nazioundache(?)  roi 
de  Kar-Douniache ,  combattirent  ensemble  dans  la 
ville  de  Kar-Ichtar  d'Agarsallou.  Mérou-nérar  battit 
Nazioundache,  le  mit  en  fuite,  lui  enleva  son  camp 
et  SOS  statues  d'Ourgal  (?).  Ils  établirent  leurs  fron- 
tières au  delà  des  frontières  susdites ^  depuis  le  pays 
de  Pilas ,  .  .  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tigre  - 
et  la  ville  d'Arman  d'Agarsallou,  jusqu'aux  Lou- 
loumê  et  occupèrent  chacun  leur  territoire  '.  »> 

Ce  paragraphe  est  le  dernier  de  la  première  co- 
lonne du  recto;  ce  qui  reste  de  la  seconde  colonne 
contient  trois  paragraphes  : 

Premier  paragraphe.  Guerres  entre  Achour-rich- 


'  Littéralement  :  •  au-dessus  des  territoires  de  cette  limite»,  c'est- 
à-dire,  au-delà  de  la  frontière,  telle  qu'elle  avait  été  délimitée  précé- 
demment. Le  mot  M^iy  »-|<|  "-^  signiGe  proUihlement  c limite, 
terme  > ,  comme  le  syriaque  i»a^L. 

*  Ce  passaf;e  semble  prou\er  que  l.-s  expressions  assyriennes 
<^  H^  ^  S  :î<*f  et  <^  "Zl^  3  yy  l  cette  dernière 
rsl  plus  usitée)  signifient  «sur  la  ri\e  di-oite».  Les  Louloumé  habi- 
tant à  l'est  de  l'Assyrie ,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin ,  le  district 
mentionne  dans  1  •  jiassage  ri-desius  devait  se  trouver  à  l'ouest  de 
i'Assyrie,  et  par  conséquent  >ur  la  rive  droite  du  Tisn*.'.  J'iiriKr.e  u- 
sens  exact  du  mol  ^.<jj  ^J   ^|- 

'  Le  \crbr  ^» —  '<7ll  '<<^ll  p^^'aî'  signifier  •  s  rmparcr  (i  un 
pays,  occuper  un  pj«y>>  »  (M.  \.  III,  p.  ^8,  I.  \v;  inscription  de  khor- 
^abad  .  ligne  i  \o\ 
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ichi\  roi  d'Assyrie  et  Nabuchodonosor,  roi  de  Kar- 
Douniache;  défaites  de  ce  dernier. 

Deuxième  paragraphe.  Tégiathphalasar,  roi  d'As- 
syrie, bat  Mardouk-nadin-akhê ,  roi  de  Kar-Dou- 
niache;  il  s'empare  de  Babylone  et  de  plusieurs 
villes. 

Troisième  paragraphe.  Achour-bel-kala  ■-^,  roi  d'As- 
syrie et  Mardouk-chapik-koullat,  roi  de  Kar-Dou- 
niache,  font  la  paix.  Quelques  lacunes  empêchent  de 
comprendre  la  fin  de  ce  paragraphe;  il  semble  que 
le  fils  d'Achour-bel-kala  se  rendit  auprès  de  Mérou- 
bal-iddin  qui  avait  succédé  à  Mardouk-chapik-kouliat 
et  revint  avec  des  présents. 

Il  n'y  a  aucune  lacune ,  entre  le  bas  de  la  seconde 
colonne  du  recto  et  le  haut  de  la  première  colonne 
du  verso  qui  contient  deux  paragraphes  : 

Premier  paragraphe.  Mérou-nérar  ^,  roi  d'Assyrie , 

'  Achour-riclï-iclii  était  le  père  de  Tégiathphalasar  1"^,  qui  est 
mentionné  dans  le  second  paragraphe. 

*  Achour-bel-kala  était  le  fils  de  Tégiathphalasar  1";  une  inscrip- 
tion de  ce  prince  a  été  publiée  dans  le  recueil  de  textes  du  British 
Muséum,  mais  son  nom  a  été  mal  lu  (R.  v.  1,  p.  6,  n"  6).  Un  autre 
fils  de  Tégiathphalasar  I",  Chamchi-Mérou,  régna  également  (l\. 
V.  III,  p.  3,  n°  g).  Nous  ignorons  si  Chamchi-Mérou  lut  le  prédé- 
cesseur ou  le  successeur  d'Achour-bel-kala. 

'  Le  prince  du  nom  de  Mérou-nérar,  dont  il  est  question  dans  ce 
paragraphe,  est  très  probablement  le  grand-père  d'Achour-nassir- 
ahal.  On  voit  que  la  chronique  ne  mentionne  pas  les  rois  d'Assyrie 
qui  n'ont  eu  ni  guerres,  ni  traités  avec  ceux  de  Kar-Douniache.  Le 
règne  d'Achour-nassir-abal  est  également  omis,  bien  que  ce  prince 
ait  lutté  contre  Nabou-bal-iddin ,  roi  de  Kar-Uouniache  {l\.  v.  I ,  p.  23. 
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guerroie  contre  Chamache-zikir-oudammiq  (?), 
(J  *^^}—  ^y  »-i^  <]*-  ^),  roi  de  Kar-Dounia- 
che,  puis  contre  son  fils  Nabou-zikir-ichkoun.  Mérou- 
nérar  et  Nabou-zikir-ichkoun  font  la  paix,  se  don- 
nent réciproquement  leur  fille  en  mariage  et  posent 
des  bornes  à  leurs  frontières.  La  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  deux  royaumes  s'étend  depuis  la  ville 
de  Til-Bit-Bari  (-::jy  ^J  t^]]]  ^J  ,-^-])  qui 
est  située  en  haut  de  la  ville  de  Zaban,  jusqu'au  tu- 
mulus  de  Batani  et  de  la   ville  de  Zabdani  (^y^J 

toi.  ui ,  I.  19).  Alin  de  montrer  combien  la  chronique  est  incomplète , 
je  donnerai  ici  la  liste  des  rois  d'Assvrie,  dejiuis  AcLour-dayan,  le 
premier  des  princes  qu'Achour-nassir-abal  cite  parmi  ses  ancêtres, 
jusqu'au  dernier  des  souverains  qui  portèrent  le  nom  de  Mérou-nérar  : 

Achour-dayan  ; 

Mérou-nérar  ; 

Toukoult-Ninip; 

Acliour-nassir-abal  ; 

Saimaitasar; 

Cbamchi-Mérou  ; 

Mérou-nérar. 
De  ces  sept  rois ,  trois  seulement  sont  mentionnés  dans  les  chro- 
niques. 

'  Ce  passage  est  probablement  fautif;  les  noms  des  localités  citées 
se  trouvent  mieux  orthographiés  dans  les  textes  d'Achour-nassir-abal. 
Au  lieu  de  «"^J  <y^f  '^]]]  '<<^f  *•  ]]-^,  il  faut  probablement 
lire  ^^1    <^y    '<7f    If    .^{^  Til-Bari;  au  lieu  de  K^f 

d  faut,  sans  doute,  lire  -^|f  7}B\  V  ^HU  ^J]  Ït  ^I^ 
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Second  paragraphe.  Salmanasar  ^ ,  roi  d'Assyrie , 
fait  la  paix  avec  Nabou-pal-iddin  (?)'^,  roi  de  Kar- 
Douniache;  il  marche  au  secours  de  son  successeur 

Mardouk-zikir-izkour  (»^Hh~  ^^I^^I  *^^  *^i^) 
lorsque  son  frère  Mardouk-bel-ousâté  se  révolte 
contre  lui.  Ce  paragraphe  qui  se  continuait  dans  le 
bas  de  la  première  colonne,  comprend  aussi  les 
quatorze  premières  lignes  de  la  seconde  colonne. 
L'arrivée  de  Salmanasar  à  Babylone,  les  sacrifices 
qu'il  y  fit  aux  dieux  et  son  invasion  en  Chaldée,  sont 
racontés  dans  ces  -quatorze  lignes. 

A  la  ligne  1  5  de  la  seconde  colonne  commence 
un  nouveau  paragraphe,  le  dernier  de  la  chronique 
(voir  la  note  2  delà  page  29/1);  il  est  relatif  au  règne 
de  Mérou-nérar,  le  dernier  des  princes  qui  portèrent 
ce  nom^.  Le  texte  est  très  mutilé  et  peu  compré- 
hensible; le  nom  du  roi  de  Kar-Douniachequi  vivait 
au  temps  de  Mérou-nérar,  a  disparu. 

Le  British  Muséum  possède  également  un  petit 
fragment  sur  lequel  on  aperçoit  la  fin  de  onze  lignes 

<]-mi  -mi  <T^î  V  TT  rri  b^i  if  z^-  Achou.- 

nassir-abal  annexa  toutes  ces  localités  à  l'Assyrie  (!•<.  ]'•  1.  1-  >o,  i  1). 
'  Ce  Salmanasar  est  le  fils  d'Acbour-nassir-abal  ;  sa  campagne 
contre  Mardouk-bel-ousâté  est  racontée  dans  l'inscription  de  l'obé- 
iisque  de  Nimroud  (L.  p.  91),  et  dans  plusieurs  autres  textes  (L. 
p.  i5,  46,  76). 

*  Le  texte  porte  M^g-^  *  yj']  ^^t  ►-V~îi  '«''  '?<"*'>'''  <^f  «"f 
nom  propre  n'est  donc  pas  certaine. 

*  Il  était  fils  de  Chanichi-Mcrou  cl  pelit-fils  de  Salmanasar.  Les 
textes  de  ce  roi  ont  été  publiés  à  la  planche  2 5  du  prrmier  volum'^ 
du  recueil  du  British  Muséum. 
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de  la  première  colonne,  et  le  commencement  de 
douze  lignes  de  la  seconde  ^  Ce  petit  texte  a  été  pu- 
blié dans  le  recueil  du  Bridsh  Muséum  (R.  vol.  III. 
p.  4 ,  n"  3)  et,  si  les  indications  des  éditeurs  sont 
exactes,  le  fragment  qui  le  contient  est  un  morceau 
de  la  partie  supérieure  de  la  tablette.  Je  n'ai  pas  vu  ce 
fragment  qu'il  a  été  impossible  de  retrouver  lors  de 
mon  dernier  séjour  à  Londres,  et  j'ignore  à  quel 
endroit  précis  de  la  tablette  il  se  trouvait.  Peut- 
être  appartenait-il  à  un  autre  exemplaire  de  la  chro- 
nique, par  exemple  à  celui  dont  j'ai  parlé  à  la 
page  295. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  notice  consacrée  au 
règne  de  Mérou-nérar  T"^,  se  trouve  au  bas  de  la  pre- 
mière colonne  du  recto ,  et  le  paragraphe  relatif  au 
règne  d'Achour-rich-ichi ,  le  père  de  Téglathpha- 
lasar  V\  au  milieu  de  la  seconde  colonne, 

A  f  exception  de  Bel-koudour  oussour,  les  rois  qui 
se  sont  succédé  entre  Mérou-nérar  I"^  et  Ninip-abil- 
achar,  que  Téglathphalasar  I"  cite  parmi  ses  ancêtres, 

'  Il  ne  reste  que  quelques  caraclères  des  onze  lignes  de  la  pre- 
mière colonne.  Les  deux  premières  lignes  de  la  seconde  colonne  pa- 
raissent cire  la  fin  d'un  paragraphe;  les  six  ligues  suivantes  forment 
un  paragraphe  relatif  à  un  roi  d'Assyrie,  nommé  Bel-koudour-ous- 
sour,  qui  n'rst  cité  dans  aucun  autre  texte;  dans  les  quatre  dernières 
lignes,  il  est  question  d'un  certain  Achour-davan,  roi  d'Assyrie.  Ce 
prince  était  peut-être  l'arricre-grand-père  de  Téglathphalasar  I";  on 
sait  quf  Téglathphalasar  1"  était  fils  d'Achour-rich-ichi,  petit-fils  de 
Moutlakel-Nabou  et  arrière-petit-fils  d'Achour  dayan,  qui  était  lui- 
même  fils  de  .Ninip-abil-Achar.  Ce  dernier  nom  propre  se  trouvait 
pout-étre  à  la  ligne  .">  de  notre  fragment  (vovri  la  note  1  de  la 
page  3.>3). 
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sont  tous  inconnus;  c'est  probablement  dans  cet  in- 
tervalle qu'ont  vécu  deux  princes,  nommés  Salmana- 
sar  etToukouit-Ninip.  Nous  savons  peu  de  choses  sur 
leur  compte  :  Sennachérib  nous  apprend  seulement 
que  des  ennemis  avaient  apporté  à  Babylone  le  sceau 
de  Toukoult-Ninip ,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Salmanasar, 
roi  d'Assyrie,  roi  de  Kar-Douniache,  et  qu'il  le  rap- 
porta en  Assyrie,  après  un  intervalle  de  six  siècles 
(R.  V.  TU,  p.  k,  n"  2).  Enfin,  sur  un  fragment  de 
tablette,  où  il  est  évidemment  question  de  la  recon- 
struction par  Téglathphalasar  I"  d'un  temple  bâti  par 
Chamchi-Mérou,  fils  d'Isme-Dagan,  nous  trouvons  à 
une  ligne  le  nom  propre  Achour-ouballet,  et  à  la  ligne 
suivante  le  nom  propre  Salmanasar  (R.  v.  III,  p.  5, 
n°  h).  Le  texte  est  trop  mutilé  pour  qu'on  puisse  en 
comprendre  le  sens  général,  mais  il  est  probable 
qu' Achour-ouballet,  et,  après  lui,  un  prince  nommé 
Salmanasar,  étaient  cités  parmi  les  rois  qui  avaient 
restauré  le  temple.  Si  ce  Salmanasar  fut,  comme 
cela  me  paraît  probable,  le  père  du  Toukouit-Ninip 
mentionné  par  Sennachérib,  Mérou-nérar  I"  est  an- 
térieur de  plus  de  six  siècles  à  ce  dernier  prince  ^  ; 
rien  n'est  moins  prouvé,  à  la  vérité;  mais,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  il  est  impossible  que  l'auteur  de  notre 

^  Une  brique,  trouvée  à  Kalah-Cherghat ,  liorte  Ja  légende  sui- 
vante :  «  Palais  de  Salmanasar,  roi  des  légions ,  fils  de  Mérou-nérar, 
roi  des  légions»  (K.  v.  1,  p.  6,  n°  iv).  Il  est  donc  possible  que  Mé- 
rou-nérar ait  eu  pour  fils  Salmanasar,  père  de  Ïoukoult-Ninip;  mais 
comme  le  dernier  des  rois  qui  portèrent  le  nom  de  Mérou-nérar  eut 
pour  successeur  un  Salmanasar,  rien  ne  prouve  que  le  prince  men- 
tionné sur  cette  brique  soit  le  fils  de  Mérou-nérar  I". 
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inscription  ait  vécu  postérieurement  au  xiii*  siècle 
avant  notre  ère. 


Trompé  par  un  passage  où  il  est  question  da  pays 
des  Louhumê  et  des  montagnes  da  pays  de  j\aîri,  j'ai 
dit  à  la  page  ^28,  que  les  Louloumê  habitaient  au 
nord  de  l'Assyrie.  Dans  le  paragraphe  de  la  chronique 
relatif  au  règne  de  Mérou-nérar  1",  il  est  dit  que, 
sous  ce  prince,  la  ligne  de  démarcation  qui  séparait 
l'Assyrie  du  pays  de  Kar-Douniache,  se  dirigeait  des 
rives  du  Tigre  au  pays  des  Louloumê  :  d'autre  part 
dans  le  récit  d'une  campagne  dans  Test ,  Achour-nassir- 

abal  parle  des  ^^Jf  ^^T^^T  Tgl  JEU  0^  If  Tf ' 
c'est-à-dire  des  habitants  d'une  ville  appelée  Dour- 
Louloumô^  (R.  V.  I,  p.  21,1.  /44).  Les  Louloumê  habi- 
taient donc,  non  pas  au  nord,  mais  à  l'est  de  l'As- 
syrie ,  sur  les  frontières  de  la  Susiane. 

Le  pays  des  Choubare  était  probablement  voisin 
de  celui  des  Louloumê. 


J'ai  parlé  à  la  page  /jsg  de  la  ville  de  Rapiq  qui 
était  située  dans  le  pays  de  Soukhi ,  c'est-à-dire  dans 
la  vallée  de  l'Euphrate  à  l'ouest  de  la  Babylonie.  Ainsi 
que  me  l'a  fait  remarquer  M.  Guyard,  les  Arabes 
donnaient  le  nom  de  Rafiqah  à  la  ville  de  Raqqah 
située  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  près  du  confluent 

*  Ce  nom  propre  signiCe  «  rorlificatlon  des  Louloumê  ■.  On  pour- 
rait en  conclure  qtie  le>  I^outoumé  étaient  de  race  sémitique. 
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<lii  Nahr-Bélikh  ou  ù  une  localité  voisine.  Yakoiit  dit 

entre  autres  choses,  au  sujet  de  cette  ville  : 


iùUvkj  >ljOL«  LaJju^  c:)lyi!i  »Juà  ^Ji.£  L$^  i^JL  ^LJLJI  JuâJC« 
\kjÙKA  alffiti  ijs.  j§^  Jx^ai  L«yJuo  ^jîj_5-»«  iUil  J!  Jcft^  JU  ^l^i 
c->«_=k.  <X-3^  LgJ>!j_w!  ^^  i9b»J!  ^^^^  U-^y^  (j^^  ^^  ^^AawJI 

Ai -Jî  yli  r^!  C»U  i)j|î   ooo  !tX5si5    oiAi  iiSJl  ^[j^l  ij^a*J 
<\3Ji  iujtXll  r<v/î  ^l<o^  ioiii  Ji  ^^  l^-r>wi  k^AXé^  oo-â». 

«  Rafiqah ,  le  yh  est  placé  avant  le  qcif  :  Ahmed- 
ben-Ettayyib  dit  :  «  Rafiqali  est  une  ville  contiguë  à 
«Raqqah;  ces  deux  localités  sont  situées  sur  la  rive 
<i  de  l'Euphrate  et  séparées  par  un  espace  de  trois  cents 
<(  coudées  ».  Tl  dit  encore  :  u  Rafiqah  a  deux  enceintes 
entre  lesquelles  se  trouve  un  petit  mur  (  Juywai).  Elle 
0  ressemble  à  Baghdad  et  a  un  faubourg  situé  entre 
elle  et  Raqqah ,  faubourg  dans  lequel  «  se  trouvent  ses 
marchés.  Une  partie  des  murs  de  u  Raqqah  est  rui- 
née ».  J'ajoute  qu'il  en  était  ainsi  autrefois  et  qu'au- 
jourd'hui Raqqah  est  détruite,  mais  que  son  nom  a 
prévalu  sur  celui  de  Rafiqah,  de  sorte  que  Raqqah 
est  devenu  le  nom  de  cette  ville»  [Dictionnaire  de 
Yakout,  édition  Wûstenfeld,  t.  II,  p.  ySA). 

Il  est  donc  probable  que  la  ville  que  les  Assyriens 

nommaient  *-'^]  ^^I  ^V  ^^^^^C^^'  ^^  <î"^ 
était  située  dans  le  pays  de  Soukhi,  ou  sur  ses  fron- 
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tières,  s'élevait  à  i'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
Raqqah ,  ou  à  une  très  petite  distance  de  cette  ville. 


J'ai  dit  à  la  page  /129  que  :<S[*^^|i |  ►-^J  ]► 
était  le  nom  d'une  peuplade.  Ce  mot  n'est  jamais 
précédé  du  déterminatif  ^^  yyy  ,  et  il  pourrait  se 
faire  quil  ne  fut  pas  un  nom  propre  et  signifiât  wles 
nomades.  »  Ce  sens  conviendrait  très  bien  dans  l'in- 
scription de  M  érou-nérar^  et  dans  le  passage  d'Achour- 
rich-ichi,  dont  j'ai  parlé  à  la  page  /i3o;  quant  à  la 
phrase  de  Téglathphalasar  I",  citée  à  la  même  page , 
elle  signifierait  «je  suis  allé  au  milieu  des  nomades 
de  la  tribu  d'Arma,  ennemis  d'Achour,  mon  sei- 
gneur », 

'  Le  mot  J  ^— ^  «7^  serait  peut-être  alors  le  nom  d'une  popula- 
tion nomade,  habitant  le  désert,  à  l'ouest  de  l'Assyrie. 


a  I 

nifmuifM*  1*1101 
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GLOSSAIRE 

DES  IDÉOGRAMMES    ET    DES  MOTS  CONTENUS    DANS  L'INSCRIPTION 
DE  MÉROU-NÉRAR  l"  *, 


IDEOGRAMMES. 

L'abréviation  M.  1.  indique  la  ligne  de  l'inscription  de  Mérou-nérar,  P  la 
page  du  numéro  d'octobre-novembre-décembre  i883,  et  A  p.  la  page 
du  numéro  d'avril-mai-juin  i884. 

►,_[_  se  lit  c^  TgT  dieu.  M.  1.  i,  2 ,  36,  66,  80. 

►•-J-  »^ll  ^111  se  lit  — .  ;\>->-  Bel,  nom  d'un  dieu.  M.  1.  i3 , 

là,  65. 
»•»—[—  »-JJ  ^yyi  ^y  ^^  Bel-nérar,  nom  propre  d'homme. 

M.  1.  23.  P.  371. 
►»— ^  >- Il _^ y ,  idéogramme  du  nom  propre  Ichtar.  M.  1.  12. 

P.  379. 
►»-|--  £:»^  £:>^,  idéogramme  d'un  des  noms  du  dieu  Mérou. 

P.  àoà. 
•■«-}—  ^If  se  lit  xjr  |.-  ^|^  les  cieux.  (R.  v.  II,  p.  5o,  1.  17.) 

M.  1.  66. 
►»— J—  ^Zjjiy  yf ,  nom  d'un  dieu.  On  lit  conjecturalement  ce 

groupe  Eu.  M.  1.  65. 
»-»-| —  p^^^^  ^J*~-  *°  Ourgal,  nom  d'un  dieu;  2°  statue  de 

ce  dieu  ou  enseigne  portant  son  image.  A.  p.  3oo. 
>■>■  y  ■■  ^y  se  lit  ►»— y —  "ÇfX  »-| —  Chamache,  nom  d'un  dieu. 

M.  I.  11. 

'  Je  n'ai  point  mis  dans  ce  Glossaire  les  mots  et  les  idéogrammes  des 
phrases  citées  dans  le  commentaire  philologique  et  les  appendices ,  lorsqu'ils 
se  trouvent  déjà  dans  le  glossaire  de  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian , 
à  moins  toutefois  que  les  sens  que  je  leur  avais  attribués  ne  fussent  erronés 
ou  incomplets. 
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»*-|—  ^>- II—  Mérou,  nom  d'un  dieu;  ce  mot  parait  être  une 
abréviation  de Mermérou.  M.  1. 1 1 ,  7^ ,  79.  P.  37a ,  873,  koU, 

Mérounérar,  nom  propre  d'homme.  M.  1.  1.  P.  371-. 
»^—  ^  Mérou,  nom  d'un  dieu.  P.  372. 

— f-  <*"IeI>  H-  dï^I  se  lit  — f-  iril  «r  ïchtar.  M. 
I.  65.  P.  4oo. 

■*■  j--  <^*"Ty  i\ergal,  nom  d'un  dieu.  P.  875,  /Il 5. 
<|pf —  g^  »7^  Salmanou ,  nom  d'un  dieu, 
y  H-l-  <|fi=:  ^  ^  TT^  ^[Pt=  Salmanou-kardou 
ou  Salmanou-karradou ,  nom  propre.  M.  1.  80. 


'^*  t|  "  Mermérou,  nom  d'un  dieu.  P.  Ao/J. 
U  se  lit  <T*|f7|  •-{<f  mois.  M.  1.  80. 


•-^  se  lit  1^  »-^  nom.  M.  1.  70. 

*-<]<  »-^T,  idéogramme  de  7<î  "-^T  <\C^  et  des  mots  dé- 
rivés de  la  même  racine.  (R.  v.  IV,  p.  29 ,  n"  1  r",  1.  1 7,  1 8. 
P.  38/i. 

i-yff-se  lit  ^  ^^  :z\]\=:  prince,  chef.  M.  1. 1,  lo.  Ixb. 

■-JJ  se  lit  «— «  J*p;^  seigneur.  M.  1.  35. 

»-xjr,  »— y—  w-'q^  Achour,  nom  d'un  dieu.  M.  1.  11,  i5,  ilx> 
35 ,  ^9 ,  6/i.  ^  -Tjr  M[<  ^,  J  ^v  ^111=  -<I<  -Hî 
Achour-ouballet  ou  Achour-ouballat ,  nom  propre  d'homme. 

M.i.  .8.  P.  38/i.  y^vi^t -^,  y  ^^v  ,^j  t::jy^T 

Achour-nérar,  nom  propre  d'homme.  P.  871. 

se  lit  ihiné.  (R,  v.  V,  pi.  3d,  col.  11,  hgne  5a.) 
*  yy    ^ —  ^I^I  ^yy  ^xâ  llané-ikicha  (les  dieux 
ont  donné),  nom  propre  d'homme.  P.  37a. 
r^  se  lit  ^y  ^  fils.  M.  1.  id ,  23. 
-E^rrr  se  lit  T^J^  fcTTT  roi.  M.  I.  aS. 


\ 


312  AVRIL-MAI-JUIN  1884, 

^^~^"^  N-<y<  ckarrouti,  royauté.  M.  1.  3o. 

1  j/i(  se  Ht  »-f[-7^  t^  *-i<^  bœuf  sauvage.  On  donnait  aussi 
ce  nom  aux  taureaux  ailés  à  tète  humaine,  que  l'on  plaçait 
auprès  des  portes.  P.  873.  Voyez  Hommel,  Sâugethiere , 
p.  227. 

^^^^y  se  lit  t::^  Tjr  ^<y<  feu.  (R.  v.  IV,  n"  2  vM.  10, 

^11).  M.  1.  54.  ^ 

^^y  V?  p.  420,  d2i. 

Z^^^^  se  lit  ^-^^"^  I  vaste.  (R.  v.  IV,  p.  ^,  col.  iv,  1.  Ai  ; 

ibid.,  V.  IV,  p.  6,  col.  VI,  1.  44.)  P.  397,  426,  43o. 
Hy  i^IlTTTT  se  Ht  <T^  ^y  .-<y<,  pluriel  <Tg:  V— J>> 

(I  m  .  >c),  bois,  forêt.  (R.  V.  IV,  p.  48,  col.  11,  1.  6.) 

P.  396. 

Xr  >]l  ^Ji  ^n  :^  ÎT  se  lit  ,^y  ^  tyy^  inscrip- 

tion.  P.  4i5. 
■"■yy  *-y<y,  avec  ou  sans  le  complément  phonétique,  >■]-  ^^^J 

%e  lit  —  ^--^fî-^  ^  ::^y.  p.  402. 

•::yy^t=  rilî  «^  m  yf  v  -H^  ::::y.  p.  4i5, 417- 

tiTTT  se  lit  Tjr  ►.^|-I*.-fc  <.  (R.  v.  II,  p.  2,  n»  375).  M.  1.  24- 

P.  38o. 
^TTT  ^yy  (Cliangoussou),  sa  prêtrise.  P.  384- 
7~yyyy  se  lit  ^  r:>^  V,Z-]  maison,  temple.  M.  1.  35,  b'j. 

njyyy  ^^^  ^ZIIIC^^  v  v  rr"yy  E-kharnch-kourra  ou 
E-!charchak-kourra  :  1°  nom  d'un  temple  célébré  chez  les 
Assyriens;  2°  nom  que  l'on  donnait  à  une  espèce  particu- 
lière de  temples.  M.  l.  64-  P.  398,  399. 

^^^^  ►.^yt  se  lit  ^^]  ^^  <  sacrificateur.  (iR.  v.  I, 

"  p.  /i2,  1.  69;  ibid.,  V.  I,  p.  47,  1.  68.)  P.  4i5,  417. 

^.—  .se  lit  p^^yy  ^.^  <  grand,  aine.  M.  I.  66.  P.  4i5, 
4 18,  etc. 
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^  se  Ut  *^  y^^  :z]]]z  main.  M.  1.  67.  P.  Aoo. 
"V  idéogramme  du  verbe  »-f<y^  ^  ^]  et  des  mots  dérivés 
de  la  même  racine.  (R.  v.  I,  p.  20,  1.  20,  35.)  -^ ,  avec  le 
complément  phonétique  *-<!<,  se  lit  <TE|  tJTJ  »-<|<  prise. 
P.  4o8. 
V  se  lit  ^y  If  r^E  pays ,  contrée ,  plaine ,  et  Tjr  ^J  t:|y[- 
montagne.  M.  1.  7,  18,  3 1,  33,  71,  72,  78,  79.  Devant  la 
plupart  des  noms  propres  de  pays  et  de  montagnes  ce  ca- 
ractère ne  se  prononçait  pas.  P.  Aa5. 

^  ^-E|^^  t^  (lecture  inconnue) ,  sorte  de  graine.  Peut-être 
le  caractère  ^  est-il  un  déterminatif  et  le  groupe  doit-il 
être  lu  imiou.  P.  378. 

^—  <|tt=  ►•-f-^  î  ^■—  <Î6^  **"!"'  "°"*  propre  (lecture 
inconnue.)  M,  1.  lA.  P.  35 1,  352,  38o. 

^y,  avec  ou  sans  les  compléments  phonétiques  t^|||,  f*-,  etc. , 
idéogramme  d'un  mot  signifiant  «jour».  Ce  mot  était  pro- 
bablement oam,  oumou.  M.  1.  45,  80. 

^]^  se  lit  ^— j<y  <^  oreille.  (R.  v.  II,  p.  3o  r\  1.  6.) 
P.  397. 

^f  ^^ ,  idéogramme  de  ^"^  ^^JI  ^^TT  ^]  et  des  mots 
dérivés  de  la  même  racine.  P.  371. 

.<iJ»-ff—  se  lit  iqpr  y^  __  vent.  (R.  v.  IV, p.  70,  col.  iv,  1.  3o.) 

M.  1.  76.  P.  4o2,  4o3. 
^—^—,  idéogranune  de  ^Zjf  ^J  »7^  et  des  mots  dérivés 

de  la  racine  ^  ^  )•  ^'~-]]    f*—  *—  Naram-Mérou ,  nom 

propre  d'homme.  P.  372. 

<  se  lit  > — .  ^If  J**:^::  seigneur.  P.  4 1 5 ,  4  •  6 .  4^  i  • 
^  Mérou,  nom  d'un  dieu.  P.  372.  J  ^  »—  iqjr  Mérou-nadan- 
ichkoun,  nom  propre  d'homme.  P.  4i5,  417. 

<^E—  se  lit  -t:T-T  :nzj  ::3-  m'i-  73.  p.  401. 
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<T*~IËÎÎ  ^t-  Après  des  verbes  réunis  par  la  particule  MA, 
<I*~^ÎÏ  indique  souvent ,  comme  o  en  arabe ,  un  change- 
ment de  sujet.  M.  1,  5,  6,  7,  9,  10,  12,  16,  18,  20,  21, 
22,  25,  27,  3o,  34,  37,  39,  ^2,  kU,  52,  59,  63,  65, 
71,  73,  79.  P.  387.  Au  sujet  de  la  prononciation  de  cette 
lettre,  voyez  la  note  de  la  page  387. 

<y-TTH[  se  lit  <T-TTH[  Z'^X,]  et  <I-  Z^  ennemi.  (R.  v.  IV, 
p.  5,  col.  1, 1.  38,  39.)  M.  1.  76.  P.  do2. 

<ItJ==  --r  se  lit  ^]]  ]}  Jy  >v^  juge.  (R.  v.  V,  p.  2^,  n»  1 . 
1.  39.)  *-*^  <!&■!       t-"^  y«<  les  dieux  juges.  M.  1.  37. 

<2ê!  *IIÎT*— 't  se  lit  "-S^^d  rv^n  <ï'^  ^ente,  camp.  (R. 
v.  IV,  p.  22 ,  n"  2 ,  1.  53,  54.)  A.  p.  3oo.  Voyez,  au  sujet 
de  ce  mot ,  Notes  de  lexicographie  assyrienne,  par  M.  Guyard , 
p.  87. 

<ff  ►^  se  lit  peut-être  '^]<]^  VJ^''J  — <T<-  ^-  *•  ^7' 
P.  393. 

;M  "^IIpT—  se  lit  ^^  ^y  brave,  et  t^  t^yy  ^y  guer- 
rier. (R.v.i,p.  17,1. 1, 32.)  y  >^  <]:^  ^y  >^  tm  -^yy^ 

Salmanou-karradou  ou  Salmanou-kardou ,  nom  propre.  M. 
1.  80. 
yf  se  lit  I— X  £ryyy=,  y.-  ^}  eau.  M.  1.  55. 

yT::yyfseiit<:r::::^p-393. 

Vl  s  ^T  ^T  •^IIT'^  ^M  se  lit  ^^  ^yy^  !=^  l'Eu- 
phrate.  (R.  v.  II,  p.  5o,  1.  8.)  P.  393. 


MOTS   ECRITS  PHONETIQUEMENT. 

Gu  ^  et.  Après  des  verbes  réunis  par  la  particule  MA ,  ^  in- 
dique un  changement  de  sujet.  P.  387.  Au  sujet  de  la  pro- 
nonciation de  ^.  voyez  la  note  de  la  page  387. 
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B.  tr^  T^y  -dJ"-1h  entrer.  P.  407  flK  «^  ii'i^)- 
B.  t^liy^  <<y  4**--f-  ^^  chercher,  au  propre  et  aujîgaré, 
désirer.  P.  4o6.  Iphtéal  T'-TT  '^^]]]  ^'*~^  dévaster,  ou 
peut-être  se  précipiter.  P.  4o6.  Chaphel  de  pael  l^^"]  <<f  t:^ , 
et,  par  corruption,  |[I^^  ^  *  .4»^—,  même  sens  que 
l'iphtéal.  M.  1.  78.  P.  4o6,  407  (bb,  Ka). 

B.  It  It  :Z^  (R.  V.  I,  p.  9 , 1.  8.)  t:^f  y?  <<y  ennemi.  M.  1. 60. 

P.  396,  409  (nii'x). 

BB.  T^y  ::^  porte.  M.  1.  36,  37  {cAf). 

BB.  ]]  ^^  ^'^  vent.  M.  1.  75.  yf  ^—  :^Z:  ^y,  ac- 
iérie du  singulier,  comme  le  vent.  M.  1.  78.  y^  ^»-  {^]  ^^, 

adverbe  du  pluriel,  comme  les  vents.  P.  4o6,  ^07  (t-^). 
BBT.  ^.^  ^>^  11^  famine.  M.  1.  77.  (Voyez  Notes  de 

lexicographie  assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  a.) 

BG.  t^.  ^■—  ^Ijyy^  enlever.  A.  p.  3oo. 

BKhL.  ^1^:  ^^  ^H^fl S  ::n:î  ZW  nom  dune 

catégorie  de  prêtres.  P.  379.  J'ignore  si  ce  mot  doit  être 
lu  par  un  B  ou  par  un  P. 

BL.  ^yyf::  '^J^\  y.  t^î^  »-^y  ,  aphel,  porter.'apporter,  con- 
duire, emmener,  permfl/iî[/'(/e  l'ichtaph.  ^BT  H^yyy  ^»-  t^tt 
ils  ont  été  apportés.  P.  ^20  {X>3o|). 

BL.  »— •  J^y— ,  1*  maître,  seigneur.  *  *  *'Z~]  I^^  je  siiis 
seigneur.  P.  4oi.  2°  Bel,  nom  d'un  dieu.  P.  4o6  (ll;^^-», 

BL.  :^"—  ^^^yiy,  sens  inconnu.  M.  1.  à2.  P.  890. 

BLD.  ^^^y  TETT  <yeT  ^Zjt-  ^^  mot  paraît  signifier 
•  richesses,  trésors  »,  ou  désigner  une  sorte  d'objet  servant 
au  culte  des  dieux.  P.  4ao,  4ai.  La  lecture  du  premier 
caractère  mest  inconnue. 

BLT.  "^y  .^-^    -^  domination,  ou  peut-être  sujets.  (Voyez 
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Notes  de  lexicographie  assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  l3.) 
P.  396. 

BS.  ^]]]~  "^1  '7~|f  ^Tf ,  sens  inconnu.  M.  1.  4  2.  P.  Sgo. 

BR.  tr^  ^-*_  pêcher,  chasser.  P.  /lio. 

BR.  t^^  *-^  ^TTT  ^  il  éclaire,  il  illumine  (deuxième  aoriste 

dukai.)p.  4ii  (^,ncii»). 

BR.  ^>^  xSÎM-  It  '^U  éclat,  gloire.  P.  4n  • 
BR.  T»-TT  t-JI ^-^.  Dans  un  récent  travail,  M.  Flemmlng  a 
prouvé  que  le  sens  primitif  de  ce  verhe  est  «  voir,  regar- 
der» (Flemming,  Die  grosse  Steinplatteninschrijl  Nebiikad- 
nezars,  II,  p.  A2  et  d3)-  Il  avait  aussi  le  sens  de  t  penser 
à  quelque  chose,  s'occuper  de  quelque  chose,  décider,  dé- 
créter ».  La  phrase  de  Mérou-nérar,  C:^  ►—/"!  *~^  •"FfrT  ^EJ 

::n:î  ^>^  -<ï<  v  <<7ir  ::rj:î  tu  -fw,  sigmiie 

évidemment  «  qu'il  décrète  dans  ses  pensées  les  malheurs 
de  son  pays  ».  De  même,  la  phrase  ^^^[  *-^  ^H^  *^-^  \ 
"X^  *^yit  r~~T  <<I  ît  "^IIt^'  me  paraît  devoir  être  traduite 
t  écrit  et  disposé  comme  son  original  ».  Le  chaphel  signifie 
«  faire  voir,  donner  une  vision ,  faire  rêver,  faire  que  l'on 
s'occupe  d'une  chose  ».  ff<  |f  ^^â]  ff  ^lil  <V  If  îf  ^ 
*— ^  ^  J,*~TT  ^TTT  Sr^lJ  ^^  «  celui  qui  veille  sur  le 
fer  des  ennemis,  celui  qui  fait  voir  les  méchants  ».  M.  1.  79. 
P.  407,  4o8,  4og,  4io. 

BR.  "^y  ^TTT  triy^i  voyant,  celui  qui  a  une  vision,  celui  qui 
rêve.  P.  4- 10. 

BR.  ^       *  *'}}^]^  ' •  *^f[ïl  vision,  rêve,  pensée,  projet.  M. 

1.  79.  P.  dio. 

BGh.  JHT  M  ^'''C'  exister.  M.  L  38. 

BT.  t^t  '<<'f  1^r~T  (deuxième  aoriste),  écraser,  ou  peat- 
éti-e  détruire.  P.  Ai 5,  /|  18. 
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G.  ]]  1^^  ^f  (pluriel),  diadème.  P.  S-jà. 

GG.  .•-f-  t^  'n^-Âi  r*^^  ("°"  collectif),  les  IgWg. 

M.  1.  66.  P.  doo. 
GMR.  -ffvii  y-  ^I^,  <ISy  -^  totalité,  tout.  M.  1. 17. 

P. /ii6,  421  (wû^). 

GN.  J*"— ^  «7^^  sens  inconnu;  peut  être  le  nom  d'un  peuple 

ou  d'une  tribu.  M.  1.  20.  P.  382.  A.  p.  Sog. 
GRB.  .-y<|fc  —f^  .— .  Voyez  aux  lettres  QRB. 
GRM.   '^]]]  y—  ruines,  décombres;  sens  douttux.  M,  1.  79 

GRN.  ^Tyyi^  <!**  II ^T  rn"  (forme  babylonienne),  corne. 

GRS.  y^  ^^  ,  ;;7  ar<T  TETT,  nom  d'une  viHe  et  d'un 

district.  A.  p.  399,  3oo. 
GCh.  »— T^  *~II~4  »    'Il  ^^^'^  colère.  M.  1.  69. 

GT.  V  r— -«*  — ^I<  ^^'  V  r— ^  ^<I<  <!^' 
-^  J"*—  •— <y<  t^Ty  ^1^1  Le  pays  de  Gouti.  Il  était  pro- 
bablement situé  sur  les  conGns  de  la  Babylonie.  P.  /ia8. 

D.  ]]  <ygT  jusque,  avec.  M.  1.  8,  17.  Devant  un  verbe  au 
deuxième  aoriste  «tandis  quei.  P.  383  (HV). 

DBT.  ^y  ^:^  — <y<  mai,  désolation.  P.  4o6. 

DK.  t^  njf^  t^ucr  et  aussi  combattre.  A.  p.  298,  399. 

DLKh.  -fhry^  troublé.  P.  389  ( J^?). 

DN.  ^ly  ^  puissant.  M.  1.  a8. 

DNQ.  *  ^*y  ^lyy  ^  '^  *  pureté,  bien,  bienfait.  Du  thème 
DMQ.  P.  do6. 

DNT.  ^yyf  _/-y  r^y  place  forte  oa  capitale  ^yyf  ,^]  <<<yy 

*~!^I  ^^T  ^y  je  l'ai  restauré,  je  l'ai  reconstruit.  M.  i.  4i- 
P.  390. 
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DPN.  ^•~^]]  ^î*~  *7^  (participe),  détruisant,  anéantissant. 

J'ignore  si  ce  mot  doit  être  lu  par  un  D  ou  par  un  ]a. 

P.  375. 

DPN.  ^~~  >7^  """^T^  (pluriel),  choses  détruites,  ruines (?). 
Ce  mot  vient  peut-être  de  la  même  racine  que  le  précédent. 
M.  1.  3.  P.  375. 

DR.  Sfy    ^T    <   éternel.   ]]    ^^]    ^]    ^IJI;^, 

Tf  )-V^I  SI  -mi  îf  -<î<  à  jamais.  P.  384,  385 

(;Ui,  ^n). 

DCh.  i^J  [  restaurer.  TETT  <yET      ■  ^    ']]  qu'il  restaure.  M. 

1.  àS{ihRA*,  l,-,  ci»Ova^). 
DCh.  ^~jy  nHfî  (participe  du  kal),  foulant  aux  pieds.  M. 

1.  6  (.$). 
ZBL.  ff  ^  ^i^ïl  portant.  P.  378.  {Voyez  Journal  asiat. , 

août-septenibre  1878,  p.  2  23.) 

ZZ.  t^E  <<II  <<IÏ  occuper  un  territoire,  s'emparer  d'un  ter- 
ritoire. A.  p.  3oi. 

ZKhM.  ]]  ^H^  ^]  ^11  -y^.  Voyez  aux  lettres  SKhM. 

ZLP.  i[f  £^<T  ^V,  !*■ —  ^V  partie  de  l'arme  appelée 
•""KI^  TT  ^llî'  peut-être  la  lame.  P.  ^log.  J'ignore  si  ce 
mot  se  prononçait  avec  un  Z  ou  avec  un  ^jcs,  avec  un  B 
ou  avec  un  P. 

ZQT.  ^E<  ^y  aigu,  pointu  (?).  P.  ^09  [t^i). 

f  Cl-* 

ZR.  i^<*  race.  M.  1.  70  {^^'^,  vnî). 

ZR.  îî  ^t  -fM  rebelle,  révolté.  M,  1.  26. 

ZCh.  ^y  .-fl^:i<^  ^yy  avec  force.  M.  1.  68.  P.  4 16. 

ZT.  tf  t^Ej'  tt  <^g--^y  la  suite  (des  jours),  la  durée,  ou 
peut-être  l'éternité.  P.  4i5,  4i8.  J'ignore  si  ce  mol  se  pro- 
nonçait par  un  Z  ou  par  un  ^JO. 
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ZT.  Il  1^  ^y  (adjectif  plariel),  passé,  écoulé,  et  aassi  futur. 

P.  di8.  De  la  même  racine  que  le  mot  précédent. 
Kh.  ft  -I<I  -!î]=^  ît  !t<  ît  étranger.  M.  1.  6o.  P.  896, 
Kh.  If  >^<]  frère.  P.  896  (^î,  U,  MflK  i,  nx). 
Kh.  |y  »-y<y  rivage,  rive.  P.  896. 
KhB.  4  *      *  (participe  passif);  effacé,  qtii  est  en  mauvais 

état.  P.  376,  377  (v^'  *^)- 
KhB.  » — ^  ^  THT  (participe aphel), domptant,  triomphant 

de  (?).  Ce  mot  doit  peut-être  être  lu  moiiteh ,  par  un  \o. 

M.  1.  5.  P.  376  (c^). 
KhBCh.  ^^]  ^]<]  ^^  ~y  <T^  If,  vUle  située  dans 

rOurmistan.  P.  ,427.  La  région  environnante  était  appelée 

KhD.  ^^  ^  ^41  ^oï"^'  s'occuper  de  quelque  chose;  par- 
ticipe yy<  |y  ^^\.  P.  do3,  Aog.  J'ignore  si  ce  verbe,  qui 
parait  avoir  été  synonyme  de  T*~TT  >-J|^-|,  se  prononçait 
avec  un  D  ou  avec  im  ]o. 

KhZ.  ^^  ""Î^I  '<<^ÎI  prendre,  posséder,  connaître.  Chaphel 
t:|||z  x;Ç(  ^  'TïW  islre  prendre,  donner,  accorder; 
deuxième  aoriste  t:|||-  V  yf<  '<7|I-  ^^- 1-  ^2-  P*  ^9^'  ^97 
(j^t,  -.),Mlï»,TnK). 

KhL.  <|'-|J,*~T  TETT  ennemi ,  mauvais,  P.  ^01 ,  4o3. 
KhLM.  ^i*-  IIJ    »  C    I  I»—  t:^=  les  nomades.  M.  1.  20. 
P.  ^29,  43o.  A.  p.  309. 

KhLQ.  :r|||z  ^::-i:i  .|<|£^  détruire,  t&t  ^  ::-i:i  rr:^ 

qu'ils  dclrui.sent.  M.  1.  71.2'  aoriste ,  t|||=  ■•-  »-^|  *  **    *• 
P.  416.  Infinitif,  fî<  Sg  .-T^.  M.  1.  72  (-lA*  «)• 

KhS.  ^>->-|||  ^  ^1  tomber  en  ruines ,  être  détruit.  J'ignore 
si  ce  verbe  se  prononçait  avec  un  j^,  un  ^  ou  un  ^jo.  M. 
1.  39.  P.  387. 
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KhSS.  4— ffî-'<<<"ïï  ^-T<ï  i^-^-  I'  P-  ^^'  1-  28-  L.  p.  64, 
I.    Ao),   penser,    réfléchir,    méditer.    Deuxième   aoriste, 

KhP.  ^ii-'-ïïf-  M-^  briser.  P.  377. 

KhRCh.  xîife  "^  I^  montagne.  M.  1.  18  {^y^f^)- 

Kh  Ch  Rh.  ^y<|  ^n  "^M  besoin,  indigence.  M.  i.  78. 

T(lî5)  B.  E:p=  ^  i<^—  être  bon,  être  agréable.  Aphel, 
j-Mt  j^  ^.—  rendre  bon ,  améliorer,  réjouir,  et  peut-être 
pacifier,  contraindre  à  la  paix.  P.  876  (  v*^'  3lî3). 

XPN.  ^^1  i^|—  »v^-  Voyez  aux  lettres  DPN. 

TPN.  """  >7^  »-<!<  Voyez  aux  lettres  DPN. 

KBT.  -:=th:  :::=j  r.sf'  féminin -:=th[  riïïiT  ::^T 

grand,  considérable,  immense.  P.  874,  4oi. 
RDR.  Jg  ^y  -^  borne,  limite.  M.  1.  9,  22,  27,  34, 

73.  P.  377,  4oi. 
RDR.  -^1^  nirj  ^ni  être  contraint,  être  obligé  à  quelque 

chose.  P.  379. 

RDR.  T^  I^  ^,  <I^  I^  ^'  <^  ':^^  ^ 

kdour,  chose  imposée,  chose  due,  tribut.  P.  377,  378. 
RDR.  «^in  >-]|';-f  [ — Tf  (pluriel),  choses  imposées,  tributs. 

P.  378. 
RLM.  :^!I^  ZWl  ::r:J:i  BT  (P-^I),  pader.  TW  T^  y^ 

--«— T"!  <T^y  T''-;jyy  — ^  (niphal),  qu'il  blesse.  M.  1.  bO. 

P.Too,  4i6  (^). 
RLÏ.  <t:3:J  --Sf  :=^  totalité,  tout.  M.  1.  5  (  J^,'^,  '?5). 
RLT.  ^y<y^  ^^^^î  ^<ï<  ténèbres.  P.  393.  J'ignore  queUe 

est  la  première  consonne  de  ce  mot;  c'est  peut-être  un  J 

[JS^  être  douteux). 
RM.  <I^  ^y  comme.  M.  1.  3i  (Ik»  »,  IDS). 
RMT.  <Tg[  ^^-  ^yyy  famille.  M.  1.  71. 
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KN.  t^  ÎEÎ  *^  être  stable,  être  solide.  M.  1.  3i.  P.  385, 
4o5.  Aphel,  £iy|^  I^II  établir,  rendre  solide.  P.  Ao5, 
4i5.  Participe,  »-^  <T^  ^~^  ^^  .  M.  1.  3.  Participe  de 
l'iltaphal,  ^-^  ^^^  <TET  T^T^  rétablissant.  P.  389. 
;^T  -t:^iT  :r^f  •-f ,  forme  passive.  M.  1.  78.  P.  !xok 

(^'î'  r?n)- 

KNCb.  .-|<y-<*  »v^  ^  se  soumettre.  Xz^  ^  -I<I^  ^  I 
(chaphel),  soumettre.  M.  1.  12. 

KP.  TtT  ^^^  <|tï=  ou  Tg  j^ji^  <J^,  nom  d'une  loca- 
lité. M.  1.  7.  P.  dag. 

KR.  :^||y  ^■ille,  forteresse  (voyez  mon  travail  sur  l'inscrip- 
tion de  Bavian,  p.  132).  *-\ — [f   ^Jfy  — f-  <"f  Kar- 
Ichtar(nom  d'une  ville).A.p.  29g.  -^  î<'fjf  l^^f  ^"^  gj 
le  pays  de  Kar-Douniache.  A.  p.  296,  296.  297,  298,  299. 

KR.  :r||yy  V  ^^our,  pluriel,  tr||yf  V  rr~!T  •^C>'  sou- 
vent écrit  ^Uiyy  V  [<«:  1°  temple.  M.  1.  29.  P.  384: 
2°  nom  d'une  espèce  particulière  de  temples.  P.  399. 

KI\B.  .-|<|^  -î?^  —1.  Voyez  aux  lettres  QRB. 

KCh.  *  \  <I"~"  ^^'  *  \  ^î*~'  ^®^  Kachê,  tribus  qui  habi- 
taient à  l'est  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  (K022AI0I). 
M.  1.  /i,  i!x.  P.  /i2  2.  A.  p.  295,  296. 

KChD.  •— f<f'<*  ^^  *^\  prendre.  M.  1.  26.  P.  390.  Première 
personne,  »-^|  ^\  ti\.  M.  1.  4i.  *^^^  <[•—  ^.<jjf 
(participe).  M.  1.  i5  («X*aj). 

KChD.  <T^  riTTT  ^-<\i  prise.  P.  382. 

KChP.  -rr^-T  t^^TT  prix.  P.  394. 

KChT.  <T^  V  légions,  troupes.  M.  1.  8. 

KChT.  <^|  J  ►— <y<  illuslralion ,  action  d'être  illustre.  P.  4oi . 

KTM.  tflf-  «^tiW  Sîî  ^^  (deuxième  aoriste  du  pael), 
il  cachera.  M.  I.  56  (/*o). 
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RTM.  T^  ^y  .^^  tr[|]t  i-4^  (pluriel  masculin),  pré- 
deux  (?).  A.  p.  327  (oris). 

L.  >-^T  non,  ne  pas.  M.  1.  67  (il.  II,  ah). 

L.  J^îl,  ^^^Ij^,  particule  préfixe  qui,  placée  devant  un 
verbe,  indique  un  commandement  ou  un  souhait.  (Voyez 
mon  travail  sur  l'inscription  deBavian,  pages  101  et  102.) 
M.  1.  ^8,  49,  68,  70,  71,  74,  75,  78,  79. 

L.  TgTT,  TETT<  ou,  ou  bien.  M.  1.  62,  69,  61,  63.  P.  4i5. 

L.  T'^]]]  ^  briUant,  pur.  M.  1.  1,  i3  {JxaT,  bhn)- 

LBR.  »-^J  ^Z^  *■  ' ]]■- y  ancien,  l'original  sur  lequel  un  texte 
est  copié.  P.  4^08. 

LBR.  t:yyî=  î"*"—  '<<"y  ^TTT  il  vieillira  (deuxième  aoriste  du 
chaphel).  M.  1.  47. 

LL.  -^  ^gf  yt,  -^T  ::r:j:y  nt  (Pl^^el),  splendeur, 
magnificence.  P.  4i6,  4^2 1. 

LL.  TETT  I^^T'^y  ^Ty  (pluriel),  même  sens  que  le  mot  pré- 
cédent. P.  421. 

LLM.  T^TT  T^TT  y—  ïr^^  les  Louloumè,  peuple  qui  habi- 
tait à  l'est  de  l'Assyrie.  M.  1.  4.  P.  ^2  5.  A.  p.  3oi,  307. 

LM.  ::r:y:!  ^^  environs.  ^  ::rj:y  <r  >  rrri:!  -i<^ 

sous,  à  l'époque  de,  en  l'éponymie  de.  M.  1.  80.  P.  4ii. 
LM.  tJ[<T  yi—  durée  (_?).  P.4i6,  421  (d^Iv). 
LMN.  <y»—  ►-^y  ennemi,  adversaire,  hostile.  M.  1.  60. 

P.  396. 

LMT.  ::::iy:y  ^y<y^  ^y,  :::i:j:y  ^:^  ^<y<  inimitié, 

mallieur.  M.  1.  76,  79.  P.  4o2. 

LP-  :;^:U^Ï  Irll'  V<ZJI]  M^  ^>ls,  descendant.  M.  1.  27. 

I-P-  V  r-s::^îîï  "ill^IlT  HZ'  P^ys  *it"é  «  *'®sl  de  l'Assyrie. 
P.  389,  422. 

LCh.  ^f  ^y  en  haut.  M.  1.  6. 
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LChN.  ^^^ij^f  V  ►  ^]  langue,  peuple,  tribu  et  peut-être 

pays^M.  1.  61.  P.  396. 
LT.  V-^]]  -S  ta  armée.  M.  1.  Sa.  f^^]]]  ^]  ^|f 

son  armée.  M.  i.  70. 
M.  ^J.  Pour  la  prononciation  de  ce  suflBxe,  voyez  la  note 

de  la  page  387  :   1°  et  après  les  verbes,  les  adverbes  et  les 

pronoms;  2°  ce,  ce  même  après  les  noms  propres  seulement; 

3°  après  les  pronoms,  les  verbes  et  certains  substantifs, 

cette  particule  avait  parfois  un  sens  explétif  ou  énergique. 

M.l.  24,  25,  38,  47,  5i,  58,  62,  63,  68,74.  P.  382,  383 

(oo.). 

MD.  ^TJ  » — •  imposer  une  chose,  contraindre  à  nne  chose. 

P.  378. 
MDT.  ^  ^f  t:^  ":3[.  Voyez  aux  lettres  MND. 
MKhZ.  ^  ]]<  »-T^^  ville  OH  peut-être  place  forte.  M.  1.  3. 
MKhR.  <|'^  ^^^"^1  au  lieu  de,  à  la  place  de.  P.  39^- 

MKhR.  ^y^  ^<]  TM  offrande,  .^^^^f  ^^  ^<]  TT^ 
••— ^ —  y^^^  mois  de  l'offrande  des  dieux .  nom  d'un  mois. 
M.  1.  80.  P.  4ii. 

ML.  <  ^T  t=l<l  ^  ti]]]=  ils  ont  rempli.  P.  388  (SL., 

ML.  <^  <y«— ,  y—  ^^^^y,  <^  ^*^  plénitude,  courant 
d'un  fleuve,  par  extension,  fleuve,  cours  d'eau.  M.  1.  54- 
P.  392 ,  393. 

MLK.  3[  :::Z!:T  M^  pl^riel  ^  :=T<T  <Tg  roi.  M.  1. 10, 

i8.  P.  38i  (l^îito.  JJL«,  •:j^D). 

MM.  3  :i4  ^.  Voyez  aux  lettres  MNM. 

MM.  <^"^  ^'^-  ^J  toute  chose ,  quoique  ce  soil.  M.  l.  63. 
P.  .^97. 

MM.  •— ^  Sr^yyy  ^J  quiconque ,  qui  que  ce  soit.  P.  Sgy. 
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MN.  {^  »7^  qui ,  pronom  interrogatif,  tout  homme  qui ,  qui- 
conque, qui  que  ce  soit.  P.  4i5  ((j^^  9?)- 

MN.  .<ij»--'f| —  ^"^  ^^T~'  compter,  rendre  de  telle  ou  telle 
manière.  P.  892 .  Deuxième  aoriste,  tz^  ^J  >^  tJ!^- 
M.  1.  53  (Atto,  n:D). 

MN.  t^Zjyy  ^J  "^-1  1°  armée;  2'  peuple.  M.  1.  4,  a^- 
MND.  «  SI  tr^I  ::^  et  ^  t^y  i^^  ::^  tribut. 
p.  378,  392.  Ce  mot  vient  du  thème  NDN  (JL),»). 

MNM.  a  ^]  af,  <o,  S  ^,  S  r^  3 

quiconque,  qui  que  ce  soit  qui.  M.  1.  61.  P.  397. 

MSK.  tzfjt  t:<^J  *7~TT  I^  (chaphel),  faire  prendre ,  faire 
enlever,  refuser  de  donner.  P.  392.  Deuxième  aoriste, 
t:IÏ^  V  -4  ^^  Tg.  M.  1.  52  (dl^). 

MS(^)L.  :i<^'-^|^<  -SJ  »-r=f  toit,  toiture (?).  M.  1.  35. 
P.  386. 

MS(^jo)R.  <::ri  ^^^<^  pluriel,  T—  rr[  -ffrf  terri- 

toire,  limite,  frontière.  M.  1.  9,  22,  26,  34-  A.  p.  3oo. 
MR.  t^ljy^  ^J  4^'^-  *~l    ]]  envoyer,  gouverner,  ordonner, 

donner  des  ordres.  Deuxième  aoriste,  ^]]]^  ^J  |y  ^UII- 

M.  1.  62. 
MR-  ÏT  BI  -ff-r  infinitif  de  ^|f  ^^  voir.  M.  l.  Sy. 

P.  393  (hov^  •  montrer). 
MRCh.  ^  /*TTT  ^^y  ity  terreur,  épouvante.  P.  4oo. 
MRCh.  ^J  ^TTT  ^^y  «-^yyy  (féminin  singulier),  terrible, 

épouvantable.  M.  1.  69.  P.  Aoo. 
MT.  p=y  — <y<,  pluriel,  ^T  f^yyy  — <y<  pays,  contrée, 

plaine.  M.  1.  21,  36.  P.  386,  399  (NPD). 
MTM.  f^^y  ^y  ^^y  à  quelque  époque  que  ce  soit;  avec  une 

négation,  jamais.  P.  397. 
MTM.  .^'^^  ^El  *~<y<  ^E]  ^  jamais ,  dans  les  temps  à, 
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venir;  ce  mot  est  probablement  formé  de  la  préposition 
t:^  ►— /"î'  contractée  avec  ^J  *^]^  T~']-  ^-  ^97- 

N.  -*^  |t  <v^  -\nou,  nom  d'un  Dieu.  M.  1.  1 1,  65. 

N.  Iy  ►—/"!  vers,  à,  pom-.  M.  1.  i2 ,  3i,  43,  45,  49,  53, 
54.  55,  57,  79. 

N.  tz^  ,^V^y  dans.  M.  1.  29,  38,  54,  56,  67,  71,  73,  74, 
78^  79- 

NBL.  ^-V^f  771  V*Z     HT  continent,  terre  ferme.  P.  397. 

NGP.  ►— /~y  ^Iff-**  *  ^  y,  ►—/'T  ^^  anéantissement,  des- 
truction. M.  I.  2  5.  P.  383  (r]3:). 

ND.  ^^1  <y:i=  jeter;  2*  aoriste,  :i^  _^y  ^  ^^yyyz. 

M.  1.  54,  55.  P.  393  (fliKf  1,  n-r). 
NDN.  t^]  ^îf'  infinitif  de  ^^fiy  <î<  donner.  P.  378 

m)- 

NKh.  ^Tf  .^V^y  ^-4T^-  ^yî  .^V^y  ►-y<y  (le  second  aoriste 
est  identique  au  premier),  tomber  en  ruines.  M.  I.  38,  47. 

NKhT.  H^  i-y<y  ^yy  sa  ruine.  M.  1.  48. 

NT(ld)R.  ^y-  >_/-y  rrp^y  ,-<*TTT  <  ^<  les  dieux  gardiens. 
P.  373(w^,  ^a:). 

NRL.  ti[yy^  *"^nt  !  <TET  T^^yy  bien  faire,  faire  avec  per- 
fection. P.  419- 

NKL.  '-^TTfl  T^TT  beau,  parfait,  bien  fait.  '^==Jjïl  "1 
artistement.  P.  419,  420. 

\KL.  *  ^  y~~l  tj  habileté,  adresse,  ruse  et  peut-être  mal- 
veillance. <y.~  ^y  ^[^  y^l  ■~-<ï<  œuvre  d'art.  P.  420. 
"—  <y"—  ^y  ^"^  T'^y  ty  habilement,  adroiteinenl ,  avec 
ruse.  P.  4i5,  /ju),  '120. 

NKM.   V  7^  <^^^yy^.  nom  d'un  pays.  M.  I.  16.  P.  429. 

NKR.  ►„/"y  •'^i^if  »-*  yy  ennemi,  adversaire.  M.!.  Go 
P.  396. 
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NRP».   ►-^f  <TpT  «-^-f  (pluriel  masculin),  les  rebelles.  M. 

1.  6.  %^^]  <]pl  ^ ^yj   i^]]  (féminin  singulier).  M.  1.6i. 
NKR.  ►-^I  "V  (»f>iîi  collectif),  les  ennemis.  P  Syô. 
NLD.  ^^^T  T^  <fcî=  ^If.  Voyez  aux  lettres  BLD. 
NM.  ^Yj  v^  g  lorsque.  M.  1.  35,  46, 
NMD.  Jp>  |> —  ^7^1  siège ,  trône.  P.  SgS.  (Voyez  /Vo<e5  de  îexi- 

cograpliie  assyrienne ,  par  M.  Guyard,  p.  3i). 
NMZ.  »— y<|;^   y  Y   ^TTT,   sorte   d'arme,   peut-être  le  sabre. 

P.  409. 
NNK..  «^-  Il  «-yyf—  »-V^|  I^  (nom  collectif),  les  Anoun- 

nak.  M.  1.  67.  P.  4oo. 
NSP.   ^V^f  .^  :î«*^  ^-^Iff--  Voyez  aux  lettres  SPKh. 
NS((jo)R.  ^y  jV  ^y       ^TTT.  garder,  préserver,  observer, 

exécuter  un   ordre.    P.    896.    Participe,   ►—^f   ^»-1[f[<- 

P.4i6(yai). 
NS(^)R.  ::^  ^-ffî<  ^I<  trésor.  P.  420. 
NR.  Erg —  ►—/"!  ^HT  tuer,   égorger.   On   trouve  aussi  au 

premier  aoriste  la   forme  t:^^  ^_^ ^TTT-    M.  1.    2  5. 

P.  383  {^). 
NR.  >_^y  .-ff-^'  inscription.  M.  1.  44,  48,  52. 

NR.  V  ^^^î  t:^  HW^  V  ^^ï  ^-f-  -^M' 
■^  -^  ►--/"I  ^^— •  ^^fr^  le  pays  de  Naïri,  les  pays  de 
Naïri.  On  donnait  ce  nom  à  la  région  située  au  nord  de 
l'Assyrie  ;  le  pays  de  Naïri  commençait  à  l'ouest ,  près  de 
TEuplirafe,  probablement  dans  la  Comagène,  et  s'étendait 
jiisqu  au  lac  d'Onrmi,  pcul-ètre  au-delà.  P.  427. 

NR.  *  yy  r^w^  (subslruilif),  pied;  (préposition),  au  pied  de, 
la  place  de(?).  M.  1.  3.  P.  3-jb.  <?=  ^^  ^  ^f, 
^K^  ^.4  ^îj  ^J  Xï  ^*"'  ''"^  'î^*'  droite.  A.  p.  3oo,  3oi. 

MU».  ^^  p^     n  ^TTT  i^y  secours,  protection.  P.  871. 
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NGh.  ^"^  KKK^  nom.  M.  1.  36.  (Voyez  Notes  de  lejcicofjra- 

phie  assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  43.) 
NCh.  ^[^  <y'^  homme.  M.  1.  8,  72  (^(j,  UjI,  2?>N). 
NCh.  tr^  »7^  ^  —.*[.  On  trouve  aussi  au  premier  aoriste  la 

forme  t^  ^vT  1    *TT'  I^It  ^^ disparaître,  être  anéanti. 

M.  1.  39.  P.  387,  393. 
]ST.  .-^y  H^-  t:^  Anah,  viUe.  P.  424  (ÀiU). 
SGL.  '<<<"jy  <t=3lj  V  troupeau.  P.  4o8.  J'ignore  si  ce  mot 

doit  être  lu  par  un  G,  un  K  ou  un  ^Ij). 

SKh.   -^  '<<<^yy  -4  ^P  P^y^  ^^  Soukhi.  P.  424,  429. 

Il  était  situé  dans  la  vallée  de  l'Euplirate,  et  borné  à  l'est 
par  la  Babylonie.  Il  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'au-delà 
d'Anah. 

SRhM.  J^  uâi--^-  ^  —  :r^  révolte,  rébellion.  M. 
1.  76.  Il  existe  aussi  une  forme  yy  ^'*  ||y    ^  ^yy  *-î^^- 

P.  402. 

SLM.  <C:JnTT  ^^  P»»'^-  P-  38^  (r^^'  *'**^-  n'hiû). 
SLM.  J*—  y«<  en  paix,  tranquillement  P.  393. 

SMT.  -HT  V-  pluriel,  -ziyy  B  ^y,  :>t  -^  y?  ^y< 

propriété,  chose  qui  appartient  en  propre  à  quelqu'un  ou 
qui  sert  à  quelqu'un,  insignes,  attribut.  Ce  mot  signifie 
aussi,  et  c'est  peut-être  son  sens  primitif,  t  objet,  usten- 
sile, meuble  ».  Nabuchodonosor,  dans  le  récit  de  la  recons 
tructiofi  d'un  temple  (R.  v. I,p.  65,  col.  ii,L  5o,  5i ,  5a) , 
dit  qu'il   remit  à  leur   place     ^^"y      g — y      yy      ■— <y< 

^y  <«  r;;rT  It  -^t<  rn^rn  ïH  â  r;::f 

T  ^y  ^y  »— ^  ^fîrt-  "^r^  *  l**'  ustensiles  »  ou  •  les  meu- 
bles magnifujues ,  les  *  ^^  y  ^^TT  <yeT  *  Ty  pré- 
cieux (?)  ».  Par  contre,  c'est  peut-être  à  tort  que  j'ai  attri- 
bué à  *^yy  ^  le  sens  de  «  trésor  • ,  et  la  phrase  d'Achour- 
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ban-abal ,  citée  aux  pages  87^  ,  875  (R.  v.  V,  p.  3,  1.  1 1  5) , 
doit  probablement  être  traduite  «  les  grands  dieux  dont 
j'avais  restauré  les  temples,  dont  j'avais  orné  les  temples 
d'or  et  d'argent,  dans  les  temples  desquels  j'avais  placé 
des  meubles».  Au  pluriel,  ce  mot  désigne  également  les 
légendes  royales ,  l'ensemble  des  nom^  et  des  titres  d'un 
roi.  M.  1.  i.P.  373,374,375,  4i5. 

SNQ.  ^y  ^^  «^  disposer,  arranger.  P.  /io8. 

SNQ.  <<<||  ^|yy  '^~"l    \  besoin ,  indigence ,  famine.  M.  1.  77 


SPKb.  tiJlf-  fcT  '  2*^TT  ^y»—  ^»-  Jj|-  anéantir,  massacrer; 
participe,  — ^  *Z~]]  ^î"^  4^»-J|j  .  M.  1.  32;  infinitif 
ni  pliai,  ►—^1  *—  ^» —  ^>*-  ]]]  action  d'être  détruit. 
M.  1.  72.  P.  /ioi. 

SPKb.  ^  ^]  j^  anéanti.  P.  389. 

SR.  »-^|  <<<]]  ^îï^^  ^HT  Souourou,  ville  située  dans  le 
pays  de  Soukbi.  P.  /la/i. 

ST.  ^jy  ^<|<  t:^  les  Soute.  M.  1.  20.  P.  43o. 

P.  :^—  :r.||^,  ^|i-  t^,  i^l—  bouche.  M.  1.  73.  P.  4oi, 

4o2  (nD,_^). 

PZR.  g^ —  £=Jff>*—  f^7~!T  It  "^^I^  (pluriel,  féminin ),  vastes , 
spacieuses  (?).  P.  396  (^ji)- 

pRbL.  ^— ^  y^  ^Hïï-  ^^  ::r:j:ï  nn-  voye^ 

aux  lettres  BKbL. 
PKhR.  tdl  .-|<|  ^  se  réunir.  Pael,  :^]]\z  i^]>-^  ^I^^ 
réunir,  restaurer,  mettre  en  bon  état.  M.  1.  /|0.  P.  889. 

PN.  tî=  >5^  race.  ]]  t^i:d  ti=^>7^\>7^  T:J!tt=  «v^ 

où  bon  leur  semble,  littéralement:  où  leur  face  est  posée. 

P.  39/1.  £:p=  ^^1  rr ,^V"|  auparavant.  M.  1.  38. 

^y      r*^  en  avant.  P.  liO'j. 
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PB.  t:^  tJrr  ^TTT  (deuxième  aoriste) ,  ils  cherchent.  P.  ^07, 

PR.  ^If  t]^  ,-JfT-j^  terre,  sol.  M.  1.  56  (I-3>^,  ^5N). 

PR.  T^  ..4Î_^  terre.  M.  1.  42. 

PRT.   ff  T^  If  ^yf^  l'Euphrate.  P.  392. 

PCh.  :Uf  ^^  ::^|,  :ZIÎ  ^—  ^  faire.  M.  1.  43,  63. 

PCh.  ^      |y  ^yy<  instrument.  P.  373. 

PChT(L).  tr^  tt=  <f—  TTTET  (deuxième  aoriste  du  kal), 

il  effacera.  M.  1.  5i.  P.  Sgi  ;  inûnilif,  ^J»-  tTTT.  P.  Sgi. 

Le  pael  a  le  même  sens  que  le  kal.  P.  373. 

PT.  tt=  E=^  territoire.  M.  1.  17,  19.  P.  38 1. 

S(^^).  ty|]=  t:^y  (kal),  sortir.  T^  ff  ^^  ^  qu'eUes 
sortent.  M.  1.  7^.  *—  ^|"—  ^^  t^îî^  ^^?I  '^  ^  ordonné , 
littéralement:  il  est  sorti  dans   la  bouche.  P.   4oi,  /102 

SB.  t^^f  ^•—  t^T^  (permansif),  ils  voulurent.  P.  Sg/i 
SBT.  ^J  » — «  prendre,  occuper  un  endroit.  P.  Sgo.  Parti- 

SKhM.  ff  ^>^.TTT-  p=|  ^yy  HC>-   Voyez  aux  lettres 

SRhM. 
SLL.  f>-£f=  TgT  TgT  toit,  toiture.  P.  386  (SIAA  i,'^, 

SLM.  ;:^  i^^  image.  P.  4i5  [ho^j). 

SLP.  ^-^  <V.  Voyez  aux  lettres  ZLP. 

SN.  gJpyy  ^yy  ennemi,  hostile.  P.  409.  M.  Guyard  a  tra- 
duit t^^yy  *  yy  par  «  méchant  »  {Notes  de  lexicographie  as- 
syrienne, page  76).  Ce  mot,  qui  vient  d'un  thème  KiS ,  si- 
gnifie probablement  au  propre  «  ennemi,  celui  qui  hait  ■ 
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ST.  y^  [f  ^f ,  Yj  -^.  Voyez  aux  lettres  ZT. 

QL.  iz^  «•^— y  TETT  E=|TI~  (deuxième  aoriste  du  kal),  il  brû- 
lera M.  1.  55. 

QR.   .^ipT  ;<*TTT  précieux.  P.  Sy/i  (Jv-cu,  IJ?^). 

QRB.  ^<]'^  .-ll-y  .^ prière.  M.  1.  5o.  P.  Sgi. 

QRD.  ^xii  t^.  pluriel  masculin.  ^^  ^J  ^f  brave, 
valeureux.  P.  4^o3. 

QT.  «^  Vi^^  ^]]-  ™ain.  ^  ^yy  sa  main.  M.  1.  aG. 
P.  383. 

QT.  ^m^  — <y<  :rp^  les  Kouté.  M.  1.  4,  19.  P.  42  5. 

R.  tsyf  t:yyy=  .-^  les  Yaourè.  M.  1. 21.  P.  43 1. 

RB.  ^yf  jfim  trî^ii  entrer.  Chaphel,  t:yyy=  :^  H^y  ^1— 
faire  entrer.  M.  1.  58.  P.  893. 

RBKh.  ^:3y  yf  ::g:^  |t<,  ^:::yy  -:::  f^<,  ville  située 

dans  l'Arrapachitis.  ^  ^^  |y<  J'Arrapachitis.  P.  ZI22. 

RGT.  »-fly^  Hf<y'**  ^yy^  ^y  (pluriel),  méchancetés,  ini- 
quités. P.  394.  (Voyez  Notes  de  lexicographie  assyrienne, 
par  M.  Guyard,  p.  76). 

RKhs(^).  r;^  ^  rj  inonder.  :::zj:]  ::^  ^  ^]] 

qu'il  l'inonde.  M.  1.  75. 
RKhS(,jo).  ^-^y  ^  ^y  inondation.  M.  1.  74. 
RKhS(,jo).  .-yy^y  ^  ^  My<  inondation.  P.  4o3. 

RK.  <y'.-yy^  ^  t^yyyi  postérieur,  futur.  M.  1. 45.  <y'*yy7y  t^ 

en  arrière.  P.  407. 
RKB.  g-^y^    J"**—  ^»—  messager,  envoyé.  P.  385. 
RKT.  <y'*-ff;j^y  «-^  suite,  suite  des  temps.  M.  1.  45. 
RM.  ^g~  p^     yy  ^~~^  *— ^  aimer,  se  plaire.   P.  SgS 

RM.  *-yif-y  *     y^  s — y  pi-àce,  pitié,  miséricorde.  P.  09/1. 
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RM.   -^  <I*-fy  3[  ÎT  ^r~|f  '^s  habitants  du  pays  d'Arnia. 

Ce  pays  était  situé  à  l'ouest  de  l'Assyrie ,  daus  le  désert. 

P.  43o.  A.  p.  3og. 
RMN.  ►-^mjy  <!>•*■■  Il  ^  y  ^^  ««-^  Arman,  nom  d'une  ville. 

A.  p.  3oo. 
RMT.  »-jy^y  I»—  »-<|<  demeure,  habitation.  P.  A 19.  [Journal 

asiatique,  août-septembre  1881,  p.  238.) 

RPQ.  ^;^T|  pl^ff  t:]^  ^IZ!:iZ:  Rapik,  ville  située 
près  de  la  ville  moderne  de  Raqqah  P.  ^29.  A.  p.  307. 
V  r!      !T  ^I"^  '^ZZ  ^e  district  de  Uapik.  M.  1.  7. 

RPCl).  t^]]-  ^^Tr''~  F~n^  élargir,  rendre  vaste;  parti- 
cipe, ^^  ^:Uy  ^f<.  M.  1.  9,  22,  26,  3/i. 

RPCh-  r^r^  ,^y;  féminin,  E^^yy  ti=  ^  :^^  et 

^^Ty  H-^-**  My<  vaste,  grand.  M.  1.  19,  33.  P.  386. 
RPT.  TT^  t]^  .^y<  nuage.  P.  4o4  (D^S^i'). 

RS(^)Ch.  ^:i:yy  <y.^iM  t^y  g^'  H^-^^. 

»^^yy  <y"^Ty  îf  ^=  — y^-- ff^^  ^ïl^e  située  sur  les 
conGns  de  l'Ourarti.  P.  426,  427. 

RS(tj:.)T.  ^:^  -^y  ^<y<  terre.  M.  1.  67  (^;!,  U.i) , 

RQ.  ^  tiyyy=  :irr::  éloigné,  y?  ,_ry  xnn  ^  ^y< 

au  loin.  M.  1.  3i.  P.  385  (CA-*  t). 

RR-  t:^  ^  ^  maudire,  ^^^y^y  ^  ^  qu  i 
maudisse.  M.  1.  70. 

RRT(b).  V  I!:d  <y'^y  ilMl'Ourart.  On  donnait  ce  nom 
à  la  province  de  l'Araral.  P.  427. 

RRT.  |y  ^TTT  TT*-T  "/^^^  vent  brûlant,  ou  peut-être  séche- 
resse (.3).  Ml  78.  P.  4o3,  4o4. 

RCh.  ^TTT  <y»-  Sz^  (infinitif),  faire , accompUr,  commettre. 
P.  394. 
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RCliT.  ■^T^îrr  ^^^Ej  (  1^  premier,  le  meilieur,  illustre. 

excellent.  P.  /u7  ;  pluriel  féminin,  ►ff-J  «<  ^]]  |y  •-<|<. 

A.  p.  337. 

RT.  <I-HM  —II—'  r^  HW  aïl;  pi""^i' 

*- »--^f7-I  »^<I<  malédiction ,  acte  nuisible ,  acte  regret- 
table. M.  1.  59,  69.  P.  395. 
Ch.  tjr,  ^11  :   1"  (|ui,  celui  qui;  2°  marque  du  génitif.  U. 
1.  i3,  23,  24,  28,  29,  35,  38,  5o,  66,  67  (!!•,  ?). 

Ch.  ^1  tz-]]]-  ce,  celui-ci.  M.  1.  A6. 

Ch.  j-T — •  r=T  , —  ^*^.  •  1°  JewiHf  «n  infinitif,  pour 
(l'infinitif  se  place  habituellement  aprè  son  régime)  ;  2°  de- 
vant un  substantif,  pour,  en  vue  de,  à  cause  de;  3°  devant 
un  premier  aoriste ,  parce  que,  comme.  M.  1.  69.  P.  ^^^. 
395. 

chB.  ;:^i  TTI  t^^'  ::^î  r=r  ^ii-l—  voyez  à 

ChB.  ]]  <|—  iril  liabitant,  participe  de  tr||jz  <|-  :î<'^. 

M.  1.  64. 
ChBR.  ^1  •<^|  -fl^  :r^  les  Choubarê.  M.  1.  5,  33. 

P.  425.  A.  p.  307. 
ChD.  XÇr  ^  :=-]]]^.  V  Ï^S  montagne.  P.  398,  399. 

ChKhL.  Tjr  ^h>  |]|     TgTT  ^^E  '^<I<  '^^'^^"  '^^  ^'"^^  ^^' 

Iruire.  M.l.  53(•ÏA+»)• 
ChT(b)R.  ^]  ilM  ^  (l^-  ''■  I,  p-  26,  1.  6),  écrire; 
deuxième  aoriste,  :r^  tjr  ^|  ^.  M.  1.  5i;  parti- 
cipe passif,  W  ^î!!>  V  rrZiï-  M.  I.  48,  5o.  P.  391, 
408  (^). 
ChK.  '^^]  ^  '^]^  <T£T  remplaçant,  suppléant.  M.  1.  i5 
P.  38i. 
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personne  du  premier  aoriste.  •—  ^^T  *     Jyy.  M.  1.  44; 

deuxième  aoriste,  ^» —  ^  »-E:zJ^  *7^-  M.  1.  58;  per- 

mansif.  ^^    !1^^^  *7^  i^  ^  ^t*^  placé.  P.  SgA- 

CliKN.  XJT  »-T^T  *  ^    vicaire,  remplaçant.  M.  1.  i4.  P.  38o. 

ChKN.  ^11  -^T  -:=^  _/-y  -rg;  t^  (R.  v.  i, 

p.  58,  col.  IX,  1.  64)-  xjr  *-£J'-T  *— I —  <TET  vicaire, 
remplaçant.  M.  1.  a. 

ChL.  *  "Il  ^'*— I —  It  i.^TT  demander;  infinitif, 
^  ^— ^  :^T<T.  P.  385,  42 o  (jL.-^U,  •7X2^). 

ChLM.  ^^  Trti;  pluriel,  <ÎE=TTTy  |"—  volonté,  bon  plaisir, 
ordre.  M.  1.  3o.  P.  384.  385,  420. 

CliM.  ^  "Il  I" —  entendre;  deuxième  aoriste,  t^^^  ^|*— . 
M.  1.  5o  (jX«w,  ÙfO*.  '^ao--,  'J^P)- 

ChM.  ^  I— .  ^  tCZr  nom.  M.  1.  48,  5o,  5i  (^-wî, 

chMCh.  it  :r<^T_^^::s^  îî  ^]]=  M  ^M^ 

||[  t:f||i:r  Tjr  £^^^  ouragan,   vent   violent.  M.  1.  -77. 
P.  4o3. 

ChMT.  <|^  ^^  ^<|<  (R.  V.  I,  p.  4 1,  1.  2);  pluriel, 

<|'^  r=|  If  ^1  destinée.  P.  4o2. 
ChN.  '«^  ^  <,  xjr  ^_^|  If  autre.  M.  I.  62.  P.  383,  395. 

CliNG.  xjr  .».-| —  r*""~-<*  *^!î^'  "**™  d'une  catégorie  de 
prêtres.  M,  1.  i3.  P.  379. 

ChNG.  Tjr  .».  I     I*— .<*  <<<!!  sa  prêtrise.  M.  1.  a  9.  P.  38o. 

ChNT.  <|—  ^.-^1  »-<|<  >-V"l  (pluriel  féminin),  ces,  celles- 
ci.  M.  1.  59. 

ChP.  y  t]^  pied.  M.  1.  12. 

ChPL.  Pfc=iH[î  ^1  en  bas.  ^Tf  >  <|^J^TT  tfc=TMT  >  dans 
toute  les  directions;  iittéralemeni  :  en  haut  et  eu  bas.  M- 
1.  *i(Jou,.'Va-.). 
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ChR.  £z^  «-V  ^^TT  entrer.  P.  AoS;  pael,  tz]]]-  ^JM  •— 

même  sens.  P.  396. 
ChR.  r^W    ^TTT  roi.    ;-^M   ^^H    !^  je  suis  roi. 

P.  4oi. 

ChR.  fe  ^,  —  -fW^  ëË  t:Z]]^  n  :^Irl  lieu, 
endroit,  place,  bâtiment,  construction,  édifice.  M.  1.  Ao, 
A3,  46,  A9,  57.  P.  389.  ]]  r^M  (préposition)^  dans 
(adverbe),  où,  à  l'endroit  où.  P.  Sg/i.  ^E  f:^!  |t  •-<!< 
que  l'on  trouve  souvent  avec  le  sens  de  «  temples  1. ,  est  pro- 
bablement le  pluriel  de ^  ^.  On  sait  que  le  pluriel 
de  lill  est  Jloïl). 

ChRD.  ]}  V  "-IIt-I  rr^T  ^^  premier,  le  meilleur,  illustre. 
P.  A17. 

ChRT.  <«  -ni;  pluriel,  <«  -fhrf  ^lït  -<ï<  t^"^?^^' 
P.  373,  374,  389.  Ce  mot  vient  de  la  même  racine  que 
If  t^»*^^  ^^^^'  endroit. 

ChT.  xjr  ]]  "/^^  (accusatif  masculin),  ce,  celui-ci.  M.  1.  ào. 

chT.  :zr:îi  ::sf  ^^^  ^^p^^^-  ^-  ^-  7- 

ChTB.    ^T  jSfiy  ij^^-^  [^TT.  Voyez  aux  lettres  BL. 

chTR.  ^  ::Ef  Hî^-  v^y*'"  -'^^^  ^^"^^^^^  ^^■ 

T.  ^-41  *-<!<  avec.  M.  1.  Aa  (nx). 

TKhM.  t^n  « — T<ï  ^-^'^  ^^"^^**''  *^''"^^'  ^'  P'  ^°"'  ^°^ 

(Ji»oo-»l). 
TL.  <yEy  (lil),  tumulus.  M.  1.  79  (J:^,  ^^)- 
'fL    ^f  My<  I^-dflT  J^TT.  Ce  mot  paraît  signifier,  ou  bien 

chef,  souverain Tr.  v.  Il,  p.  26,  n"  1  vM  16;  R.  v.  IV, 

p.  9,  1.  2),  ou  bien  brave,  courageux  (Guyard,  Notes  de 

lexicographie  assyrienne,  page  96).  M.  1.  2. 
TMKh.  ^]    ]]<    C=SÎ    <^'*^    *^"*'^'   pennansif  féminin  de 
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TMN.  *-î^^  f"—  ■— JI  cylindre  placé  dans  les  fondations  d'un 

bâtiment.  P.  887,  /io6,  4o8. 
TSL.  .-<y<  î*.^  ^.  Voyez  aux  lettres  TChL. 
TPD.  ^  <]tizz  défaite.  P.  383. 

TPCh.  :rqîll  CSirl  écrivain.  :^]]]  ^^tl  <SÏ  -ïï^ 
celui  qui  écrit  tout,  épithète  du  dieu  Nabou.  P.  4^i6,  A21. 

TR.  t^  ^^^J  ^^T revenir,  devenir;  aphel,  tfflf^  ^J  ^^^ 
faire  revenir,  apporter,  établir,  rapporter,  remettre,  réta- 
blir, replacer,  transformer,  changer  en.  M.  1.  l^5. 
^c=TT  »-<y<  ^TTT  •!"  i^  replace ,  qu'il  transforme.  M.  1.  ^9 , 
79;  chaphel,  ^|^  "^  ^^TTTT'  niéme  sens  que  l'aphel 
permansif  féminin  ^^T  "["^^ — |  ■ — {J—  elle  a  été  établie. 
M.  1.  3o.  P.  38d  (;L«), 

ÏI^-  an  !t  ît  Fr~]]  retour.  P.  4o8. 

TRK.  V  11^  ^  <Tg  t^  nom  d'un  pays.  M.  1.  16. 
P.  429. 

TCh.  ^]  ^  ^]]=z  perte,  destruction.  M.  1.  76.  P.  4o3 

TChL.  »-<][<  J"*»—  -^  détroit,  et,  par  extension,  mer.  P.  897. 
J'ignore  si  ce  mot  doit  être  lu  tissallat  ou  tichallat. 
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TROIS 
MONUMENTS  PHÉNICIENS  APOCRYPHES, 

PAR 

M.  Ch.  CLERMONT-GANNEAU. 


I. 

UN  MONUMENT  PHÉNICIEN  APOCRYPHE 

DU   MUSÉE  DU  LOUVRE. 


Nos  collections  du  Louvre  ne  sont  pas  demeu- 
rées à  l'abri  des  fraudes  en  matière  d'archéologie 
orientale. 

En  voici  un  exemple  assez  remarquable. 

Elles  contiennent,  depuis  de  longues  années,  un 
prétendu  monument  phénicien  qui  n'avait  jusqu'ici 
éveillé  aucun  soupçon  et  qui,  cependant,  est  abso- 
lument apocryphe.  C'est,  du  moins,  ce  que  je  vais 
essayer  d'établir,  en  proposant,  si  mes  conclusions 
sont  admises,  sa  radiation  du  catalogue  où  il  figure 
à  un  titre  doublement  usurpé. 

Ce  qu'il  y  a  do  curieux,  en  elFel,  c'est  que  non 
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seulement  i'on  n'a  jamais  mis  en  doute  son  authen- 
ticité, mais  qu'on  croyait  posséder  en  lui  l'originai 
d'un  monument  quasi  célèbre,  depuis  le  siècle  der- 
nier, dans  le  monde  des  antiquaires. 

Le  monument  incriminé  est  inscrit,  dans  la  sec- 
tion des  Monuments  phéniciens,  sous  ie  n°  892  de  la 
Notice  des  antiquités  assyriennes ,  babyloniennes ,  perses , 
hébraïques,  exposées  dans  les  galeries  du  Louvre  ^  La 
notice  en  donne  la  description  suivante  : 

«Scarabée;  sur  la  face  plane  on  voit  gravée  en 
creux  une  divinité  assise  sur  un  trône,  devant  le- 
quel se  tient  un  adorateur;  en  haut,  un  aslre;  dans 
ie  champ,  un  aleph  phénicien  et  une  croix  ansée 
avec  anneau  circulaire.  Au-dessous  de  cette  repré- 
sentation, une  ligne  de  caractères.  Bo^a/tererf.  Long. 
o"',oA5.)) 

L'auteur  de  la  notice  n'essaie  pas  d'interpréter 
l'inscription.  Il  se  borne  à  renvoyer  à  divers  ou>Tages 
de  Passeri ,  de  Murr,  de  Heider ,  de  Tassie ,  de  Bot- 
tiger,  de  Landseer,  de  Pctit-Radel,  de  Tychsen,  de 
Raoul-Rochette ,  qui  traitent  en  détail  de  ce  monu- 
ment remarquable,  à  la  fois,  par  ses  dimensions  in- 
solites, la  nature  de  la  scène  figurée  et  la  présence 
de  la  légende  phénicienne,  ou  plutôt  araméenne, 
qui  a  exercé  à  plusieurs  reprises  la  sagacité  des  in- 
terprètes. 

Cette  longue  bibliographie,  empruntée  d'ailleui-s 
à  l'ouvrage  de  Raoul-Rochetto,  ncst  pas  coniplèto, 

'  Par  A.  de  Longpërier.  3*  édition,  i8â4,  p.  iSg. 
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même  pour  l'époque  où  elle  a  été  dressée.  L'on  pour- 
rait y  ajouter  par  exemple  la  Palœographia  Critica  de 
KoppS  les  Mines  de  l'Orient'^,  etc. 

Depuis ,  d'autres  savants  se  sont  occupés  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  du  monument  visé  par  le  ca- 
talogue du  Louvre.  Je  citerai  dans  le  nombre  :  Levy, 
de  Breslau  ^,  et  Blau  '*. 

J'ignore  à  quel  moment  et  par  quelle  voie  ce 
pseudo-scarabée  phénicien  est  entré  au  Louvre.  Il  y 
aurait  à  faire  à  ce  sujet  une  enquête  qui  est  hors  de 
mes  moyens  et  que  je  recommande  à  qui  de  droit. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  d'après  l'indica- 
tion même  du  catalogue  que  je  viens  de  citer,  il  fai- 
sait déjà  partie  du  musée  Charles  X  ^,  et  qu'il  a  été 
maintenu  dans  les  collections  réorganisées.  L'on  est 
étonné  qu'il  ait  réussi  à  mettre  en  défaut  la  perspi- 
cacité d'un  antiquaire  aussi  clairvoyant  que  Tétait 
M.  de  Longpérier. 


Avant  d'aborder  ma  démonstration,  je  commen- 
cerai par  donner,  d'après  un  moulage  que  M.  Heu- 
zey  a  bien  voulu  en  faire  exécuter  à  ma  demande, 
une  reproduction  fidèle  de  l'objet  en  question. 

Je  ferai  remarquer,  dès  à  présent,  certains  détails 

'  Vol.  IV,  p.  iio-n3. 

*  Fundgrahen  des  Orients,  I,  pi.  III,  n"  i ,  cl',  p.  2oy. 

*  Dans  ses  Phcenizische  Sludien ,  II,  p.  37,   n"    12   (n°    11   do  la 
planche),  et  dans  ses  Sieyel  und  Gemmen,  p.  9,  n°  12. 

*  Numismat.  Zeitschrift  de  Vienne,  juin  1871,  p.  6. 

*  Le  musée  Cliarles  X  a  dû  être  fondé  vers  1828. 
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qui,  tout  à  l'heure,  m'aideront  à  confondre  le  faus- 
saire qui  a  fiibriqué  ce  monument. 


Le  corps  même  du  scarabée  est  sculpté  d'une 
façon  sommaire.  La  tête  et  les  ailes  de  l'insecte  sacré 
des  Egyptiens  sont  indiquées  grossièrement.  Ses 
pattes  ne  sont  pas  détachées  de  la  masse;  l'on  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  les  évider  en  les  ajourant. 


Le  plat  gravé  offre  une  surface  parfaitement  dres- 
sée et  polie  comme  un  miroir  ;  le  fond  de  la  gravure , 
d'une  conservation  suspecte ,  est  mat. 

Le  style  des  figurines,  mou  et  gauche,  produit  ;'i 
première  vue  une  mauvaise  impression. 

La  légende,  dont  je  réserve  pour  le  moment  la 
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traduction,  et  qui  offre  d'étranges  anomalies  paléo- 
graphiques, est  gravée  à  Yendroit,  c'est-à-dire  que 
l'empreinte  de  ce  monument,  qui  a  la  prétention 
d'être  un  sceau,  donne  une  inscription  à  Venvers. 
Cette  dernière  particularité  serait,  à  elle  seule,  je  me 
hâte  de  le  dire,  une  preuve  insuffisante  d'inauthen- 
licité,  car  j'ai  fait  connaître  moi-même  plusieurs 
cachets  sémitiques  parfaitement  authentiques,  sur 
lesquels  la  légende,  gravée  à  fendroit,  devait  venir 
invertie  à  l'impression.  On  va  voir  cependant,  que, 
dans  fespèce,  cette  disposition  anormale  tient  à  fori- 
gine  frauduleuse  du  monument. 

III. 

En  1876,  au  cours  de  recherches  dont  j'avais  été 
chargé  par  le  Ministre  de  f  instruction  publique  pour 
la  Commission  du  Corpus  Inscriptionum  semiticarum , 
je  trouvai  dans  les  collections  du  British  Muséum  un 
monument  '  qui  me  parut  présenter  avec  celui  du 
Louvre  les  plus  surprenantes  analogies. 


C'était  un  scarabée  de  jaspe  vert  ayant  sensiblement 

'   Inscrit  sous  lo  n"  H    'j.'^.'^. 
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ia  même  forme ,  les  mêmes  dimensions  comme  gros- 
seur, longueur,  largeur,  hauteur  et  superficie  du 
plat;  la  même  scène  figurée,  la  même  légende. 


Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  comparer  aux  re- 
productions gravées  plus  haut,  celle  que  je  donne 
ici,  d'après  un  moulage  que  je  dois  à  l'obligeance  du 
ly  S.  Birch. 

Les  ressemblances,  pour  extraordinaires  qu'elles 
soient,  ne  sent  pas  telles  cependant,  qu'on  ne  puisse 
aisément  distinguer  que,  de  ces  deux  sosies,  l'un  est 
la  contrefaçon  de  fautre. 

Est-ce  le  Louvre ,  est-ce  le  British  Muséum  qui 
possède  l'original? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  c'est  le  British  Mu- 
séum. 

En  effet,  le  scarabée  du  British  Muséum  offre  tous 
les  signes  do  l'antiquité. 

Linsecle  est  travaillé  avec  soin.  La  forme  générale 
a  une  excellente  apparence.  Les  détails  sont  conscien- 
cieusempiit  fouillés.  Les  pattes  sont  évidées;  le  des- 
111.  '  3 
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sous  du  corps,  entièrement  ajouré,  se  détache  net- 
tement de  la  base  qui  forme  le  plat.  Le  faussaire  a 
reculé,  en  sculptant  le  scarabée  du  Louvre,  devant 
ces  difficultés  d'exéculion. 

Le  plat,  parfaitement  poli  à  l'origine,  a  perdu  de 
son  poli  par  endroits,  à  la  suite  de  frottements  sé- 
culaires; en  outre,  il  ne  présente  pas  une  surface 
aussi  mécaniquement  planée  que  celle  du  plat  de  la 
contrefaçon. 

Les  figurines,  très  primitives  d'aspect,  n'en  ont 
pas  moins  une  tournure  archaïque  de  bon  aloi. 

Tout  en  copiant  son  modèle  aussi  fidèlement  qu'il 
le  pouvait,  et  à  la  môme  échelle,  le  faussaire  a  un 
peu  diminué  la  taille  des  personnages,  surtout  de 
celui  qui  se  tient  debout  devant  la  divinité  assise. 

11  a  maladroitement  altéré  divers  détails  du  cos- 
tume et  de  la  coiffure,  dont  il  ne  se  rendait  pas  bien 
compte. 

Enfin,  sur  le  scarabée  du  British  Muséum,  la  lé- 
gende est  gravée  à  l'envers,  comme  elle  doit  l'être 
logiquement  sui'  un  sceau  destiné  à  servir  de  matrice 
à  des  empreintes. 

De  plus,  elle  possède,  sur  sa  congénère,  i'avan- 
i âge  décisif  d'être  parfaitement  lisible  et  intelligible. 
(le  fait  seul  suffirait  à  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur,  si  ion  avait  encore  quelques  scrupules  devant 
cette  série  de  faits  plus  que  probants. 
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IV. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  scène  figurée  qui  a 
donné  lieu,  comme  on  le  verra  plus  loin,  aux  inter- 
prétations les  plus  singulières  et  les  plus  opposées. 
Il  est  certain  que  le  personnage  assis  représente  une 
divinité,  et  le  personnage  debout  un  adorateur.  Je 
me  bornerai  à  en  rapprocher,  à  ce  point  de  vue, 
deux  monuments. 

C'est  d'abord  un  petit  amulette  de  bronze  du 
musée  assyrien  du  Louvre  ^,  sur  l'une  des  faces  du- 
quel est  gravée  une  scène  tout  à  fait  semblable;  seu- 
lement le  trône  est  placé  sur  le  dos  d'un  griffon 
cornu  et  ailé.  Derrière  le  dossier  du  trône  sont  ran- 
gées verticalement  six  étoiles,  qui,  par  voie  de  sub- 
stitution, nous  autorisent  à  reconnaître  dans  les  sept 
boules  disposées  de  même  sur  notre  scarabée,  des 
symboles  planétaires.  Au-dessus  de  la  scène  est  le 
croissant  lunaire  et  un  grand  astre  à  huit  rayons  qui 
est  peut-être  le  soleil,  le  tout  correspondant  à  l'asté- 
rismc  qui  occupe  la  même  place  sur  notre  sciirabée. 

Le  second  monument  est  une  empreinte  de  cachet 
sur  terre  cuite  conservé  au  British  Muséum  et  publiée 
par  M.  Menant^,  où  le  dossier  du  trône  de  la  divi- 

'  Gravé  dans  le  Choie  de  monuments  antiques ,  de  M,  de  Ijongpérier, 
pi.  I,  n*  4. 

*  Empreintes  de  cachets  assyro-chaldtens .  elc. ,  p.  22,  n°  ZT).  En 
haut  est  le  crois.sanl  lunaire.  M.  Menant  nous  dit  que  le  trône  «  est 
très  caractéristique  et  rappelle  la  facture  des  artistes  de  Calach  > .  et 
il  rapproche  de  cette  empreinte  un  cylindre  assyrien  du  musée  de 
Florenre  inscrit  au  nom  d'un  préfet  de  C.ilacli. 

ïi. 
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nité  pst  également  flanqué  de  cinq  signes  que  je  con- 
sidère comme  planétaires  ou  stellaires. 

Quant  à  la  légende  du  scarabée  du  British  Mu- 
séum, je  la  lis  ainsi  : 

[n]-)Dd  I  mn"? 

A  Hodo ,  le  scribe. 

Le  nom  propre  Hodo  a  dans  l'onomastique  sémi- 
tique de  bons  répondants  sur  lesquels  il  n'est  pas 
besoin  d'insister. 

La  forme  N")DD  soplira,  saphra  ou  saphro  pour  nDD 
sopher  «  le  scribe  n ,  nous  permet  de  diagnostiquer  avec 
sûreté  ce  monument  comme  araméen  ou  araméo- 
phénicien;  la  paléographie  de  l'inscription  est  pleine- 
ment d'accord  sur  ce  point  avec  la  grammaire. 

Cette  légende  doit  être  rapprochée  d'une  épi- 
graphe tout  à  fait  similaire ,  que  j'ai  fait  connaître  dans 
mes  Notes  d'archéologie  orientale  ^  et  qui  est  gravée 
sur  une  coupe  de  bronze  inédite  du  British  Muséum , 
coupe  provenant  de  Ninive. 

A  Baalazar,  Je  scribe. 

Sur  la  coupe  de  Ninive  le  nom  propre  est  séparé 
de  son  qualificatif  par  un  point,  comme  il  l'est  sur  le 
scarabée  par  un  petit  trait  vertical.  C'est  une  analo- 
gie de  plus  entre  les  deux  épigraphes. 

'  Noie  viir,  lierai- critiqur ,   i"  janvier  i88'i,  p.  i3. 
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La  légende  du  scarabée  du  British  Muséum  con- 
tient une  singularité  qui  n'a  pas  peu   contribué  à 
dérouter  les  divers  interprètes  qui  ont  essayé  de  la 
traduire. 

Laleph  final  mai'quant  l'état  emphatique  du  mot 
IDD  sopher,  le  scribe,  n'est  pas  compris  dans  la  ligne 
de  caractères  gravés  en  exergue  au-dessous  du  trait 
horizontal  qui  les  sépare  de  la  scène  figurée;  il  a  été 
rejeté  au-dessus,  dans  le  champ  même  de  cette 
scène,  derrière  le  personnage  debout  en  adoration. 
Je  n'hésite  pas  à  rattacher  à  la  légende  ce  caractère 
isolé  qui  en  fait  partie  intégrante. 

Quant  à  la  raison  de  cette  disposition  irréguliore, 
elle  est  bien  simple.  Le  graveur,  arrivé  au  bout  de 
sa  ligne,  jusqu'au  bord  même  du  plat,  n'avait  plus 
d'espace  pour  tracer  Yaleph  final;  il  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  de  le  reporter  au-dessus,  dans  le  champ 
hbre. 

V. 

C'est  le  moment  de  comparer  minilieusement  les 
deux  monuments  sous  le  rapport  épigraphique. 

La  légende  du  scarabée  authentique  est  disposée 
selon  une  ligne  légèrement  concave;  celle  de  la  con- 
trefaçon suit  une  ligne  parfaitement  droite,  le  fans- 
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saire  s  étant,  i\  cet  égard,  laissé   guider  par   cette 

tendance  à  la  rectitude  propre  à  notre  goût  moderne. 

Ualeph  final,  sur  le  monument  faux,  est  rejeté 
également  dans  le  cliamp  supérieur;  seulement,  ici, 
c'est  sans  motif  plausible ,  attendu  que  le  graveur 
moderne,  serrant  un  peu  plus  ses  lettres,  disposait 
à  la  fin  de  sa  ligne ,  à  gauche ,  d'un  espace  vide  suf- 
fisant pour  loger  à  sa  place  normale  ce  caractère  com- 
plémentaire. Mais  il  copiait  servilement  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Rien  n'est  plus  propre 
que  ce  petit  détail  à  mettre  la  fraude  en  pleine  lu- 
mière. 

Les  caractères  eux-mêmes  sont ,  d'ailleurs,  repro- 
duits assez  inexactement,  bien  qu'on  y  retrouve 
sans  peine  tous  les  traits  originaux. 

Le  lamecl  n'est  pas  trop  déformé ,  mais  il  est  traité 
d'une  façon  anguleuse,  presque  comme  un  V; 

Le  hé,  qui  le  suit,  n'a  pas  sa  seconde  barre  paral- 
lèle, et  présente  l'aspect  d'un  (jaimel; 

Le  îvaw  est  exact; 

Le  dalelh  est  traité  comme  un  f\  grec; 

Le  second  waw  est  correct  ; 

La  barre  verticale  séparative  est  bien  marquée,  et 
même  exagérée  comme  hauteur; 

Le  sameli  est  doué  d'un  double  support  vertical, 
par  suite  peut-être  d'une  fausse  interprétation  de  la 
barre  séparative  qui  le  précède  sur  le  monument 
original  ; 

Les  éléments  du  phé  et  du  rech  se  retrouvent  aisé- 
ment dans  les  dernières  lettres;  mais  ils  sont  com- 
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pliqués  par  des  répétitions ,  de  sorte  qu'il  y  a  deux 
lettres  de  trop  ; 

L'alcph  isolé  est  assez  bon. 

Malgré  ces  difterences,  légères  d'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  un  doute  à  conserver  sur  l'identité  des  deux  épi- 
graphes. 

Ces  différences  s'expliquent  autant  par  Tinexpé- 
rience  du  graveur  moderne,  que  par  le  fait  qu'il 
travaillait  d'après  une  empreinte  ou  une  copie  exé- 
cutée d'après  une  empreinte. 

Ce  fait  est  évident.  Sur  le  scarabée  moderne ,  en 
effet,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  non  seule- 
ment les  images  sont  inverties,  mais  encore  la 
légende  est  gravée  à  ï endroit,  c'est-à-dire  telle  qu'elle 
se  présentait  sur  Yempreinie  du  monument  original 
gravé  à  Yenvers. 


VI. 


Il  faut  admettre  que  le  faussaire  avait  en  outre 
à  sa  disposition,  soit  l'original  lui-même,  soit  un 
moulage  total  de  cet  original,  soit  des  informations 
très  exactes  sur  sa  configuration  générale,  C  est  le 
seul  moyen  d'expliquer  les  ressemblances  extérieures 
qui  existent  entre  les  deux  objets,  tant  sous  le  rapport 
de  la  forme  et  que  sous  celui  des  dimensions. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  matière  qui  n'ait  été  prise 
en  considération  par  l'auteur  de  la  fraude.  Le  sca- 
rabée authentique  est  on  jaspe  vert  -,  le  scarabée  du 
Louvrre  est  en  basalte  vert,  du  moins  d'après  la  des- 
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cription  du  catalogue.  Peut-être  est-il ,  en  réalité ,  en 
stéatite,  pierre  beaucoup  moins  dure  et  moins  re- 
belle à  la  gravure.  Il  fallait,  en  effet,  que,  même  à 
cet  égard,  le  faux  scarabée  répondît,  au  moins  en 
apparence,  au  signalement  d'un  monument  aussi 
connu  que  celui  auquel  il  prétendait  se  substituer. 
C'est  grâce  à  cette  série  de  supercheries  que  le 
Louvre  a  cru,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  posséder 
ce  précieux  original  entré  au  British  Muséum  il  y  a 
près  de  cent  ans ,  et  sur  l'histoire  duquel  il  ne  sera 
pas  superflu  de  donner  maintenant  quelques  détails. 

VII. 

La  mention  la  plus  ancienne  qui  en  ait  été  faite, 
à  ma  connaissance,  remonte  à  l'année  i  yÔo.  C'est  à 
ce  moment  qu'il  fait  sa  première  apparition  dans  le 
domaine  de  la  science. 

Le  Thésaurus  gemmarum  anticjuarum  astriferarum 
de  Gori  et  Passer!,  publié  à  cetle  date  à  Florence, 
en  contient  une  reproduction  *  faite  dans  le  goût  de 
l'époque,  c'est-à-dire  à  une  échelle  très  amplifiée, 
d'une  fidélité  médiocre,  avec  une  interprétation  élé- 
gante de  ia  scène  figurée,  et  l'addition  de  motifs  dé- 
coratifs. 

La  seule  indication  sur  l'origine  du  monument  se 
trouve  dans  la  légende  inscrite  au  bas  de  la  planche: 
ex  cctyp.  Stoschianis. 

'  Vol.  I.  pi.  XXIV. 
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La  gravure  avait  donc  été  exécutée  d'après  une 
euïprcinte  de  Stoscb. 

Le  commentaire  ^  se  réduit  à  peu  de  chose;  il  re- 
connaît, dnns  la  divinité  assise  Horus,  montrant  du 
doigt  Je  soleil;  dans  le  personnage  debout,  un  prêtre; 
dans  les  caractères,  qu'il  s'abstient  sagement  de  lire, 
des  caractères  ressemblant  au  phénicien  et  analogues 
à  l'étrusque. 

En  1  777,  Murr,  dans  son  Journal  pour  [histoùede 
l'art  et  la  littérature  (jénérale-,  publie  à  nouveau  notre 
monument,  le  croyant  inédit.  Il  le  décrit  comme  un 
scarabée  de  jaspe  vert,  appartenant  au  musée  du  feu 
duc  de  NojaCaraffa,  de  Naples,  et  avant  appartenu 
précédemment  à  Stoscii.  Il  en  donne  une  gravure 
assez  bonne,  de  grandeur  naturelle,  d'après  une  em- 
preinte et  un  dessin  de  son  ami  le  graveur  Johann 
Adam  Sclnveikart,  à  qui  il  doit  également,  dit-il, 
des  reproductions  d'autres  scarabées.  Il  considère 
l'inscription  comme  phénicienne,  et  la  lit  -27  -3î , 
sans  essayer  d'interpréter  celte  lecture  tout  à  fait 
fantaisiste. 

C'est  en  1791,  dans  le  Catalogue  raisonné  anglo- 
français  de  Tassie^,  que  notre  monument  apparait 
pour  la  première  fois,  comme  faisant  partie  des  col- 
lections du  British  Muséum.  Il  v  était  entré  grâce  au 

'  Vol.  II.  p.  71. 

'  Journal  zur  Kunstgeschichte  nnd  zur  aUgemeinm  Litleratur, 
Nùmberg,  1777,  i*  partie,  p.  i4i  el  pi.  I,  fig.  a. 

^  R.  E.  Ra'>pc  et  J.  Tassic.  Catafoque  ruUonné,  etc.  A  descrip- 
tive catalogue,  cic.  Londres.  1791.  v"l.  F.  p.  6.'),  11"  i\[^^.  et 
vol.  II.  pi.  \l,  n'  6J4. 
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fameux  Hamilton ,  qui  fut  ambassadeur  d'Angleterre 

à  Naples  de  i  764  à  1  800. 

Il  est  indiqué,  dans  cet  ouvrage,  comme  un  sca- 
mhée  de  jaspe  verd,  et  reproduit  en  gravure.  La  scène 
du  plat  est  ainsi  décrite  :  «  Un  roi  persan  barbu,  en 
tiare  et  longue  robe,  semble  recevoir  les  hommages 
d'une  autre  figure  barbue  en  longue  robe.  Au  champ , 
il  y  a  en  haut  l'image  du  soleil  et  huit  étoiles ,  et ,  plus 
bas ,  la  croix  ansée  ou  le  phallus  égjptien ,  et  un 
alpha.  Dans  l'exergue  une  inscription  en  caractères 
probablement  alphabétiques,  fort  ressemblans  aux 
Phéniciens.  » 

Petit-Radel,  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Monuments  antiques  du  Musée  Napoléon  ^,  paru  en 
1806,  reproduit  ce  monument  d'après  le  Thésaurus 
gemmarum,  à  l'appui  de  ses  rêveries  sur  la  symbo- 
lique orientale.  Il  voit,  dans  la  scène  figurée  sur  le 
plat  du  scarabée ,  Horus  assis  instruisant  un  prêtre 
debout,  «attaché,  dit-il,  par  des  liens  dont  un  au- 
teur ancien  donne  la  raison,  »  Ce  que  Petit-Radel 
prend  pour  des  liens  ce  sont  tout  bonnement  des 
traits  marquant  la  ceinture  et  la  bande  inférieure  de 
la  tunique  du  personnage,  et  Valeph  gravé  derrière 
lui;  «la  croix  ansée  est  entre  eux  deux,  ajoute-t-il, 
et  le  soleil  est  en  haut.  Horus  indique  cet  astre;  on 
voit  au  bas  de  ce  monument  des  caractères  étrus- 
ques ». 

La  gravure,  à  une  très  grande  échelle,  n'est  pas 

'  Vol.  IV,  p.  iiGelpI.  LVI,  B,  n"  3. 
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plus  fidèle  que  celle  du  Thésaurus  qui  lui  a  servi  de 
modèle.  Il  est  intéressant  de  constater  que  la  lé- 
gende présente,  dans  ses  anomalies,  de  notables 
ressemblances  avec  celle  du  scarabée  faux.  Les  ca- 
ractères sont  alignés  droit;  en  outre  les  trois  pre- 
miers sont  identiquement  figurés  comme  sur  le  sca- 
rabée faux. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  faussaire  ait 
utilisé  fouvrage  de  Petit-Radel ,  dont  le  titre  amphibo- 
logique pouvait,  en  outre,  faire  croire  à  f existence, 
dans  les  collections  mêmes  du  Louvre,  du  monu- 
nument  cité  incidemment  par  l'auteur. 

Notre  scarabée  est  encore  gravé  à  nouveau, 
en  1 809 ,  d'après  Tassie,  dans  les  Mines  de  l'Orient  ^ 
à  l'appui  d'un  article  signé  P.  et  intitulé  Observations 
sur  quelques  monuments  de  Perse.  L'on  sait  que  ce  re- 
cueil paraissait  sous  la  direction  du  célèbre  orienta- 
liste autrichien,  von  Hammer-Purgstall.  Je  rappelle 
cette  circonstance  en  passant  parce  que  tout  à  l'heure 
il  y  aura  lieu  d'y  insister. 

'  Fandgraben  des  Orients,  vol.  I,  p.  209,  jl.  III.  Je  reproduis,  à 
titre  de  curiosité,  l'interprétation  <|ue  l'auteur  donne  de  la  scène 
figurée  :  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  figurés  par  une  clef  du  Nil  et  par 
l'iilpha  phénicien,  dont  le  nom  .signiûe  hceuj ,  svmbole  de  la  terre. 
L'honneur  qu'ils  rendent  au  Seigneur  est  exprimé  par  la  figure  d'un 
homme  debout  entre  leurs  caractères,  qui  ilh;e  les  mains  vers  un 
autre  assis  en  maître  et  juge,  présidant  aux  planètes,  aux  Cosmocra- 
torcs  ou  aux  Amschaspands  :  puisque  les  sept  ronds  qui  les  rap- 
pellent sont  tracés  derrière  le  trône  de  leur  roi.  Ce  résumé  de  l'an- 
cien culte  de  louange,  formule  si  fréquemment  réjiétce  du  ciel  cl  de 
la  terre  qui  célèbrent  le  Seigneur,  et  qui  parait  exprimée  en  lettres 
alphabétiques  au  ba<  du  tableau,  etc.  .  .  • 
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En  1828,  Landseer,  dans  ses  Recherches  sa- 
héennes^,  publie  la  face  gravée  du  scarabée  du  Bri- 
tish  Muséum.  Sa  reproduclion,  dérivée  peut-être  de 
celle  de  Tassie,  est  assez  bonne.  Il  laisse,  d'ailleurs, 
complètement  de  côté  la  légende,  et  ne  s'occupe  que 
d'interpréter  la  scène  figurée.  Il  le  fait  dans  un  sens 
bien  risqué,  car  il  propose  de  voir  Cassiopé  dans  la 
divinité  assise  ! 

Kopp,  qui  s'était  déjà  occupé  du  scarabée  du  Bri- 
tish  Muséum  dans  un  premier  ouvrage-,  revient 
longuement  sur  ce  sujet  dans  le  quatrième  volume 
de  sa  Palœographia  critica^  paru  en  1 82 9. Il  en  donne 
une  reproduction,  d'après  la  gravure  de  Tassie, 
contrôlée  par  celle  de  Passeri. 

Contrairement  à  Tycbsen  '^,  il  soutient  que  le  mo- 
nument est  de  style  perse  plutôt  qu'égyptien.  Il  sup- 
pose que  cette  intaille  a  une  valeur  astrologique.  Il 
lit  la  légende  :  33D  n  T)"''?,  et  la  traduit  impertuba- 
blement  :  mque  ad  descendere  mysterium  occhide ,  c'est- 
à-dire,  explique-t-il ,  garde  le  mystère  jusq a  au.v  enfers  ! 


'  BilJer  uml  Schrljïen ,  \o{.  l[ ,  181. 

'  Sabœan  researches,  1823,  in-4°,  p.  36 1. 

^  Pages  1 10-1 1 3. 

*  Tycbsen  lit  l'inscription  33DN  Tin?  ,  et  la  U-aduit  par  magno 
Asgacf. 

Grotefend  y  lit  le  nom  dOrmuzd,  écrit  d'après  lui  Ehoromezd 
(Aharamazda),  et  voit  dans  la  scène  figurée  Ormuzd  révélant  sa  loi 
à  Zoroastre! 

Herder  (vol.  1,  dernière  planche)  s'est  aussi  occupé  de  notre  mo- 
nument. 11  en  donne  un  dessin  d'après  celui  publié  dans  la  description 
du  cabinet  de  M.  Piaun  (Nuremberg,  1797). 
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L'on  peut  mesurer,  par  la  différence  existant  entre 
cette  traduction  extraordinaire  et  celle  beaucoup  plus 
terre  à  terre  que  j'ai  proposée  plus  haut,  le  progrès 
accompli  par  l'épigraphie  phénicienne  depuis  une 
cinquantaine  d'années. 

Kopp  considère,  en  outre,  la  croix  ansee  comme 
la  lettre  taa,  et,  la  rapprochant  de  laleph  isolé,  il  y 
voit,  dansia  juxtîiposition  de  ces  deux  signes,  l'équi- 
valent de  l'expression  de  ïalpha  à  Voméga ,  du  com- 
mencement à  la  fin.  Les  caractères  de  la  légende  ne 
sont  pas  trop  mal  reproduits.  L'on  y  relève  cepen- 
dant deux  particularités  qui  se  retrouvent  sur  le  sca- 
rabée faux  du  Louvre  :  la  rectitude  de  l'alignement; 
la  forme  abusive  du  plié,  dont  la  tête  tend  à  se  fermer 
en  boucle  arrondie  et  à  prendre  ainsi  l'aspect  d'un 
rech  ^ 

Dans  son  fameux  Mémoire  sur  la  croix  unsée,  pu- 
blié en  i8/i6"-,  Raoul-Rochette  parie  longuement 
de  notre  scarabée,  qui  rentrait  dans  son  sujet  par  la 
présence  du  signe  9  qui  y  figure  II  donne  des  dé- 
tails exacts  sur  les  destinées  diverses  du  monument 
et  le  cite  comme  se  trouvant  «  actuellement  »  au 
British  Muséum.  Si  l'auteur  du  Catalogue  du  Louvre 
avait  lu  plus  attentivement  le  mémoire  de  Raoul- 
Rochette,  auquel  il  a  emprunté  sa  bibliographie,  il 
aurait  été  mis  sur  sos  gardes  par  cette  indication  for- 
melle. 

'  OUc  particularité  existe  dpjà  dans  la  repro<Iuclion  de  Tassie. 
'  Mémoires  de  l  Institut .  Araitémie  des  iiiscriplions  et  heUes-lettrts , 
t.  X\  1 ,  i'  p-Tilie,  p.  373. 
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En  iSk"],  Lajard  ^  en  donne  une  gravure  assez 
fidèle  et  attribue  également  l'original  au  British  Mu- 
séum. La  gravure  parait  être  indépendante  de  celles 
publiées  jusque-là,  et  a  dû  être  exécutée  d'après  une 
empreinte  directe  du  monument. 

Levy,  de  Bresiau ,  qui  s'est  occupé  à  deux  reprises  -, 
en  1 887  et  1869,  de  ce  scarabée  et  qui,  tout  en  se 
rapprochant  de  la  vérité ,  n'était  pas  arrivé  à  une  lec- 
ture complète  de  la  légende,  dit  qu'il  n'est  pas  par- 
venu à  connaître  le  possesseur  de  l'original.  Il  le  cite 
d'après  Kopp  et  Lajard.  Il  ajoute  en  note  que ,  malgré 
l'assertion  de  Lajard,  le  monament  n'existe  pas  au 
British  Muséum  ',  et  qu'il  a  vu  plusieurs  années  au- 
paravant, entre  les  mains  de  M.  Rawlinson,  une 
copie  de  l'inscription ,  copie  dont  il  ignore  la  prove- 
nance. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1871,  0.  Blau, 
dans  le  Journal  numismatique  de  Vienne  ",  discute  le 
monument  remis  en  circulation  par  son  compatriote 
Levy,  et  prétend  réformer  complètement  la  traduc- 
tion de  celui-ci.  Il  lit  la  légende  :  Hotak,  le  F)Dn,  et  il 
voit  dans  le  trône  de  la  scène  figurée  le  siège  auquel 

'  Mithra,  XXXVI,  3,  Explication  des  planches,  p.  10  :  «Scarabée 
de  jaspe  vert,  portant  une  légende  en  caractères  dits  phéniciens. 
Musée  biitannique.  » 

*  Phônizisclie  Studien,  vol.  Il,  p.  Sy,  et  Siegelund  Gemmen,  p.  9. 
En  dernière  analyse,  Levy  revient  sur  sa  première  lecture  qui  ne  le 
satisfait  pas ,  et  déclare  avoir  des  doutes  sur  l'exactitude  de  la  repro- 
duction. Celle  qu'il  donne  est  assez  défecturuse.  L'aslérisme  qui  oc- 
cupe le  haut  de  la  scène  est  ligure  comme   une  sorte   de  chrisme. 

^  Voir,  plus  loin,  pour  l'explication  de  ce  fait. 

*  Numismat.  Zeiisclir.  Juin   1871,  p.  6. 
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avait  droit  ce  personnage  imaginaire.  Inutile  de  ré- 
futer cette  interprétation  insoutenable. 

Tout  récemment  encore  le  scarabée  du  British 
Muséum  a  été  l'objet  d'une  étude,  peu  heureuse 
d'ailleurs.  M.  J.  Euting  le  publie  à  nouveau  au  milieu 
d'une  série  d'épigraphes  inédites,  ou  réputées  telles  \ 
dans  un  article  de  la  Zeltschrift  lier  deutschen  mor- 
genlàndischen  Gcsellschaft'^  intitulé  Epigraphisch.es.  Il 
parait  ignorer  que  ce  monument  appartient  depuis 
plus  d'un  siècle  au  domaine  public  et  a  été  discuté 
notamment  par  son  compatriote  Levy,  de  Breslau. 
li  se  borne  à  le  qualifier  ainsi  :  Gemme  in  British 
Muséum. 

Il  transcrit  l'inscription ,  sans  la  traduire  :  NijC^mîT?, 
lecture  inadmissible.  Le  caractère  que  M.  Euting 
prend  pour  un  guimel  est  certainement  un  phé,  et 
celui  qu'il  prend  pour  un  daleth ,  un  rech. 

VIII. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  Levy,  de  Breslau , 
assure  en  1869  que  le  scarabée  n'existe  pas  au  Bri- 
tish Muséum. 

Ce  fait  mérite  quelque  explication. 

Je  tiens   du   savant   conseiTateur  des  antiquités 

'  Les  n"  3  ,  5,  11,  la.  par  exemple,  avaient  déjà  été  publiés  par 
moi  (Sceaux  et  cachets ,  de. ,  n"  34,  21,  36,  37).  Son  n"  4  avait 
été  relevé  par  moi,  il  y  a  plusieurs  anncts,  pour  la  Coininissioii  tlu 
Corpus  inscnptioiium  scmilicarum  à  qjii  ]*u  ai  rapporté  un  moulage 
et  soumis  une  traduction  analogue. 

»  Vol.  XVII,  4Valiier.  p.  H?> .  n°  10    c(.  pi.  Ml).  i883. 
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orientales  du  Britisli  Muséum ,  le  D'  S.  Bircli ,  que 

le  scarabée  a  été  égaré  pendant  de  longues  années. 

L'on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  n'est  qu'à 
une  date  relativement  récente  qu'il  a  été  retrouvé 
par  l'un  des  conservateurs,  M.  Franks,  dans  des 
suites  auxquelles  il  n'appartenait  pas. 

C'est  probablement  pendant  cette  période  que 
Levy,  ayant  pris  des  informations ,  a  cru  que  le  mo- 
nument ne  faisait  pas  partie  du  British  Muséum. 

L'on  en  conservait  cependant  au  Musée  une  an- 
cienne empreinte  à  la  cire  d'Espagne.  Cette  empreinte 
existe  encore,  et  c'est  elle  apparemment  qui  a  per- 
mis à  plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés  du  sca- 
rabée, de  l'attribuer  avec  raison  au  Britisli  Muséum. 

H  est  regrettable  que  l'on  ne  puisse  pas  fixer  avec 
précision  ia  date  de  cette  disparition.  C'est  peut-être 
elle,  en  effet,  qui  a  facilité  la  grave  méprise  de  l'au- 
teur du  catalogue  du  Louvre,  et  qui  a  pu  même 
suggérer  au  faussaire  l'idée  première  de  sa  super- 
cherie. 

En  tout  cas,  il  y  a  un  rapprochement  dont  on  ne 
saurait  manquer  d'être  frappé.  L'intaille  du  musée 
impérial  et  royal  de  Vienne ,  dont  j'ai  autrefois  dé- 
montré ici  même  '  la  fausseté ,  est  copiée  d'après  un 
original  authentique,  publié  successivement  par  Cori 
et  par  Kopp-,  or,  c'est  exactement  le  cas  du  scarabée 
faux  du  Louvre.  L'original  d'où  il  dérive  est  repro- 
duit 'k  la  fois  dans  les  ouvrages  de  (lori  et  de  Kopp; 

'  Journal  asiatujue. 
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à  quelques  pages  seulement  de  distance,  l'ouvrage 
de  kopp  donne  les  gravures  des  prototypes  de  l'in- 
taille  apocryphe  de  Vienne  et  du  scarabée  faux  du 
LomTe.  L'on  est  autorisé  à  en  induire  que  c'est  à 
cette  double  source  que  les  auteurs  de  ces  deux  fraudes 
ont  pu  puiser  leurs  éléments  d'information ,  et  que  ces 
faussaires  ne  sont  peut-être  qu'une  seule  et  même 
personne.  Nous  allons  être  justement  ramenés  du 
côté  de  l'Autriche  par  un  incident  imprévu  qui  for- 
mera le  dernier  épisode  de  ce  petit  historique. 

IX. 

Il  V  a  en  archéologie  de  singuliers  hasards  et  des 
rencontres  vraiment  curieuses. 

Sept  ans  après  que  j'étais  arrivé  à  établir  la  faus- 
seté du  scarabée  phénicien  du  Lou>Te,  il  me  tombait 
entre  les  mains,  delà  façon  la  plus  inattendue,  un 
monument  qui  présente  avec  lui  d  étroites  affinités. 

Au  mois  de  mai  i883  ,'mon  ami,  M.  E.  Senart, 
me  soumit  l'empreinte  d'une  pierre  fine  montée  en 
bijou ,  sur  laquelle  étaient  gravés  des  caractères  in- 
connus dont  on  désirait  avoir  fexplication.  J'y  jetai 
un  coup  d'œil  et  je  n'y  distinguai  d'abord,  au  milieu 
d'arabesques ,  que  quelques  signes  bizan'es,  ayant  l'as- 
pect de  lettres  de  fantaisie  dont  il  n'y  avait  rien  à  tirer. 

Un  examen  plus  approfondi  ne  tarda  pas  à  lup  faire 
revenir  sur  cette  première  impression. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  je  finis 
par  reconnaître  dans  cette  légende  énigmatique  la 
reproduction  de  la  légende  gravée  sur  les  sraralx'es 
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du  Britisli  Muséum  et  du   Louvre!  Naturellement 

ma  curiosité  fut  piquée  au  vif  par  cette  constatation 

invraisemblable. 

Ce  bijou  devenait  un  élément  essentiel  du  pro- 
blème qui  m'avait  occupé  depuis  si  longtemps. 

Je  demandai  aussitôt  à  M.  Senart,  qui  s'empressa 
de  me  les  fournir,  les  renseignements  qu'il  était  pos- 
sible de  se  procurer  sur  l'origine  de  cet  objet. 

Ils  se  réduisent  malbeureusement  à  peu  de  chose. 

Le  bijou  dans  lequel  est  monté  la  gemme  en  ques- 
tion est  un  bracelet  d'or.  C'est  un  bijou  de  famille 
appartenant  actuellement  à  M"'***,  qui  a  bien  voulu , 
sur  la  demande  de  M.  Senart,  le  mettre  à  ma  dispo- 
sition et  m'autoriser  à  le  publier. 

J'en  donne,  ci-dessous,  un  dessin  partiel  repro- 
duisant exactement  la  pierre,  à  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal. 


La  pierre  est  une  cornaline  rouge,  taillée  en 
octogone  allonge,  plate,  avec  les  bords  rabattus  en 
biseau. 

Dans  une  sorte  de  cartouche  central ,  entouré  de 
traits  imitant  les  caractères  arabes,  mais  qui  sont,  je 
crois,  de  simples  arabesques,  est  gravée  la  légende 
proprement  dite.  Elle  se  compose  de  huit  carac- 
tères. 
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Il  suffit  de  la  comparer  signe  à  signe  avec  celle  de 
nos  scarabées  pour  voir  qu'elle  lui  est  identique. 

Seulement  les  caractères  sont  raides ,  étroits ,  beau- 
coup plus  allongés ,  comme  étirés. 

Déplus,  ils  offrent  quelques  anomalies.  Ainsi,  le 
lamed  a  perdu  son  crochet ,  et  est  réduit  à  une  simple 
barre  verticale  ;  le  phé  a  sa  tête  complètement  bou- 
clée et  prend  tout  à  fait  en  cet  état  la  forme  du  rech 
qui  le  suit,  etc..  .  .  Valeph  hors  de  ligne,  de  fin- 
scription  originale ,  n'a  pas  été  reproduit ,  comme  on 
devait  bien  s'y  attendre. 

En  examinant  minutieusement  le  bracelet,  je  re- 
marquai ,  derrière  la  monture  de  la  pierre ,  une  courte 
inscription  en  allemand,  gravée  sur  l'or  même,  en 
caractères  très  fins  et  très  petits  : 

12"^  Mârz838  12  3/ùm. 

C'est  évidemment  une  date  :  Î2  mars  1838, 
12  S/Zi™;  probablement  d'après  ce  qui  m'a  été  dit, 
la  date  et  fheure  d'un  événement  de  famille  concer- 
nant une  des  personnes  à  qui  le  bracelet  a  appartenu. 
La  première  propriétaire  était  membre  d'une  grande 
famille  magyare  qui  porte  un  nom  illustre.  L'on 
ignore  à  quel  moment  ce  bijou  est  entré  dans  la  fa- 
mille. Selon  une  information  qu'il  est  impossible  de 
préciser,  il  aurait  été  donné  autrefois  par  un  pacha 
turc. 

L'on  peut  au  moins  retenir  de  celte  indication 
que  la  pierre  existait  déjà  en  i838. 
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Qu'est-ce  qui  a  j3ii  guider  le  lapicide  dans  le  choix 
de  cette  épigraphe? 

Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  l'ait  empruntée  soit 
au  volume  des  Mines  de  /'Or/enf  cité  précédemment, 
volume  qui  a  été  imprimé  à  Vienne  en  i  809 ,  soit  à 
l'ouvrage  de  Kopp,  paru  vingt  ans  plus  tard.  Les 
anomalies  caractéristiques  des  lettres  de  la  légende 
se  retrouvent  dans  les  fac-similés  des  Mines  de  l'Orient 
et  de  la  Palœographia  criiica.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ces  deux  fac-similés  dérivent  eux-mêmes  de  celui  de 
Tassie. 

Nous  nous  trouvons  donc  encore  ramenés  par  ces 
faits  vers  la  région  où  nous  avions  été  conduits,  par 
d'autres  considérations,  à  chercher  l'origine  du  sca- 
rabée faux  du  Louvre ,  et  vers  l'époque  où  ce  scara- 
bée a  dû  y  être  introduit. 

Reste  maintenant  à  expliquer  comment  il  se  fait 
que  ce  soit  précisément  le  scarabée  du  British  Mu- 
séum, c'est-à-dire  d'un  monument  déjà  utilisé  pour 
une  supercherie  par  un  lapicide  peu  scrupuleux ,  qui 
ait  servi  de  modèle  pour  une  reproduction  peut-être 
innocente  cette  fois. 

Est-ce  là  une  pure  coïncidence?  Ne  serait-ce  pas 
le  même  lapicide  qui  aurait  exécuté  les  deux  repro- 
ductions, l'une  partielle,  l'autre  intégrale,  de  ce  mo- 
nument depuis  longtemps  célèbre  dans  le  monde  des 
antiquaires,  et  aussi  la  fausse  intaille  du  Musée  de 
Vienne  ? 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  la  légende 
de  la  cornaline,  malgré  la  déformation  systématique 
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qu'elle  a  subie  par  l'allongement  exagéré  des  carac- 
tères, est  incomparablement  plus  correcte  et  plus 
voisine  de  la  légende  originale  que  celle  du  scarabée 
faux  du  Louvre.  De  plus  elle  est  gravée ,  non  pas  à 
l'endroit,  comme  sur  celui-ci,  mais  à  l'envers,  c'est- 
à-dire  de  manière  à  fournir  des  empreintes  dans  le 
sens  normal. 

En  tout  cas,  si  je  ne  puis  élucider  ce  dernier 
point,  du  reste  secondaire,  je  crois  avoir  réussi  à 
démontrer  que  le  scarabée  du  Louvre  est  un  monu- 
ment absolument  apocryphe  et  qui  doit  être  banni 
de  nos  collections,  au  milieu  desquelles  il  a  trop 
longtemps  fait  tache. 
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II. 

l]N  MONUME.M  PHÉNICIEN  APOCRYPHE 

DU  BRITISH  MUSEUM. 

Au  mois  de  janvier  i88/i,  en  examinant  les  ob- 
jets exposés  dans  les  salies  orientales  du  British  Mu- 
séum, je  remarquai,  dans  la  vitrine  io3,  un  petit 
monument  phénicien  récemment  entré  dans  les  col- 
lections, et  que  je  n'hésite  pas  à  inscrire  dans  le 
catalogue  déjà  si  riche  des  antiquités  fausses ,  ou 
falsifiées ,  de  la  Syrie.  Il  porte  les  numéros  d'imma- 
triculation 6-2 '7-83-2. 

Voici  la  reproduction  de  ce  monument  d'après  un 
moulage  que  le  D"^  S.  Birch  a  bien  voulu  en  faire 
exécuter  à  ma  demande. 


C'est  une  figurine  de  bronze  mesurant  o^.oGS  de 
long,  et  représentant  un  quadrupède  indéterminé, 
peut-être  une  biche.  Les  quatre  membres  inférieurs 
manquent,  mais  le  reste  du  corps  est  intact.  L'ani- 
mal est  traversé  de  part  en  part,  du  dos  au  ventre, 
par  un  trou  indiquant  qu'il  devait  être  fixé  par  une 
tige  ou  une  hampe  sur  un  autre  objet. 
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La  figurine  est  parfaitement  authentique.  Mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  c'est  une  inscription  phénicienne  de 
cinq  caractères  qu'il  porte  gravée  sur  le  flanc  gauche 
et  qui  semble  devoir  se  lire  Taryaton,  ou,  mieux, 
Gadyaton. 

Gadyaton ,  littéralement  u  celui  que  Gad  a  donné  » , 
est  un  nom  propre  qui  a  une  bonne  physionomie 
sémitique  et  offre  des  répondants  suffisants  dans 
f onomastique  phénicienne.  La  première  lettre,  le 
gaitnel,  a  ici  l'apparence  d'un  tau  à  barres  croisées 
qui  rappelle  la  forme  du  gaimel  sur  une  gemme  pu- 
bliée autrefois  par  M.  de  Vogiié  ^  Les  lettres  ont 
une  raideur  et  une  sécheresse  qui  trahissent  une 
main  moderne.  Le  burin  a  exfolié  par  places  la  pel- 
licule d'oxyde  antique  et,  malgré  la  précaution  qu'on 
a  eue  de  recouvrir  le  creux  des  traits  avec  une  pa- 
tine artificielle.  Ton  voit,  çà  et  là,  sur  le  bord  des 
traits,  des  points  brillants  du  métal  mis  à  vif. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  l'épigraphe 
phénicienne  a  été  ajoutée  après  coup  par  un  faussaire 
désireux  de  donner  à  la  figurine  une  plus-value  com- 
merciale. ' 

Et,  de  fait,  il  y  a  réussi.  Ce  petit  bronze,  dans  son 
état  normal,  aurait  été  bien  payé  avec  une  dizaine 
de  francs.  Orné  d'une  inscription  phénicienne  il  va- 

'    MélaïujfS  U\imtK-'i':<j,t  unnildlt  ,  y.    i  .'.  i  .   |>l    \  Il  .  ii    ^>i}  :  (,(i,iyn'i. 
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lait  largement  la  somme  de  cent  francs  moyennant 
laquelle  il  a  été  acquis. 

La  fraude  a  dû  être  exécutée  en  Orient  même. 

Le  bronze  a  été  rapporté  de  Syrie  par  M.  Greville 
Chester  qui  fa  cédé  au  British  Muséum.  La  prove- 
nance indiquée  est  Tortose.  Il  serait  intéressant  de 
savoir  de  qui  M.  Greville  Chester  le  tenait. 

Cette  indication  mettrait  peut-être  sur  la  piste  du 
faussaire. 
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III. 

LE  TALREAL  AILÉ  DU  ROI  PHÉNICIE.N  YEHALMELEK. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater,  à  pro- 
pos des  fraudes  arcliéologiques  de  Palestine ,  que  les 
faussaires  syriens  puisaient  volontiers  les  éléments 
de  leurs  contrefaçons  dans  des  trouvailles  récentes, 
et  que  leurs  produits,  souvent  marqués  au  coin  de 
l'actualité  ,  visaient  des  monuments  originaux  nouvel- 
lement signalés  à  l'attention  des  savants. 

En  voici  un  exemple  inédit  et  pris  sur  un  terrain 
autre  que  celui  de  la  Palestine,  mais  voisin. 

Je  reçus,  il  y  a  quelques  années,  de  M.  Mordt- 
mann,  de  Constantinople ,  une  petite  figurine  de 
terre  cuite,  très  joliment  modelée  et  conservant  en- 
core des  traces  de  dorure. 


Elle  représente  un  bœuf  ou  un   lauicau    aile,   à 
moitié  agenouillé.  La  figurine  ost  creuse  et  façonnée 
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en  forme  de  lampe  antique.  Au  milieu  du  dos  est 
un  grand  trou  destiné  à  recevoir  l'huile.  Au  sommet 
de  la  tête  un  plus  petit  trou,  celui  qui  donne  pas- 
sage à  la  mèche,  est  disposé  de  telle  sorte  que  la 
flamme  brille  entre  les  deux  cornes ,  ce  qui  doit  être 
d'un  bel  effet.  La  queue  recourbée  de  l'animal  sert 
d'anse^pour  tenir  la  lampe. 

Le  tout  n'a  pas  trop  mauvaise  tournure. 

Jusque-là ,  cependant ,  rien  de  bien  extraordinaire. 

Mais  voici  qui  devient  plus  intéressant.  Cette  pe- 
tite idole,  qui  semble  à  la  fois  une  réminiscence  du 
veau  d'or  et  de  l'animal  symbolique  de  saint  Luc , 
porte  sur  la  cuisse  droite  et  sur  la  cuisse  gauche  une 
double  inscription  phénicienne  tracée  dans  l'argile 
avant  la  cuisson. 

L'inscription  phénicienne  commence  sur  le  flanc 
droit  et  se  continue  sur  le  flanc  gauche.  Elle  se  lit 
assez  facilement. 

Yekaumelek ,  Jik  de  Yirpel. 

La  figurine  est  parfaitement  fausse;  je  puis  le  dé- 
montrer sans  peine. 

Le  modeleur  moderne  a  tout  simplement  copié 
le  nom  de  Yehaiimelek ,  roi  de  Byblos ,  dont  la  stèle 
découverte  à  Djebaïl,  et  récemment  publiée  par 
M.  de  Vogué,  avait  fait  quelque  bruit  en  Syrie. 
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Le  ^  de  Yehaumelek  se  retrouve  sans  peine,  bien 
que  le  faussaire  en  ait  dissocié  les  deux  éléments 
constitutifs,  de  façon  à  en  faire  I  et  3. 

Sur  la  stèle  originale  ^  assez  fruste  en  cet  endroit, 
le  nom  du  père,  ou  plutôt  du  grand-père  [ben-ben] 
du  roi  est  très  difficile  à  déchiffrer. 

Le  faussaire,  embarrassé,  comme  l'ont  été  eux- 
mêmes  les  savants ,  l'a  transcrit  d'une  façon  fantai- 
siste ,  en  se  laissant  influencer  peut-être  par  l'existence 
du  nom  de  lieu  biblique  '7x2"!''  Yirpeel. 

En  outre ,  il  n'a  pas  va  que  le  patronymique  se 
composait  de  cinq  lettres  et  non  de  quatre,  et  qu'il 
se  terminait  certainement  par  l'élément  i^C  melek  r. 

Il  n'a  pris  que  les  quatre  premières  lettres  du 
groupe  ^Vd--  et  a  négligé  le  kaph  final,  en  interpré- 
tant les  deux  premières  lettres  frustes  comme  un  yod 
et  un  rech,  et  le  D  comme  un  phé  : 

Leçon  de  la  stèle  originale  •     Y     ^     y      *^  '     X^  ' 
Interprétation  du  faussaire  :  ^     n       £>.        <?* 

Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  de  quelle  officine 
sortait  au  juste  ce  petit  monument,  dont  l'exécution 
trahit  une  main  beaucoup  plus  habile  que  celle  qui 
a  travaillé  les  poteries  moabites. 

'  Voir  ia  reproduction  donnée  dans  le  Corpus  inscriplionum  sani- 
ticariun ,  1  "  partie ,  n"  i . 

*  L'on  jiense  généralement  qu'il  doit  se  lire  Adommelek. 

*  Parait  être  un  ^  sur  l'original. 

*  Paraît  éti-e  un  d  ou  un  4  sur  loriginal.  Le  faussaire  y  a  bien  vu 
également  im  a. 
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MATÉRIAUX 

POUR    SERVIR  À  L'HISTOIRE 
DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


DEUXIEME  PARTIE.  —  POIDS. 


AVANT-PROPOS. 

Une  simple  énumération  des  poids  arabes ,  sans  indication 
des  valeurs  qu'ils  représentent  dans  notre  système  métrique, 
n'offrirait  certainement  aucun  intérêt.  Il  nous  faut  donc 
tout  d'abord  chercher  à  évaluer  les  principaux  poids  légaïuc, 
qui  ont  servi,  sauf  en  ce  qui  regarde  leurs  subdivisions,  à 
former  tous  les  autres.  Ces  deux  poids  sont  le  derham  et  le 
metqâl.  Nous  savons  qu'ils  sont  entre  eux  ::  7  :  lo.  U  suffira 
par  conséquent  de  déterminer  la  valeur  du  premier. 

Pendant  l'expédition  française  d'Egypte,  une  Commission, 
réunie  à  la  Monnaie  du  Caire,  avait  trouvé  pour  le  derham 
le  poids  de  3  gr.  o88/i-  Plus  tard,  en  i845 ,  une  Commission 
égyptienne,  organisée  par  ordre  de  Méhemet  Ali,  reconnut 
qu'il  pesait  3  gr.  0898.  «  La  Commission  égyptienne ,  dit  le 
savant  astronome  Malmioud  Pacha  '  (actuellement  ministre), 
étant  très  compétente,  et  ayant  eu  à  sa  disposition  plus  de 
documents  et  de  meilleures  balances,  nous  no  pouvons  pas 

'   Le  syslcmc  mclriquc  actuel  d'Eqyptc,  Copenhague,  1872. 
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hésiter  à  admettre  3  gr.  0898  pour  le  poids  définitif  du  der- 
ham.  »  C'est  aussi  le  chiffre  que  jai  adopté'. 

La  valeur  du  derham  une  fois  fixée,  la  proportion  7:10 
::  3,0898  :  x  nous  donne  pour  le  poids  du  metqàl  légal 
4gr.  ^là. 

Tels  sont  le  derham  et  le  metqàl  dont  il  est  question  dans 
les  ouvrages  de  jurisprudence  musulmane  des  trois  rites  or- 
thodoxes :  hanafite,  chàfeite ,  hanbalite  *.  Je  n'ose  ajouter  t  et 
màlékite  »,  parce  que  les  partisans  deMâlek  avaient  peut-être 
adopté  pour  ces  poids  d'autres  valeurs  que  nous  allons  exa- 
miner. Le  fait  parait  hors  de  doute  quant  aux  Almohades. 
Leur  metqàl  pesait  4gr.  729285  y.  Don  V.  Vazquez  Queipo , 
dans  son  savant  ouvrage  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  mo- 
nétaires des  anciens  peuples ,  lui  reconnaît  4  gr.  729  et  ajoute 
que  ce  metqàl  existe  encore  en  Algérie;  il  en  est  probable- 
ment de  même  dans  les  Etats  Barbaresques.  L'éminent  mé- 
trologue  espagnol ,  qui  ignorait  l'existence  d'un  autre  metqàl 
légal  de  4  gr.  4i4,  devait  négliger  le  reste  de  la  fraction. 
Elle  est  néanmoins  certaine  mathématiquement,  telle  que  je  la 
présente ,  puisqu'elle  nous  est  fournie  par  le  rapport  :  :  1 4  : 1 5. 
Ce  même  rapport  existe  entre  le  derham  légal  de  3  gr.  0898 
et  celui  en  corrélation  avec  le  metqàl  de  4  gr.  739286  -^.  Les 
médecins  lui  ont  do^né  le  nom  de  darakhmy  (dans  lequel 
on  ne  saurait  méconnaître  le  mot  grec  8p<x;^ftï^)  et  aussi  celui 
de  metqàl;  quelques  auteurs  lui  conservent  même  son  nom 
de  derham.  Sous  quelque  appellation  qu'il  soit  désigné,  il 
ressort  à  3  gr.  3io5.  C'est  à  cette  darakhmy  que  se  rapporte 

'  Il  diffère  cependant  du  |)oids  aUribué  au  peso  ou  derliam  [wr  Barlho- 
lomeo  di  Pasl  dans  sa  Tarifa  de  pesi  e  mesure,  \cnetia,  i5ji.  D'aprt's  les 
valeurs  que  le  métrologue  vi-nitien  donne  aux  rails  de  Damas,  du  Caire, 
d'Alep,  etc.,  eu  les  com[>arant  aux  livres  de  Venise,  Florence,  Gènes,  etc., 
le  derham  atteindrait  à  peine  3  p;rammes  en  moyenne.  —  Mahmoud  Pacha 
démontre,  dans  un  iiarag-raphc  spécial,  que  le  derham  n'a  subi  aucune  alté- 
ration en  Egypte,  au   moins  depuis  le  v'  si*>cle  de  l'hégire  jusqu'à  présent. 

'  Le  ratl  légal  ou  rio  liaglidàd  se  comjwse  de  nS  -i  deriiams  ou  90  metqils 
et  de  i3o  dcrliams  ou  ()i  mctqàls,  suivant  qu'on  adopte  l'évaluation  d'En- 
Nawrawv  nu  celle  d'Er-Ràfé'v. 
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le  ratl  roûmy  '  ou  de  l'Asie  Mineure  ,  composé  de  1 2  onces 
de  8  darakhmy,  et  c'est  celle-là  même  qui  me  paraît  servir  à 
la  composition  des  poids  et  des  mesures  mentionnés  dans 
l'Appendice  aux  OEuvres  de  Galien. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  syslèmes 
légaux  de  poids,    ayant  pour  base,   l'un,    le   derbam  de 

3  gr.  0898  et  corollairement  lemetqâl  de  4  gr. /ii/l;  l'autre, 
la  drachme  de  3  gr.  3io5  en  corrélation  avec  le  metqâl  de 
A  gr.  729285  y.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  au- 
quel de  ces  deux  systèmes  se  réfèrent  les  auteurs  musulmans. 

Il  existe  encore  d'autres  melqâls  ;  mais  ils  ne  sont  pas  con- 
sidérés comme  légaux  [chary);  tel  est  celui  de  Mesr,  égal  à 

4  gr.  63^7  ^ 

Les  noms  des  poids  et  des  mesures  arabes  sont  en  grande 
partie  empruntés  à  la  langue  grecque,  en  usage  dans  l'em- 
pire byzantin  lors  de  l'invasion  musulmane.  Ceux  qui  ont  eu 
l'Arabie  pour  berceau,  tels  que  le  nachch etlci  n(avâh,ie  viak- 
koâk,  le  qafîz  et  le  djarîb,  par  exemple,  sont  facilement  re- 
connaissables. 

Ce  qu'il  est  parfois  difficile  de  reconnaître,  c'est  si  l'on  a 
affaire  à  un  poids  ou  à  une  mesure  de  capacité.  Celle-ci ,  en 
elFet,  n'est  représentée  chez  les  Arabes,  comme  chez  les  Ro- 
mains, que  par  son  poids  d'huile  ou  de  vin. 

J'appellerai  aussi  l'attention  du  lecteur  sur  l'extrême  con- 
fusion causée  par  l'emploi  d'un  même  terme  pour  désigner 
des  valeurs  différentes.  Ainsi  npus   avons  des   habbak,  des 

'  C'est  la  livre  romaine  de  017  gr.  808  ou  de  96  drachmes.  Une  demi- 
livre  trouvée  à  Beyrout  (Voir  Catalogue  çjènèral  de  M.  Cliabouillet,  n°  .^190) 
pèse  137  grammes  5i  centigrammes;  la  livre  à  laquelle  elle  correspondait 
pesait  donc  3i5  gr.  02.  Une  livre  romaine  byzantine  conservée  au  Bntish 
Muséum  pèse  âgyS  grains  anglais,  soit  323  gr.  070.  Mon  savant  ami  M.  L. 
Blancard  a  prouvé,  dans  un  récent  travail  intitulé  :  Sur  les  notations  pon- 
dérales d'Avignon  et  de  Jicrnay  el  la  livre  romaine,  que  celle-ci  n'était  pas 
unii'orme  dans  les  provinces,  et  (ju'elle  y  était  généralement  plus  faible  que 
la  livre  étalon  de  la  région  centrale,  qui  sciait  elle-même  nlTaiblic  avec  le 
temps. 

'  Ce  chiffre  n'est  inférieur  que  de  o  gr.  01  à  celui  donné  au  metqàl  du 
Caire  par  Ant.  Rossclti  [Ragguaglio  Universale  dei  pesi). 
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qîrâts,  des  dàneq ,  etc.,  de  différents  poids.  Les  mots  derham 
et  metqâl,  tout  en  désignant  des  poids,  s'appliquent  égale- 
ment à  la  monnaie  d'argent  ou  d'or,  à  tel  point  que  souvent 
on  ne  peut  reconnaître  s'il  s'agit  de  celle-ci  ou  de  ceux-là. 
J'ai  donc  dû  pour  certains  termes  renvoyer  à  la  première 
partie  de  mes  Matér'iaiix  (Monnaies)  afin  d'éviter  des  répé- 
titions. Cette  confusion ,  à  laquelle  les  auteurs  musulmans 
n'ont  pas  échappé,  a  été  pour  nos  plus  savants  métrologues 
une  source  d  erreurs.  Puissent  les  citations  qui  vont  suivre 
jeter  quelque  lumière  sur  un  sujet  si  obscur  ! 

H.  S. 
Robernier,  par  Montfort  (Var)  .janvier  i884. 

Les  poids  sont  rangés  dans  Tordre  de  l'alphabet  arabe  et 
forment  chacun  un  paragraphe  spécial. 


H  faut  savoir  que  les  poids  dont  on  faisait  usage 
au  temps  du  Prophète  étaient  au  nombre  de  dix  :  ie 
derham,  le  dinar,  le  metqâl ,  le  dâneq,  le  qirât,  ïoqi- 
yah,\e  nachcli,{a  nawâh,  le  rail  et  le  qentâr  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures,  p.  6-7  ^;  S.  de  Sacy,  traduction  de 
l'arabe-,  p.  1  9-20.) 

Le  poids  [wazn  )  est  celui  des  habitants  de  la  Mekke. 
Ebn  ^Omar-^. 

Ce  hadit  ne  concerne  que  les  poids .  ,  .  visés  par 
les  décisions  légales  relatives  au  droit  divin  et  non 
ceux  dont  on  se  sert  dans  les  ventes  et  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie. 

'  Takieddtn  Al-Makrizi  iractatas  de  legalibus  Arabam  ponderibus 
et  menswis  ex  codicc  Academiœ  Lagduno-Balavœ,  etc.,  edidil  Oiaus 
Gerardus  Tychsen.  Roslocliii  xidccc. 

*  Trailé  des  poids  et  mesures  légales  des  musulmans .  traduit  de 
l'arabe  de  Makrizi  par  A.  I.  Silvcstre  de  .Sacy,  Paris,  an  th. 

'   MnrI  fil  l'niin»;!. -'".  ,|..  riip^ire. 
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En  disant  :  le  poids  est  le  poids  de  la  Mehke,  le 
Prophète  a  entendu  spécialement  le  poids  servant  à 
peser  l'or  et  l'argent ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
poids;  et  cela  signifie  que  le  poids  auquel  se  ratta- 
chent les  droits  de  la  zakâh  (dîme  aumônière)  paya- 
ble sur  le  numéraire  est  celui  des  habitants  de  la 
Mekke  (Maqr. ,  Poids  et  mes.,  p.  2-3;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  i  i  et  iZi).  Voir  aussi  la  même  tra- 
duction de  S.  de  Sacy,  p.  16-19. 

^Jtày^^\  obouloûs,  obole,  en  grec  o€oXos. 

Se  rencontre  fréquemment  avec  f orthographe  vi- 
cieuse de^y^ji,  ^jé^yj},  (j-J^!,  y^^î  etjAjî. 

Obolus  habet  siliquas  3.  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Gahen  \  IV,  p.  276.) 

Obolas  siliquis  tribus  appenditur  (Saint-Isidore-). 

Oâboiîloû  (sic),  1  {  dàneq.  —  Une  ouboâloû  est 
égale  à  3  qîrâts  (de  h  grains  d'orge  chacun).  (  Yohanna 
ebn  Sérâfioûn^,  dans  le  Canon  d'Avicenne '.) 

Oboûloâs.  —  (On  lit  dans)  une  copie  oboâlos.  — 
C'est,  dit-on,  un  dâneq  et  demi  et,  suivant quelques- 

'  Œuvres  de  Galien  .édition  de  Venise,  i55o,  I.  l\\  GalcnofaUo 
ascriptus  liber  de  ponderibus  et  mensuris ,  etc. 

*  Palrologiœ  lomus  LXXXII.  Sancli  Isidori  Hispaleiisis  lomi  Icr- 
tias  et  quartus.  Capat  xxv.  De  ponderibus. 

^  Sur  Yolianiia  ebn  Séràfioun  ou  Jean  fils  de  Scraj  ion,  qui  vécut 
jusque  vers  la  seconde  moiti;;  du  ix°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  voir 
D'  Leclerc,  Histoire  de  la  médecine  arabe,  t.  1,  p.  11 3-117.  «Son 
Keannâchou  Pandectes  (auquel  la  citation  est  empruntée)  n'est  autre 
que  ce  que  nous  possédons  en  traduction  sous  le  nom  de  Scrapion 
et  avec  le  titre  de  Practica  ou  Brevinriam.  » 

*  Avicenne  (AI»ou  'Aly  cl  tlosayn  chn  'Ahd  allali  ehn  Sînà),  origi- 
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uns ,  un  sixième  de  metqàl ,  ce  qui  fait  3  qîrâts  ' . 
D'autres  disent  que  l'obole  pèse  Ix  qiràts  -  et  d'autres , 
1  o  habbah  '.  (Ez-Zahràwy  *.  ) 

L'obole  [otoûloâs]  est  de  3  qiràts.  (Djirdjis  ebn  el- 
hakim  Yohanna  el  Motanayyeh  ^,  dans  Escurial 
n°  8lih)  —  L'oboie  égale  3  qîrâts.  (El  *Antary*, 
Kétâb  aqrâhâdin,  dans  Escurial  n"  8 6 4.) 

L'obole  [oyloâ,  sic)  est  égale  à  3  qîrâts''.  [Maclj- 
mouahfi  l  hésâb  *.) 

naire  delà  Perse,  né  à  Afchana,  près  de  Bokhâra.  Il  naquit  en  Syo 
(980  de  J.  C]  et  mourut  en  428  [io3-j  de  J.-C. ;  à  Hamadàn.  Cf. 
Ebn  Khaliikàn,  trad.  De  Slane,  p.  44o  et  suiv. ,  et  D'  Leclerc,  loc. 
laud..  I,  p.  A66. 

'  Le  metqàl  ou  darakkmy  contient  en  effet  1 8  qîrâts  de  o  gr.  1 889  -j. 

*  Le  qîrât  est  dans  ce  cas  considéré  comme  5^  du  metqâl-da- 
rakhmy  el  égale  o  gr.  1379375  (au  lieu  de  o  gr.  iSSg  |). 

'  On  sait  que  le  metqàl  se  divise  aussi  en  60  habbah;  les  10  hab- 
bah en  représentent  don?  le  j,  comme  les  i  qîrâts. 

*  Abou'I  Qàsem  Khalaf  tbn  'Abbâs  Ez-Zahràwy  (d'Ez-Zahrâ)  mou- 
rut très  probablement  en  l'année  4o4  de  l'hégire  (101 3  de  J.-C.  ■. 
On  peut  consulter  sur  ce  célèbre  médecin  le  D'  Leclerc,  loc.  laud. , 
I,  p.  437  et  suiv.  Le  chapitre  qu'Ki-Zahrâw\  a  consacré  aux  poids 
el  mesures  se  lit  dans  un  volume  des  Simples  d'Ebn  el  Baylar,  coté 
Gg  57  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  n"  93  de  la  Bodiéienne. 

*  Le  ly  Leclerc  ne  fait  mention  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  mé- 
decins. 

*  On  peut  voir  sur  £1  'Antary  (Abou'I  Moayyad  Mohammad  ebn 
es-Sàïr?  El  Djazary  (de  la  Mésopotamie),  médecin  savant  tt  bon 
praticien ,  qui  vivait  au  xii*  siècle  de  notre  ère ,  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  D'  Leclerc,  loc.  laud...  t.  II,  p.  32.  Hàdji  Khalifah  ne 
fait  mention  ni  de  lui  ni  de  sa  Pharmacopée. 

'  Ce  qîrât  étant,  comme  on  le  verra  sub  verbo .  égal  à  o  gr.  1 889  j , 
il  en  résulte  pour  l'obole  une  valeur  de  o  gr.  55 176.  Les  6  oboie.s 
romposent  la  rfaraA/imy  ou  3  gr.  3io5. 

*  (Ai  manuscrit   sans  nom  d'auteur  a  été  rapporté  d'Afrique  par 
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iujot  abînah. 

Vabinah  ^  est  la  quantité  qui  peut  être  saisie  avec 
l'index  et  le  pouce  (pincée).  (Ez-Zahrâwy.) 

tfVjî  areuzzah,  grain  de  riz. 

Cf.  i""*  partie  [Monnaies) ,  p.  108  du  tirage  à  part. 

La  habbah  (du  dinar)  égale  quatre  areuzzah^.  — 
Uarcazzah  est  égale  à  deux  [sic)  grains  de  moutarde 
nouvellement  cueillis^.  (El  Khawwâm*,  Er-Résâlah 
ech-chawsiyah  fi  'l  qaïuaed  el  hésâbiyah,  Bibl.  nat., 
ms.  ar.,  n°  1  i33,  A.  f. ,  fol.  i5  r°.) 

jjjj^Lm»!  Asârioâii ,  en  grec  Aatrâpiov. 

Assarium  id  est  As,  habet  drachmas  2.  (Appen- 
dice aux  Œuvres  de  Galien,  Ex  libris  Cleop.,  De 
pond,  et  mens.,  IV,  2'76.)  —  As  habet  drachmas  2. 
(D°. ,  Aliter  de  eisdem,  IV,  276.) 

M.  le  D'  Leclerc,  qui  men  a  très  obligeamment  communiqué  les 
extraits  dont  je  fais  usage. 

'  On  lit  *.(fL}\  clans  le  ms.  de  la  Bodléienne. 

^  L'areuzzaii  est  égale  par  conséquent  à  o  gr.  oiSSp  -j. 

'  La  Madjmoû'ah  fi  'l  hésâb  fait  aussi  l'areuzzaii  égale  à  2  grains 
de  moutarde  sauvage.  L'areuzzaii  étant  le  ■:^  du  metqàl  de  4  gr.  /j  1 4 
=  o  gr.  01839  i-  ''''  ^o"  admettait  qu'elle  fùf  le  double  du  grain  de 
moutarde,  celui-ci  devrait  peser  o  gr.  099  '  9  7:7 .  poids  1  -x  -  fois  plus 
grand  (jue  celui  de  o  gr.  ODO-jibli  f ,  qui  lui  est  attribue  par  IJd- 
Dahaby.  D'après  cet  auteur  il  faut  6,000  grains  de  moutarde  pour 
faire  le  |)oids  du  metqâl.  Nous  devrions  donc  lire  25  au  lieu  de  3. 

*  Son  nom  entier  est  'AbJ  x^lali  (ibn  Mobammad  el  Kbawwâm. 
J'ignore  à  quelle  époque  il  vivait. 
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Asârioûn.  C'est  un  metqâl,  de  même  que  la  da- 
rahhmy  et  aussi  Voliqy^.  (Ez-Zahràwy.) 

\\jum\  estâr,  du  grec  alitT^p,  statère. 

Stater  pendit  drachmas  k.  Appellantque  ipsum 
Tetradrachmon.  (  Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  , 
Ex  libris  Cleopatrœ ,  de  miindiciis.  De  ponderibas  et  men- 
saris.)  —  Stater  pendit  drachmas  6.  Vocant  autem 
et  ipsum  Tetradrachmon.  (D°,  Aliter  de  eisdem.) 

Stater  autem  medietas  unciîç"^  est,  appendens  au- 
reos  très'.  (Saint-Jsidore,  De  ponderibas.) 

L'estâr  est  égal  à  six  derhams  et  deux  dàneqs,  ce 
qui  fait  quatre  metqàls.  (Jean,  fils  de  Sérapion,  dans 
le  Canon  d'Avicenne.) 

Estâr  —  une  copie  porte  es^ora/i.  —  C  est  (lepoid^ 
de)  six  derhams  et  deux  dàneqs  ou,  dit-on,  (de) 
quatre  metqàls.  ou,  dit-on  encore,  (de)  six  derhams 
et  deux  tiers  de  derham,  ou  ,  suivant  quelques-uns, 
(do)  quatre  metqàls  et  demi;  d'après  d'autres  (il est 
de)  quatre  derhams  kayl  et,  suivant  d autres  encore, 
(de)  six  derhams  kayl  et  deux  cinquièmes  de  derham. 
Mais  ce  sur  quoi  les  plus  hahiles  et  les  plus  savants 
médecins  sont  tombés  d  accord,  et  ce  que  l'auteur 
regarde  comme  certain,  c'est  que  Testâr  pèse  quatre 
metqàls*.  (Ez-Zahrâwy.) 

'   Le  jwidsjd-  Yasàrioûn  eat  donc  i\<  >.  On  remarquera 

qu'il  n'est  que  la  moitié  de  Vas.^arium. 

*  Saint-Isidort'dit  plus  loin  que  l'once  est  composée  de  8  drachmes. 
'  Il  est  à  remarquer  que  4  darakhmy  de  !),.3io5  égalent  ?>  mit 

qâls-(iinà^^  de  'i.'i  i4. 

*  nan>   le  rhapitrr-  qu'il  a  ronsarré   aux   poid>   et   mesui' 
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Quarante  estâr  font  un  manâ.  [Kétdb  el  hâwy^, 
fol.  17  v".) 

Les  différentes  espèces  de  iWs  [ghozoul)  se  vendent 
à  Vestâr,  comme  ïebrisam  (la  soie).  [Kétâb  elhawy, 
fol.  18  v''.) 

U estâr,  six  derhams  et  deux  dàneqs.  (Escurial 
8Mi^,  Djirdjisfils  du  hakîm  Yolianna  el  Motanayyeh.) 
—  Vestâr,  six  derhams  et  deux  dàneqs.  (D°,  El  "^An- 
tary.) 

Estâr.  Son  poids  est  de  quatre  metqâls  et  demi^ 
et,  a-t-il  été  dit,  de  quatre  metqâls.  C'est  là  ce  qui 
a  été  adopté  après  divergence.  [MenhâdJ  eà-deakkân , 
ch.  XXII '\) 

Zahrâwy  entend  presque  toujours  par  metqâi  la  darakhmy  ou  drachme. 
On  voit  que  son  évaluation  du  statère  est  conforme  à  celle  de  Cléo- 
pâtre  et  de  Saint-Isidore.  La  darahhmy  pesant,  d'après  mes  calculs 
(Cf.  Eliyâ),  3  gr.  3io5,  on  a  pour  cet  estâr  i3  gr.  342. 

■  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le 
n"  1 106,  a.  f.  —  L'auteur  me  paraît  avoir  écrit  son  livre  vers  la  fin 
du  V*  ou  au  commencement  du  vi°  siècle  de  l'hégire. 

*  Dans  sa  Bïbl.  arabico-hispana ,  Casiri  donne  à  ce  manuscrit  le 
n°  SSg  et  il  le  désigne  sans  nom  d'autear.  Ce  traité  sur  les  poids  et 
mesures,  d'une  belle  écriture  musulmane  de  l'époque  des  Mamlouks, 
contient,  si  je  ne  me  trompe,  deux  extraits  :  l'un  de  Djirdjis,  fils 
du  médecin  Yohanna  el  Motanayyeh,  médecin  lui-même  sans  doute, 
mais  aussi  inconnu  que  son  |'ère,  et  l'autre  d'El  'Antary  et  em- 
prunté au  Kétâh  aqrâbâdin  (Pharmacopée)  de  ce  médecin.  Cf.  notes 
T)  et  6  p.  373. 

^  Var.  «quatre  metqâls  et  un  tifrs». 

*  Je  suis  redevable  d'une  copie  du  chapitre  xxii  du  Menhâdj  ed- 
deukkân  à  l'extrême  obligeance  de  M.  W.  Pertsch,  le  savant  biblio- 
thécaire en  chef  de  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Gotha,  où  le 
manus.rit  existe  en  trois  exemplaires  sous  les  n°'  20o5,  2006  et 
2007.  M.  le  D'  Leclerc  a  eu  aussi  la  bonté  de  collationner  cette  copie 
sur  le  manuscrit  de  Paris.  L'aul»'ur,  auquel  noire  savant  compatriote 
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Vestâr  équivaut  à  sLx  derhams  et  demi  et  à  quatre 

metqàlset  demi  ^.  (Commentaire  du  Dorar  el  béhâr'^, 

dans  le  Reudd  el  mohtâr^,  II,  p.  76.) 

L'estâr  est  égal  à  quatre metqàls  et  demi^  [Tâdj^ 

d'El  Djawhary,  dans  Ebn  el  Djyàb^,  Escurial  929, 

ancien  928  deCasiri.) 

a  consacré  une  notice  dans  son  Histoire  de  la  médecine  arabe  (t.  II, 
p.  2 1 5  et  suiv. ) ,  est  désigné  sous  le  nom  d'Abou'l  nianâ  ebn  Nasr 
ebn  HaflfSd,  vulgairement  Ebn  el  'Attâr,  l'israélite,  de  la  famille 
d'Aaron.  Hàdji  Khalifah  l'appelle  (t.  VI,  p.  202)  Abou'l  Mouniry 
ebu  Abi  .Nasr  ebn  Haffàd  el  dit  qu'il  était  connu  sous  le  nom  d'El 
Kôhen  el  'Attâr  (il  prenait  sans  doute  le  nom  de  Kôhen  a  cause  de  sa 
descendance  d'Aaron).  Ebn  el 'Attâr  composa  le  Menhâdj  ed-deahkân 
au  Caire,  pour  lui  et  pour  son  fils,  en  l'année  658  de  l'hégire  (Com. 
18  décembre  1259). 

'  Nous  n'avons  plus  ici  l'évaluation  de  Yestâr  des  médecins ,  mais 
celle  de  Vesldr  des  jurisconsultes.  Celui  qui  se  compose  de  6  ^  der- 
hams (de  3,0898  —  20  gr.  0837)  entre  vingt  fois  dans  ie  rat!  de 
Baghdàd  de  91  metqâls  ou  i3o  derhams  (=  4oi  gr.  674)  et  l'estâr 
de  4  -j  metqâls  (de  4  gr.  fui  =  19  gr.  863)  est  compris  vingt 
fois  dans  le  rail  de  Baghdàd  de  90  metqâls  ou  128  7  derhams 
(=  397  gr.  26).  On  verra  que  dans  tous  les  ouvrages  de  jurispru- 
dence musulmane  il  n'est  question  que  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  évaluations,  c'est-à-dire  de  4  7  metqâls  ou  de  6  ^  derhams. 

'  Le  Dorar  el  béhdr  a  pour  auteur  Chams  ed-dîii  Abou  'Abd 
Allah  Mohammad  ebn  Youscf  ebn  Elyâs  el  Qonawy  ed-Demechqy, 
qui  mourut  en  788  (i386  de  J.-C.  ). 

*  Sur  le  Readd  el  mohtâr  et  son  auteur,  voir  i"  partie  (Mon- 
naies) ,  p.  45  du  tirage  à  part. 

*  Cf.  note  1  ci-dessus. 

'  Hâdji  Khalifah  ne  fait  jias  mention  de  cet  ouvrage.  —  Le  grand 
dictionnaire  composé  par  El  Djawhary  el  Farâby,  qui  mourut  à  Nay- 
sâboûr  en  393  (ioo3  de  J.-C),  porte  le  titre  de  S<!hdh. 

*  Abou  Tâher  Mohammad  ebn  'Ab<l  el  'Aiîi  ebn  Yousef  cl  Mo- 
râ  ly,  connu  sous  le  nom  d'Ebn  el  Djvâb.  vivait,  d'après  Casiri.dans 
le  Ti*  siècle  de  Ihégire.  L'auteur  faisant  mention  de  l'année  680  et . 
à  propos  de  la  mosquée  de  Cordoue.  qui  fut  prise  par  Ferdinand  (Il 
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Vestâr  égale  sept  derhams  et  demi'.  Tel  est  le 
poids  (qu'Avicenne  lui  donne)  dans  le  Canon.  D'après 
les  lexicologues,  il  équivaut  à  six  derhams  et  un  tiers. 
(Commentaire  de  YArdjoûzah^.) 

Un  estâr  est  égal  en  poids  à  quatre  metqàls  et  demi 
[Qâmoûs^].  —  On  nomme  ainsi  parmi  les  poids, 
(celui  de)  quatre  metqàls  et  demi.  On  dit  :  «J'en  ai 
un  estâr  n,  ce  qui  signifie  un  poids  de  quatre  metqàls 
et  demi.  Le  commentateur  dit  que ,  dans  le  principe , 
on  donnait  le  nom  ai  estâr  au  quarantième  du  mawn"'. 
(  Oijiânos  ^.  ) 

L'estâr  est  égal  à  six  derhams  et  demi.  Vingt  estâr 
font  un  ratl  de  cent  trente  derhams''.  [Moultaqa^, 
p.  1  /il  et  1  5o.) 

en  1236  (634-635  de  l'hégire),  émettant  le  souhait  qu'elle  soit 
rendue  à  l'islamisme ,  nous  paraît  avoir  vécu  dans  le  vu'  siècle  de 
l'hégire,  sous  les  Nasrides  de  Grenade.  — Le  titre  de  l'ouvrage  d'Ebn 
el  Djyâb  est  incomplet  sur  le  manuscrit  de  l'Escuriai.  On  peut  y  lire 
seulement  :  ...J!  ÂcUuaj  J^-^l  «.jUi).  ..oJij  t-o-JuJI  t^Uj. 

'  Peut  être  faut-il  lire  dans  le  texte  «  six  derhams  et  demi  ». 

-  Mohammad  ebn  Ismà'îl  écrivit  son  Commentaire  de  Y ArdjoûzaJi 
d'Avicenne  en  788  (i386  de  J.  C).  Cf.  D"^  Leclerc,  loc.  Iau4.,  II, 
p.  272  ,  et  sur  YArdjoûzah,  voir  même  ouvrage,  I,  p.  /172  etsuiv.  Ce 
poème  en  vers  du  mètre  rad/az,  comme  son  nom  l'indique,  eut  plu- 
sieurs commentateurs;  Ilàdji  khalifah  en  fait  mention,  t.  J ,  p.  246. 

^  Madjd  ed-dîn  Moliammad  ebn  Ya'qoûb  el  Fîroûzàbâdy  ech-Chî- 
ràzy,  l'auteur  du  Qâinoûs  el  moulut  wa  (jùboùs  cl  wasit,  mourut  en 
l'année  817  (i4i/i  de  J.-C). 

^  Le  mann  étant  le  doub'e  du  rail ,  on  voit  qu'il  sa^il  ici  de  celui 
de  Baghdàd  de  180  mcUjàls. 

^  Lv  titre  complet  de  ce  commentaire  en  linc  du  (Jàmoi'is  . >t  i'.l 
Oifîanos  el  basil  Ji  'I  Qànioûs  cl  nwiUiil. 

*  C'est  le  ratl  de  Biighdàd  de  91  metqàls  [—  4o)  g»"-  67/1;.  Voir 
noie  1,  p.  077. 

'  Cf.  sur  le  MouUajo  el  nhhcui  par  Ibrahim  el  Halaby.  qui  termina 
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Vestâr  égale  quatre  metqàls  et  demi.  (El  Dja- 
barty^Ed-Dahaby^.) 

Les  habitants  de  l'Orient  ont  divisé  aussi  leur  rati 
en  vingt  estâr;  chaque  estàr  est  de  quatre  metqâlset 
demi  de  leurs  metqàls  ^.  (Ms.  ar.  de  la  bibl.  de  l'Uni- 
versité de  Gênes,  F.  1.8*.) 

Uestdr  est  égal  à  quatre  metqàls.  —  Sache  ensuite 
que  lesiâr  est  égal  à  quatre  metqàls  et  demi ,  ce  qui 
fait  six  derhams  et  trois  septièmes  de  derham.  — 
L'estâr,  au  poids  de  l'argent ,  équivaut  à  six  derhams 
et  trois  septièmes  et ,  au  poids  de  l'or,  à  quatre  met- 
qàls et  demi.  Ce  sur  quoi  sont  d  accord  les  médecins 
qui  ont  conservé  la  tradition,  c'est  que  Y  estâr  égale 
quatre  metqàls.  [Madjmouahfi  l  hésâb,  3*  section  : 
Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unanimité 
par  les  ouvrages  grecs.) 

son  ouvrage  en  l'année  928  (»5i7  de  J.-C.  ,  ia  i"  partie  (Mon- 
naies), p.  36  du  tirage  à  part.. 

'  Le  cheikh  Ilasan  el  Djabarty  a  composé  sur  les  balances  un 
traité  intulé  :  (jj.l^b  jJ-»^  l-fii  ijs^'  <i^À*J!;  ce  manuscrit  arabe 
existe  à  ta  Bibliothëc|ue  nationale  sous  le  n°  983,  supplément.  La 
Royal  asialic  Society  i  |Hiblié  en  mai  1878  une  traduction  de  la 
jiartie  relative  aux  poids  el  mesures-  !        .    ,m. 

^  Moustala  Ed-I)ahabv  Cliàie'ite  composait  son  traité  sur  les  poids 
et  mesures  en  l'an«ë«'  1272  de  Ihégire  (1806'.  On  |ieut  en  voir  ia 
traduction  dans  1  ■  Journal  of  the  Hoy.  As.  Soc,  vol.  XIV.  part.  2. 

■*  Ce  passage  est  la  preuve  que  li-  metqâl  de  l'Orient  différait  du 
metqàl  de  l'Occident,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. . 

*  Lo  manuscrit  a  pofur  auteur  le  qâdv  Abou  'Al»d  Albh  ebn  Mo'âd  , 
ainsi  qu'a  bien  voulu  me  le  faire  savoir  le  savant  proress(  ur  M.  Amari, 
sénateur  du  rovaumt;  o'ItaliR;  c'est  à  son  extrême  obliseance  que  je 
doi-  la  communication  d'un  extrait  d  •  rr  manuscrit  dont  l'auteur 
m'est  inconnu. 


380  AVRIL-MAl-JUIN  1884. 

Voir  aussi  sous  Oqijah,  ci-après,  el  sous  Qest, 
dans  la  3"  partie  des  Matériaux,  Mesures  de  capa- 
cité. 

slj^l  asonâh. 

Vasouâh  ^  est  égaie  à  six  qîrâts.  (Commentaire  de 
VArdjouzah  d'Avicennepar  Mohammad  ebn  Ismà'îl.) 

x»\  oqqah,  pi.  ^^!  oqaq ,  oque. 

Le  qentâr  mesry  contient  36  oques-;  le  qentàr 
roûmy,  kk^-  Le  nombre  des  derhams  de  loque  est 
invariablement  de  /too'*.  (El  Djabarty.) 

L'oque  est  égale  à  deux  ratis  et  sept  neuvièmes  de 
ratl;  d'où  le  qentàr  se  compose  de  36  oques  ^.  Tou- 
tefois il  est  de  notoriété  maintenant  que  l'oque  égale 
deux  ratls  et  trois  quarts  de  ratl^.  (Ed-Dahaby.) 

t  ^HSf^^  oqiyah,  once,  en  grec  ovyyta. 

Uneia  habet  drachmas  8  '  quae  et  Hoicae  dicuntur. 


'  Peut-être  faut-il  lire  ïlyJI  «  la  nawâh  ». 

'  36  X  4oo  =  l^,^oo  derhams  ^=  44  k.  AgS,  12. 

'  4/1  X  4oo  =  17,600  derhams  =54  k.  38o,48.  C'est  là  le  qentàr 
istamboûljr  (de  Conslantinople)  et  roûmy  (grec).  Celui  du  pays  de 
Roûm  ou  Asie-Mineure,  appelé  aussi  roûmy,  est  de  io,285  7  derhams  * 
=  3i  k.  780,8. 

*  Soit  i  k.  235, g2. 

'   i44  (ou  le  ratl  mesi-y)  x  2  7  =  /ioo  derhams. 

•  L'oque  ne  serait  plus  ainsi  que  de  SgG  derhams,  et  t-lie  aurait 
diminué  de  i  p.  100.  —  A  l'époque  où  écrivait  le  vénitien  Bart.  de 
Pasi,  l'oque  se  composait,  à  Constantinople ,  de  4oo  derhams. 

'  Voir  l'once  du  Roûm  (Asie-Mineure),  con>posée  aussi  de  8  da- 
rakfamy  et  égale  326  gr.  4 84. 
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(Œuvres  de  Galien,  I\  ,  p.  syS.)  —  Uncia  apud 
Atticos continet  drachmes  7,  apud  Italos  drachmas  8. 
(D\  De  pond,  et  mens.,  IV.  p.  276.)  —  Uncia  liabet 
drachmas  8.  Scrupules  2^.0bolos48.  Lupinos  72. 
Siiiquas  ilid.  Mreos  38/i.  Vocatur  et  alio  nomine 
TetrassaronItalicon,idestQuatrussisItalicus.  (D°,  Ex 
Lbris  Cleop.,  De  pond,  et  mensaris,  TV,  p.  276.)  — 
Uncia  habet  drachmas  8.  (D°,  Aliter  de  eisdem,  IV, 
p.  276.)  —  Uncia  habet  drachmas  8  (al.  7  •*).  (D°, 
De  mens,  et  pond,  veterinariorum.)  —  Uncia  habet 
drachmas  8.  Scrupulos  2/1.  (D°,  Diosc. ,  De  pond. ,  IV, 
p.  277.) 

Uncia constat  drachmis  viii ,  id  est  scri- 

pulis  XXIV.  (Saint-Isidore.) 

L'once,  du  temps  du  Prophète,  était  du  poids  de 
Uo  derhams.  (El  Balàdory  ^  1"  partie,  p.  66.) 

Onqoch  est  une  seule  oqiyah;  chacune  d'elles  est 
égale  à  sept  metqàls^.  —  On  est  la  même  chose  que 
oqiyah.  (Jean  fils  de  Sérapion,  Keannâch.) 

L'once  (de Syrie,  depuis  Hems ^jusqu'à  El  Djéfàr*) 
est  de  Ixo  et  quelques  à  5o  (derhams).  Chaque  rati 

'  L'auteur  du  lÀvre  des  conquêtes  édité  par  M.  de  Goeje )  mourut 
entre  les  années  266  et  279  de  l'hegire  (S-^i-Sg.S  de  J.-C). 

*  Faut-ii  croire  que  l'édition  romaine  du  Canon  d'Avicenne  a  omis 
les  mots  «et  demi*  après  metqâls  ou  bien  Jean,  fib  de  .Sérapion. 
avait-il  sous  les  yeux  un  ouvrage  grec  donnant  à  l'once  le  poids  de 
7  drachmes  •  apud  Atticos  *  )  Comp.  ci-dessus. 

'  L'ancienne  Emèse,  auj.  Homs. 

*  Le  Djéfàr  est  un  canton  sablonneux  d'une  étendue  de  sept  jour- 
nées de  marche,  entre  la  Palestine  et  l'Egypte.  La  première  localité 
qu'on  y  rencontre  en  venant  de  b  Svrie  est  Rafah.  à  une  marche 
de  Ghazzah. 
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(se  compose  de  i  2  onces.  (El  Moqaddasy\  I,  p.  2/10.) 
L'once  (du  rati)  de  la  ville  de  Tunis  est  de  1 1  der- 
hams^.  (El  Moqaddasy,  1,  p.  260.) 

L'once  est  de  quarante  derhams  du  poids  de  sept, 
c'est-à-dire  du  poids  de  sept  dinars  pesant  dix 
derhams.  [Menhâdj ,  Commentaire  de  la  Résâlah 
d'Abou  Mohammadebn  Abî  Zayd^,  Bibl.  de  Madrid, 
Gg.  i36^) 

'  Ce  géographe  aclievait  son  ouvrage  en  l'année  075  de  Ihégire 
(936  de  J.-C). 

-  Le  ratl  de  Tunis  aurait  donc  été  à  cette  époque  le  même  que 
celui  de  Mesr. 

•*  Abou  Moliammad  Abd  Allah  ebn  Abî  Zayd,  le  Màlékîte,  de 
Qayrawàn  ,  mort  en  l'année  38y  de  l'iiégire  (999  de  J.-C.  ),  est  l'au- 
teur d'un  traitu  sur  le  droit  musulman  d'après  le  rile  de  Màlek, 
célèltre  sous  le  nom  de  Résâlah  cbn  Abi  Zayd.  Hâdji  Khalîfah  en 
fait  mtntion,  t.  III,  p.  358,  et  cite  plusieurs  commentaires  de  cet 
ouvrage.  On  en  trouve  une  liste  (t.  VI  de  l'édilion  Flfigel)  dans  le 
«Catalogue  des  livres  principalement  en  usage  dans  les  régions  occi- 
dentales de  l'Afrique  »  :  elle  donne  les  noms  de  vingt-quatre  com- 
mentateurs, qui  ont  écrit  45  volumes  sur  celte  Résâlah.  Parmi  les 
commentateurs  figure  l'imàm  El  Mandjoûr,  dont  l'ouvrage  porte  le 
le  litre  iVEl  Menhâdj.  La  Hibliothèquo  nationale  de  Madrid  possède 
plusieurs  manuscrits  du  Menhâdj.  Gg.  i35  porte  cet  en- tête  :  Livre 
contenant  le  convnenlaire  de  la  Résâlah  de  Mohanunad  (sic)  'Abd  Allah 
ebn  Abî  Zayd,  d^  Qayrawâu ,  appelé  El  Menhâdj ,  (c'est-à-dire)  Men- 
hâdj ed-dâlkdi  fi  cluirh  er-vésâlah.  Ci<^.  35,  4  2  et  i35  sont  d'autres 
exemplaires  et  Gg.  46,  d'une  écriture  maghrébine  très  soignée,  avec 
tous  les  |)oiuts-voyelles  à  l'encre  ronge,  m'a  paru  contenir  le  texte 
lai-même  d'Ebn  Abî  Zayd.  M.  Aumer  (Cat.  des  mss.  ar.  de Muiùck) 
donne,  p.  67,  l'année  385  comme  celle  de  la  mort  d'Ebn  Abî  Zayd, 
et  p.  120,  l'année  389.  Cîasiri  dit  qu'il  mourut  tu  386. 

*  Gg.  i35  ajoute  :  «Cela  signifie  que  si  tu  prends  ce»  7  dinars 
d'or  et  ensuite  dix  derhams  de  cet  argent,  puis  que  lu  places  ceux-ci 
dans  un  plateau  et  ceux-là  dans  l'autre  plateau  (d'une  balance),  l'un 
des  plateaux  ne  penchera  pas  plus  que  l'autre.  Kn  voici  l'explication: 
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Oqiyah.  Elle  pèse  i  i  derhams  /»a)7^  qui  sont 
8  metqàls  de  l'argent-,  et,  en  metqâls  de  Tor,  sept 
metqàls  et  demi"*,  car  le  metqàl  est  égal  à  un  der- 
ham  et  demi  hayl,  ce  qui  fait  deux  derhams  dokhlet 
trois  habbah^.  A  la  mesure,  elle  est  égalé  à  9  met- 
qàls^. (E/.-Zahrâ^vy.) 

Les  gens  ont  été  unanimes  à  donner  1 1  onces 
au  ratl  ;  mais  ils  ont  été  en  désaccord  sur  les  valeurs 
des  ratls  et  des  onces  et  leurs  poids. 

L'once  du  ratl  roâmy  (de  l'Asie  Mineure)  est  de 

Chacun  de  ces  dinars  est  (égal  à)  72  grains  [habbah)  d'orge  moyens 
et  dans  chacun  de  ces  derhams  il  y  a  5o  grains  et  1  de  grain  d'orge 
moyens.  Or  le  totfd  des  grains  représentés  par  ces  7  dinars  est  de 
5o4  grains,  et  le  total  des  grains  contenus  dans  ces  10  derhams  est 
également  de  5o4  crains.  » 

'  Ez-Zahrâwy  est  le  seul ,  que  nous  sachions ,  à  donner  1 1  der- 
hams kayl  h  l'once.  Peut-êti-e  faut-il  voir  là  une  erreur  de  copiste  ou 
l'omission  d  une  fraction. 

'  Ces  mcl(jàls  de Cargcnt  pourraient  être  dts  darakhny.  3,3 1  o5  X  8 
=  36  gr,  48^  ou  l'once  du  Roûni;  mnis  a'ois  on  n'amail  i^'ik  la 
parité  avec  les  7  7  met(]àls  de  l'or. 

*  Les  7  ~  met({àls  dei.i»'!  =33gr.  10..  ..  |  .vi^...^....- ...  i^..>.i. 
du  ratl  de  Baghdàd  de  1 28} derhams.  A  1  '^  derham  kajl  par  mct- 
bàl,  les  7  ^  -^  1  I  i  d.rh.itn^  /.",/.  Le  derham  kayl  ressorîirait  à 
a  gr.  942  f 

'  Nous  avons  trouve  ailleurs  }.our  le  poitl>  du  derham  dokkl  (voir 
i"  partie)  2  gr.  207;  mais  nous  ne  >a\ons  que  faire  des  trois 
babbak. 

'  Chez  les  Romains,  la  livre  de  mesure,  menvtralis.  se  composait 
de  13  once>  et  9  onces  de  mesure  «  orresjwnd aient  à  7  {  onces  pon- 
dérales (Cf.  V.  Queipo,  .Svjf.  méir.  des  anc.  ftcupUs,  t.  I,  p.  5o8  et 
suiv.).  Le  |>assage  tl'Ez-Zahràwy  jirouverait  que  l'once  métrique  se 
subdivisait  elle-même  en  12  melqâls  ou  drachmes  vl  que  9  drachmes 
métriques  rorrcsfondaipnt  377  dr.ichm  s  |)«ndcralf  .  c'est-à-din- 
de  vin  ou  d'eau. 
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6  inetqàls^.  —  L'once  du  ratl  de  Baghdàd  est  de 

7  j  metqâls'-.  (Eliyâ,  métropolitain  de  Nésibe  ^, 
Roy.  As.  Society,  juin  18-77,  p.  6  du  tirage  à  part.) 

El  'Abbâs  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Bedr  (an  11  de  l'hégire  =  1  3  janvier  62a  J.-C),  se 
racheta  moyennant  100  onces  (d'argent)^  et  pava 
pour  la  rançon  de  chacun  de  ses  deux  neveux  et  de 
son    confédéré  do  onces.   (Mavvardy^,    éd.    Enger, 

P-  71') 

A  Melîlah  (Maroc)  l'once  est  égale  à  i5  derhams. 

(Quatremère,  ms.  ar. ,  n"  5 80,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  mss.,  t.  XII,  p.  543.  —  El  Bekry*^,  édi- 
tion de  Slane,  texte  arabe,  p.  89.) 

Fàs  (Fez).  Tous  les  comestibles  tels  que  l'huile, 

'  6  X  4  gr.  4  i4  =  26  gr.  484.  Comp.  avec  la  note  7,  p.  38o. 

*  7  -j  X  4  gr.  4i4  =  33  gr.  100.  C'est  l'once  durai!  de  Baghdâd 
de  128  I  derhams  =  397  gr.  26.  On  remarquera  que  cette  once  est 
égale  à  10  darakhmy. 

'  Elias  Bar-Sinœus,  archevêque  de  Nésibe,  mourut  le  7  mai  1049 
de  J.-C.  Sa  dissertation  sur  les  poids  et  mesures  se  trouve  dans  le  ms. 
ar.  n°  ii4,  a.  f.  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  il  y  manque 
quelques  chapitres.  Un  manuscrit  plus  complet  existe  à  la  Bibliothèque 
grand'-ducale  de  Gotha. 

*  L'once  do  la  Mekke  étant  de  4o  derhams,  les  100  onces  repré- 
sentaient 4,000  derhams  =  12  k.  350,2  soit,  à  rai.-on  de  o  fr.  22  le 
gramme,  2,719  fr.  024. 

^  L'auteur  de  Â^UajLJ!  ^LCa^i)! ,  châfé'îte,  mourut  en  l'année  45o 
de  l'hégire  (loSS-ioSg  de  J.-C). 

*  Abou  'Obayd  el  Bekry  rédigeait  en  l'an  4  60  de  l'hégire  (1067-8) 
sa  notice  sur  l'Afrique  septentrionale.  11  mourut  dans  le  mois  de 
chawwâl  487  (oct.-nov.  1094).  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Paris  sous  le  n*  58o  a.  f.  et  aussi  à  Londres  el  à  l'Escu- 
rial.  M.  de  Slane  a  placé  en  télé  de  son  édition  une  étude  romplèle 
sur  F>1  Bekry,  sa  i'amille  el  son  époque. 
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le  miel,  le  lait  et  les  raisins  secs  se  vendent  dans  celte 
>-ilIe    à  l'once.   (El  Bekry-de  Slane,     texte    arabe, 

P-  i»7-) 

La  même  personne  (Abou-Merwàn  el  bàdji),  qui 

le  tenait  d'Abou  Bakr  ebn  Zohr  lui-même,  m'a  dit 
qu'il  était  excessivement  musculeux  et  fort,  au  point 
qu'il  pouvait  courber  un  arc  pesant  i  5o  livres  de 
Séville,  de  16  onces  chacune  et  chaque  once  de  dix 
derhams  ^  -De  Gayangos,  The  history  of  the  Moham- 
medan  dynasties  inSpain,  vol.  I,Appendix,  viii.  Bio- 
graphie dAbou  Bekr  ebn  Zohr-  d'après  Ebn  Abî 
Osaybé'ab.) 

L'once  du  rati  mesry  est  de  12  derhams,  soit  de 
576  habbah'.  [Guide  du  Kâteh\  fol.  79  i^".) 

'  Devon»-nous  entendre  par  derham  celui  des  médecins  ou  da- 
rakhmy  de  3,3io5?  Nous  aurons  alors  pour  les  10  derhams  33,io5 
et  pour  les  16  onces  ou  le  ratl  629  gr.  68.  Les  i5o  ratls  représente- 
raient ainsi  79  kil.  402.  — Si  nous  attribuons  au  derham  la  valeur 
de  3  gr.  0898,  l'once  pèsera  Zo  gr.  898,  el  le  ratl  de  16  onces, 
A94  gr.  368;  ce  qui  donnera  pour  le  ])oids  des  i5o  livres  74  k.  i55,2. 

*  Ebn  Zohr,  le  célèbre  Averroès .  mourut  à  Maroc  à  l'âge  de  près 
de  90  ans,  en  l'année  096  de  l'bégire  (laoo  de  J.-C. ).  —  Ebn  Abi 
Osaybeah,  qui  nous  a  donné  les  biographies  des  médecins  arabes, 
moamt  en  668  (  1 369-1 370  de  J.-C.  ]  à  Sarkhad ,  âgé  de  plus  de  70  ans. 

'  ^  =  48  habbak  (grains)  pour  le  derham.  Or,  comme  nous  sa- 
vons qu'il  pèse  3  gr.  0898,  nou>  en  déduisons  four  la  habbah 
o  gr.  06437  Yi-  L'once  du  ratl  mesry  sera  de  37  gr.  0776.  —  Dans 
sa  Description  de  l'Egypte ,  Maqrizy  nous  apprend  que  de  son  temps 
le  metqâl  de  Mesr  pesait  24  qîràts  et  chaque  qiràt,  3  grains  de  blé 
(voir  Impartie,  p.  46).  En  prenant  pourlemetqàl  d'Egypte  ie  poids 
tiré  d^d-Dababy  =  4  gr.  6347,  nous  aurons  pour  ce  qîrit 
o  gr.  1931 12.Î  et  pour  la  habbtih  ou  grain  de  h\-  o  •_•■  t^  -"î-  J., 
comme  ci-dessas. 

*  Le  (laide  du  Kàteb  ou   de  l'écrivain  du  Mmisterc  .les  Imances. 
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L'once  tlu  ratl  de  Damas  se  compose  de  5o  der- 
hams  ; 

L'once  du  ratl  d'Alep,  de  /lo  derhams; 

L'once  du  ratl  djarouy  \  de  26  derhams; 

L'once  du  ratl  layty'^,  de  1  6  --  derhams; 

L'once  du  ratl  'Alây  (d'Alàyah^),  de  i5  derhams; 

L'once  du  ratl  Jiarîry  (delà  soie),  de  10  derhams; 

L'once  du  ratl  foûwy  (de  Foûwah''),  de  3o  der- 
hams ; 

L'once  du  ratl  moûmény,  do  1  (x  derhams  ; 

L'once  du  ratl  mesry  (de  Mesr),  de  i  2  derhams; 

L'once  du  ratl  de  Qalyoûb^,  de  Fayyoûm  et  jol- 
foly  (du  poivre)^,  de  12  y  derhams; 


ms.  ar.  de  la  Bibi.  nationale,  suppi.  n"  1912,  me  paraît  avoir  été 
composé  dans  les  dernières  années  du  vi°  siècle  de  l'hégire.  Voir  ma 
traduction  d'Eliyà,  p.  7  du  tirage  à  part,  note  10. 

'  Géroaui  d'Âbotde  Bazinghem  ,  ^prri  de  Pegolotti ,  zeroi  et  levoni 
(avec  la  prononciation  vénitienne)  de  De  Pasi. 

*  Pegololti  l'appelle  levedi  et  D-  Pasi ,  laidin. 

^  Sur  'Alâyâ ,  ville  de  l'Asie  Mineure ,  fondée  par  le  sultan  8el- 
djouqîde 'x\là  ed-dîn  sur  ie  boixl  de  la  Méditerranée,  voir  AIjouI'  féda 
p.  080  et  Ebn  Batoutah,  traduction  Defiémery,  11,  p.  aS-.  Ce  voya- 
geur nous  dit  que  «c'est  une  grande  \ille  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  et  habitée  par  des  Turcomans.  Des  marchands  de  M 'sr,  d'Alexan- 
drie et  de  la  Syrie  y  descendent;  elie  est  très  abondante  en  bois  que 
l'on  transporte  de  catte  place  à  Al.xandrio  et  h  Damiettc.  e\  de  ïh 
dans  tout  lereste  de  l'Egypte  ».  D'après  Abon'l  fédn  \i''>'>  "^t  àdeiiv 
journées  au  sud  d'Antàlyâ  (Satalie). 

*  Ville  d'Egypte,  dans  l'intérienr,  nu  nor  1  de  l)am:uiiiour  (>t  ;i 
l'est  d'Alexandrie. 

*  Chef-lieu  de  la  province  do  Qalvoiihivph,  au  nord  du  (iairc,  de 
même  que  Fayvoiim  est  la  capiude  du  Fayyoûm,  au  sud-ouesl. 

■  Bien  (pie  le  manuscrit  p<)rlt'y"((/(»^>',  je  n'hésite  pas  à  Wro  folfoly, 
d'accord  avei-  El  Djabariv. 
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L'once  du  rati  de  Baghdàd,  de  i  o  y  et  {  (=  lo  j) 
derhams  '  ; 

L'once  des  ratls  d'Osyoût,  de  Tahà  et  de  Tahtâ^, 
de  83  j  derhams; 

L'once  du  ratl roumj,  de  lo  derhams; 

L'once  du  ratl  de  Malialieh^,  de  33  l  derhams; 

L'once  du  ratl  de  Jérusalem,  de  66  *  derhams*; 

L'once  du  ratl  de  Damiette,  de  2-  \-  derhams. 
[Guide  du  Kâteb ,  fol.  129  r°.) 

L'once  est  égale  à  y  ,  metqàls,  ce  qui  fait  1  o  der- 
hams et  Y^.  (Djirdjis  ebn  el  hakîm  \ohanna  el  Mo- 
tanayyeh.)  —  Sache  que  le  ratl  arabe  se  compose  de 
12  onces  et  ionce,  de  10  derhams.  C'est  là  ie  ratl 
deTlràq^.  —  L'once  est  de  io|derhams".  —  L'once 

'  3,0898  X  10  j—  33  gr.  ^758  ^ou  l'onre  dii  ratl  de  Baghdàd 
de  i3o  derhams  (=4oi  gr.  67^!. 

*  Osyoùt,  Tabà  et  Tahtà,  dan.s  le  Sa'id  ou  Haute-Egvple.  Le  ce* 
l^re  E»-Soyoûty  e^t  originaire  d'Osyoût ,  qu'on  écrit  aussi  Sovoùt. 

■•  El  Mahalleh,  surnommt^  el  kebyreh  (la  grande;  est  une  ville 
de  la  province  de  Gliarbiyeh ,  entre  le  Nil  oriental  et  le  Nil  occidental. 

*  En  multipliant  667  par  12,0a  obtient  800  derlianis,  chilTre 
identique  à  celuiqueD<^  Pasi  attribue  au  rail  de  Zafo  cioe  llaimi  (  JafTa  . 
c'est-à-dire  RamLb'.  Jaifaest  le  port  commercial  de  (a  Palestine. 

*  En  effet  4.4 14  X  7  t  =  3,0898  X  10  i=  33  gr.  loô.  C'esl 
l'once  du  rail  de  Bagbdâd  de  i  a8  -^  derhams;  mais  l'auteur  continue 
ainsi  :  «et  le  ratl,  à  129  derhams*,  ce  qui  est  une  erreur  évidente. 
L'aateur  aura  voulu  donner  un  chiffre  rond. 

*  Si  «c'est  là  le  ratl  de  l'Iràti  • ,  les  derbam.s  de  l'auteur  ne  .<iout 
Autres  que  «les  darakhmy,  doat  ies  10  =  33  gr.  io5.  Nous  avons 
déjà  vu  que  telle  est  l'once  du  ratl  de  Baghdàd  de  1  28  |  derhams. 
Le.s  expres-nions  «l'El  'Antary  nous  permettent  de  déduire  l'identité  du 
rail  ar(U>e  et  de  celui  de  l"Iràq. 

'  Cette  once  serait  celle  d'un  rail  de  1 16  derhams  que  nous  ne 
connaissons  pas. 
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compte  ik  nauâh^.  (El  'Antary,  dans  Escurial  8/j/i.) 
Dans  le  Kétâb  el  Djawâher  ^  (on  lit)  :  'Abd  el  Haqq', 
s'appuyant  sur  (l'autorité  d')  'Abd  Allah  ebn  Ahmad 
ebn  Hanbal  *,  a  dit  :  Il  m'a  été  raconté  que  ce  (tra- 
ditionniste)  ayant  mesuré  \emendd  du  Prophète,  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  le  trouva  d'un  rati  et  un 
tiers  de  ratl.  Moi-même,  a-t-il  ajouté,  j'ai  fait  toutes 
les  recherches  possibles  auprès  de  personnes  dans 
le  discernement  desquelles  j'avais  une  entière  con- 
fiance, et  toutes  m'ont  affirmé  unanimement  que  le 
dinar  d'or  à  la  Mekke  était  du  poids  de  82  habbah 
(grains)  et-j^  de  habbah,  en  grains  d'orge  pris  au 
hasard  [motlaq]^.  Une  fois  cela  établi  d'une  manière 

'  On  verra  siih  verbo  que  la  nmvâh  d'El  'Antaiy  =  1  gr.  i,o35. 
L'once  de  2^  nawâh  =  par  conséquent  26  gr.  484  ;  c'est  celle  du  ratl 
roûmy  (de  l'Asie  Mineure). 

^  Hâdji  Klialifah  fait  (t.  II,  p.  642)  cette  mention  ;  «  El  djawâher  et- 
taminah  \da  inadhab  'âlem  el  madinah  sur  les  principes  dérivés  du  droit , 
par  Abou  Mohammad  'Abd  Allah  ebn  .\adjm  ebn  Chas,  le  Màlékîte, 
mort  en  616.  Il  composa  cet  ouvrage  dans  le  même  ordre  que  le 
fVadjîz  d'fjl  Ghazzâly.  Les  Màlékites  l'éludient  avec  le  plus  grand 
soin  à  cause  des  nombreuses  observations  utiles  qu'il  renferme.  » 
El  Djawâher  d'Ebn  Chas  est  cité  parmi  les  ouvrages  de  juris|  rudence 
principalement  en  usage  dans  les  contrées  occidentales  de  l'Afrique; 
voir  Hadji  Khal. ,  t.  VI,  p.  662,  n'  177.  Il  se  trouve  à  la  Bibl.  de 
rFjScurial ,  cf.  Casiri,  I,  p.  473,  n"  1170. 

'  Il  est  fait  mention  du  qâdy  'Abdel  Haqq  (ebn(îhàleb  ebn  Atiya) 
dans  les  Prolégomènes  d'Ebn  Khaldoun.  Le  savant  traducteur  de 
cet  ouvrage  dit  qu'il  était  nalif  de  Grenade,  remplit  les  fonctions  de 
qâdy  dans  la  ville  d'Alméria  et  mourut  l'an  5i  1  (  1  i47  de  J.-C  V  Cf. 
ri-dessous. 

*  Fils  du  fondateur  du  rite  hanbalile.  Il  mourut  en  l'année  ago 
de  l'hégire,  âgé  de  77  ans.  Cf  l'!bn  Khallikân's  Dictionary,  I,p.  45. 

'  Le  poids  de  82  -|^  grains  d'orge  pour  le  dînârse  retrouve <lans 
un  passage  de  Maqrizy  et  est  en  corrélation  avec  1    derhani  de  .'17,61 
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authentique,  nous  prenons  sept  dixièmes  pour  le 
poids  du  derliam.  Le  poids  du  deiham  légal  sera 
donc  ï)'j  habbah,  -^  de  habbali  [et  rr^^Tô"  àehab- 
bah^],  ainsi  que  cela  est  mentionné  dans  le  Djaiiâ- 
her.  Si  maintenant  on  réunit  Zio  de  ces  derhams,  on 
aura  une  once  légale -.  (Ebn  cl  Djyàb  ^,  Bibl.  de  ÏKs- 
curial,  ms.  ar.,  n"  929,  ancien  92/1  deCasiri,  fol.  8  v°.) 

Par  conséquent  vingt-et-un  de  ces  derhams  égalent 
dix  des  derhams  légaux  *  et  dix  des  derhams  légaux 
équivalent  à  une  de  nos  onces  et  un  derham  ou  demi- 
dixième  d'une  once^.  (Ebn  el  Djyàb.) 

Or  la  monnaie  dor  qui  avait  cours  de  son  temps'' 

grains.  Si  l'on  ado[ite  le  dinar  de  i  gr.  ^  1 4  et  le  derham  de  ?»  gr, 
0898,  ce  grain  d'orge  pèsera  o  gr.  o53633  ^^;  si  l'on  prend  an 
contraire  le  metqâl  de  \  gr.  729285  jet  le  derbani  (darakhmv)  de 

3  gr.  3io5,  son  poids  sera  de  o  gr.  00747  f^f* 

'  Les  mots  entre  crochets  ('oivent  évidemment  être  rétablis  ;  ils 
ont  été  omis  par  le  copiste. 

*  En  faisant  le  derham  de  3  gr.  3io5,  on  aurait  pour  l'once  légale 
i3a  gr.  42.  L'auteur  du  Kéldb  ddjauâher  dit  ensuite  que  le  ratl'.se 
compose  de  128  de  ces  derhams,  c'est  à-dire  de  trois  onces  légales 
et  un  cinquième  d'once.  On  aurait  donc  pour  ce  rail  ^23  gr.  744, 
soit  exactement  celui  du  Maghreb,  qu'Kiiyâ  fait  de  (,6  metqàls  (de 

4  gr.  4i4)  égaux  à  137  |  derhams  (de  3  gr.  0898^ 

*  Sur  Ebn  el  Djyàb,  (jui  vivaii,  croyons-nous,  au  vu*  siècle  de 
l'hégire,  voir  i"  partie,  p.  353,  note  1,  et  ci-devant  note  6,  p.  377. 

*  3,3io5Xio  .    „.  , 
I  gr.  0764  f . 

*  I  gr.  57647X30=33.105—1,  0764^^31  gr.  ,)ïO.)  r. 
Comp.  1"  partie,  p.  355,  note  2.  Nous  devons  reconnaître  toutefois 
«|ue  16  de  ces  onces  donneraient  5o4  gr.  4571  -i.  rail  que  nousn'a\ons 
jamais  rencontré. 

*  C'est-à-dire  à  l'cj^oque  où  vivait  Abou  Mohammad  'Abtl  cl  Hnqq 
fl>n  'Aliyah.  sur  lequel  on  peut  voir  Casiri,  t.  I,  |>.  489(1  t.  11. 
p.  lo»)  et  if,4;  d'Hcrl»olot,  liihl.  or.  .au  mol    \thin ,  el    Hàdji  Kliali- 

II!.  .('. 
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et  que  frappaient  les  souverains  almohades  de  son 
époque  est  précisément  celle  qui  a  cours  actuelle- 
ment'; c'est  celle  dont  j'ai  fait  usage  dans  l'évalua- 
tion du  poids  du  dinar  et  que  j'ai  trouvée  égale  au 
dinar  de  la  Mekke,  lors  de  mon  expérimentation  ac- 
tuelle d'après  les  données  du  Djawâher.  Quant  à  ce 
que  dit  ce  (jurisconsulte),  à  savoir  que  le  derham 
ayant  cours  dans  le  pays  de  l'Andalos  se  compose  de 
36]iabbah,  cela  implique  nécessairement  qu'il  entre  de 
ce  derham  dans  le  dinar  d'or  mentionné  par  lui  deux 
derhams  en  poids  ^.  Ce  derham ,  nous  ne  l'avons  pas 
vu  en  ce  temps-ci ,  et  ii  faudrait  qu'un  derham  et  ~ 
de  ce  derham  égalassent  en  poids  le  derham  légal ...  ; 
il  faudrait  aussi  que  i  o  y  de  ces  derhams  fussent 
égaux  à  notre  once  ^  qui  a  cours  actuellement  et  dont 
le  poids  en  dinars  d'or  est  égal  à  7  dinars  moins  -f 
de  dinar.  Or  je  n'ai  jamais  rencontré  jusqu'à  présent 
ce  derham;  celui  que  j'ai  examiné  est  le  derham.  de 
l'Andalos  qui  a  cours  dans  ie  pays ,  dont  le  poids  est 

fah ,  V,  p.  4  2  1 .  Ce  dernier  lui  donne  les  noms  d'Abou  Bakr  Moliam- 
mad  ebri  'Abd  el  Haqq  ebn  Ab!  Bakr  ebn  Ghâleb  ebn  'Aliyah  de  Gre- 
nade, et  dit  qu'il  mourut  en  l'année  542  (Comm.  2  juin  1147), 
Cette  date  est  confirmée  par  Ebn  Bacbkoûal ,  voir  son  JLLôJI  <_>U5 . 
nouvellement  édité  à  Madrid  par  M.  Fr.  Codera. 

'  Sous  les  Nasrides  de  Grenade  les  pièces  d'or  atteignent  le  poids 
de  4  gr.  65  et  même  plus;  une  pièce  de  Mobammad  IX  {Brit.  Mus. , 
II,  p.  5i,  n"  177)  |Ose  4  gr.  7  3,  tout  comme  des  dinars  almobades , 
dont  ie  poids  théorique  doit  être  considéré  comme  égal  à  h  gr. 

7292  V 

'^'^^''  =  3,3646  i  ou  I  gr.  5764  7  (  voir  no'.c  4 ,  p.  SSg  )  X  1  f 
2 

'  a,3646i  X  i3  4^3i  gr.  5280  f  Voir  noie  5,  p.  389. 
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d'un  tiers  de  dînâr  et  dont  Jes  vingt  forment  l'once 
de  l'Andalos.  (Ehnel  Djyàb,fol:  6r\)  Voir  aussi  sous 
Rati 

Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tàdj^  : 
«  Le  makkoûk ...  ;  l'once  est  égale  à  un  estâr  et  un 
tiers  d'ester;  l'estàr  à  quatre  metqàls  et  demi.  .  .  ». 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  dans  ces  évaluations  qui  soit  en 
contradiction  avec  le  derham  delà  Mekke,  ni  avec 
la  mesure  de  Médine,  et  que  l'auteur  ne  les  ait  don- 
nées que  d'après  ce  qui  avait  cours  de  son  temps 
dans  son  pays,  il  en  ressort  clairement  que  le  rap- 
port du  derham  au  dinar,  dans  son  énoncé,  est  le 
même  que  le  rapport  du  derham  de  la  Mekke  ail 
dînâr  de  la  Mekke;  les  habbah,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  sont  en  plus  petit  nombre  que  ce  qu'on  a  vu 
précédemment  dans  le  Djaxvâker  ft  dans  \q  fetwa 
d'Ebn 'Atiyah^;  et  le  ratl  qui  a  été  mentionné  se 
compose  des  derhams  dont  il  a  été  fait  mention ,  au 
nombre  de  loa  derhams  et  \  de  derham  ^.  (Ebn  ol 
Djyàb,  fol.  5  r».) 

Année  721  (  1 3a  1  J.-C).  Chroniifue  d'El  Berzâly  *  : 
Grande  cherté  dans  le  Hedjàz.  A  la  Mekke  et  dans 

'  Il  est  à  supposer  <|ur  le  copiste  à  écrit  —b  ati  lieu  de  -l.^?. 
Hàdji  Khalîfah  ne  fait  pas  mention  da  premier  de  ces  litres  comme 
appartenant  à  qoelffu'un  des  onvrages  d'El  Djawharj'. 

^  Le  Kétâb  fldjauàher  fait  le  dinar  de  la  MelJ.e  égal  à  8î.  3  kah- 
bah  et  le  derham  légal  de  67,  61  habbah.  Ebn  'Ativah  donne  an  pre- 
mier 7*»  habbah  et  au  second  5o  |  habbah. 

'  C'est  là  le  ratl  roùmY  (de  l'Asie  Minenre).  En  effet  4  \  mctqâls 
X  1  7  =  6  melqSIs  pour  l'once.  61  -Tnnetqâls  ponr  le  ration 
ini  ^  derhams. 

•  Kl  Beraily  monnit  en  -^^  (  i.^3«-i339  ih  J.-C.}. 

aO. 
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ses  environs,  l'once  de  beurre  atteignit  le  prix  de 
5  derhams.  L'once  en  question  est,  à  ce  que  je  pré- 
sume fort,  celle  de  la  Mekke,  qui  équivaut  à  2  ratls 
mesrj's  et  un  demi-ratl  \  ou,  suivant  d!autres,  à 
2  ratls  et  j-^.  Mais  le  premier  rapport  est  celui  en 
usage  aujourd'hui  (vers  83o  de  l'hégire).  Il  se  peut 
aussi  que  l'auteur  ait  eu  en  vue  l'once  syrienne ,  égale 
à  5o  derhams^;  mais  cette  hypothèse  est  très  peu 
vraisemblable.  (Fàsy  ^-Wiistenfeld,  Chroniques  de  lu 
Mekke,  II,  p.  3j  /i.) 

1  2  onces  font  un  ratl  ^.  L'once  est  de  i  2  derhams 
(à  Mesr).  (Ebn  Fadl  Allah  f',  aptifZMaqrîzy ,  Traité  des 
monnaies,  trad.  de  Sacy,  p.  82.) 

'ai  rads  mesrys=  1  kil.  112,329. 

*  2  j  ratls  mesrys=  1  kil.  038,1728. 
^  L'once  de  Syrie  =  i54  gr.  ig. 

*  El  Fâsy  (Taqy  ed-dîn  Abou't-Tayeb  Mohamniad  ebn  Ahmad) 
mourut  en  l'année  832  (  1428-1429) .  d'après  Hâdji  Kbalîfab. 

*  Pour  connaître  le  nombre  des  derhams  contenus  dans  l'once 
d'une  localité,  il  suffit  le  plus  généralement  de  diviser  le  chiffre  des 
derhams  du  ratl  de  cette  localité  par  12.  Ex.  :  Ratl  mesry,  i44  der- 
hams; once,  12.  Ratl  de  Damas,  600  derhams;  once,  5o. 

"  Abou'l  'Abbâs  Ahmad  Chéhàb  ed-dîn  ed-Démachqy  el  'Omary, 
connu  sous  le  nom  d'Ebn  Fadl  Allah,  naquit  en  l'année  i3oo  de 
J.-C.  et  fit  ses  études  à  la  fois  à  Damas  et  au  Caire.  Il  mourut  à 
Damas  en  l'année  1  Sâg  de  notre  ère  J749  de  l'hégire).  Son  encyclo- 
};édie ,  intitulée  Masâlch  cl  absâr  fi  mamàlek  el  amsâr,  se  compose  de 
27  volumes,  il  s'en  trouve  quelques  tomes  déj)areillés  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Le  tomo  III  renferme  les  six  premiers  chapitres  de 
la  section  géographique;  ils  .sont  consacrés  à  l'Egypte  et  aux  diverses 
contrées  de  l'Asie.  (Voir  Reinaud,  introduction  à  la  géographie 
d'Aboul'l  féda).  Quatremère  a  donné  une  notice  (ic  cette  partie  dans 
le  tome  Xlil  du  Recueil  des  notices  et  extraits.  Le  volume  où  elle  se 
trouve  occupe  le  n"  583  de  l'ancien  fonds  arabe.  Des  extraits  ont  été 
également  donnés  par  M.  Amari  dan .  sa  Bibl.  (imboslciiln :  le  savant 
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L'once  de  Damas  équivaut  à  k  onces  du  Maghreb  ^ 
(Ebn  Batoûtali^,  trad.  Defrémery,  IV,  p.  Sjy.) 

11  faut  encore  savoir  que  1  once  légale  n'est  pas 
celle  qui  est  en  usage  parmi  les  gens  ;  celle-ci  varie 
suivant  les  lieux ,  tandis  que  l'once  légale  est  un  poids 
fictif,  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord.  (Ebn 
Khaldoùn^  Prolégomènes,  trad.  de  Slane,  II,  p.  6i, 
et  S.  de  Sacy,  Chrest.  arabe.  II,  p.  286.) 

iilsïi!,  qu'on  écrit  aussi  iu5p<  (est  égale  à)  sept 

metqàls  et  à  ko  derhams  [QAmoûs).  C'est  le  poids  de 
y  metqàls;  on  donne  aussi  ce  nom  au  poids  de 
ko  derhams.  On  dit  :  «Cet  objet  pèse  plus  d'une 
once.  »  Elle  est  égale  à  y  metqàls  et  aussi  à  ko  der- 
hams. Voir  Makkoûk.  [Oqîânos.) 

L'once  est  égale  à  un  esiâr  et  deux  tiers  destâr; 
festàr,  à  k  |  metqàls*.  [Qâmoâs,  sous  Makkoûk.) 

professeur  italien  vient  (i883)  d'en  publier  on  long  extrait  en  arabe 
et  en  traduction  sous  le  titre  de  .4/  'L  mari.  Condizioni  degli  stati  cris- 
ticuxi  deW  occidente. 

'   En  effet  4  X  1  2  ^  =  5o. 

*  Sur  Ebn  Baloùlab ,  <|ui  \oyagea  de  i3a5  à  iJ^g  de  notre  ère, 
voir  la'  notice  jilacée  en  tète  du  t.  I  de  la  traduction. —  Le  voya- 
geur se  retrouvait  à  Damas,  après  une  absence  de  vingt  ans,  en  748 
de  l'hégire  (  1 3i  8  de  J.-C.). 

^  Ebn  Kbaldoùn  mourut  en  808  (i4o6  de  J.-'J.i. 

*  Sous  Offiyah ,  El  Firoiiiàbàdy  fait  l'once,  comme  on  vient  de  le 
»oir,  de  7  metqàls  seulement ,  tandis  que  4-7X1  7  =  77  metqàls. 
En  faisant,  dans  le  premier  cas,  le  m.tqâl  de  4  gr.  729285  y  et, 
dans  le  second,  de  4  gr,  4i4.  on  obtient  également  pour  l'once 
33  gr.  io5;  ce  qui  est  l'once  du  rat!  de  Baghdâd  de  138  y  derhams. 
Il  est  très  probable  que  l'auteur  du  Qàmoùs  s'est  rappelé,  à  propos 
de  l'once,  \v  poids  du  metqàl  de  la  Mekke.  et.  i  pm|ios  du  mak- 
hoiili .  le  metqàl  de  Raghdàd. 
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L'once,  du  temps  du  Prophète,  était  du  poids  de 
l\o  derhams.  [Kaiiz  d'Ei  'Ayny  S  p.  88.) 

L'once  de  V Argent  (feddah)  est  de  ho  derhams, 
ce  qui  est  prouvé  par  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Au 
dessous  de  5  onces  d'argent  (  loareq  ) ,  il  n'est  point 
dû  de  zakâli  (dîme  aumônière)  »,  comparées  avec 
celles-ci  :  «Au  dessous  de  200  derhams,  il  n'est  point 
dû  de  zakâh;  mais  quand  la  somme  monte  à  200 
derhams ,  il  est  dû  pour  cela  5  derhams  »  ;  il  est  donc 
certain  que  l'once  est  de  l\o  derhams'-.  (Maqrizy, 
Poids  et  mesures,  p.  22;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  36.) 

L'once  est  égale  à  y  metqâls  y  et  ^  ^  et  à  i  1  der- 
hams Y  de  derhamety  de  derham  *.  (El  Khawwâm, 
fol.  25  r».) 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  [younâniyak)  :  ...L'once  est 
égale  à  8  metqâls  ^.  (  Madjmoû'ahfi'l  hésâb ,  S"  section.) 

'  El  'Ayny,  l'auteur  du  Kanz ,  ouvrage  de  jurisprjudeiice  musul- 
mane d'après  le  rite  hanafite,  mourut  en  l'année  855  de  l'hégire 
{ i452  de  J.-C.  .  —  Dans  les  Poids  et  mesures  de  Maqrîzy  p.  i3  et 
la  traduction  de  Sacy,  j),  27,  l'ancienne  once  est  aussi  évaluée  à  4o 
derhams;  c'est  d'ailleurs  ré\aluation  unanime  des  auteurs  musul- 
mans. «Quand  la  religion  musulmane  s'établit,  l'once  {lesait  ào 
derhams».  (Maqrîzy.) 

*  Cf.  la  note  précédente. 

^  Ou  7  ^  metqàb  =  fj.  C'est  l'opce  du  ratl  de  Baglidàd  de  9 1 
metqâls  ou  j3o  derhams  (=  /ici  gr.  674). 

*  L'auteur  commet  ici  une  ei'reur  —■  ==  io|  ou  10  7  et  j-  Sou 
oncie  de  11  ~  de  derhams  serait  celle  d'un  ratl  de  i^"]  ~  derhams 
qui  n'existe  pas.  —  Ke  copiste  aura  écrit  ^^  pour  «Juaj  . 

*  Il  s'agit  ici  de  la  (Inrakhniy.  et  nous  aurons  3,3  io5  X  8  — a6gr, 
484  ou  l'once  du  rafl  roùmy. 
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L'once  est  composée  de  7  ^  metqàls ,  qui  font 
1 G  y  derhams  ^. 

L'once ,  au  poids  de  l'argent ,  est  égale  a  1  o  y  der- 
hams, et,  au  poids  de  l'or,  à  4  t  (^^'^)  metqâis^.  — 
L'once  de  Mesr  est  de  1  3  derhams.  [Madjmoâ^ahJTl 
hésâb ,  3*  section.) 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes  : 
.  .  .  L'once  légale  du  Hedjàz  se  compose  de  âo  der- 
hams. [Madjmoâ'ahfi'l  hésâb,  A*  section.) 

Sache  ensuite  que  Yoqiyah,  ainsi  qu'il  résulte  évi- 
demment du  langage  de  la  plupart  des  lexicologues , 
est  égale  à  ko  derhams.  Elle  paraît,  suivant  quel- 
ques-uns, s'appliquer  aussi  à  sept  metqâls  et  à  un 
autre  poids  approchant.  El  Djawhary  a  dit  :  «  L'o- 
qiyah,  dans  les  hadit  (traditions),  se  compose  de 
ko  derhams;  il  en  était  ainsi  dans  les  temps  anciens. 
Mais  aujourd'hui,  dans  l'usage  consacré  par  le  pu- 
blic et  adopté  par  les  médecins  pour  leurs  évalua- 
tions ,  ïoqiyah  est  un  poids  de  dix  derhams  et  cinq 
septièmes  de  derham.  »  El  Djazary  ^  a  dit  :  «  Eloqiyah 
est  le  nom  donné  h  ko  derhams.  »  —  ulSoqiyah  est 
de  sept  metqàls,  a  dit  El  Fîroûzàbàdy,  et  de  60  der- 
hams. »  —  Ij'oqiyah  est  de  /lo  derhams,  au  dire  d'El- 
Motarrézy  \  qui  ajoute  :  «  Chez  les  médecins,  ïoqiyah 

'  Nousavons  inaintenanl  7  i  X  li.itA  =  10  ^  X  3,0898=  33  gr. 
io5  ou  i'once  du  rati  de  Baghdàd  de  138  |  derhams. 

^  4  -;  est  sans  doute  une  erreur  de  copiste  et  il  faut  lire  7  ^  comme 
dans  l'alinéa  précédent. 

•'  El  Djazary  ^  Abou  Ishàq  Ibrahim  ebn  Ahmad)  est  mentionné  par 
Hàdji  Klialifah.  qui  cite  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

'  AboiiM  Fnth  NAstr   rd  din    cbii  Abd  es-Sayyed  ebi)  '/lAy  el  Mo- 
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pèse  dix  metqàls  (lisez  derhams)  et  \  de  derliaiu.  » 
Dans  le  Kétâb  el  "Ayn^  (on  lit)  :  ulJoqiyah  est  un 
des  poids  servant  à  peser  les  corps  gras;  elle  est  égaie 
à  y  metqâls.  »  Je  dis  :  il  est  donc  évident  que  le 
nom  cVoqiyah,  depuis  les  temps  anciens,  se  donnait 
d  une  manière  générale  à  h  o  derhams,  et  par  derham 
l'on  entendait  évidemment  celui  en  usage  du  temps 
du  Prophète,  bien  qu'un  autre  soit  admissible.  (Mo- 
hammad  Bâqer  ^,  Bibl,  de  Berlin ,  Sprenger  n"  1910, 
fol.  5  r-'-v".) 

L'once  est  un  demi-sixième  de  ratl.  (El  Djabarty, 
Roy.  as.  soc,  mai  1878.) 

L'oqiyah  se  compose  de  dix  derhams  et,  suivant 
quelques-uns,  de  douze  derhams.  (Sur  une  feuille 
de  garde  du  n°  1  o  1  A ,  supplément  arabe  de  la  Bi- 
biothèque  nationale ,  communiquée  par  M.  le  D'  Le- 
clerc.) 

tarrézy  mourut  en  l'année  610  (i2i3-i2i4  cle  J.-C).  Il  était  ori- 
ginaire du  Khârezm.  Cf.  Ebn  Khallikân,  III,  p.  523. 

'  Le  Kétâb  el  'Ajn  est  un  ouvrage  de  lexicologie  généralement  at- 
tribué à  Khalîi  ebn  Ahmad ,  le  grammairien,  mort  en  l'année  178 
(791-792  de  J.-C).  Voir  Hàdji  Kkallfah. 

*  Mohammad  Bàqer  ebn  Mohammad Taqy  Akmal  [ed-din]  a  vécu 
vers  la  fin  du  xi'  siècle  de  l'hégire.  11  composa  son  ouvrage  généalo- 
gique sur  les  'Alides  en  l'année  1076.  Sa  dissertation  sur  les  poids 
et  mesures  comprend  16  feuilles  in-8°,  chaque  page  ii-i4  lignes. 
■L'écriture  en  est  persane  tout'  moderne,  assez  grande  et  lisible,  sans 
voyelles.  L'ouvrage  est  divisé  en  7  moqqadami'h  cti  fasl. —  Je  dois  i's 
renseignements  qui  précèdent  à  l'extrême  obligeance  de  M.  le  pro- 
fesseur Guill.  Ahhvardt  de  Greifswald.  Ce  savant  orientaliste  a  eu  la 
bonté  de  me  laire  parvenir  une  copie  complète  du  manuscrit  et  de 
la  collatiormer  lui-mrme.  —  Mohammad  Bàqi  r,  en  sa  (|ualité  de 
Persan,  élail  chi'île. 
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Poids  d'une  demi-once  en  verre  de  ma  collection 

=  1  5  gr.  260  ^ 

Voir  aussi  sous  Ratl  et ,  à  la  fin  de  cette  partie ,  le 

Tableau  de  différentes  onces. 

^jU.^t^t  olostoûr. 

luolosioiir  est  égal  à  deux  darakhmy  et  demie ^.  (Ez- 
Zahràwy.) 

jj«y^^î  olouyous. 

Voir  sous  Bâqélàh. 

^J^j^t  oJîqy,  en  g^rec  àXxyj. 

Drachma,  quie  et  Holca  etiam  cognominatur. 
(Appendice  aux  Œuvres  de  Galien,  IV,  375.)  — 
Voir  aussi  sous  Darakhmy. 

Atiqy  [sic),  —  dans  une  copie  (on  lit)  oUfjy.  C'est 
le  poids  d'un  metqàl,  comme  la  darakhmy;  ce  qui  fait 
6  oboles.  (Ez-Zahràwy.)  — Voir  aussi  Asârioûn. 

^J^\  oân,  (jijAijî  oûnqoâch:  once. 

Ounqoùch  est  une  oqiyah;  chacune  d'elles  est  égale 
à  j  metqàls  ^.  —  Oûn  est  une  oqiyah.  (Yohanna  ebn 
Séràfioûn,  dans  le  Canon  d'Avicenne.) 

'  Cetterondelleen  verre, qai  porte  rinscription  iùijt  ul*aj ,  semble 
avoir  subi  quelque  altération  par  suite  de  son  séjour  prolonge  dans 
Ja  terre. 

*  Soit  8  gr.  27635. 

'  Les  7  inet<|âls  de  i  gr.  739280  ■y  =  33  gr.  loT) ,  on  10  7  der- 
hams  de  3, 0838,  ou  bien  pncore  7  -  metqàls  de  \  ^1.  :  1  1  •  t  enfin 
10  darakhmy,  de  3,3ioô. 
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Oân.  C'est  ïocjiyah.  (Ez-Zahrâwy.) 

jAjI  Oyloâ. 
Voir  (j-y^^. 

Aji.M«^U  bâbodsanah. 

Bâboûsanah.  Il  représente  deux  darakhniy  '.  (Ez- 
Zahrâwy). 

(j^^^yblj  bâtarmamoân. 

Bâlarinamoûn.  C'est  une  d(irakhmâ  [sic).  (Ez-Zah- 
ràwy.) 

aS^SL  hâqélâh;  aXïU  hâqélah;  (iùSAilj*  bâqélâyak 
ei  ^lo1Ki[J  bâqélânah). 

La  bâqélâh  de  Mesr  est  égale  à  A  châmoûnah  ^.  — 
La  bâqélâh  grecque  [younâniyeh]  égale  2  châmoûnah 
et  2  oboles*.  (Yohannaebn  Sérafioûn,  dansleCano/i 
d'Avicenne.  ) 

'  Soit  6  gr.  6  2  1 . 

*  On  voit  que  ce  mot  est  orthographié  de  différentes  manières. 
On  le  trouve  encore  écrit  Jj'.j  {^^^  ^*  Clément  MuUet  prononce 
bâqaly)  dans  Ebn  el  'Awwâm.  a  JyLJI  la  fève  est  JôLJ)  »  dit  l'auteur 
du  &OUJI  (_jU5.  s.  de  Sacy  prononce  haq'ûla  dans  sa  traduction 
d"Abd  el  Latîf,  p.  /108.  A  la  page  gS  il  remarque  que  c'est  l'équi- 
valent arabe  du  jU^I  «.^Lô  xvafioi  éXXnvtxài.  El  Moqaddasy,  édi- 
tion de  Goeje,  p.  3i,  donne  jjlo  (B  3Aj>b)  comme  synonyme  de  J^i . 
On  lit  dans  l'Appendice  aux  Œuvres  de  Gai  ien ,  Diosc,  De  mens  el  pond., 
IV,  p.  277  :  «Fabae  aegyptiaî  magnitudo  j^endit  obolum  et  semis». 

'  On  va  voir  (|ue  la  hàqélàh  de  Mesr  =  2  gr.  207  :  il  en  résulte 
pour  la  châmoûnah  un  poids  de  o  gr,  55 175,  lequel  est  aussi  celui 
de  l'obole.  Voir  note  7,  p.  373. 

*  o  gr.  55 1  75  X  2  —  1,1  o35. 
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Bdqélâh,  en  grec  ancien  ,  est  le  tiers  d'un  metqàl, 
soit  six  qîràts^  On  l'appelle  aussi  Oloâyoûs.  La  (bâ- 
qélàh)  de  Mesr  est  égale  aux  deux  tiers  d'un  metqâl, 
ce  qui  tait  douze  qîràts-.  Celle  d'Alexandrie  est  la 
moitié  d'un  metqâl,  soit  neuf  qîrâts^.  (Ez-Zahràwy.) 

La  bâqélâh  est  de  trois  sortes  :  grecque  [yoanânieh) , 
alexandrine  et  mesriyeh.  La  grecque  comprend  a  4 
grains  d'orge';  celle  d'Alexandrie,  9  qîràts,  et  celle 
de  Mesr,  68  grains  d'orge^.  (Djirdjis  ebn  el  hakîm 
Yohanna  el  Motanayyeh.)  —  La  bâqélâh  est  égale  à 
un  metqàl®.  (El  'Antary,  Escurial,  S  à  à.) 

La  bâqélâh'^  prise  en  général  lu'o^'*)  pèse  un  tiers 

'  0,1839  j  X  6  =  — ^- —  =  1,1  o35.  C'esl  la  bâq^àli  joûndnijeh 

de  ci-dessus, 

1                  3,3io5  X  2 
»  0.1839  7X12  = =z  2  gr.  207. 

«o     I  3,3io5  „,.    , 

'  0,1839  7X9  == — X — =  1  gr.  6552». 

»    i,io35  .. 

— ^  -  0  gr.  o4o97  fj. 

*  o  gr.  04597  Y^  X  48  =  2  gr.  207.  Voir  note  2  ci-tle»sus. 

•  El  'Antary  ne  dit  pas  de  quelle  bâqélàli  il  entend  parler.  Un 
metqâl-darakhmy  =  3  gr.  3io5.  On  \a  voir  que  le  commentateur 
deVArdjoûzah  d'Avicenne  donne  cette  même  valeur  à  la  bâqelàh; 
mais  il  fait  la  darakhmy  égale  à  deux  nietqâls!  Il  e>t  à  !<up}K)ser  que 
l'un  t;t  l'autre  auteurs  ou  leurs  copistps  ont  omis  la  fraction  ^-7)  avant 
metqâl.  Un  peu  plus  loin  El  'Antarj'  s'exprime  ainsi  :  «  La  habboh  de 
la  />d^e7aA  grecque  'roii/nj'vc/i  t%ale  6  qiràts,  \ix  habbali  du  bàifèlah 
[sic]  me$ry,  12  qîrâts;  la  habboh  du  bâqéla  d'Alexandrie,  9  qirâts». 
Il  est  évident  que  le  mot  habbah  a  ici  Ifi  sens  d*i  unité  ».  Ou  le  trouve 
avec  la  même  signification  dans  Ebu  cl  Djyâb,  Fîscurial,  929. 

'  Le  n*  200.)  écrit  bàtjéldyah  et  le  n°  2007 ,  bàqélàtuih. 
'  Au  lieu  «le  \vaqf,  le  m.s.  too6  porto  nwtlaqan,  les  deux  expres- 
sions sont  par  ronsrqucnl  synnnymis. 
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de  metqàl;  la  bâcjélâh  de  Mesr  est  égale  à  deux  tiers 
de  metqâl,  soit  douze  qîrâts;  la  bdqélâh  d'Alexandrie 
égaie  un  demi-metqal ,  ce  qui  fait  neuf  qîrâts;  ia 
bdqélâh  grecque  [roâniiyeh]  pèse  ^  châmoûnâ ;  le  châ- 
moâiiâ,  un  gramme  et  demi'-;  et  le  gramme,  un  quart 
de  derham  et  deux  dàneqs^.  [Meiihâdj  ed-deiikkân.) 

La  hâqélât  [sic)  égale  un  metqàl '^  (Commentaire 
de  ÏArdjoûzali.) 

La  bâqélah  de  Mesr  égale  deux  tiers  de  derham; 
celle  d'Alexandrie,  un  demi-derham  ^;  la  bâqélah 
grecque  {joiinâniyeh) ,  six  qiràts;  la  bâqélah  de  Mesr, 
douze  qîrâts,  —  La  bâqélah  grecque  [younâniyeh) 
est  égale  à  2^  grains  d'orge;  celle  de  Mesr,  à  48 
grains  d'orge^.  [Madjmoâ'^ahfilhésâb.) 

'  Le  nombre  des  châimnuiah  a  été  omis  ou  peut-êlic  l'auteur  n'a- 
l-il  voulu  exprimer  (ju'une  châmoûnah. 

^  Le  gramme  [gliaràma)  pesant  1  gr.  io35  (voir  sub  verbo] ,  on 
a  pour  le  poids  c!e  celte  bdqélâh  1  gr.  6r>525  (en  supposant  que  l'au- 
teur n'a  entendu  exprimer  qu'une  chàinoânah).  C'est  la  bâqclâli 
d'Alexandrie  d'Ez-Zahrâwy  et  de  Djirdjis.  On  remarquera  que  l'au- 
teur emploie  l'expression  roâmiyeh  qui  signifie  grec-byzantin ,  tandis 
que younânijek ,  litt.  «ionienne»,  s'entend  du  grec  ancien.  Nous  de- 
vons faire  observer  que  le  poids  de  la  châmoûnah  diffère  ici  de  celui 
que  nous  avons  trouvé  ci-devant,  note  3,  p.  SgS.  La  valeur  de  1  -j 
gramme  lui  est  aussi  donnée  par  Ez-Zahrâwy.  Y  aurait-il  la  gi  aiule 
et  ia  petite  châmoûnah  ? 

^  Le  derham  se  sulxlivisant  en  6  dâneqs,on  doit  croire  que  l'au- 
teur avait  écrit  «  un  tiers  de  derham  ». 

*  Cf.  note  6,  p.  Sgg. 

*  L'auteur  emploie  é\idemmcnl  «  derham  »  pour  «  darakhmy  ».  Les 
valeurs  sont  identiques  à  celles  trouvées  ci-dessus. 

*  11  résulte  de  ces  deux  dernières  évaluations  exprimées  en  termes 
différents  par  rapport  aux  précédentes  que  le  grain  d'orge  égale 
o  gr.  o'i5g7  -j^.  Voir  note  /i ,  p.  Sgg. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     401 

iCivXÀi  hondoqah,  noisette. 

La  hondoqah  équivaut  à  une  darahhmy.  (Yolianna 
ebn  Séràfioùn,  dans  le  Canon  d'Avicenne.) 

Bondoqah.  C'est  le  poids  d'un  metqàl,  comme  la 
darakhmy  exactement.  (Ez-Zahràwy.) 

La  bondoqah  égaie,  chez  les  uns,  un  derham,  et 
chez  les  autres,  un  metqâl  et  deux  tiers'.  (Djirdjis.) 
—  La  bondoqah  égaie  une  darahhmy.  (EH^Antarj'.Es- 
curial  8l\li.) 

La  bondoqah  est  un  metqàl.  [Menhâdj  cd-deukkdn.) 

La  bondoqah  pèse  un  derham,  suivant  ce  qu'ont 
mentionné  d'autres  médecins ,  ou ,  a-t-ii  été  dit ,  un 
metqâl.  —  La  bondoqah  pèse  une  darahhmy.  [Madj- 
moû  '^ahjï'l  hésâb.  ) 

Bondoqah ...  se  dit  aussi  d'une  manière  générale 
d'un  derham  ;  quelques  médecins  l'égalent  à  un  met- 
qâl et  d'autres,  à  quatre  âàneqs -.{Dictionary  of  tech- 
niral  terms,  «'dition  Sprenger.  T.  p.  162.) 

y\^  heuhàr. 

Mohammad,  fils  d'ElQasem,  agent  d'El  Hadj- 
djàdj  ,  trouva  dans  une  maison  de  Moultàn  !\o  heuhàr 
d'or.  Le  beuhâr  \aut  333  mann,  et  le  mann  2  ratb^. 

'  Ainsi  qu'on  le  voit,  tous  les  médecins  sont  unanimes  à  donner  à 
la  bondoqah  le  poids  d'un  derham,  d'un  metqâl  et  d'une  darakhmv. 
c'est-à-dire  de  3  ^r.  3io5.  Une  seule  évaluation  luiattribui-  1  -^  met- 
qàl =  5  gr.  5170  et  peul-êti*e  i  metqâl  ou  bien  •}  . 

*  Les  ^  dàne(|s  |  ourraient  cgaler  -j  de  metqâl  (darakhmv  ou  der- 
ham;. Il  faudrait   peut-être  entendre  ainsi  révaluation  de  Djirdji*. 

-■    En  sa  (|nalité  de  fonrlionDaire.  VAm  Khnrdadbeh  ne  peut  .ivoir 
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(Ebn  Klîordadbeh  \  texte  et  traduction  publiés  par 

M.  Barbier  de  Meynard ,  p.  5 7  et  178-) 

Le  mol  heiihâr  est  synonyme  de  qentâr.  (El  Moqad- 
dasy-de  Goeje,  I,  p.  3i.)  — Ils  (les  habitants  de 
l'Arabie)  ont  le  benhâr,  qui  est  égal  à  3oo  ratls^.  (El 
Moqaddasy-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

Beiihâr.  Chose  servant  à  peser;  (le  bealiâr  est)  égal 
à  300  relis,  —  cette  évaluation  a  été  donnée  par 
El  Farrâ^  et  Ebn  el  AVâby^.  On  rapporte  d'après 
*Amr  ebn  el  'As  qu'il  a  dit  qu'Ebn  es-Sa'bah,  c'est-à- 
dire  Talhah  ebn  'Obayd  Allah"'  laissa  en  mourant 
cent  heahàr,  chaque  beuhâr  contenant  3  qentârs, 
d'or  et  d'argent.  Il  en  a  donc  fait  un  récipient.  «  Je 
pense,  a  dit  Abou  'Obayd,  que  c'est  un  mot  non 
arabe  et  je  le  crois  copte.  »  —  ou  à  UOO  —  retls; 

en  vue  que  l'un  des  deux  rails  de  Baghdâd.  Admettons  celui  de  i3o 
derhams  :  nous  aurons  pour  ie  henhâr  2Ô0  X  333=^86, 080  der- 
hams  =  267  kil.  5 1 4,884-  Les  4o  beuhâr  d'or  =^  1 1700  kil.  5g5,3S 
soit  à  raison  de  3  fr.  44  cent,  le  gramme,  4o,25o,o48  fr.  o4  cent. 
'  Ebn  Khordadbeh  (Abou'l  Qàsem  'Obayd  Allab  ebn  'Abd  Allah) 
naquit  dans  les  premières  années  du  iii^  siècle  de  l'hégire.  11  jouit 
de  la  faveur  du  khalife  El  Mo'tamed  (  256-272  ).  Il  composa  entre  les 
années  2  4o  et  260  de  l'hégire  (854-874  de  J.-C.  )  son  Livre  des 
routes,  dont  nous  devons  le  texte  imprimé  el  la  traduction  à  M.  Bar- 
bier de  Meynar.I ,  de  llnstitut. 

*  En  donnant  avec  El  Moqaddasy  200  derhams  au  riatl  deMédiné, 
on  n'aurnil  pour  le  poids  du  beuhâr  que  60,000  derhams. 

•*  El  Farrâ,  célèbre  grammairien,  mort  en  297  de  l'hégire. 

*  Ebn  el  A'râby  (JVfohammad  ebn  Zyàd)  de  Koùfah  mourut  en 
l'année  23  1. 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dansia  1"  parti-,  p.  24->.  Talhah  ebn 
'Obayd  Allah  avait  pour  mère  F!s-Sa'bah  du  Hadramaut,  fille  d"Abd 
Allah  ebn  Mâlek.  Il  fu!  nn  des  premiers  ronveitis  à  l'islamisme  Pt 
mourut  en  l'année  3(i  de  l'hégire.  Cf.  OschI  el  qhàhtih ,  l\\ ,  p   59  62. 
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—  OU  à  600  —  retls,  d'après  Abou  *Amr-,  —  ou  à 
î ,000  —  retis.  —  Il  désigne  aussi,  —  dit-on, —  la 
demi  charge  ['edl)  — qu'on  met  sur  un  chameau  — 
contenant  ^00  retls ,  —  dans  le  langage  des  habitants 
de  la  Syrie  ^  El  Azhary""  cite  les  deux  opinions  d'El 
Farrâ  et  d'Ebn  el  AVàby,  d'après  lesquelles  le  beuhâr 
égale  3oo  retls.  Ebn  el  AVàby  a  dit  :  «  Le  modjallad 
(quantité  de  charge  dont  la  mesure  et  le  poids  sont 
connus)  est  de  6oo  retls.  »  Ce  qui  indique  pour  El 
Azhary  que  le  [moi]  beuhâr  est  arabe  pur.  El  Qotayby 
(Ebn  Qotaybah?  ^)  s'exprime  ainsi  :  «  Comment  laisser 
dans  chaque  3oo  retls  trois  qentârs?  Mais  au  con- 
traire le  beuhâr  est  la  charge  [heml])).  .  ,.  Puis  il 
ajoute  :  «Il  laissa  loo  charges,  pesant  chacune  trois 
qentârs.  Le  qentâr  pèse  i  oo  retls.  Conséquem- 
ment  chaque  charge  pesait  3oo  retls.»  [Qâmoûs  et 
Tâdj  el  'aroûs.) 

Mohammad  ebn  YousoufTaqafy  (mort  en  l'année 
9  1  de  ITîég.)  trouva  dans  la  province  de  Sind  6o  beu- 
hâr d'or;  et  chaque  beuhâr  comprend  333  mann  *. 
(Quatremère,  ms.  ar.  n"  583  (Ebn  Fadl  Allah),  No- 
tices et  extraits  des  mss,  t.  XIII,  p.  173.) 

'  Aoo  rads  de  Syrie  =  a^o.ooo  derhams  =  741  kil.  55a.  Ce  qui 
est  beaucoup  trop  pour  la  charge  du  chameau  et  à  plus  forte  raison 
pour  la  demi -charge. 

'  El  Azhary  (Abou  Mansoiîr  Mohammad  ebn  Ahmad)  el  Harawy. 
philologue  célèbre,  né  en  282,  mort  à  Hérâl  en  870  de  l'hégire 
(981  de  J.-C). 

'  Ebn  Qotaybah  l'Abd  Allah  ebn  Moslem)  est  un  de^  plus  cé- 
lèbres philologues  parmi  les  Arabes.  Ebn  Rhallikàn  it  Abou'i  Féda 
placent  -&  mort  en  176. 

*   \  oir  la  note  ."î  ,  p.  ^01. 
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'Amr  ebn  e]  As  (le  conquérant  de  l'Egypte)  laissa 
en  mourant  yo  beahâr  de  dinars.  Le  beuhâr  est  une 
peau  de  taureau  de  la  contenance  de  deux  ardebs 
mesrys  ^  (Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  lï,  p.  3o  i .) 

{jhKAyi  boâmos. 
Il  représente  deux  qîràts^.  (Ez-Zahràwy.) 

iotAj  hay^ah. 

La  bayah  de  la  soie  est  égale  k  i  o  ratls  mesrys. 
La  bayah  de  l'ambre  Çanbar)  est  de  même  égale 
à  I  o  ratls  mesrys  ''.  [Guide  du  Kdteb,  1"  129  v".) 

UaJUwJtob^  Tâmaqsaqtâ. 

Tâmaqsaqtâ.  Il  équivaut  à  trois  metqâls^.  (Ez- 
Zahrâvvy.) 

Tâmaqsaqtyâ  est  trois  metqàls.  [Menhâdj  ed-deiik- 
kân.) 

'  En  adoptant  j;our  l'arcleb  mesry  le  poils  fourni  pai'  El  Djabarty 
[QOcjadli  de  44  2  \  derhams)  i3i  kii.  3Go,64  ,  ou  celui  donné  par  le 
Reudd  el  mohtâr  (96  cjadh  de  44ô  7)  i32  kil.  208,128,  on  a  dans 
le  premier  cas  262  kil.  721,28  pour  les  2  ardehs,  et  dans  le  second 
264  kil.  4  >  6, 256.  L'un  et  l'antre  chiffres  ne  sont  pas  trop  éloignés 
de  celui  que  nous  avons  trouvé  note  3,  p.  4oi,  et  qni  est  de  267  kil. 
514,884. 

■'   2  qîrâls  =  o  gr.  3G78  7. 

'   10  ratls  mesrys  —  4  kil.  449, 3i  2. 

*  Ce  nom  est  érrit  L](->t... t<ib  11°  20o5 ,  LU... ï<lj  n"  200(1,  et 
Lia.  «■>..■<.«  b"  n°  2007  du  Menhâdj  eddenUkàn ,  ms.  deCidtha;  l...  In...  if  «U 
ms.  de  Paris.  Ce  jioid^  étant  placé  sous  la  ietlie  ca  ne  peut  avfiir 
qu'elle  comme  initiale. 

'■>  3  mctq.îls-dnraklimy  ---  9  gr.  93 1  5. 
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iséétj»-p  '  teurmeusah ,  lupin. 

Lupinus  habet  siliquas  2 .  (Appendice  aux  CfiiuTes 
de  Galien,  Ex  libris  Cleop.,  De  pond,  et  mens.,  eiali- 
ier  de  eisdem.) 

La  tenrmeasah  équivaut  à  2  qirâts'^.  (Djirdjis  ebn 
el  bakim  \ohanna  el  Molanayyeh,  E^curial,  844-) 

La  iearmeiisah.  Tàbet  ^  a  dit  qu'elle  avait  le  poids 
de  8  grains  d'orge.  [Madjmouah  fi'l  hésâb.) 

iJè  tamrah ,  datte. 

Tammh.  Elle  représente  un  metqâl  et  demi  ^.  (Ez- 
Zahràwy.) 

Tamrah,  cos\-î\-(\iro  tin  metqàl  ot  demi.  [Menhâdj 
ed-denkkân.^ 

fcilS*  tânou. 

Tânou.  Il  conespond  à  six  darakhniy,  c'est-a-dire 
six  metqàls*^.  (Ez-Zabrâwy.). 

'   Le  Q'épfios  dvs  (ji-efs  =  |  de  l'obole. 

'  Le  qîràl  de  l'auteur  étant  de  i  grains  d'orge ,  le  lupin  —  o  gr. 
045979  j  X  8=»o  gr.  3G78  7  ou  les  jde  l'obole. 

*  Tâbet  ebn  Qorrah,  qui  occupe  an  des  premiers  rangs  parmi  ies 
médecins  traducteurs,  naquit  à  Harrân  en  l'année  8a6  de  notre  ère 
et  mourut  en  l'année  901.  Cf.  D'  I..eclcrc,  loco  land..  I,  p.  168  et 
suivantes. 

*  1  ^  metqàl-darakhmy  =^  4  gr.  96375. 
'   Le  ms.  d'Oifoi-d  porte  J-'Lj. 

*  »9  gr.  863. 


lit. 


a? 
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*jUi>î  iiSSAS*  talâtat  asâbé'^,  trois  doigts ,  pincée. 

Trois  doigts.  Cette  (quantité)  est  comprise  entre  un 
tiers  de  metqâl  et  un  demi  metqâl.  On  dit  qu'elle  va 
jusqu'à  deux  metqàls  lorsqu'on  (la)  prend  avec  trois 
doigts  complètement.  (Ez-Zahrâwy.) 

L'ostàd  Abou'l  Faradj  ebn  Hend^  a  dit  aussi ,  dans 
son  Meftâh  et-tebb,  que  ce  que  portent  les  trois  doigts 
égale  2  darakhmy,  et  ce  que  peut  contenir  la  paume 
de  la  main,  6  darakhmy.  Ainsi  lit-on  dans  le  Bahr  el 
djawâher.  [Dictionary  of  technical  terms,  p.  5oi .) 

Ce  que  les  doigts  peuvent  saisir  est  2  darakhmy'. 
(Djirdjis).  —  Ce  que  saisissent  les  trois  doigts  pèse 
deux  darakhmy.  (El 'Antary.  Escurial,  Shll-) 

Trois  doigts  contiennent  entre  trois  {sic]  metqâls^ 
et  un  demi  metqâl*.  On  dit  (que  cette  contenance 
est  de)  deux  metqâls,  quand  les  doigts  sont  rassem- 
blés. [Menhâdj  ed-deukkân.) 

^jM^Uâ».  '  djalqoâs,  en  grec  ;^aXxot5s,  chalque. 

Chalcus,  id  est  œreus.  (Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien,  IV,   p.    275.)  —  i^reus    habet  semioboli 

'  Hâclji  Khailfah  appelle  l'auteur  du  Meftâh  et-tebb  (VI,  p.  i5) 
Abou'l  faradj  'Aly  ebu  Hosayn  ebn  Hendou.  Ce  médecin  mourut  en 
l'année  4io  (  1019  de  J.-C). 

*  Le  copiste  a  peut-être  omis  «trois»  avant  «doigts».  —  2  da- 
rakhmy ^=  6  gr.  621. 

*  Il  faut  sans  dfmtc  lire  «un  tiers»  comme  dans  Ez-Zahrâwy. 

*  j  de  metqâl-darakhmy  =  i  gr.  io35;  7  metqâl-darakhmy  = 
1  gr.  65525. 

^  Les  premiers  traducteurs  des  ouvrages  grecs  en  syriaque  ont-ils 
représenté  le  /^  par  un  g  dur  qui  sera  devenu  un  ^  arabe  ou  bien 
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qiiartam  partem.  Ita  ut  semiobohis  k-  œroos  pendat. 
(  Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  ,  Ex  libris  Cieop. , 
De  pond,  et  mens.,  IV,  p.  2-76.) 

Chalcus  minima  pars  ponderis,  quarta  pars  oboli 
est^  (Saint  Isidore.) 

Djalqoâs.  C'est  le  demi-sixième  d'un  metqâl-  et, 
dit-on ,  les  trois  huitièmes  d'un  qîrât  •',  ce  qui  fait  une 

Ez-Zahrâwy  a-t-ii  cru  voir  un  jjoint  sous  le  ^  du  mot  ^^.^àÀs^  ilans 
la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux?  Côhen  el  "Attàr,  «[ui  parait  avoir 
copie  en  partie  Ez-Zahrâwy,  écrit  aussi  djalqoûs. 

*  f  Les  anciens  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  la  proportion  exacte 
des  deux  dernières  subdivisions  (chalque  et  sitairc)  de  l'obole.» 
Alexandre.  L'auteur  du  dictionnaire  grec-français  dit  qu'en  faisant 
le  chalque  le  j  de  l'olwle,  il  a  suivi  de  preférence  le  traité  des  poids 
et  mesures  attribué  à  Galien  et  celui  qui  porte  le  nom  êe  Cléopâtre. 
l  ne  note  de  l'éditeur  de  Saint-Isidore  est  ainsi  conçue  :  •  jde  l'obole, 
PoHux,  liv.  IX,  el  Cléopàtr*' ,  dans  le  fragment  qui  subsiste;  -^, 
Pline,  liv.  XXI,  chap.  dernier;  Diodore  apud  Suitlas,  ^;  Dioscoride, 
■J-;  de  sorte  qu'il  paraît  avoir  existé  des  chaiques  de  différents  poids  ». 

*  Le  Menhàdj  cd-deuhkàn,  dans  l'alinéa  suivant,  et  Ez-Zifcrâwy, 
sous  Fidjon.  répètent  que  le  djalqons  (chalque)  est  le  demi-sixième 
du  metqâl.  Comme  il  ne  peut  s'agir  ici  que  du  metqâ-darakhniy , 

on  aora -^ =0  «;r.   276875  ou  une  demi-obole.   Ponr  <|uc  le 

djalqoûs  ne  fût,  comme  le  porte  le  fragment  deCléopâlre,  (|uc  j  de 
l'obole  il  faudrait  remplacer  jUiiu  ^/.Js«>  Ul^oj  par  jUu:^  ^'•Ow.  ^' 
et  l'on  aurait  alors,  au  lieu  de  -p;,  Jj  du  metqâl  =  o  gr.  0689G  ^  =^ 

■  '     ou  le  ^  de  l'obole.  Il  est  pourtant  assez  difficile  d'admettre, 
o 

bien  que  le  fait  ne  soit  pas  absolument  imjxissible ,  qu'une  erreur  de 

copiste  se  soit  répétée  eu   deux  endroits  difléreuts.   Ne  pourrait-on 

pas  supposer  que  le  chalque,  qui  a  eu  pour  valeur  le  ^  el  le  ^  de 

l'obole,  a  valu  aussi  la  moitié  de  celle-ci.' 

''  Le  qîrât    pesant  ogr.  1889  ^,  les  ~  du    qiràl  égaleront  ogr. 

06896^;  ce  qui  est  bien  le  ^  de  rnbole.  Mai>;  l'inilrtir  njnuto  TPcpii 

fait  une  demi-obole.  > 
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demi-obole \  et,  dit-on  encore,  le  quart  d'un  qîràt 

et  le  huitième  d'un  qîrât^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Djalqoûs  est  le  demi -sixième-^  d'un  metqâl  et, 
dit-on,  les  trois  huitièmes  d'un  qîrât  ou,  suivant 
d'autres,  un  quart  de  qîrât  et  un  huitième  de  qîrât ^ 
{Menhâdj  ed-deiikkân.) 

ï')^^  djaloâzah. 

La  djaloâzah  est  égale  à  un  demi-metqâl.  (Com- 
mentaire de  YArdjoâzah  d'Avicenne.) 

yjXa^  *  djaloân. 

Le  djaloûn  égale  trois  quarts  de  derham.  (El  'An- 
tary,  Escurial,  8/j/i.) 

5A_j^  djawzah ,  nux,  noix. 

Nux  etiam  regia  pendit  drachmas  li-  (Appendice 
aux  Œuvres  de  Galien ,  Ex  libris  Cleop. ,  De  pond,  et 
mens.,   IV,    276.)  —  Nux  regia    similiter   pendit 

'  Il  faudrait  donc  ici  absolument  (voir  la  note  précédente)  corri- 
ger Utioj  par  ^J£ .  Ces  deux  mots  qui  se  ressemblent  assez  dans  l'écri- 
ture peuvent  aisément  être  pris  l'un  pour  l'autre  par  les  copistes,  et 
je  crois  en  avoir  rencontré  des  exemples.  On  voit  qu'en  remplaçant 
ij**aj  par  ^J£ ,  nous  aurions  encore  ici  pour  la  valeur  du  chalque  celle 
du  huitième  de  l'obole.  Mais  comme  le  fidjoà.  est  égal  à  2  ^  metqâls 
{ voir  5u6  verho)  et  à  32  cbalques  (lisez  3o),  il  semble  que  le  chalque 
avait  2  valeurs  :  l'une  dco  gr.  275875  et  l'autre  de  ogr. 06896I. 

'  Cette  fraction  é(|iiivaut  à  \.  Voir  la  note  3  do  la  page  précédente. 

^  Le  ms.  de  Gotba  porte  (Ji,>jJ»  ,  que  je  lis  (Juoj  ^.  Le  ms.  de  Pa- 
ris écrit  JULiU  liJLj  ^  «  c'est  le  tiers  d'un  niet(|âl  ». 

*  Cf.  Ils  notes  3  cinierrière  et  2  ci-dessus. 

*  Serait-ce  le  même  nom  que  le  précédent,  mais  défiguré  par  le 
copiste?  il  y  a  poiuUtnt  unr  dilTéi-oncp  d'un  quart  de  dciliam. 
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(irachmasA.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galïen,  Ali- 
ter de  eisdem,  IV,  276.)  —  Nucis  basilicae  seu  regiae 
magnitudo  pendit  drachmas  7.  Nucis  ponticae  magni- 
tudo  pendit  drachmae  dimidium.  (Appendice  aux 
Œuvres  de  Gaiien ,  Diosc,  De  mens,  et  pond.,  IV, 

277-) 

La  djawzah  égaie    \  Ix  c/idmound  ^  (Yohanna  ebn 

Sérafioùn,  Canon  d'AWcenne.) 

La  djawzah  employée  sans  restriction  égaie  7  met- 
qâls.  La  djawzah  du  roi  (royale)  est  de  6  metqâls^. 
(Ez-Zahràwy.) 

La  djawzah  est  de  deux  sortes  :  absolue  (mo</aça/i) 
et  royale.  L'absolue  correspond  à  7  darakhmy,  la 
royale  à  6  darakhmy  (Djirdjis).  — hadjawzah  royale 
est  de  6  darakhmasâs  [sic).  —  La  (//Wzfl/i  absolue  est 
égale  à  g^ darakhmâs  [sic).  —  La  djawzah nabatéenne 
est  la  bondocfah^.  (El  *Antary,  Escurial,  844-) 

La  djawzah  employée  d'une  manière  générale  [mot" 
laqah)  est  de  7  metqàls.  La  djawzah  du  roi  égale  9 
[sic)  metqàls  [Menhâdj  ed-deukkân).  —  La  djawzah 
est  égale  aussi  à  \  k  chàmoûnà.  (El 'Antary,  Escurial 
Slilx.) 

La  djawzah  est  égale  à  6  metqàls.  —  La  djawzah 
nabatéenne  équivaut  à  un  metqâl.  [Madjmoaahjîl 
hésâb.) 

'  En  donnant  à  la  chdmoànah  la  valeur  de  1  ■;  gharâma  =  i  gr. 
65535,  comme  à  la  note  2  ,  p.  4oo,  on  a  pour  la  (/jau wiA  2  3  gr.  lySS  . 
c'est-à-dire  7  melqàis-darakmy. 

'  6  metqâls-darakhmy  =3  ig  gr.  863. 

^    le  crois  à  une  erreur  de  copiste;  il  faut  probablement  lire  7. 

'  On  sait  que  la  hondoqah  a  le  poids  d'une  darakhmy. 
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iixa-.  Iiabbah,  grain. 

A'AskarMokram  ^  la  habbah  se  subdivise  en  quatre 
parties ,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucune  balance  du  monde. 
Chacune  de  ces  parties  s'appelle  ioâménah.  (Ebn  Hau- 
qal^-de  Goeje,  p.  ly/i.) 

La  habbah  de  Syrie  est  un  seul  grain  d'orge;  le 
derham  en  pèse  60  ^  et  le  dàneq,  10.  (El  Moqaddasy, 
I,p.  i85.) 

Habbah  est  synonyme  detassoûdj.  (El  Moqaddasy, 

i,p.  3,.) 

Hçibbah.  La  habbah  de  l'argent  est,  par  rapport  à 
la  habbah  de  l'or,  une  quantité  égale  et  ses  trois  sep- 
tièmes ^  (Ez-Zahrâwy.) 

Le  metqâl  et  le  derham  se  divisent  l'un  et  l'autre 
en  60  habbah\  mais  la  habbah  du  metqâl  pèse  100 
grains  d^  moutarde  et  celle  du  derham,  70.  (Eliyâ, 
I\oy.  As.  Soc,  juin  1877,  et  aussi  El  Djabarty,  Roy. 
As.  Soc,  mai  1878.) 

Poicls  usités  en  médecine ....  La  habbah  est  égale 
à  un  grain  d'orge  [chdîrah)  et  un  derni-grain  d'orge 
(Djirdjis,  Escurial,  %kk.) 

Le  nombre  des  grains  [habbah)  servant  à  évaluer 

'   Ville  célèbre  faisant  partie  des  districts  du  Khouzistàn. 

*  Ce  célèbre  voyageur  termina  son  ou\rage  en  366  (978  de  J.-C). 
'  On  a  ainsi  o.oSi^Q  i  pour  la  habb(/Ji  du  derbani  pesant  3  gr. 

0898  et  o,o55i75   pour  celle  du  derliam  qui  pèse  3  gr.  3io5  ou 
darakhmy.  Celte  dernière  nie  paraît  élre  la  hahba^  de  Syrie. 

*  C'est  évidemment  l'inverse  qu'Ez-Zahràwy  a  voulu  dire.  On  sait 
que  7  melqàls  =10  devh^ms;  par  conséquent  1  oielqàl  ,011  poids  à 
peser  l'or)  =^  i  |  derb<(iu  (ou  poids  à  peser  l'argent). 
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le  poids  du  derhani  augmente  ou  diminue  suivant 
qu'ils  sont  plus  gros  ou  plus  petits  et  suivant  les  pays, 
les  terrains  et  les  années  pluvieuses  ou  sans  pluies; 
c'est  à  ce  point  que  parfois  (le  grain)  varie  suivant 
les  saisons  d'hiver  ou  d  été  et  suivant  les  lieux,  à  cause 
du  plus  ou  moins  d'humidité.  —  Quant  à  ce  que  dit 
El  Djawhary  dans  son  Tâdj  ^  :  «  .  .  .  .  Et  la  habbah 
(égale)  un  sixième  de  huitième  de  derbam,  ce  qui 
fait  la  quarante-huitième  pailie  d'un  derham  »  ,  bien 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  ces  évaluations  qui  soit  en  con- 
tradiction avec  le  derham  de  la  Mekke,  ni  avec  la 
mesure  de  Médine ,  et  que  fauteur  ne  les  ait  données 
que  d'après  ce  qui  avait  cours  dans  son  pays ,  il  en 
ressort  clairement  que  le  rapport  du  derham  au  di- 
nar, dans  son  énoncé ,  est  le  même  que  le  rapport  du 
derham  de  la  Mekke  au  dinar  de  la  Mekke.  Les  hab- 
bah dans  f  un  et  dans  l'autre  sont  en  plus  petit  nombre 
que  ce  qu'on  a  vu  précédemment  dans  le  Djawâher 
et  dans  le  fetwa  d'Ebn  Wtiyah  - .  .  .  Toutefois  de  la 
relation  qui  existe  entre  le  derham  et  le  dinar, 
quoique  le  nombre  des  habbah  contenues  dans  l'un 
et  dans  l'autre  soit  moindre  que  celui  indiqué  pré- 
cédemment, il  apparaît  clairement  ce  fait  que  nous 
avons  signalé,  à  savoir  que  les  grains  varient  suivant 
les  pays.  (Ebn  el  Djyàb,  Escurial  ,929,  fol.  6  r^et  5  r".) 

••  Voir  note  5,  p.  377. 

'  L'auteur  du  Kctàb  el  djaicdher  donne  au  dînàr  de  ia  MeLLe  le 
poi<is  de  8a.3  hal>l>ah  et  au  derkam  légal,  57,61.  Ebn 'Aliyah  évalue 
le  premier  h  •j7  habbah  et  le  second  à  5o  f.  On  voit  que  le  rapport 
entre  le»  deux  poids  est  le  même.  c'e.Nt-à-dire  ::  7  :  10.  Les  48  hab- 
h,th  du  dorham  rejxjiKlrniil  a  un  dinar  de  68  ^  hahbali. 
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La  habhah  (dont  trois  égalent  le  qîrât)  a  le  poid;i 
(le  ili  grains  de  moutarde^.  (Commentaire  deVAr- 
djoâzah  d'Avicenne.) 

Habbah,  poids,  viendra  sous  m  k  k'^.  [Qâmoûs.) 

Lorsqu'on  composa  le  ratl,  on  fit  le  derham  de 
60  habbah;  mais  comme  10  derhams  sont  égaux  au 
poids  de  y  metqâls,  le  poids  de  la  habhah  fut  de 
70  grains  de  moutarde  :  c'est  de  cela  que  l'on  com- 
posa le  derham;  du  derham  on  composa  le  ratl;  du 
ratl,  le  meadd;  du  meudd,  le  sa  et  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  celui-ci.  (Maqrîzy,  Traité  des  famines, 
Bibl.  nat. ,  ms.  ar. ,  n°  1988,  fol.  89  v°;  S.  de  Sacy, 
Traité  des  monnaies ,  p.  ili-^b.) 

La  mesure  adoptée  par  'Abd  el  Malek  à  l'égard  des 
derhams  renfermait  trois  avantages  :  le  premier  était 
que  chaque  sept  metqâls  pesaient  dix  derhams;  le 
deuxième ,  qu'il  égalisait  les  grands  et  les  petits  der- 
hams, de  telle  sorte  qu'ils  devinrent  égaux  et  que  le 
derham  pesa  six  dâneqs  ;  et  le  troisième ,  qu'il  se  con- 
formait à  la  seunneh  établie  par  l'envoyé  de  Dieu, en 
ce  qui  concerne  le  précepte  de  la  zakâh  (dîme  au- 
mônière) ,  sans  diminution  ni  exagération.  Cette  règle 
fut  dès  lors  consacrée;  la  communauté  (mulsumane) 
l'adopta  unanimement,  et  par  là  se  trouva  immua- 
blement fixé  ce  derham  légal  [chary],  qui  a  été  ad- 
mis du  commun  consentement  (des  compagnons  du 

'  Le  chiffre  de  2/1  grains  de  moutarde  pour  la  liuhbah  est  inad- 
missible. Comp.  Ed-Dahaby. 

*  C'est-à-dire  au  mot  Jui,  d'où  nmlilioiik.  A  propos  de  cette  mesure 
ElFîroiizâbà  l'y  nous  dit  rpie  la  habhah  es,i  ^^  du  derham. 
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Prophète) ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  comme  pesant 
sept  metqàis  les  dix  derhams.  Le  poids  de  chacun  de 
ces  derhams  est  de  cinquante  grains  [liabbah]  et  deux 
cinquièmes  de  grain  d'oi^e ,  tels  qu'ils  ont  été  pré- 
cédemineut  décrits.  Ce  derham  porte  le  nom  de  der- 
ham  lé^al.  C'est  de  lui  en  effet  qu'a  été  formé  le  ratl 
légal;  du  ratl,  le  meiidd;  du  meudd,  le  ^d  .  .  .  . 

Suivant  quelques-uns,  celui  qui  institua  les  poids 
fit  le  derham  égal  à  60  grains  [hahbah);  toutefois  il 
dit  que  chaque  dix  derhams  seraient  égaux  au  poids 
de  sept  metqâls.  D'après  cela ,  le  poids  du  grain 
[habbah]  est  donc  de  70  grains  [habbah)de  moutarde. 
(Maqrizy,  Traité  des  famines,  fol.  28  \°-2/i  r".) 

Le  dâneq  était  (chez  les  habitants  de  la  Mekke,  du 
temps  du  paganisme)  de  8  habbah  et  -j  de  habbah. 
Par  habbah,  il  faut  entendre  des  habbah  (grains) 
d'orge  d'une  moyenne  grosseur,  dont  on  n'a  pas  ôté 
la  pellicule ,  mais  dont  on  a  coupé  les  filaments  qui  se 
prolongent  aux  deux  extrémités.  [Maqrizy ,  Traité  des 
famines,  fol.  21  r"  et  36  r";  S.  de  Sacy,  Traité  des 
monnaies,  p.  9.) 

Les  habitants  de  f  Andalos  n'ont  pas  établi  de  dif- 
férence entre  les  grains  [hoboiîb)  de  l'or  et  ceux  de 
l'argent,  comme  l'ont  fait  les  habitants  de  Bagh- 
dàd  et  de  Sàmanrà  ',  qui  ont  distingue  les  habbah 
de  l'or  cl  de  l'argent,  en  faisant  la  habbah  de  l'ar- 
gent égaie  aux  sept  huitièmes  de  la  habbah  de  l'or. 
Ainsi  leur  metqàl  se  compose  de  soixante  des  grains 

'  M.  le  prolesseiir  Aiiiari  a  reconnu  avec  raison  dans  ce  nom  celui 
et  Sorrmanrd  ,  la  xille  hini  roimii'". 
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de  l'or.  Us  ont  composé  leur  metqàl  de  20  qîrâts. 
Leur  qîrât  de  l'or  comprend  3  habbali,  de  celles  de 
l'or.  Ils  ont  également  fait  une  distinction  entre  les 
qîrâts  de  l'argent  et  ceux  de  l'or  :  ils  ont  donné  à  leur 
derliam  (le  poids  de)  àS  grains  d'argent,  et  à  leur 
qîrât  de  l'argent  (celui  de)  Zi  grains  ^  Leur  derham 
se  compose  de  1  2  qîrâts ,  des  qîrâts  de  l'argent  -. 

Le  qîrât  est  égal  à  2  sakradj  (lisez  satoûdj?);  le  sak- 
radj,  à  2  habbali,  des  habbali  de  l'argent.  Le  derham 
comprend  2lx  sakradj.  Le  dâneci  est  un  sixième  de 
derham  :  il  équivaut  donc  à  8  liabbah,  des  habbah 
de  l'argent  ^. 

La  habbah  adoptée  pour  l'or  dans  l'Orient  con- 
tient, en  habbali  de  l'Andalos,  une  liabbah,  yj  de 
habbah,  y  de  dixième  de  habbah  et  un  demi-sixième 
de  dixième  de  habbah  de  l'Andalos^;  et  [cent] ^  vingt 
habbah,  au  compte  de  l'or  en  Orient,  représentent 
cent  cinquante- [une *^]  habbah,  des  habbah  de  l'An- 
dalos. 


'  ogr.  06437^X4  =  0  gr.  25748{;  0,06437^  X  48  =  3  gr. 
0898. 

2  0,25748  JX  12=3  gr.  0898. 
■^  0,06437-^  X  8  =ogr.  5 149  f 

*  Soit   1    7^  habbah.  La  habbah  de  l'or  étant  égale  à  — - —  = 

0,07356  },  si  on  multiplie  la  habbah  de  l'Andalos  on  o,o5846  ■— 
(Voir  sous  Derham,  ms.  de  l'Université  de  Gênes)  par  1  ^,  on 
retrouve  exactement  0,07306  |. 

*  Ce  nombre  que  je  place  entre  crochets  a  été  évidemment  omis 
par  le  copiste. 

'  Les  calculs  de  l'auteur  [)rouvent  que  le  copiste  a  omis  l'unité. 
En  effet,  0.07.I56 -^  X  i  20 --:=  o,o5846  ^  X  »5i  =  8  gr.  818. 
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Dans  la  habbah  adoptée  dans  l'Orient,  pour  l'ar- 
gent on  trouve,  en  habbah  de  lAndalos,  une  habbah, 
un  dixième^  de  habbah  et  un  demi-sixième  de  hui- 
tième de  dixième  de  habbah'-.  (Le  qâdy  Abou  'Abd 
Allah  ebn  Mo'  âd^,  ms.  ar.  de  la  Bibl.  de  l'Univer- 
sité de  Gènes,  F.  I.  8.) 

Le  derham  complet  [tâmni),  dans  l'ancien  temps, 
égalait  8  dàneqs  ;  celui  qui  est  exclusivement  adopté 
actuellement ,  se  compose  de  6  dàneqs ,  de  i  2  qîràts , 
de  2^  tassoiidj  et  de  68  habbah.  Par  habbah,  l'on  en- 
tend le  —■  du  derham ,  non  pas  la  habbah  qui  est  un 
grain  [habbah)  de  caroube,  car  i6  de  ces  grains  for- 
ment le  derham*,  mais  une  habbah  équivalente  à  U 
areazzah.  L'areuzzah  est  égale  à  2  ^  grains  [habbah)  de 
moutarde  sauvage.  [Madjmoâahfil  hésdb,  2* section. 
Sur  les  poids  [affectés  au  pesage)  de  l'or  et  de  l'argent.) 

La  habbah  pèse  2  h  khardalah  (grains  de  moutarde) 

'  Au  lien  «le  uyyH^  •  vingt  >  ou  «  an  vingtième  >  que  porte  le  texte , 
il  Faut  lire  .ji^  «un  dixième ■,  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la  note 
suivante. 

*  Hahbali  de  l'Andalos.  o  gr.  o5846  rrr  i  Tï  •  ooo584  ^  ;  j^ 
(ou  ^  de  ^  de  ^  <^^  Tï)'  0.00006  77^.  Le  total  égale  bien  la  habbak 
de  l'argent  ou  o  gr.  06487  -j^.  En  multipliant  directement  o,o5846 
iVr  P**"  *  ^'  O"  obtient  également  o  gr.  o6i37  ■^. 

*  Je  n'ai  tncore  rencontré  nulle  part  le  nom  de  ce  qâdy  de  l'An- 
d^os.  On  trouve  toutefois  dans  le  Kétâb  es-sélah  d'Ebn  Bacbkouài, 
édition  de  M.  Codera,  p.  ASo,  un  Abou  Abd  Allab  (Mohammed 
ebn  Yousef  ebn  Ahmad)  ebn  Moad  (eldjohany),  né  à  Cordoue  en 
l'année  879  de  l'bégire.  Cet  P^bn  Mo'àd  habita  cinq  ans  la  capitale 
de  l'Egypte,  de  l'année  ^oi  à  l'année  .'107. 

*  Cette  habbah  ou  grain  de  caroube  ^de  16  au  derham  rrssor 
tirait  à  o  gr.    ig3ii2J.  Comp.  note  3,  p.  385. 

'   Sur  cellp  evaln.itmn   iii;«(lmi\^il)l    ,  \fiir  \^  iioïc    >  ,  ; 
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ou  Y  de  qîrât.  18  qîrâts,  lesquels  représentent  18 
Tiabbah  (graines)  de  caroube  syrienne,  composent  la 
darakhmy.  Honayn  ^.  [Madjmoâ  "ahj'i'l  hésab,  3'  sec- 
tion, Sur  les  poids  des  médecins  acceptés  à  V ananimité 
par  les  ouvrages  (jrccs  [Younàniyah].) 

La  habbah  pèse  deux  grains  d'orge  [chairalayn). 
(Sur  une  feuille  de  garde  du  ms.  ar.  de  la  Bibl.  na- 
tionale, n°  \o\  W^.) 

La  Imbbali  est  un  sixième  de  dixième  du  derham. 
(El  Djabarty.) 

L'évaluation  faite  au  moyen  des  grains  de  mou- 
tarde est  donc  d'une  régularité  constante;  il  en  est 
tout  autrement  des  autres  grains  :  ils  sont,  en  effet, 
variables  et,  par  conséquent,  il  n'est  pas  valable  de 
s'en  servir  pour  faire  une  évaluation.  Certainement 
si  les  grains  appartiennent  à  une  espèce  dont  la  lé- 
gèreté et  la  pesanteur  sont  moyennes ,  il  est  permis 
de  les  employer  à  l'évaluation,  comme  l'ont  fait  les 
(jurisconsultes)  modernes  mus  par  le  désir  d'obtenir 
un  petit  chiffre,  en  évaluant  le  derham  en  (graines 
de)  moutarde  rouge  des  jardins  de  moyenne  gros- 
seur et  égales  à  1,000  grains  ;  en  (graines  de)  chechm 
indien  noir  arrivées  à  maturité,  de  moyenne  gros- 
seur et  égales  k  i  lik  graines;  en  (grains  d')orge  pri- 
vés de  leurs  filaments  ^,  pleins ,  moyens ,  à  5o  -f  grains 

'  Honayn  ebn  Ishàq,  célèbre  traducteur  d'ouvrages  grecs  sur  la 
médecine,  nacjuit  à  Hirah  en  l'an  800  de  J.-C. ,  et  mourut  en  878 
(360  de  l'hég.).  Cf.  D"^  Leclerc,  I,  p.  iSg  et  suiv. 

'  Communiquée  en  copie  par  M.  le  D'  Leclerc. 

'  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  traduire  l'expression  Jjcl,  qui  a, 
entre  autres  significations,  celle  de  «qui  est  sans  armes;  qui  ne  porte 
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d'orge,  et,  en  grains  de  caroube  bien  nourris  [nsamm], 
moyens  et  égaux ,  à  i  6  y  grains .... 

Néanmoins  personne  n'ignore  qu'on  ne  connaît 
l'état  moyen  de  légèreté  et  de  pesanteur  (des grains) 
qu'en  tenant  compte  des  époques  du  développement 
des  plantes  dans  les  quatre  saisons ,  comme  l'a  énoncé 
Ebn  Abî'l  fath  es-Soûfy  dans  son  traité  intitulé  Teah- 
fat  en-neaddâr  fi  incM  el  ^yâr;  ce  qui  parfois  n'est 
pas  facile.  Or  le  moyen  le  plus  sur,  que  dis-je?  le 
seul  certain  pour  la  détermination  dont  il  s'agit,  est 
de  recourir  à  la  moutarde  sauvage  :  on  en  prend 
5o  grains  avec  lesquels  on  détermine  une  sandjah 
(poids-étalon)  destinée  à  exprimer  le  cinquième  dun 
grain  de  caroube.  .  .  .  (Ed-Dahaby,  Roy.  As.  Soc 
vol.  XIV.  part.  2.) 

\  oyez  aussi  sous  Habbah  (  i"  partie,  Dictionaiy  of 
technical  terms]  et  sous  Derham,  Dinar  et  Metqâl. 
Comp.  également  le  tableau  de  différentes  habbah, 
à  la  fin  du  volimie. 

<x^%-w  hazmah,  synonyme  de  a^Um^  destedjeh. 

Hazmah.  C'est  une  poignée  [qabdah)  qui  remplit 
la  paume  de  la  main.  (Ez-Zahréwy.) 

fjyÀX^^  halqoân. 

Halqoûn.  Elle  est  égale  à  une  darakhmy.  (Ez- 
Zahrâwy.) 

pas  d'armes ,  surtout  qui  n*a  pas  de  lanre  ».  Les  filaments  des  eilré- 
mités  seraient  métaphohqaement  com[>arés  à  des  lances.  Dans  ma 
traduction  d'Ed-Dahahy  'liny.  ff.  Snr.,  \n\.  XIV.  part.  2  '  je  l'avais 
traduite  par  t  isolé  >. 
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x>n^  hoDimosah ,  pois  chiche. 

Hommosali.  C'est  le  tiers  d'un  derham  kayl.  (Ez- 
Zahrâwy.  ) 

Hommosah.  Elle  est  le  quart  d'un  derham  ou  le 
quart  d'un  metqâl.  Suivant  d'autres,  elle  égale  le 
tiers  d'un  derham  ou  le  tiers  d'un  metqâP.  [Menhndj 
eà-deiikkân.) 

La  hommosah  est  égale  à  un  quart  de  derham  ou, 
a-t-il  été  dit,  à  un  tiers  de  derham.  [Madjmouah  fil 
hésâh,  3*  section,  Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés 
à  i unanimité  par  les  ouvrages  grecs.) 

Jl^  haml,  lietnl,  àXç-  hamlah;  charge  '\ 

La  charge  [hamlah)  de  farine  est  de  3oo  ratlsmes- 
rys  ^.  [Guide  du  Kâteh,  fol.  8/i  r"  et  i  8o  r".)  Voir  aussi 
sous  Ifasq. 

La  charge  [haml)  pour  la  laque  et  le  poivre  est  de 
5oo  ratls  mesrys^  [Guide  du  Râieh ,  fol.  96  v".) 

'  Puisqu'il  s'agit  du  derham  qui  est  un  metqâl  ou  darakhmy,  nous 
avons  pour  le  poids  que  les  ouvrages  de  médecine  attribuent  an 
pois-chiche  soit  o  gr.  827620,  soit  1  gr.  io35. 

^  Au  xm'  siècle,  la  charge,  en  Protence,  était  rarement  une  me- 
sure, plus  souvent  un  poids.  (L.  Biancard,  Essai  sur  les  monnaies  de 
Charles  l"^ ,  comte  de  Provence,  p.  346.) 

3  Soit  i33  kil.  479,36. 

*  Soit  222  kil.  465,6.  —  C'est  ce  que  De  Pasi  appelle  ipotta  du 
poivre.  Il  la  fait  égale  à  5oo  rails  forjori  (l'olfoly).  Le  meirologue 
vcnitieii  dit  que,  de  son  temps,  la  sporta  correspondait  à  700  livres 
petit  poids  de  Venise  {=  70,000  pesi  ou  dei-hams  =  216  k.  286 
mais  qu'auparavant  elle  en  représentait  712.  Or  les  712  livres  de 
Venise  petit  poids  =  71200  pesi  (on  derhams)  =  222  k.  465,6  — 
5oo  ratls  niosiys  de  i4'i  derhams. 
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La  charge,  [haml]  pour  le  bois  de  campêche  [baq- 
qam)  et  le  lin  est  de  600  ratls  mesrys  ^  [Guide  du 
Kàteh,  fol.  97  r°.) 

La  charge  [haml]  pour  le  poivre  donx[beuhâr)  est 
de  3oo  ratls  mesrys  [Guide  du  Kâteb,  fol.  97  r°.) 

La  charge  de  farine  pèse  3 00  ratls,  au  (poids) 
mesry,  2  tellis,  3  qentàrs,  6  battah,  9  rcaybeh, 
\kk  qadah  ^.  [Guide  du  Kâteb,  fol.    127  v°.) 

La  charge  [hximlah)  de  coton  cardé  est  égale  à 
553  Y  ratls  mesrys^  [Guide  du  Kâteb,  fol.    129  v°.) 

Un  heml,  c'est-à-dire  un  sac  [djowâleq)  plein  de 
marchandises,  placé  sur  le  dos  d'une  bète  de  somme. 
[Madjmd  el  anheuifi  Moltaqa  el  abheur,  p.  389.) 

La  plus  haute  évaluation  dont  on  se  serve  pour 
le  coton  est  le  haml  (charge);  en  effet,  on  l'évalue 
d'abord  en  estâr,  puis  en  mann  et  enfin  en  haml.  Le 
haml  est  égal  à  3oo  mann;  le  munn  à  2  ratls;  le  rat!  à 
1  3o  derhams  *,  soit  20  estâr  et  ïestâr  à  6  yderhams. 
(  Madjma  el  anheur,  p.  1  /n  .  ) 

La  charge  de  chameau  correspond  à  3o  qadah  de 
San'à''.  [Hommes  illustres  du  xi'  siècle,  par  El  Mo- 
hebby,  IV,  p.  298.) 


'  600  ratls  de  Mesr  =  a66  fcil.  958,73. 

*  Les  â3,300  derhams  ou  i33kil.  479-36  donnent  •.  pour  le  tellis , 
ai,6oo  derhams=  66  LU.  739,68;  j)our  le  qentâr  (ou  looratLsde 
Mesr)  I  4, 4oo  derhams— i4  kii.  492,13;  pour  \ibaUah,  7,300  der- 
hams —  22  kii.  2i6.ô6;  pour  la  warbeli,  4, 800  derhams  =  i.'i  Lil. 
83i,o4  ;  et  pour  le  qadah,  3oo  derhams  =  936  gr.  94. 

'  Ce  qui  fait  346  Lil.  195,364- 

*  3oo  X  3  X  i3o=  78,000  djrhams  =  34 1  Lil.  oo4.4- 
'  Voir  sons  Qadah,  IFI*  partie  (Mesures  <le  caj>acité). 
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io^Çjk.  kharroubah,  grain  de  caroube. 

Cf.  r"  partie,  p.  io6,  sab  verbo  :  A  Arechkoul, 
la  hharroûbah  ==  li  grains  (El  Bekry,  p.  yS  du  texte 
arabe);  le  derham  ==  18  grains  de  caroube;  le  grain 
de  caroube,  3  grains  de  blé  (Maqrizy,  Traité  des  fa- 
mines, fol.  ayr^V);  la  kharroubah =^  du  derham. 
[Guide  da  Kâteb,  fol.  80  r°.) 

Kharroubah.  Elle  a  le  poids  de  quatre  habbah  ^  et, 
dit-on,  de  3  Y  habbah^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Le  grain  d'orge  quadruplé  forme  le  qîrât,  lequel 
est  une  kharroubah  au  (poids)  de  Syrie. — Mention-, 
nons  maintenant  les  poids  usités  en  médecine  : .  .  .  . 
la  habbah  égale  un  grain  d'orge  et  un  demi-grain 
d'orge,  ce  qui  faille  tiers  d'une  kharroâbali ^.  (Djirdjis , 
Escurial,  8 A 4.) 

(La)  kharroubah  pèse  h  habbah  et,  dit-on,  3  y  hab- 
bah. [Menhâdj  ed-deukkân.) 

La  kharroubah  est  égale  à  3  grains  de  blé.  Le  met- 
qâl  se  compose  de  2  k  kharroubah  '.  (Ebn  Fadl  Allah , 
apad  S.  de  Sacy,  Traité  des  monnaies,  p.  82.) 

Honayn  a   dit  :  La  darakhmy  se  compose  de  1 8 

'  C'est  la  kharroubah  «au  poids  de  Syrie»  d'Escurial  8^^.  Elle 
pèse  o  gr.  1  SSg  ^  (Voir  ci-après  sous  Darakhmy) ,  el  la  habbah ,  o  gr. 

*  ogr.  055175  ou  la  habbah  soit  ^'-  de  la  darakhmy  X  3  •5-=ogr. 
ig3ii:ï5,  ce  qui  est  le  qîràt  compris  j6  fois  dans  le  derham  de 
3  gr.  0898  et  24  fois  dans  le  metqâl  mesry  (de  4,6347). 

^  Cette  hharroûbah  égaierait  4  -j  grains  d'orge.  Il  y  a  lieu  de  sup- 
poser une  erreur  dans  le  texte. 

*  Le  metqâl  égyptien  étant  égal  ii  4gr.  6347,  °"  ^"""^  I*""''  '^ 
kharronhali  o  gr.  1931125.  Comp.  noie  u  ci-dessus. 
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qîràts,  ce  qui  égale  18  grains  [habbah)  de  la  caroube 
syrienne ^  [Madjmouahfî'l  hésâb.) 

INSCRIPTIONS  SDR  DES  POIDS  EN  VERRE. 

1 .  Année  288-295  de  l'Hég.  Poids  [metqâl)  du  i'els 
du  dinar,  3o  kharroùbah,  5  gr.  SgoSî. 

a.  Poids  (metcfâl)  d'un  derham  du  poids  de  i3 
kharroùbah,  1  gr.  SSaùyî.  (E.-T.  Rogers,  Num. 
Soc.  of  London ,  1878.) 

3.  Poids  [metqâl]  d'un  fels  wâjy  de  20  khwroâhah, 
3  gr.  9009. 

4.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de  33  kharroùbah, 
6gr.  4/176. 

5.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de  3o  kharroùbah, 
5  gr.  8903. 

6.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  du  poids  de  3 o  khar- 
roùbah, 5  gr.  8903  (F>.-T.  Rogers,  Roy.  As.  Soc, 
août  1877.) 

7.  Fels  de  aS  kharroùbah,  o  gr.  100. 

8.  Fait  par  l'ordre  d'*Obayd  AHah  ebn  el  Hab- 
hâb^.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de   20  kharroùbah, 

'   3.3io.i  „,    , 

— -—  =  0,1839  f 

'  'Oba)-(i  Allah  ebn  e.  Habhâb  ^qu'Abou'i  Mafaàsen  appelle  par 
erreor  'Ab<l  Allah  en  plusieurs  endroits)  fut  ministre  des  finances 
en  Egypte  sous  le  f^ouvernoral  d"El  Heurr  ebn  Yousef,  en  l'année 
106  de  l'bégire.  11  occupa  ce%  fonctions  .sous  plusieurs  goa>emeurs 
successif»  et  en  derfiier  lieu  sous  Kl  Walid  ebn  Rafâ'ab,  l'an  i  1  1  de 
Phépire. 

MI.  38 
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wâfy,  3  gr.  927.  (Del  uso  ciii  erano  destinati  i  vetri 
con  epigraphi  cufiche  etc. ,  Castigiioni ,  n"'  1  4  et  1  5.) 
9.  F'ait  par  Tordre  d'El  Qàsem,  fils  d^Obayd  Al- 
lah, année  1  19.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de  3o  khar- 
roâbah,  wâfy,  6  gr.  84  ^  (Communiqué  par  M.  W. 
Tiesenhausen.) 

(^jtà  dâneq. 

Cf.  repartie,  p.  98,  mh  verho  :  -j  du  dinar  (de 
20  qîrâts);  égal  à  3  y  qîrâts,  soit  10  habbah  ou  /lo 
areuzzah  [Kétab  el  hâwy);  3  qîrâts  ou  kharroâhah.  do 
Syrie  =  Y  derham  (Escurial,  844,  ancien  839  Ca- 
siri);  =  2  qîrâts  (Escurial,  929  ,  ancien  924  Casiri); 
\  derham  [Fath  el  mo^in). 

Le  dâneq  =-|-  d'obole.  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn, 
Canon  d'Avicenne.) 

La  habbah  (des  habitants  de  la  Syrie)  est  un  seul 
grain  d'orge  [cha'^irah);  le  dâneq  contient  10  habbah. 
(El  Moqaddasy-de  Goeje,  p.  182.) 

Dâneq.  C'est  le  sixième  d'un  derham  kayl,  ce  qui 
fait,  d'après  le  calcul  des  Grecs  {joanâniyn) ,  le  quart 
d'un  derham  dokhl^.  (Ez-Zahrâwy  et  le  Menhâdj  ed- 
deukkân.  ) 

'  Le  n"  1  fait  ressortir  la  kliaiToubah  à  ogr.  196044;  le  n°  2 ,  à 
o  gr,  196344;  le  11°  3,  à  o  gr.  igôciS;  le  n°  4  ,  à  o  gr.  igSSSi  ■—;  le 
n"  5,  à  o  gr.  196343  j;  le  n°  6,  à  o  gr.  196343};  le  n°  7,  à  o  gr. 
2o4ooo;  len*  8,  à  o,i9635o;  le  n"  9,  à  o  gr.  228000.  M.  E.-T.  Ro- 
gers  évalue  la  kharroâhah  à  3,o3  grains  anglais  =  ogr.  196344. 
D'oi'i  pourle  grain  <le  blé  o  gr.  o654 48,  et  pour  le  grain  d'orge  (^  de 
la  kharronbah)  o  gr.  049086. 

^  Si,  par  derham  kayl ,  Ez-Z;ihràwy  entend  ici  la  darakhmY,  le 
dâneq  sera  de  o  gr.  .1.^175  et  !••  derham  dohhl  dv  2  gr.  1^07. 
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Le  dàiieq  est  égal  à  -i-  do  derhara  (de  i  a  qîrâts). 
(Eliyâ.) 

Le  dâneq  équivaut  à  3  qîràts  de  k  grains  d'orge 
[chdirât)  chacun.  (Djirdjis,  Escurial,84^  ,  Poids  usi- 
tés en  médecine,  i 

Le  dàneq,  chez  les  médecins,  les  jurisconsultes  et 
autres,  est  y  de  derham.  (Commentaire  de  YArdjoû- 
zah  d'Avicenne.) 

Dâneq,  dânoq  et  dânâq  :  \  du  derham.  {Qâmoûs, 
Oqiânos.) 

Tout  le  monde  convient  que  le  dâneq  est  y  de 
derham.  Son  poids  est  donc,  suivant  l'opinion  de 
ceux  qui  fixent  le  poids  du  derham  à  oo  y  grains 
d'orge  de  moyenne  grosseur,  8  grains  et  y  de  gi'ain. 
(Maqrîzy,  Poids  et  mesures,  p.  21  ;  S.  de  Sacy,  tra- 
dnclion,  p.  36,  et  aussi  Traité  des  monnaies,  p-  9.) 

Le  dàneq  est  y  de  derham  :  il  équivaut  donc  à 
8  habbah,  des  habbah  de  l'argent.  {Ms.  de  l'Univer- 
sité de  Gênes.) 

Le  metqàl  est  égal  à  6  dàneq;  son  dàneq  égale 
3  j  qîrâts.  —  Lo  derham  qui  est  exclusivement  adopté 
actuellement  se  compose  de  6  dâneq  (=  1  2  qîrâts). — 
\je  dàneq  (du  metqàl)  pèse  10  grains  d'orge.  Le 
derham  est  de  1  k  qiràts  (de  5  grains  d'orge)  et  le 
metqàl  de  ao  qîràts*.  —  Le  dinar  égale  6  dâneq;  le 
dàneq,  /i  fassnûdj ;  le  tassoùdj,  2  habbah;  la  habbah, 

'  L«s  20  qiràts  du  dinar  feront  |)ar  conséquent  1 00  grains  d'ot^ 
et  son  dàneq  sera  de  16  y  grains  d'orj;e  et  non  de  10,  comme  le 
dit  l'auteur.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  le  netqâl  te  divise  éga- 
lement en  60  habbah. 

i8. 
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2  grains  d'orge  ^  [Madjmouah  fil  hésâb ,  2"  section, 

Sur  les  poids  [affectés  au  pesaye)  de  l'or  et  de  l'argent.) 

Le  dâneq  du  dinar  est  égal  à  3  qîrâtsel  1  habbah; 
le  qîrât,  à  3  habbah,  et  la  habbah,  à  k  areuzzah. 
[Ër-Résâlah  ech-chanisiyah ,  fol.  2/1  v°-2  5  r"*.) 

Le  dàneq  est  égal  à  ^  de  derhain  (de  70  grains 
d'orge).  (Feuille  de  garde  duras,  n"  101 4.) 

Sache  qu'on  est  d'accord  pour  donner  à  chaque 
dâneq  le  poids  de  8  habbah  d'orge  de  moyenne  gros- 
seur, ainsi  que  l'ont  clairement  expliqué  les  docteurs 
des  deux  partis.  L'auteur  du  Hduy  a  fait  une  mention 
semblable  à  propos  des  habbah. 

Le  derham  est  donc  égal  à  liS  grains  d'orge  (c^a- 
'ira/i)  et  le  dinar,  à  68  grains  d'orge  et  y  de  grain 
d'orge^.  Toutefois,  dans  une  relation  de  Solaymân? 
ebn  Hafs  el  Meroûzy,  on  lit  que  le  dâneq  pèse  6 
habbah  et  la  habbah,  2  grains  [habbatayn]  d'orge  de 
moyenne  grosseur,  ni  petits,  ni  gros.  (Ms.  de  Berlin, 
Sprenger,  igiS,  ^3  r°-v".) 

Le  dâneq  est  égal  à  ^  de  derham.  (El  Djabarty.) 

Dans  forigine,  le  dâneq  était  le  sixième  du  der- 
ham. Plus  tard ,  on  l'a  communément  considéré 
comme  étant  le  sixième  du  sixième  du  quart  du  qî- 
rât, ce  qui  fait  la  xklx'  partie  d'un  qîrât.  L'une  de 
ces  parties  est  donc  un  dàneq;  les  deux  font  une 
habbah;  les  trois,  un  dcmi-qirât  [^-j]  du  qîrât;  les 
quatre,  deux  habbah;  les  cinq,  une  habbah  et  un 
demi-qîrât;   les  six,  un  qîrât  du  qîrât,  c'est-à-dire 

'  Ce  calcul  donne  au  «lînar  9G  grains  d'orge. 
•■'  o  gr.  o6'|.'')7  ^  X  G8  I  =  1  gr.  [mIx. 
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le  tiers  du  huitième  (^)  de  celui-ci.  (Ed-Dahaby, 
p.  1  i .) 

Voir  à  la  fin  Tableau  de  différents  dâneq. 

^l^i  dahmâs  et  ^Lt^^-à  dahmasâs. 

Le  dahmâs  et  le  dahmasâs,  3  metqâls.  (El  'Antary, 
Les  poids  et  les  mesures  de  capacité  en  usage  en  méde- 
cine, E>curial  8!ik.) 

^-Ç-jà  damkhmy,  darakhma,  en  grec  8pa;^fX7^,  drachme. 

Drachma  qnae  et  holca  etiam  cognominalurhabet 
siliquas  i8.  Alii  vero  dicunt scrupulos 3  (Appendice 
aux  Œuvres  de  Galien,  IV,  p.  2  7 5.)  —  Drachma 
habet  scrupulos  3.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Gahen , 
De  mens  et  pond. ,  IV,  p.  276.)  Drachma  habet  scru- 
pulos 3.  obolos  6.  lupinosg.  siliquas  18.  aereos48. 
(Appendice aux  Œu\Tes  de  Galien,  Ex  iibris  Cleop. , 
De  pond,  et  mens.,  IV,  p.  276.)  —  Drachma  etiam 
aha  œquivoce  vocatur  ipsa  yEgyptiaca,  quae  est  sexta 
pars  draclimœ  atticae.  obolum  1.  pendens.  (Appen- 
dice aux  Œuntcs  de  Galien,  I\  ,  p.  276.)  — Drachma 
habet  scrupulos  3 .  (.Appendice  aux  Œuvres  de  Galien , 
Aliter  de  ei.sdem ,  IV,  p.  276.) — Drachma  habet  scni- 
pulos  3.  obolos  6.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Ga- 
lien, De  mens,  et  pond,  veterin.,  IV,  p.  276.)  — 
Drachma,  quae  et  Holce  dicitiu',  pendit  scrupulos  3. 
id  est  obolos  6.  '  Appendice  aux  Œuvres  de  Galien, 
Diosc.,  De  pf)nd.,  IV,  •J77.) 

Drachma  ortava  pars  uncise  est .  et  denarii  pondus 
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argenti  tribus  constans  sciipulis,  id  est  XV'IlI  sili^- 

quis.  (Saint  Isidore.) 

La  darakhmy  est  un  metqàl.  — ^  La  darakhmy  est 
(composée  de)  six  oboles.  (Yohanna  ebn  Séràfioûn, 
dans  le  Cation  d'Avicenne.) 

Darakhmy.  C'est  le  poids  d'un  metqàl  et,  dit-on, 
d'un  derham  kayl  et  d'un  dâneq  ^  ;  d'autres  disent 
18  qîrâts^.  Le  (terme)  «metqàl»  est  plus  général  et 
de  meilleur  style  (o/Ija/i).  Elle  renferme  trois  grammes 
[gharâma)^,  Tl  a  été  dit  encore  que  c'était  le  derham 
en  grec  iU«j  Jlj ,  ce  qui  fait  i5  liharroûhah '^ .  La  da- 
rakhmy représente  également  deux derhams  moins  un 
tiers,  en  derhams  de  l'Andalos^.  (Ez-Zahrâwy.) 

La  darakhmy  est  un  metqàl  (Djirdjis).  —  La  da- 
rakhmy est  égale  à  un  derham  et  demi  ^.  (El  "^Antary, 
Escurial,  SMi.) 

La  darakmy  est  un  metqàl.  Le  poids  de  ce  met- 
qàl est  d'un  derham  et  un  huitième  [sic)  ^.  [Menhâdj 
ed-deukkân.) 

'  C'est  peut-être  un  qîrât  qu'il  faut  lire  :  3,0898  (ou  le  derham 
ka/l)  -{-{i  qîrât  ou  — — ,  —  =)  0,2207  =  3  gr.  3io5.  Il  est  pourtant 

à  remarquer  que  l'écfaation  d'Ez-Zahrâwy  fait  ici  ressortir  le  derham 
kajl  à  2  gr.  Si'jbj.  Comp.  ci-après  note  dSg. 

»  o,i839|x  i8  =  3gr.  3io5. 

^  Oa  3  s<rupules,  de  1  gr.  loSô. 

*  o,»207  X  i5  =  3,3io5.  Comp.  note  i,  p.  420. 

*  Il  faut  sans  doute  entendre  par  «moins  un  tiers»  «moins  un 
tiers  de  daraktmy».  Nous  aurons  alors  3,3 io5  —  1,1  o35  =  4.4i4 
=  a, 207  (le  derhara  d»-  l'Andalos)  X  2. 

*  3,3 io5  :  1  ^  —  2  gr.  207.  L'auteur  aui'ait  donc  eu  en  vue  ie 
derham  de  i'Andalos. 

Ce  derham  sprait  de  2  pr.  ^^7  f  Comp.  riaprcs  noie  1,  p.  445. 
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(La)  darakhmy  est  un  metqàl  et,  dit-on,  un  der- 
ham  et  un  dâneq;  et,  dit-on  aussi,  18  qîràts.  Le 
(terme)  metqâl  est  plus  général  et  plus  correct.  Sui- 
vant quelques-uns,  c'est  iederham  roûmy,  lequel  est 
égal  à  1  5  kharroûbah.  La  darakhmy  égale  aussi  un 
derliam  et  deux  tiers  de  derham  de  TAndalos.  [Men- 
hâdj  ed-deiikkân.  ) 

La  darahmy  [sic]  égale  2  nietqâls'.  (Commentaire 
de  YArdjoûzah  d'Avicenne.) 

La  darakhmy  est  un  metqàl  en  grec  tiLi^b,  et, 
suivant  quelques-uns,  un  derham.  Bakhtyachou'-  a 
dit  :  La  darakhmy  se  compose  de  72  grains  d'oi^e  *. 
Honayn  a  dit  :  La  darakhmy  est  de  1  8  qîràts,  ce  qui 
égale  18  grains  [habbah]  de  la  caroube  syrienne. — 
Ija  darakhmy  est  les  -j  du  metqâl*.  [Madjmoaahfil 

'  11  y  a  là  évidemment  une  erreur  de  copiste. 

*  Le  médecin  Hakhtyachou',  fils  de  Geoi^es ,  senit  les  khalifes 
El  Hàdy  et  Haroun  er-Racbîd.  Il  fut  aj^pelë  eu  consultaiiou  auprès 
de  ce  dernier  en  l'année  787  de  notre  ère.  Cf.  sur  la  famille  des 
Bakhtyacliou'  V Histoire  de  la  médecine  arabe,  t.  I,  p.  gS  et  suiv.,  et 
le  Tarikli  el  hokamâ 

■■  On  lit  dans  le  Dictionnaire  latin-français  de  Noël  :  tDrachma, 
poids  de  79  grains,  qui  valait  la  8'  |)artie  de  fonce  romaine ■.  On 
peut  voir  dans  ie  tahieau  qui  accompagne  ma  traduction  du  Traité 
des  poids  et  mesuns  d'Eliyâ  que  les  8  darakhmy  composent  l'once  du 
ratl  roàmy.  —  Ce  grain  ^^o  gr.  04097  — . 

'  Il  s'agit  ici  du  metqàl  de  4  gr.  4 1  <4 ,  Joiit  les  -i  égalent  «u  effet 
3  gr.  3 1  o5  ou  la  daraimy,  et  non  du  metqàl-dacakJimy,  que  quel- 
ques médecins  arabes  ont  aussi  appelé  derham.  Cette  confusion  de 
nom»  pour  tin  même  jioids  rap|>elle  celte  obseivation  de  Hussey, 
Ancien  ueiçfhls  and  monej.  p.  47-48  :  «Quand  Pline  (H.  N.  XXI, 
109  i  parie  de  la  drachme  attique  et  du  deuier  romain  comme  étant 
•  lu  même  p>oids,  ce  dernier  n'avait  plus  ses  pro|y>rtious  primitives.* 
Suivant  Don  V.  Quei(io  iloc.  lauH. .   11.  p.    laT  .  le  svstème  attique 
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hésâb,  3*  section,  Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés 

à  l'unanimité  par  les  ouvrages  arecs.) 

Chez  les  médecins,  la  darakhmy  est  unmetqâlel, 
chez  quelques-uns,  un  derham.  Ebn  HobaP  a  dit  : 
c'est  un  derham  et  demi.  [Dictionary  of  teclinical 
ternis,  p.  5oi .) 

J^jà  derham,  derham  et  derhem. 

Voir  i*^"  partie,  sous  Derham,  p.  8o  et  suiv. 

En  ce  qui  regarde  les  poids  (des  habitants  du  Fà- 
rès),  le  poids  du  derham  est  de  y  metqàls  pour  lo 
derhams.  Ce  n'est  point  comme  dans  l'Yaman  et 
d'autres  pays  où  les  quantités  pondérales  du  derham 
varient.  (El  Tstakhry  ^-de  Goeje,  p.   i56.) 

Les  poids  (des  habitants  du  fàrès)  sont  comme 
ceux  connus  dans  tout  l'univers ,  à  savoir  i  o  derhams 
(pour)  y  metqàls.  Ce  pays  n'est  pas  comme  l'Yaman 
el  l'Andalos ,  où  il  existe  tant  de  variétés  dans  les  poids. 
(Ebn  Hauqal-de  Goeje,  p.  2  i  5.) 

Le  derham  (de  la  Syrie)  pèse  6o  hnbhah.  Leur 

avait  prévalu  clans  la  Svrie,  où  il  fut  introduit  par  les  Séleucides , 
conservé  jiar  les  Arsacides,  et  plus  spécialement  encore  parles  Sas- 
sanides. 

'  Le  D"^  Leclerc  cite  (H,  p.  i42)  Chams  ed-dîn  Abou'l 'Abbâs ebn 
'Aly  ebn  Ilobal  comme  un  médecin  distingué,  ainsi  que  son  père, 
et  qui  voyagea  dans  le  pays  de  Roûm  (Asie  Mineure).  Il  était  né  en 
548  de  l'hégire  (i  i/i3).  —  Hâ  Iji  kliallfab ,  V,  p.  436-439,  fait 
mention  d'un  autre  Ebn  Hobal ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  :  il  l'appelic  Mohaddeb  ed-din  Abou'l  llasan  'Aly  ebn 
Ahmad  ebn  Hobal  el-Tebrîzy  el  Baghdâdy.  Il  momut  en  6io  (i3i3 
de  J.-C).  Peut-être  s'agit-il  du  même  {jersonnage. 

*  Ce  géographe  voyageait  \ers  34o    90 1  de  J.-C). 
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hahbah  est  un  seul  grain  d'orge.  (El  Moqaddasy, 
p.  182.) 

Derham.  Il  égale  1  5  kliarroiîbah ,  soit  1  8  qîràts;  ce 
qui  fait  un  derham  et  demi  dohhl.  L'exactitude  est 
qu'il  est  (égal  à)  un  derham  dokhlet  quatre  dixièmes  ^ 
On  dit  aussi  qu'il  contient  60  hibbah,  à  la  habbah  de 
l'argent.  (Ez-Zahràwy.) 

Le  derham  est  égal  à  60  habbah  de  -70  grains  de 
moutarde  (Elivà). 

Les  habitants  de  l'Egypte  ont  adopté  l'usage  de 
considérer  chaque  3  grains  de  blé  comme  pesant  la 
moitié  du  huitième  d'un  derham.  D'après  cela,  le 
derham  sera  de  Zi8  grains-.  —  Le  derham  égale  16 
kharroûbah.  La  kharroùbali  est  aussi  le  qîràt.  [Guide 
daKâteb,  fol.  79  r^  et  80  r°.) 

Le  grain  d'orge  quadinipié  forme  le  qîràt,  lequel 
est  une  kharroûbah  au  (poids)  de  Syrie.  En  triplant  le 
qîràt ,  on  obtient  le  dàneq.  Cehii-ci  sextuplé  forme  le 
derham'.  —  Mentionnons  maintenant  les  poids 
usités  en  médecine  :  Quant  au  qîràt,  tu  saisdt-jà  qu'il 
est  égal  à  !i  grains  dorge  [chairât].  Le  dàneq  équi- 
vaut à  3  qîràts;  te  derham,  à  6  dàneqs *  (Djirdjis). 

'  I  7  X  3,307  =  3,3io5  ou  la  daraki^my.  »,4  X  2,207  ^3,o8yS 
ou  II'  derham. 

'  Ce  grain  de  blé  pèse  donc  o  gr.  06437  y^. 

*  4x3x6  =  72  grains  d'orge.  Ce  grain  d'orge  pesant  o  gr. 
o45979j,ona  pour  les  72  grains  ou  le  derham  3  gr.  3io5,  c'est- 
à-dire  la  darakhmy.  Cf.  la  note  4.  p-  427. 

Nous  obtenons  encore  ici  3  gr.  3io5  |)our  le  derham  utile  en 
médecine,  lequel  n'est  autre,  comme  nous  l'axons  fléjà  vu  et  le  ver- 
n>ns  encore,  f|ue  la  dtu-akkmy. 
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—  Le  derham  est  égal  à  6  dâneqs.  (El  'Antary;  Es- 

ciirial  Sàà-) 

Le  derham  kayl  est  égal  à  5o  habbah  et  j-  de  hab- 
bah.  (Commentaire  El  Menhâdj  de  la  Résâlah  d'Ebn 
Abî  Zayd.) 

Le  ratl  se  compose  d'onces  et  aussi  de  derhams. 
Les  derhams  s'expriment  en  grains  [habbât)  d'orge 
prise  en  général  [motlacf).  Ainsi,  la  première  chose 
qu'on  ait  besoin  de  connaître,  c'est  la  quantité  pon- 
dérale [meqdâr]  du  derham  légal  en  grains  d'orge.  Ce 
derham  légal  était  du  poids  adopté  alors  par  les 
habitants  de  la  Mekke,  que  Dieu  l'honore!  et  le 
kayl  était  la  mesure  de  capacité  [meicyâl)  en  usage 
parmi  les  habitants  de  Médine ,  que  Dieu  l'honore  ! 
en  vertu  de  cette  tradition  rapportée  par  En-Nâsây  *, 
qui  s'appuie  sur  (l'autorité  d  )'Abd  Allah  ebn  'Omar^, 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui,'  Le  Prophète ,  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue!  a  dit,  au  rapport  de  ce  der- 
nier :  «La  mesure  de  capacité  [mekyâl)  sera  con- 
forme à  celle  des  habitants  de  Médine  et  le  poids, 
établi  sur  celui  des  habitants  de  la  Mekke.  »  Ebn 
Battâl  ^,  dans  son  Commentaire ,  s'exprime  en  ce  sens  : 

'  Le  traditionniste  'Abd  er-Rahman  Alimadebn'Aly  ebn  Cho'ayb 
....  en-Nasây  (  natif  de  Nasa ,  dans  le  Khorasân)  habita  le  Vieux- 
Caire  et  mourut  en  l'année  3o2  ou  3o3  de  l'hégire.  11  était  né  en 
3i4  ou  2  1 5.  Voir  Ebn  KJiallikân's  Diciionajy,l,p.  58. 

*  'Abd  Allah  ebn  'Omar  ebn  el  Khattâb,  com/)«^non  du  Prophète , 
mourut  à  la  Mekke  en  l'année  78  de  l'iiégire. 

^  Aboul  Ilasan  'Aly  ebn  Khalaf  ebn  'Abd  el  Malek  el  Maghréby, 
vulgo  Ebn  Battâl,  mâlékite,  mort  en  l'année  4/19  de  l'hégire  (  1057- 
lO.iS  de  JA:.].  Ilâdji  Kbalîlah  cile  de  lui  (t.  1,  p.  348)  El  Klésàm  , 
sur  les  tradilions,  el  ,1.  Il,  p.  .^a^)  un  ronimentairc  du  .S"«/n7i  d'El 
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«t  Les  derhams  étaient  des  morceaux  d'argent  sans 
inscriptions  et  des  derhams  de  la  frappe  des  Roùms 
(Grecs-Byzantins).  Or  quand 'Abdel  Malek  ebnMer- 
wàn  fiit  monté  sur  le  trône ,  il  réprouva  la  frappe 
des  Roùms  et  fit  battre  des  derhams  :  il  établit  que 
1  o  derhams  d'argent  seraient  égaux  en  poids  à  7  ujet- 
qàls  d'or  de  la  Mekke.  D'après  cela,  le  poids  du  der- 
ham  d'argent  égale  donc  les  -^  ^^  dinar  d'or.  »> 

(On  lit)  dans  le  hétâb  el  djmcâher  :  «  *Abd  el  Haqq, 
s'appuyant  sur  (l'autorité  d")'Abd  Allah  ebn  .\hmad 
ebn  Hanbal ,  a  dit  :  <(  11  m'a  été  raconté  que  ce  (tra- 
ditionniste)  ayant  mesuré  le  meadddu  Prophète,  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  le  trouva  d'un  ratl  et  un 
tiers  de  rati.  —  Moi-même,  a-t-il  ajouté,  j'ai  fait 
toutes  les  recherches  possibles  auprès  de  personnes 
dans  le  discernement  desquelles  j'avais  toute  con- 
fiance et  toutes  m'ont  affirmé  unanimement  que  le 
dinar  d'or  à  la  Mekke  avait  le  poids  de  82  habbah 
et  ~  de  habbah,  en  grains  [habbah)  d'oi^e  pris  en 
général  [motlaq).  »  Une  fois  cela  établi  d'une  manière 
authentique,  nous  prenons  ~j  pour  le  poids  du  der- 
ham.  Le  poids  diiderham  légal  sera  donc  5-  habbah, 
six  dixièmes  [et  on  dixième  de  dixième  de  habbah], 
ainsi  que  cela  est  mentionné  dans  le  Djawâher.  (Ebn 
el  Djyâb,  Escurial  929.) 

El-Khattiiby  ^  a  mentionné  d'après  Abou'l  'Abbâs 

Boàit&nr,  daiis  lequel  l'autear  s'occupe  exclusivement  de  droit  mà- 
lékite. 

'  Abou  Sola^mân  Mamd  ebu  MobaDimad  ebn  Ibrahim....  el 
khatlàby,  auteur  de  plu«ieiir^  ouvrages  de  tradilion.s   et  en    méoir 
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ebn  Chorayh  ^  que  le  derham  de  la  Mekke,  du  temps 
du  Prophète  était  de  6  dâneqs,  et  le  nombre  de  ses 
/laèfea/i  (grains),  de  cinquante /irtèia/i  et  y  dehabbah, 
et  que,  seulement  sous  l'isiamisme,  les  inscriptions 
en  furent  changées;  que  le  ratl ,  à  la  Mekke,  était  de 
1  28  derhams,  des  derhams  susmentionnés.  Ce  der- 
ham est  le  derham  kayl  :  il  fut  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  composa  le  ratl,  le  meudd  et  le  sa.  C'est  le 
derham  hayl  de  la  loi.  C'est  au  sujet  de  ce  derham 
que  le  Prophète  a  dit  :  «  Le  poids  est  le  poids  de  la 
Mekke»,  et,  au  sujet  de  ce  qui  en  a  été  composé, 
il  a  dit  :  «La  mesure  (kayl)  est  la  mesure  de  Mé- 
dine.  » 

La  habbah  servant  à  évaluer  le  poids  du  derham 
est  le  grain  d'orge  de  moyenne  grosseur,  grossier, 
non  écortiqué,  après  qu'on  en  a  coupé  la  partie  qui 
s'allonge  aux  deux  extrémités  et  dépasse  ia  forme  du 
grain.  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial  929.) 

El  Djawhary  dit  dans  son  Tâdj  :  «...  Le  derham 
est  égal  à  6  dâneqs  (de  8  habbah).  »  (Ebn  el  Djyàb, 
Escurial  929.) 

(Le)  derham  est  (égala)  i5  kharroûbahei  (à)  18 
qîrâts,  ce  qui  fait  un  derham  et  demi  dokhi  L'exac- 
titude est  un  derham  dokhl  et  quatre  dixièmes  et, 

temps  jurisconsulte  et  philologue,  était  originaire  de  Bost,  où  il 
mourut  en  l'année  388  de  l'hégire.  Cf.  Ebn  Khallikân ,  1,  p.  476. 
'  Il  faut  lire  Ebn  Soraydj.  AbouTAbbâs  ebn  Soraydj  ,  un  des  plus 
grands  docteurs  châfé'ites,  composa,  dit-on,  j^oo  ouvrages.  Il  mou- 
rut à  Bagbdàd  en  l'année  3o6  de  l'hégire.  Cf.  En-NawawN,  p.  ySg 
et  Ebn  khallikân,  I.  p.  ^ê.  S.  de  Sacy  l'appelle  par  erreur  «Bon 
Sérih». 
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dit-on,  soixante  habbah  à  la  habbah  de  l'argenté 
[Menhâdj  ed-deiikkân.) 

Le  derham .  qu'on  prononce  derham ,  derhâni  et 
derhem,  est  (un  tenne)  connu.  Nous  avons  fait  men- 
tion de  son  poids  sous  m  k  k.  (Sous  ^\akkoûk,  on  lit  : 
....  Et  le  derham  égale  6  dàneqs  [de  8  habbah 
chacun])  [Qâmoûs.) 

Le  derham  de  Baghdàd  est  égal  à  cinquante-deux 
habbah  huit  dixièmes  de  habbah  et  un  demi-dixième 
de  habbah'-.  —  Le  derham  (de  Baglidàd)  est  égal  à 

2  4  sakradj  (lisez  sâtoâdj'^);  le  sakradj  égale  a  habbah, 
des  habbah  de  l'argent.  —  Les  derhams  de  l'Andalos 
pèsent  36  grains  [habbah]  dorge  de  moyenne  gros- 
seur; ils  portent  le  nom  de  derhams  dokhl 

Dans  i4  derhams  dokhl  de  l'Andalos.  il  y  a  (le 
poids  de)  i  o  derhams  kayl  ^.  (Ms,  de  l'Université  de 
Gênes.  ) 

Le  derham  (pèse)  i8  kharroûbaJi;  le  grain  de  ca- 
roube, 3  grains  de  blé.  Le  metqàl  (pèse)  2 4  grains 
de  caroube  '.(Maqrîzy,  Traité  des  famines ,  fol.  27  v°.) 

'  Comme  on  ie  voit,  Côhen  d  'Attàr  a  copié  ici  textuellement  Ei- 
Zahrâwy,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cha- 
pitr.'  sur  les  poids  et  mesures. 

*  H  s'agit  de  habbah  on  grains  de  l'Andalos.  Sa  ij  X  o,5846  7^  = 

3  gr.  0898. 

*  D'aI)^^s  l'auteur,  le  derliani  dokhl  pèse  36  grains  d'orge;  les  li 
derhams  dolihl  pèseront  5oii  grains  d'orge,  dont  le  -pj  est  5o  j,  poids 
attribué  au  derham  kajl  ou  de  la  Mekke .  d'après  El  Khattâby.  On 
a  également  a  gr.  307  (ou  le  derham  dokhl""  x  i-^  =  3ogr.  898  = 
3  gr.  0898  (ou  le  derham  kayl)  X  10. 

*  o.i839|(Voir  note  1.  p.  iai  )  x  18  =  3  gr.  3io5  et  0,1839  7 
X  ih  —  h  gr.  4i  i.  Con»i'.  totitcfois  la  note  i  ,  p.  iao. 


434  AVRIL-MAI-JUIN   1884. 

Le  derham  pèse  70  grains  d'orge  ^  (Feuille  de 
garde  du  ms.  n°  loi  l\.) 

D'autres  conviennent  que  la  valeur  pondérale 
[(jadr)  du  derham  était  connue ,  sans  qu'il  existât  réel- 
lement; il  en  existait  seulement  le  poids-étalon  [sand- 
jah)  et  il  entrait  dans  la  composition  des  poids  supé- 
rieurs, comme  le  dinar,  l'once ,  le  ratl ,  etc.  (Maqrizy, 
Poids  et  mesures,  p.  i3-i/i  ;  S.  de  Sacy,  traduction, 

P-27-)  ^  ^  . 

Sar  les  poids  [affectés  au  pesage)  de  l'or  et  de  l'argent. 

Le  derham  complet  [tâmm),  dans  l'ancien  temps, 

égalait  8  dâneqs.  Celui  qui  est  exclusivement  adopté 

à  l'époque  actuelle  se  compose  de  6  dâneqs,  de  12 

qîrâts,  de  -là  tassoûdj,  de  48   habbah.  Par  habbah, 

l'on  entend  le  ^j  du  derham,  non  la  habbah  qui  est 

un  grain  [habbah)  de  caroube,  car  16  de  ces  grains 

forment  le  derham,  mais  au  contraire  une  habbah 

équivalente  à  à  areuzzah.  ...  Le  poids  du  derham 

incomplet  [nâqès)  est  de  k  dâneqs  et  une  fraction;  il 

est  très  connu  dans  beaucoup  de  pays.   Le  derham 

se  compose  de  2   demies,  de   3   tiers,  jusqu'à   10 

dixièmes;  il  est  égal  à  1  2  qîrâts,  à  2/1  tassoûdj,  à  48 

habbah  et  à   60  fels.  ...  Le  derham  est  égal  à  un 

demi-metqàl  et  à  son  cinquième  (soitj^).  .  .  .  Sache 

encore  que  le  derhnm  est  (de)  1  k  qîrâts;  chaque  qîràt 

équivaut  à  5  grains  d'orge. 

Sar  les  poids  des  médecins,   acceptés  à  l'unanimité 

par  les  ouvrages  grecs.  Le  derham  est  de  1 8  qîrâts  et 

'  Le  qîrât  de  VruU'uv  pesant  5  grains  (l'or<»(> ,  son  dpiham  rt^pré- 
sente  i  /|  qîrâts. 
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de  i5  khanoûbah.  .  .  Ce  qu'on  lit  dans  une  phar- 
macopée (//  hai  el  kanâîch)  indique  que  le  derham 
grec  (jounâny)  différait  de  celui  en  usage  actuelle- 
ment: il  lui  était  inférieur  d'une  quantité  égale  à 
son  sixième  ou  à  son  quart  ^.  Il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  de  celte  observation,  afm  que  les  poids  des 
grands  praticiens  ne  soient  pas  altérés.  [Madjmoâ- 
'ahjil  hésàh,  2*  et  3*  sections.) 

Quant  aux  derhams ,  il  y  a  une  grande  divergence 
d'opinions  (à  leur  égard);  c'est  à  ce  qui  existait  à 
l'époque  du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  ainsi  que 
sa  famille!  qu'on  doit  se  conformer.  Tout  le  monde 
a  dit  qu'ils  étaient  de  six  dàneqs.  Le  grand  docteur  ^ 
s'est  exprimé  ainsi  dans  le  Tahrir  :  Les  derhams, 
au  commencement  de  l'islamisme,  étaient  de  deux 
sortes:  Baghlys,  qui  étaient  les  noirs  et  dont  chacun 
pesait  8  dàneqs,  et  Taharys,  de  4  dàneqs  chaque 
derham.  Ils  furent  réunis  sous  fislamisme  et  l'on 
en  fit  deux  derhams  égaux  pesant  chacun  6  dàneqs. 
L'auteur  dEt-tedkirat  wa'l  montaha  a  dit  à  peu 
près  la  même  chose.  Dans  le  MoUihar,  El  Mohaq- 
qeq  ^  a  dit  :  «  Ce  à  quoi  on  doit  avoir  égard ,  c'est 
que  le  derham  est  de  6  dàneqs,  de  telle  sorte  que 

'  Je  ne  vois  que  le  metqâl  de  4  gr.  4 1 4  qui ,  diminué  de  son  quart , 
soit  égal  à  3  gr.  3io5  ou  à  la  daralhmy,  en  usage  parmi  les  nié- 
ilecins. 

*  J'ignore  quel  est  ce  docteur,  le  titre  de  Tahrir  étant  commun  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages. 

'  S'agirait-ii  de  l'auteur  du  Charàye  el  iilim,  qui  était  ainsi  sur- 
nommé? mais  son  traducteur,  M.  Querry,  ne  lui  attribue  aucun  ou- 
vrage portant  le  titre  d'El  Mntabnr. 
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les  dix  (dorhanis)  soient  égaux  à  y  iTietqàls.  Tel  est 
le  poids  juste  [elwazn  eVadl).  On  dit,  en  effet,  que 
les  noirs  étaient  de  8  dàneqs  et  les  tabarjs ,  de  à  dâ- 
neqs.  Ils  furent  réunis  et  l'on  en  fit  2  derhams.  Cela 
est  conforme  à  la  Seunneh  du  Prophète.  »  Fin. 

Er-Ràfé*^y  ^  a  dit  dans  le  Commentaire  susmen- 
tionné :  «Quant  aux  derhams,  ils  avaient  des  poids 
différents.  On  établit  sous  l'islanisme  que  le  poids 
d'un  derham  serait  égal  à  6  dâneqs,  chaque  dix  der- 
hams devant  peser  y  metqàls.  —  La  quantité  de 
1  G  derhams  est  donc  égale  à  y  metqàls.  Conséquera- 
ment,  les  ao  metqàls,  première  quotité  imposable 
de  l'or,  ont  le  poids  de  28  *  derhams  et  les  200  der- 
hams, première  quotité  imposable  de  l'argent,  cor- 
respondent au  poids  de  lào  metqàls.  Il  n'y  a  aucun 
doute  sur  ces  rapports  et  tout  le  monde  les  a  admis. 
Le  grand  docteur  a  dit  dans  le  Taluir  :  Le  poids  de 
chaque  dix  derhams  est  de  sept  metqàls,  au  metqàl 
de  l'or,  et  celui  de  chaque  derham  est  d'un  demi- 
metqàl  et  son  cinquième.  G  est  là  le  derham  avec 
lequel  le  Prophète  a  évalué  les  quantités  (poids  et 
mesures)  légales,  formant  la  quotité  imposable  dans 
la  zakâh,  ou  la  somme  dont  le  vol  donne  lieu  à  l'ahia- 
tion  de  la  main,  le  prix  du  sang  et  le  montant  do 
la  djezyah,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de  cette  phrase 

'  Er-Ràfé'y  (i'imàm  Abou'l  Qâsem  'Âbd  el  Karîm  ebn  Mohammad), 
deQaïwîn,  châfeîte,  mort  en  623  (1226  de  J.-C),  composa  sous 
le  titre  de  ['ath  cl'aziz  'ala  Kétâb  elwadjiz  un  grand  commentaire  de 
El  fVudjiz  fil  forou,  qui  eut  pour  aultur  I'imàm  Heudjdjal  el 
isiàm  Ahou  Hàmed  Mohammad  ebn  Mohammad  el  Ghazàly,  châftVite, 
moil  on  l'année  ISoT)  de  l'hégire. 
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qu'on  lit  dans  le  Tedkérat  wal  montaha :  Sache  donc 
qu'on  est  d'accord  sur  ceci ,  à  savoir  que  chaque  dâ- 
neq pèse  8  habbah [grains),  des  grains  moyens  d'orge, 
ainsi  que  se  sont  clairement  exprimés  les  docteurs 
des  deux  partis  et  que  l'a  mentionné  l'auteur  du  Hâwy 
à  propos  des  habbah.  Le  derham  est  égal  à  hS  grains 
d'orge,  et  le  dinar,  à  68  grains  d'orge  et  *-  de  grain 
d'orge  ' .  Toutefois  on  trouve  dans  la  relation  de  So- 
laymân?  ebn  Hafs  elMeroûzy  que  son^  poids  est  de 
6  habbah  et  que  la  habbah  pèse  2  habbah  d'orge 
moyens,  ni  petits,  ni  gros.  —  Sache  que  Solayrnân 
ebn  Hafs  el-Meroûzy  a  rapporté  d'après  Abou'l  Hasan 

er-Réda  que le  derham  pèse  6  dàneqs  ;  le  dâneq , 

6  habbah;  et  la  habbah  est  du  poids  de  2  grains ( /ia6- 
èrt/i)  d'orge  moyens,  ni  petits,  ni  gros^.  Cette  éva- 
luation est  contraire ,  sous  plusieurs  rapports,  à  ce 
qui  est  connu.  (Mohammad  Bàqer,  fol.  2  r°,  3  v°  et 
7V".) 

Ebn  er-Rarah,  dans  le  Tebyân;  Es-Saroûdjy,  dans 
le  Commentaire  de  la  Hédâyah;  Es-Soyoïity,  dans  le 
Qat  cl  moudjâdalah  ;  El-Maqrîzy,  ^Vbd  el-Qàder  es- 
Soùfy  et  autres  auteurs  *  ont  rapporté  que  les  Grecs 
[Younân)  avaient  évalué  le  derham  k  /i,2  0o  habbah 
(grains)  de  moutarde  sauvage,  et  le  metqàl  à  6,000 

'    7  :  10:  :  48:  68  f 

*  Bien  que  le  mot  «  dùneq  »  ne  ligure  pas  ici ,  c'esl  de  lui  que  l'au- 
teur entend  parier,  comme  on  va  ie  voir. 

*  Le  (li-rhani  se  comjxjserait  ainsi  de  72  grains  d'orge. 

*  Sur  tons  ces  auteurs  el  leurs  ouvrages,  cf.  F^l-Djabarty  et  ma 
traduction  d'Ed-Daliaby,  dans  la  Roy.  As.  Society  :  Moustafa  ed-Ua- 
liaby,  cliàO'ite,  écrivait  son  traité  en  l'année  1777  de l'Iii-r^irr  [\  ^Fi<î). 

m.  1  . 


458  AVRIL-MAI-JUIN  1884. 

de  ces  mêmes  grains.  —  Le  derham  est  égal  à  1 6  y 
qîrâts^  Le  qîrât  équivaut  à  260  grains  de  moutarde. 
Les  chefs  du  rite  hanafîte  l'ont  fait  de  3  00  grains  de 
moutarde  ;  car,  ont-ils  dit ,  le  metqâl  est  (  égal  3)20 
qîrâts,  et  le  derham  (à)  1  4  qîrâts^.  C'est  là  une  ma- 
nière conventionnelle  de  s'exprimer  qui  renferme  la 
proportion,  sans  fraction.  Prends  donc  garde. 

Il  s'est  introduit  récemment  dans  la  coutume  de 
Mesr  l'usage  de  faire  le  derham  légal  de  1 6  qîrâts 
et  le  metqâl  d'un  derham  et  demi.  Par  suite  le  qirât 
mesry  pèse  262  y  grains  de  moutarde  et  le  metqâl, 
6,3oo;  ce  qui  le  rend  supérieur  au  metqâl  légal 
d'un  qîrât  mesry  et  d'un  septième  de  qîrât' 

Quant  au  derham  [mesTj),  tu  sais  qu'il  est  (iden- 
tique au  derham)  légal  [cJiary) ....  Les  1 6  habhah'^, 
évaluation  donnée  au  derham  mesry,  égalent  en  poids 
les  1  ô-ihabbah^) ,  chiffre  auquel  est  évalué  le  derham 
légal ,  de  telle  sorte  que  la  habbah  de  celui-là  équi- 
vaut à  une  habbah  et  yt  de  habbah  de  celui-ci ,  et  les 
64  grains  de  blé  [qamhah]  auxquels  est  évalué  le 

'  Et  le  mettjâl  à  24  qîvàts. 

^  16 1  X  25o  =  i4  X  3oo  =  /j20o. 

.  ,  .      ,  ,     .         .     ,  ,  3«',o898      4,4a 

'  Le  grain  ne  moutarde  étant  e";al  a  — ; ==  — =  o  «t. 

■I*'  4200  6000 

0007356  |,  on  a  pour  le  qîrât  (chafé'lte)  de  260  grains  de  mou- 
tarde o  gi\  1809^;  pour  le  qîrât  (hanafite)  de  3oo  grains  de  mou- 
tarde, o  gr.  2207;  et  pour  le  qîrât  (raesry)  de  262  ■j  grains  de  mou- 

2()2,5 

tarde,  o  gr.  1 98 12 5.  63oo  —  6000=  3oo;  262,5  -j =  3oo. 

o  gr.  0007356  j  X  63oo  =  4  gr.  6347- 

*  Ou  qîrâts  mesrys  de  o  gr.  1931125. 

*  Ou  qîrâts  châfeîtes  de  o  gr.  iSSg  ~. 
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derham  mesry^  ont  le  même  poids  que  les  5o  |- 
grains  d'orge-  qui  constituent  l'évaluation  donnée 
au  derham  légal ,  le  grain  de  blé  équivalant  ainsi  aux 
y  d'un  grain  d'orge  et  -f-  du  quart  du  quart  d'un 
grain  d'orge'.  (Ed-Dahaby.) 

D'après  la  seanneh,  il  n'y  a  que  20  qîrâls  dans  le 
metqâl  et  ili  dans  le  derham.  (El-Djabarty.) 

Le  derham  de  Constantin ople  dépasse  celui  de 
MesT  d'un  cinquième  de  qîràt  (mesry)  et  de  trois  cin- 
quièmes de  cinquième*.  (Ed-Dahaby.) 

Le  dirham  est  l'unité  de  poids ,  non  seulement  en 
Egypte,  mais  dans  tous  les  pays  musulmans.  Deux 
Commissions  ont  été  chargées,  à  deux  époques  et 
sous  deux  différents  gouvernements ,  d'en  déterminer 
le  rapport  au  gramme.  La  première  Commission 
fonctionna  pendant  l'expédition  française  en  Egypte, 
à  la  fin  du  xviii*'  siècle;  elle  s'était  réunie  à  la  Mon- 
naie du  Caire  et  elle  avait  constaté  que  le  dirham 
pèse  3  gr.  0886.  {Description  de  l'Ég^ypte,  expédition 
française,  t.  XVII,  p.  32.)  La  seconde  Commission 

'  On  aura  pour  le  grain  de  blé    '  =  o  gr.  0^8378^. 

*  Le  grain  d'orge  =  -^ — j—  =  0,06 1 3o  y. 

00  j 

'  Cette  fraction  se  réduit  à  j|.  Les  j|  de  0,06 1 3o  |=  0,048278  ^. 

*  Cette  fraction  équivaut  à  ^.  Les  ^  de  o  gr.  ig3ii35  repré- 
sentent o  gr.  061796.  En  l'ajoutant  à  3  gr.  0898  ,  on  a  pour  le 
derham  de  Conslantinople  3  gr.  iSiSgS.  Tillet,  dans  son  Essai  sur 
le  rapport  des  poids  étrangers  avec  le  marc  de  France  (  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences ,  année  1 767] ,  fait  le  cheki  (de  100  drachmes) 
égal  à  1  marc  2  onces  3  gros  et  aH  grains  =  3i8  gr.  899;  d'où  le 
derham  de  ConsUinlinople=  3  gr.  18869.  D'après  l'Annuaire  ottoman 
de  l'an  ia85  de  l'hégire,  le  derham  de  Conslantinople  est  de  3  gr.  107. 

ag- 
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était  égyptienne;  eile  fut  organisée  par  ordre  de 
Mohamad  Ali  vers  i'année  i8A5;  elle  se  composait 

des   hommes    les   plus   savants   de    l'Egypte 

La  Monnaie  du  Caire  en  fut  naturellement  le  siège. 
Plusieurs  boules  en  cristal  pesant  différents  poids 
tels  que  mille  dirhams,  cinq  cents  dirhams,  etc., 
qui  se  trouvent  en  la  possession  des  notables  peseurs 
du  Caire  et  dont  ils  se  servent  comme  étalons 
pour  les  vérifications  des  poids,  depuis  des  siècles, 
ont  été  mises  à  la  disposition  de  la  Commission 
avec  tous  les  poids  étalons  de  la  Monnaie.  Voici  le 
résultat  des  travaux  de  la  Commission  :  le  dirham 
pèse  en  grammes  3  gr.  0898;  ce  nombre  ne  diffère 
de  celui  de  la  Commission  française  que  d'un  mil- 
ligramme à  peu  près;  mais  la  Commission  égyp- 
tienne étant  très  compétente  et  ayant  eu  à  sa  dispo- 
sition plus  de  documents  et  de  meilleures  balances, 
nous  ne  pouvons  pas  hésiter  à  admettre  3  gr.  0898 
pour  le  poids  définitif  du  dirham.  (Mahmoud-Bey, 
Le  système  métrique  actuel  de  l'Egypte ,  Copenhague , 
1872.) 

Le  dirham  n'a  subi  aucune  altération  en  Egypte 
pendant  toute  la  période  de  l'Islamisme  jusqu'au- 
jourd'hui : 

1°  Le  dirham  étant  intimement  lié  à  certaines 
lois  religieuses  de  la  jurisprudence  musulmane,  on 
ne  put  l'altérer  sans  enfreindre  ces  mêmes  lois,  fait 
qui  ne  s'est  jamais  produit  en  Egypte,  dont  le  peuple 
est  naturellement  enclin  à  la  dévotion  et  conserva- 
teur de  ses  lois  et  anciennes  coutumes,  et  qui  fut 
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dès  les  premiers  siècles  de  l'Islamisme  le  siège  de  la 
foi  et  de  la  jurisprudence  musulmanes. 

2°  Il  y  eut  de  tout  temps,  au  moins  depuis  le 
commencement  de  l'Islamisme  jusqu'à  nos  jours, 
une  police  spéciale  chargée  de  la  vérification  des 
poids  et  mesures  publics,  dont  le  chef  s'appelle 
mohtaseb ,  et  le  bureau ,  Dâr  el  ^yâr,  maison  de  l'éta- 
lonnement ou  de  la  vérification  des  poids  et  mesures. 
Les  marchands  portent  chez  lui,  à  de  certaines 
époques,  leurs  poids  et  mesures  de  capacité  pour 
les  contrôler;  s'il  s'en  trouve  de  défectueux  par  suite 
d'un  long  usage  ou  autre  cause,  ils  sont  détruits,  et 
le  marchand  est  tenu  de  s'en  procurer  d'autres, 
fournis  par  l'autorité  et  sortant  de  la  maison  même 
de  vérification;  de  semblables  prescriptions  sont  tou- 
jours en  vigueur  ;  elles  sont  les  meilleures  garanties  de 
l'intacte  conservation  du  système  métrique  et  prou- 
vent la  stabilité  du  dirham. 

3"  Les  savants  de  toutes  les  époques  qui  se  sont 
occupés  des  poids  et  mesures  présentent  le  dirham 
comme  pesant  toujours  le  même  nombre  de  grains 
d'orge  et  aussi  de  graines  de  moutarde.  Er-Réfé'y  et 
En-Nawawy,  les  deux  grands  docteurs  qui  ont  vérifié 
le  poids  du  ratl  char  y  ou  livre  légale,  estiment  cette 
livre,  le  premier  de  i3o  dirhams,  et  le  second  de 
128  et  quatre  septièmes  du  dirham  et  laissent  voir 
que  le  dirham  est  d'un  poids  constant;  et  bon 
nombre  de  faits  de  même  nature  prouvent  également 
que  le  dirham  n'a  subi  aucune  modification,  au 
moins  en  Egypte;  mais  nous  en  avons  encore  une 
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autre  preuve  d'un  autre  genre  et  presque  mathéma- 
tique ,  la  voici  : 

Ebn  er-Raf  ah  Nadjm  ed-dîn  Abou  l 'Abbâs  Ahmad 
ebn  Mohammad  ebn  'Aly  ebn  Mortafé'  el-Ansâry,  le 
châfé'îte^,  investi  des  fonctions  de  vérificateur  des 
poids  et  mesures  à  Mesr,  dit  dans  son  livre  intitulé 
Ifsâh  et  tehyânfi  mârafat  el  mekyâl  wa'l  mîzân  ce  qui 
suit  :  «  J'ai  trouvé  dans  la  maison  dé  vérification  des 
poids  et  mesures  à  Mesr,  lorsque  j'en  étais  le  chef, 
une  mesure  de  capacité  faite  d'un  seul  morceau  de 
cuivre  creusé;  elle  portait  en  deux  lignes  gravées 
autour  :  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux  !  [Cette 
mesure)  a  été  faite  à  l'époque  d'El-Malek  el-Aziz,  que 
Dieu  éternise  son  règne!  pour  le  jurisconsulte  l'imâm 
vertueux  Chéhâb  ed-din,  investi  de  la  hesbah  des  mu- 
sulmans, que  Dieu  exalte  ses  jugements!  Ce  meudd  a  été 
étalonné  sur  le  sa  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et 
le  salue  ainsi  que  sa  famille!  et  vérifié  au  moyen  de  ïeau 
pure,  sur  l'original  exact  et  authentique  :  son  poids  d'eau 
s'est  trouvé  de  trois  cent  trente-sept  derhams.  Et  cela  à 
la  date  du  dix-huitième  (Jour)  de  rabi  1"^  de  l'année 
cinq  cent  soixante  et  onze^.  » 

On  sait  que  le  sa'  est  une  mesure  de  capacité  en 
usage  dans  f  Arabie,  et  que  le  meudd  est  le  quart  de 
cette  ^mesure. 


'  Cf.  El-Djabarty,  p.  4 ,  note  4.  Kbn  cr-ltafali ,  qui  était  né  à  Mesr, 
mourut  en  l'année  710  (Gonam.  3i  mai  i3io). 

'  J'ai  fait  quelques  modifications  à  la  traduction  de  Mahmoud- 
Bey.  Je  ferai  observer  aussi  que  la  date  ne  peut  être  ([ue  Sgi  (1  igB 
de  J.-C.) ,  l'ayyoubîte]  EI-'Aziz  avant  régné  en  Egypte  de  689  à  SgS. 
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Si  nous  pouvons,  par  une  autre  voie,  savoir  le 
volume  du  meudd  en  mesure  égyptienne  actuelle- 
ment en  usage,  déterminer  le  poids  de  son  contenu 
d'eau  en  dirhams  actuels ,  il  n'y  aura  qu'à  comparer 
ce  poids  à  celui  rapporté  par  Ebn  er-Rarah ,  pour 
s'assurer  si  le  dirham  d'aujourdhui  est  ou  non  celui 
de  l'année  ôyi  (lisez  69 1).  En  effet  El-Qamoùly  et 
Es-Seubky,  deux  grands  docteurs,  ont  déterminé 
chacun  la  capacité  du  sa  du  Prophète  en  mesure 
égyptienne.  EI-Qamoûly  l'a  trouvé  de  deux  qadah 
égyptiens;  Es-Seubky  l'estime  à  deux  qadah  moins 
la  septième  partie  d'un  qadah.  Mais  El-Qamoùly  a  été 
le  chef  du  bureau  de  vérification  des  poids  et  mesures 
(il  est  mort  en  l'année  727  de  l'hégire).  Sa  détermi- 
nation doit  avoir,  par  conséquent ,  plus  de  poids  et 
d'exactitude;  soit  le  double;  en  outre,  comme  chef 
du  bureau  d'étalonnement,  il  a  dû  se  servir  du  meufM 
vérifié  sur  le  5a  du  Prophète  et  dont  parle  Ebn  er- 
Raf^ah,  qui  est  mort  en  l'année  710  de  l'hégire  et, 
par  conséquent,  il  doit  avoir  un  poids  d'autorité 
triple  de  celui  d'Es-Seubky.  Cependant  on  ne  doit 
pas  pour  cela  rejeter  festimation  d'Es-Seubky;  il 
faut  seulement  lui  donner  ici  un  poids  d'autorité  plus 
faible  que  celui  d'El-Qamoûly  et  la  considérer  dans 
nos  calculs  relativement  ;\  la  première  dans  le  rapport 
mathématique  de  un  à  trois;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
multiplier  la  capacité  du  sa  d'El-Qamoùly  par  3 , 
celle  d'Es-Seubky  par  1 ,  faire  la  somme  des  deux 
résultats,  la  diviser  par  A,  et  l'on  trou\cra  la  moyenne 
mathématique  des  deux  déterminations,  en  y  consi- 
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dérant  leurs  poids  d'autorité  dans  le  rapport  de  3  à  i . 
Or  la  capacité  du  sa  ou  2  ^atZa/i  d'après  El-Qamoûly 
est  de  II  litres  a/iyo;  car  on  verra  ci-après  que  le 
voluoie  du  qadah  est  de  i  litres  i  2  3  5  ;  celle  du  sa 
ou  2  qadah  moins  un  septième  de  qadah  d'après 
Es-Seubky  est  de  3  litres  gli'66à.  Multipliant  le  pre- 
mier par  3  et  le  second  par  1 ,  on  trouvera  i  2,7/n  o 
et3,9/i36/i;  la  somme  en  est  de  i6,6846Zi.  En  la 
divisant  par  à ,  on  trouvera  h  litres  1  7 1  1 6  pour  le 
volume  moyen  du  sa  d'après  El-Qamoûly  et  Es- 
Seubky,  dont  les  poids  d'autorité  sont  dans  le  rapport 
de  3  à  1  dans  cette  matière ,  et  comme  le  meudd  est 
le  quart  du  sa,  donc  la  capacité  ou  le  volume  du 
meudd  est  de  1  litre  oà^jg.  Le  poids  d'eau  de  ce 
volume  est  de  1  0/12  gr.  79;  en  le  divisant  par  3  gr. 
0898,  qui  est  le  poids  du  dirham,  on  trouvera  337,/i 
dirhams,  et  c'est,  à  -^  près,  le  poids  du  meudd  cité 
parEbn  er-Raf  *ah.  Le  dirham,  aussi  bien  que  le  qadah, 
n'a  donc  subi  aucune  altération,  au  moins  depuis  le 
VI*  siècle  de  l'hégire  jusqu'à  présent.  (Mahmoud-Bey, 
loco.  cit.) 

POJDS  EN  ACIEU  TBOUVÉS  DANS  LE  FAYIOUM  PAR  M.  E.-T.  nOGERS. 

Puids  du  drrliain. 

1.  (  i/a  (Icrliam)   1  gr.  àij 2*',98 

2.  (5  dcrhams)  i4  gr.  70() a    9^*^ 

3.  Cinq  {(\crhan\s) ,  poids  de  sept^ ,   i/igr.  676..  2     ()352 
A.  Le  qest*,    i4  gr.  4828 2    8965 

'   On  sait  que  cette  expression  signilic  <|iic  les  dix  derhams  ont  le 
poids  de  sept  mclqàls,  voir  1"  partie. 

'  Ce  mot  s'emploie  pour  exprimer  un  aronipt"  rA/n/iVr,  r'est-à- 
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Poids  da  derhtm. 

5.  Vingt,  poids  du  sept,  69  gr.  097 2    95^86 

6.  Vingt,  poids  de  sept,  Dg  gr.  082 2    gSiô' 

(  Correspondance.  ) 

dire  qu'un  certain  nombre  d'acomptes  égaux  forment  un  tout  Ici  il 
me  parait  représenter  la  moitié  d'une  once. 

•  On  voit  que  les  valeurs  du  derham  fournies  par  ces  sis  poids  ne 
diflerent  guère  l'une  de  l'autre,  surtout  si  l'on  considère  que  les 
Arabes  n'avaient  ni  des  balances  ni  des  poids  aussi  justes  que  les 
nôtres.  Aujourd'hui  même,  à  l'exception  des  balances  d'une  grande 
précision  et  d'un  prix  très  élevé,  il  est  difficile  de  dépasser  le  centi- 
gramme dans  les  pesées,  et  ce  poids  même  est  rarement  d'une  exac- 
titude rigoureuse.  On  peut  donc  considérer  le  derbam  fourni  [mu-  les 
{X)ids  du  Fayvoam  comme  représentant  environ  2  gr.  96  à  2  gr.  97, 
et  je  crois  qu'ils  étaient  destinés  au  pesage  des  pièces  d'argent  ayant 
cours  à  l'époque  où  ils  étaient  employés.  Les  10  derhams  de  3  gr. 
96  à  2  gr.  97  représentaient  7  dinars  de  4  gr.  23  à  4  gr.  24.  La 
moyenne  des  6  poids  est  exactement  de  2  gr.  943325  correspondant 
à  un  dinar  de  4  gr.  2047607.  —  Les  poids  trouvés  par  mon  sa- 
vant ami  étident  contenus  dans  une  boite  en  bois  à  deux  conipar- 
limjnts,  dans  l'un  desquels  étaient  les  jx)ids  en  acier  et  dans  l'autre 
des  jx)ids  en  \erre.  Parmi  ces  derniers  le  plus  récent  porte  l'em- 
preinte :  .'lu  nom  de  Dieu,  El-Moqtader,  Commandeur  des  croyants. 
Poids  dan  demi  (dinar)  xcâjy  [de  plein  poids);  tous  donnent  pour 
If  dinar  plus  de  4  gr.  26  et  jusqu'à  4,28976  (El-Moqtader).  Ce 
khalife  abbàside  rcgn»  de  296  à  320  (908  à  932  de  J.-C).  Quel- 
ques-unes de  ses  monnaies  d'or  pèsent  jus<ju'à  4  gr.  74  et  4  gr.  86, 
voir  Catalogue  oj"  oriental  coins,  t.  I,  p.  i4i.  On  |ieut  conclure,  si  je 
ne  n>e  trompe,  de  l'existence  des  deux  compartiments,  l'un  conte- 
nant les  |)oids  en  acier  sur  lesquels  il  u'est  fait  mention  que  du 
derbam,  et  l'autre  les  poids  en  verre,  qui  |)ortent  au  contraire  comme 
empreinte  le  mot  dinar  (exprimé  ou  sous-entendu),  (|ue  les  pre- 
miers servaient  à  peser  les  monnaies  d'argent,  et  les  derniers,  les 
monnaies  d'or.  Il  e>t  à  remarquer  aussi  que,  jwur  les  dinars  (fdus 
précieux  que  les  derhams),  les  poids  ne  vont  pas  au  delà  d'une 
unité,  ce  qui  me  paraît  \enirà  l'appui  de  mon  hypothèse,  attendu 
que ,  s'il  s'était  agi  de  peser  autre  chose  que  des  monnaies ,  M.  Rogers 
aurait  trouvé  parmi  ces  poids  des  multiples  du  dinar.  Les  pièces 
d  (>r  se  pesaient  donc  une  à  une. 


446  AVRIL-MAI-JUIN  1884. 

ÉTUDE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

(suite.) 

IL  -  EDITS  DE  SAHASARÂM,  DE  RUPNATH 
ET  DE  BAIRÂT. 

Ces  inscriptions,  sans  être  identiques;  ont  entre 
elles  trop  d'analogie  pour  qu'il  soit  possible  d'en  sé- 
parer l'interprétation;  en  certains  passages  difficiles, 
elles  s'éclairent  l'une  l'autre ,  et  le  rapprochement  en 
est  de  toute  façon  nécessaire.  On  sait  que ,  de  toutes 
nos  tablettes,  ce  sont  les  plus  récemment  connues. 
Découvertes  par  diverses  personnes  ^,  elles  furent  re- 
produites pour  la  première  fois  par  les  soins  du  gé- 
néral Cunningham.  Les  copies  et  estampages  furent 
adressés  à  M.  Bùhler,  qui  les  fit  paraître  et  les  inter- 
préta le  premier,  en  1877.  Les  fac-similés  qu'il  a 
donnés  des  deux  premières  sont  encore  aujourd'hui 

'   Cf.  Corpus,  p.  2. 
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ie  meilleur  instrument  d'étude  que  nous  possédions , 
supérieur  aux  reproductions  du  Corpus.  II  est  mal- 
heureusement encore  insuffisant.  On  ne  sait  que  trop 
maintenant  à  quel  point  sont  imparfaites ,  d'une  façon 
générale ,  les  reproductions  préparées  pour  le  Corpus. 
Dans  le  cas  particulier,  les  divergences  nombreuses 
et  graves  que  relève  M.  Bùliler  s'expliquent  peut-être 
par  l'état  du  rocher;  mais  elles  justifient  à  coup  sûr 
une  certaine  défiance  dans  les  corrections  que  récla- 
ment plusieurs  passages.  Par  bonheur,  il  est  à  peu 
près  certain ,  si  désirable  que  soit  ime  revision  nou- 
velle de  ces  monuments  entreprise  avec  compétence , 
qu'elle  profitera  beaucoup  plus  au  détail  philologique 
qu'à  l'intelligence  générale  du  morceau. 

Je  dois  exprimer  ici  mes  sincères  remercîments  à 
M,  Bùhler  :  il  a  bien  voulu  me  donner  communication 
de  la  photographie  de  Sahasarâm ,  qu'il  cite  dans  son 
premier  article  comme  lui  ayant  été  envoyée  par  le 
général  Cunningham.  Mon  commentaire  était  ter- 
miné quand  elle  m'est  parvenue.  J'ai ,  en  la  désignant 
par  l'abréviation  Ph.  B.,  ajouté  en  note  les  observa- 
tions que  m'en  a  suggérées  l'examen  attentif. 

SAHASARÂM  ^ 

0  "î'iîri'Ca.iri-H- fzliu^l  i  hi 

'  Je  donne  la  lecture  telle  qu  elle  m'apparait  dans  le  fac-similé  de 
l  Irulian  Anlliiiiary.  On  trouvera  dans  les  notes  delà  transcrij>tion  toutes 
les  lectures  divergentes  de  M.  Bidder. 
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0-X-:X*cC(fl  f  V-FdL^-^d"U  (5)  -J+B-JLH'X 
Ôd'ei'JL  I  cj'-J0'jC^dU^+"8-{;->L  I  -iJCdH-OA 

U^  I  ii^-j-tdè(Sci/;  (6)  ^jc<Sji;Hè-Ji^a.i^ 
jL<Sji;è<ScL/;  I  •:a:dci<!)i(S<!>-oi&^cii3i-J'jC 
(7)  ciAi(|»0-;;ve6-:BdHo*uad^.j'n-ux0-JL 

•  ^H   (8)  GiVAcCnfO-rf  AAWTUJLGJ; 

(i,)  Devànaiîipi^e  hevaiîi  â  ■ —  iyàal"  savachalàiii 

aih  upàsake  sumina  ca  bàdhaiïi  palakaihte  [.]  (2)  savimchale 

sâdhike  am te  *  etena  ca  amtalena  jambudîpasi  aiïi- 

misam   devà  Psaiîi  '  ta  (3)    munisà   inisaindeva   katâ  '    [.] 

pala iyaûi  phale  .0 yaih  mahatatà  va  caklye  pâva- 

tave  ^  [.]  khudakcna  pi  pala  (4)  karuamîncnà  vipule  pi  sua- 
gakiyc  àlà v.  *  '  [.]  se  elàyc  athàyc  iyaiîi  sâvàne-'^  [.]  khu- 


'  B.  lit  "s  à  liusaiîi". 

^  B.  "suag[e]  [sa]kîyc  a°.  A  en  jum;r  par  le  l'ac-simiJé,  il  n'existe 
aucune  trace  du  caractère  sa ,  ni  même  la  place  (jui  lui  serait  néces- 
saire. 
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dakà  ca  udàlà  cà  pa  (5)  lakamamtu  amtà  pi  cam  '  jànaiûtu' 
cilalhltîke  cà  palakame  hotu  iyam  ca  allie  vadhisati  jvipulam 
pi  ca  vadhisati  (6)  divàdhivam  [avaladhiyenà  diyadhiyam * 
vadliisad  [.]  iyani  ca  savane  vivuthena  [.]  duve  saparânàlâti 
(7)  satâ  vivuthà  ti'  a56  [.]  ima  ca  atham  pavatesu  likhâpa- 
yàthâ  va.  va  a  (8)  tlii  hetà*  silâthainbfaà  lata  pi  likhâpaya- 
thayi'  [.]. 

RIJPNÂTH. 

(0  ><?l-tl"lri*H-C-cCJ(-G  (?)  ■FJ;H(S  (?)  JdJCJÎècLcl/ 
B'G-F  ?  .  •  T-ldi:><SU+7.cC;;-a^cL<l>  (?)  èAIJLci^y' 
U+...Ô1   (^)  cxS-dU+lX-iyJL-F^vLrq^U 

cC8lrAJCG"bA7)V'HC-+'  (3)  CU+Sa^lId 
4^0.  C  l^-O  t  (i^"Ayf-n>l,<  J(  JL  H  0-JLd  cCè  IK  V -f  d 

LK"-j*db+8*JLJ(;>i*Â:tdei-JL-:xu+r<!>{?)  i^)-fj< 

d' I  0'jC^cCj:-:JLt-H-0<!)<S(!)(Sci;j(<Sl^^d<!)<ScCj(;HU 
-Ol^a,I^JL(SJL<!)(ScLA-:JLdH-OU;;ct-01-"LAW 


'  Je  (lois  dire  quj  sur  Pli.  B.  je  ne  découvre  aucune  Jrac  '  de 
l'anusvàra. 

*  B.  "hele  si*. 

'  Fac-sitnilé  C  "liipikn".  D"apr^s  M.  Bûhler,  il  est  l)ien  douloui 
qu'il  y  ail  une  lettre  qupl(on«|ue  entre  le  lii  et  !e  ka. 
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AlrDdHO  (5)  cC-J'OrPcCiTO-n'ce-J'T'UAiXA^ 
/;id<!>JLaiX(!>A+À.b+Hi;-DclèI<S<!)^AiXJi; 
i-OIcCèl+Kd^Ofd  (6)  kéSU 

(i)  Devânampiye  hevaiïi  âhà  [.]  sâti(le)kâni  '  adhitiyâni  * 
vasa  sumi  pâkâ  .  . .  ke  '  no  ca  bâdhi  pakate  sâtileke  eu  cha- 

vachare  ya  sumi  haka  — pite  *  (  3  )  bâdhim  ca  *  pakate  " 

[.]  yâ  imâya*  kâlâya  jambudipasi  amisâdevâ  husu  te  dâni 
misamkatâ'  [.]  pakamasi  hi  esa  phale  no  ca  esa  maliatatâ 
pâpotave  [.]  khudakena  hi  ka  *  (3)  pi*  pakamamânenâ  '  sa- 
kiyepipule  pi  svage  ârodheve'"  [.]  etiya  athàya  ca  savane  ka- 
le  khudakâ  ca  udâlâ  ca  pakainaintu"  ti  amtà  pi  ca  jânamtu  [.] 
iyam  pakarâ  va  "  (4)  kiti  cirathitike  siyà  ''  iya  hi  athe  vadhi 
vadliisiti  vipula  ca  vadhisiti  apaladhiyenâ  diyadhiya  '^  vadhi- 
sata  [ .  ]  iya  ca  athe  pavatisa  iekhâpeta  va  lata  hadha  '  ca  alha  " 
(5)  siiâthabhe  ^*  silàlharhbhasi  lâkhàpetavaya  ta  [.]  etinâ-'^  ca 


'  B.  "sàtirakekâni". 

*  B.  "adhitisâni". 

'  B.  "sumi  pâkâ  sa[va]ki  no°. 

*  B.  "haka  samghapapite". 

*  B.  "bâdhi  ca°. 
"  B.  °yi  imâya  °. 

'  B.  °ni  masâka". 

*  B.  "kenâ  hi".  Il  se  peut ,  d'après  M.  Bùbler,  qu'il  y  ait  eu  une  lettre 
entre  hi  et  lia;  mais  il  incline  à  ne  voii-  dans  les  traces  du  fac-similé 
que  des  égratignurcs  accidentelles. 

*  B.  °pi  parumaminenâ". 
"  B.  "rotlhave". 

"  B.  "pakâre  ca°. 

'^  B.  "dhiyani  vacjliisati  i°. 

"  B.  "athi  si". 

'*  B.  "làlhublie". 
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vayajanenâ  yâvataka  tupaka  ahâle  savara  vivasetavaya  ti  '  vya- 
thenà'  savane  kate  [.]  266  sa  (6)  tavivâsâ  ta"  [.]. 

BAIRÂT. 


3)  H'BaXcCLUU 


XHl    ié 


(4)  H'ç^UcCHa'cCi-^èd-   •  i 

8"ci;  ^  >cL  •  -D   (5)  C-d-'  >a.8G 


B.  "tavâyati'. 

B.  "vyulhenâ*. 

B.  ""sâti'. 

B.  "ya  haka°. 

B.  "sake  n[o]  ca  bâ  I  haiîi  ca . 

B.  "ghe  papayite  bàdliani  ca  . 

B. katnasi". 

B.  [n]o  bi". 

B.  "mahatane". 

B.  'svarifige  [sa]kyc". 
"  B.  "âlAdhelavc -^ — . 
'*  B.  kâ  ca  utiàlà  ca  palakamatu  ti° 
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<!)(ScIJC OH 


i^^*i;<!><Scij(  (8)  ^x<sx 


(i)  Devânanipiye  âhà  [.]  sati  —  (2)  vasànam 

ya  paka  upàsakâ  bâdhi (3)  am  mamayâ 

samghe  papayâ  ate   .dhi  ca (4)  jambudipasi 

amisânaiîi  deva  hi vi mâsi  esa  .  le 

(5)  hâhi  ese  mapâtane  vacakaye Pmaminenâ  ya 

pa   (6)  vipule   pi  svamgikiye  àlodhelaye  kâ 

ce  udâlâ  cà  palakamata  ti  (7)  amtà  pi  ca  jànamtu  ti  cila- 

thiti pulam  pi  vadhisati  (8)  diyadhiyam  va- 

dhisati  [.]. 

Bûhler,  Ind.Antiq.,  iSjj^ip.  làgetsuiv. ,  1878, 
p.  1 A  1  et  suiv.  ;  RhysDavids,  Academy,  n°  du  1  /j  juil- 
let 1877,  p.  37;  Nainismata  orientalia  de  Marsden, 
nouv.  édit. ,  6"  partie,  p.  67  et  suiv.  ;  Pischel ,  Aca- 
demy,  n°  du  11  août  1877,  p.  i/i5;  Oldenberg, 
Zcitschr.  der  Deutsch.  Morg.  Ges.,  XXXV,  p.  k'j^  et 
suiv. 

Sahasarâm.  —  a.  Je  ne  puis  que  me  rallier  aux 
observations  décisives  de  M.  Oldenberg  {Mahîvagga, 
I,  XXXVIII,  et  Zeitschr.  der  D.  M.  G.,  loc.  cit.)  en  fa- 
veur de  la  lecture  [adha]tiyâni ,  aussi  bien  ici  qu'à 

'  B.  'amte  pi  janain". 

*  Ces  signes  numoraiu  ne  paraissent  pas,  d'après  B. ,  sur  I  estam- 
page, et  il  (Joute  de  l>ur  existence. 
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Rùpnàth.  Il  est  bien  vrai  qu'à  Rùpnàth  la  lecture 
est  en  apparence  adhitiyâni ,  mais  j'ai  averti  tout  à 
l'heure  de  la  déliance  prudente  avec  laquelle  il  faut 
traiter  nos  fac-similés.  Ici  même  nous  avons  savim- 
chale  où  la  lecture  sa[m]vachale  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute,  et  à  R.  1.  4  nous  trouvons  à  deux 
reprises  vadhisiti,  quoique  la  lecture  vadhisati  soit 
certaine;  enfin,  avec  la  même  lettre  <[>,  nous  lisons, 
à  la  1.  2  ,  bâdhifh,  où  la  pierre  porte  ou  portait  assu- 
rément bâdham.  Cette  lecture  emporte  la  traduction 
«deux  ans  et  demi".  A  en  juger  parle  fac-similé,  la 
lacune  est  seulement  de  sept  caractères;  je  complète 
"â[ha  sâdhikâni  adha]tiyâni'' ,  et  non  sâtileMni.  En  effet , 
tout  h  l'heure  notre  texte  va  nous  donner  savimchale 
sâdhike  en  face  desâdleke  charachare  à  R.  Il  n'y  a  rien 
à  ajouter  sur  les  autres  détails  aux  remarques  de 
M.  Bûhler.  Je  ferai  seulement  observer  que ,  en  tra- 
duisant littéralement  :  «  il  y  a  deux  ans  et  demi  que 
je  suis  upàsaka  (buddhiste  laïque),  et  je  n'ai  pas  fait 
de  grands  efforts,  »  on  arriverait  à  fausser  le  sens, 
comme  lo  montre  clairement  la  suite  de  la  phrase. 
Le  roi  veut  dire  :  «  J'ai  été  pondant  plus  de  deux  ans 
et  demi  upàsaka  sans  faire  de  grands  efforts;  et  voici 
plus  d'un  an  que,  »  etc.  —  b.  Il  est  clair  qu'il  faut, 
dans  1.1  lacune,  suppléer  soit  ''am[sumi  bâdham  pala- 
kanilte'  ou  am[siimi  samghap(îp{]te  (cf.  la  note  in  R.). 
M.  Bûhler  propose  la  première  restitution,  et  en 
effet  la  lacune  semble  plutôt  être  de  sept  caractères. 
Le  sens  en  tous  cas  demeurerait  essentiellement  équi- 
valent. J'ai  eu  occasion  de  montrer,  on  commentant 
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le  sixième  édit  de  Delhi  (n.  a),  comment  les  données 
chronologiques  que  nous  trouvons  ici,  combinées 
avec  les  indications  contenues  dans  le  xtii^  édit  de 
Khâlsi ,  mettent  hors  de  conteste  ce  fait  que  le  texte 
présent  émane  bien  réellement  du  même  auteur 
que  les  édits  gravés  sur  les  colonnes.  Elles  nous  per- 
mettent de  préciser  la  date  de  nos  inscriptions.  Piya- 
dasi  s'étant  converti ,  d'après  son  propre  témoignage , 
dans  la  neuvième  année,  soit  huit  ans  et  six  mois, 
après  sa  consécration,  il  faut  à  ce  chiffre  ajouter 
d'abord  deux  ans  et  une  fraction ,  soit ,  par  exemple , 
deux  ans  et  demi ,  pxiis  un  an  et  une  fraction ,  soit  un 
an  et  trois  mois ,  ce  qui ,  au  total ,  place  ces  inscrip- 
tions dans  la  treizième  année  après  sa  consécration, 
comme  les  inscriptions  que  nous  examinerons  ci- 
dessous,  et  qui  ont  été  relevées  dans  les  grottes  de 
Barâbar.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  la  question 
historique  générale.  Je  me  contenterai  d'une  seule 
remarque.  Le  Mahâvamsa  (p.  22,  1.  2  ;  p.  2  3,  1.  3) 
place  la  conversion  d'Açoka  dans  la  quatrième  an- 
née qui  suit  sa  consécration ,  ce  qui  est  en  désaccord 
avec  le  témoignage  de  Khâlsi  ;  mais  il  place  la  consé- 
cration du  roi  dans  la  cinquième  année  après  son 
avènement,  ce  qui  donne  pour  sa  conversion  la 
neuvième  année  de  son  règne  effectif.  Il  y  a,  dans 
cet  accord  partiel  avec  des  documents  authentiques 
la  trace  d'une  tradition  axacte.  Nous  n'avons  pas  à 
décider  à  quelle  cause  la  part  d'erreur  est  imputable , 
si  la  consécration  a  été  arbitrairement  séparée  de 
l'avènement,  ou  si  le  point  de  départ  dos  neuf  années 


ÉTUDE  SUR  LES  LNSCRiPTIONS  DE  PIYADASI.  455 
a  été  reculé  indûment  par  les  annales  cinghalaises 
de  la  consécration  à  l'avènement  même  du  roi.  — 
c.  Cette  phrase  est,  à  mon  avis,  une  des  plus  difficiles 
du  morceau.  Elle  présente  d'abord  une  petite  incerti- 
tude de  lecture  qui  porte  sur  le  caractère  qui  suit  devâ. 
M.  Biihler  le  lit  ha,  ce  qui  donne  husaiîi,  correspon- 
dant à  husu,  pâli  ahumsiiy  de  R.  Mais  R.  fournit  au 
pronom  te  un  corrélatif  va,  dont  nous  ne  pouvons 
guère  nous  passer  et  qui  manquerait  ici.  J'ajoute 
que,  d après  les  traces  du  fac-similé,  le  caractère  hu 
aurait  affecté  la  forme  \p ,  au  lieu  de  L.  qui  est  l'écri- 
ture ordinaire.  Dans  ces  conditions,  je  crois  qu'il 
faut ,  dans  le  trait  vertical  | ,  ne  pas  chercher  autre 
chose  que  le  signe  de  séparation ,  familier  à  notre  texte 
comme  à  celui  de  Khàlsi,  et  que  les  deux  traits  la- 
téraux ne  sont  que  des  égratignures  accidentelles  de 
la  pierre.  Je  puis  ajouter  maintenant  que  l'inspec- 
tion de  Ph.  B.  me  paraît  lever  à  cet  égard  toute  in- 
certitude. Je  prends  ensuite  samta  pour  sainte  = 
santah,  le  nominatif  pluriel  du  participe  5a<.  li  est 
du  reste  bien  évident  que  le  choix  entre  les  deux 
partis  n'est  pas  de  nature  à  influencer  l'interprétation 
générale  de  la  phrase.  C'est  ce  sens  qu'il  importe  de 
déterminer.  M.  Bùhler  traduit  :  «  Pendant  cet  in- 
tervalle, les  dieux  qui  étaient  [considérés  comme]  de 
vrais  dieux  dans  le  Jambudvîpa,  je  les  ai  faits  [je  les 
ai  fait  considérer  comme]  hommes  et  faux.  »  Je  serais 
bien  surpris  si  M.  Bûhler,  avec  sa  vaste  expérience 
du  tour  d'expression  et  de  pensée  des  Hindous  n'avait 
pas  été  lui-mt'tnt'   r-lioqué   d'une  pareille  fiiroii  de 
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dire.  Il  ajoute  en  note  que  «probablement  cette 
phrase  fait  allusion  à  la  croyance  buddhique  d'après 
laquelle  les  devas,  eux  aussi,  ont  des  termes  d'exis- 
tence plus  ou  moins  longs,  après  lesquels  ils  meurent 
pour  renaître  dans  d'autres  modes  d'existence,  con- 
formément à  leur  harma.  »  Mais  cette  crovance  est 
en  somme  aussi  bien  brahmanique  que  buddhique, 
et  Piyadasi,  en  la  répandant,  n'eût  point  innové.  En- 
core l'expression  serait-elle  inexacte  et  insuffisante  à 
l'excès;  ce  n'est  pas  seulement  comme  hojnmes,  mais 
comme  animaux,  comme  habitants  des  séjours  infer- 
naux ,  etc. ,  que  les  devas,  aussi  bien  que  les  autres  êtres 
vivants,  sont  exposés  à  renaître.  D'autre  part,  com- 
ment admettre  qu'un  buddhiste  caractérise  sa  con- 
version en  disant  qu'il  a  réduit  les  Devas  brahma- 
niques au  rôle  de  faux  dieux.  «  Vrais  Devas  » ,  ((  faux 
Devas  » ,  sont  des  locutions  non  seulement  étrangères 
à  ce  que  nous  savons  de  la  phraséologie  buddhique 
et  hindoue,  mais  directement  contradictoires  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  des  écritures  et  des  doc- 
trines buddhiques.  Jamais  nous  n'y  saisissons  aucune 
polémique  contre  les  dieux  populaires.  Ils  ont  leur 
place  reconnue  dans  le  système  cosmologique;  ils 
sont  mis  par  la  légende  en  relation  continuelle  avec 
le  Buddha  et  ses  disciples.  Ce  sont  les  Devas  Indra 
et  Brahmà  qui  reçoivent  le  Buddha  à  sa  naissance; 
c'est  parmi  les  Devas  que  s'élève  en  mourant  la  mère 
du  Buddha ,  et  c'est  du  milieu  des  Devas  Tushitas  que , 
d'après  toutes  les  écoles,  Çàkyamuni  descend  pour 
s'incarner;    son  futur  successeur  est,  en  attendant 
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l'heure  de  sa  mission ,  le  chef  même  des  Devas.  Sans 
doute  ces  Devas  n'ont  dans  le  système  général  du 
buddhisme  qu'un  rôle  subalterne;  mais  il  n'en  est 
pas  autrement  dans  les  systèmes  philosophiques  ré- 
putés les  plus  ortliodoxes.  J'ajoute,  avec  la  rései*ve 
que  commande  un  argument  de  ce  genre,  qu'il  se- 
rait singulier,  si  le  roi  se  piquait  ainsi  de  faire  une 
gueiTe  d'extermination  aux  Devas ,  qu'il  trouvât  bon 
de  s'attribuer,  dans  cette  inscription  même,  le  sur- 
nom de  devânâmpriya.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  d'un 
nom  véritable ,  nom  personnel  ou  nom  de  famille ,  qui 
ne  se  change  pas  arbitrairement,  dont  la  portée  peut 
être  ou  oblitérée  ou  usée  par  l'habitude;  il  s'agit  d'un 
surnom,  choisi  librement  et  dont  le  sens  «cher 
aux  devas  »  était  présent  à  tous  les  esprits.  Evidem- 
ment la  traduction  proposée  par  M.  Biihler  n'est 
qu'un  pis  aller  et  ne  saurait  nous  satisfaire.  Il  est  per- 
mis, je  crois,  d'être  à  cet  égard  absolument  affir- 
matif;  il  est  plus  malaisé  dindiquer  avec  certitude 
comment  il  la  faut  remplacer.  Nous  pouvons  ne  pas 
nous  préoccuper  de  la  phrase  parallèle  de  Rûpnâth  ; 
un  peu  moms  explicite  que  la  nôtre,  elle  doit  lui 
emprunter  des  éclaircissements,  elle  ne  saurait  lui 
en  fournir.  J'ajoute  que  je  ne  puis  que  me  rallier  à 
M.  Bûhler  en  ce  qui  concerne  l'analyse  des  mots  pris 
isolément  ou,  si  l'on  veut,  du  mot  misa  (ou  misaih)  et 
(unisâ  (ou  amisani),  le  seul  qui  prête  à  quelque  in- 
certitude; comme  lui,  j'y  vois  l'équivalent  du  san- 
scrit mrishâ,  amrishâ.  Une  première  difTiculté  con- 
rcrn»'  lp  rôle  sjnlaclique  de  munisâ  et  la  question  de 
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savoir  s'ii  le  faut  prendre  comme  sujet  ou  comme 
attribut.  Si  j'ai  raison  de  lire  samte ,  le  participe  pré- 
sent, la  jDlace  même  qu'occupent  les  mots  ne  peut 
laisser  de  doute,  et  nuinisâ  appartient  au  sujet;  la  lec- 
ture husam  te ,  tout  en  rendant  cette  conclusion  moins 
inévitable,  ne  l'exclurait  certainement  pas;  même 
dans  ce  cas ,  elle  serait  encore  plus  naturelle.  Elle  est 
d'autre  part  confirmée  indirectement  par  l'absence 
du  mot  à  Rûpnâth.  Le  roi  ne  saurait  omettre  un 
terme  caractéristique  pour  l'œuvre  qu'il  se  vante 
d'avoir  accomplie;  il  peut  bien  plus  aisément  en 
omettre  un  dans  la  désignation  générale  des  gens  à 
qui  elle  s'est  appliquée.  J'estime  donc  qu'il  faut  tra- 
duire :  «  Les  hommes  qui  étaient  réellement  des 
Devas  [ou  des  dieux)  ont  été  rendus  faussement 
dieux,  »  en  d'autres  termes ,  «  ont  été  dépossédés  de  ce 
rang^»  Le  roi  a  donc  ici  en  vue  une  catégorie 
d'hommes  qui,  tout  en  étant  des  hommes,  étaient 
en  réalité  des  dieux.  Quels  sont  ces  hommes ,  dieux 
du  Jambudvîpa?  Il  me  paraît  difficile  d'hésiter  à  y 
reconnaître  ies  brahmanes.  Pour  en  appeler  à  un 
témoignage  qui  ne  saurait  être  suspect,  je  puis  citer  le 
Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg ,  qui,  à  l'article  (leva, 
ouvre  un  paragraphe  spécial  pour  les  cas  où  le  mot 
désigne  «  le  dieu  sur  la  terre  » ,  lequel  est,  dit  M.  Bôth- 

'  On  pourrait  bien  ,  en  prenant  munisâ  comme  sujet,  arriver  à  une 
traduction  voisine  de  celle  de  M.  Bûhler;  il  faudrait  considérer  misâ- 
devâ  et  amisâdevâ  comme  bahuvrîhis.  Mais,  outre  que  cette  explication 
aurait  contre  elle  les  mêmes  raisons  qui  me  paraissent  condamner 
la  traduction  de  M.  Bûhler,  il  suffirait,  pour  l'exclure ,  delà  compa- 
raison de  R.,  qui  porte,  non  pas  amisâdevâ  katâ,  mais  cunisâkatâ. 
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lingk,  proprement  le  brahmane.  On  rencontre  en 
effet  dans  cet  emploi  les  synonymes  kshilideva,  hhû- 
deva,  bhûsiira,  tous  signifiant  littéralement  «dieu  ter- 
restre » ,  tous  désignant  les  brahmanes.  Je  ne  relèverai 
expressément  que  ce  passage,  cité  par  Aufrecht^,  du 
Samkshepaçahkarajaya  où  l'auteur  désigifc  les  brah- 
manes et  les  buddhistes  par  1  expression  bhasurasaa- 
gatâh,  «les  dieux  terrestres  et  les  disciples  du  Su- 
gatai).  Je  n'oublie  pas  que  les  exemples  sont  tous 
beaucoup  plus  modernes  que  le  temps  de  nos  inscrip- 
tions. Mais  on  sait  de  reste  que  les  prétentions  do- 
minatrices de  la  caste  brahmanique  remontent  très 
haut,  et  l'on  relèverait  aisément  dans  les  monuments 
anciens  de  la  littérature  proprement  brahmanique 
nombre  de  passages  où  elles  se  produisent  sur  le  ton 
le  plus  hautain.  Il  y  a  plus  :  nous  avons  en  quelque 
sorte  la  confirmation  historique  de  cette  interpréta- 
tion. Comment  le  Mahàvamsa  caractérise-t-il  la  con- 
version d'Açoka  ?  C'est  par  ce  fait  qu'il  renvoie  les 
soixante  mille  brahmanes  que,  conformément  aux 
traditions  paternelles,  il  nourrissait  chaque  jour,  et 
leur  substitue  soixante  mille  rramanas  buddhiques; 
c'est  donc  par  une  manifestation  évidente  de  sa  dé- 
faveur à  l'égard  des  brahmanes.  Par  cette  conduite, 
par  cet  exemple,  il  peut  en  effet  se  flatter  de  porter 
«1  leur  prestige  une  atteinte  profonde.  La  tradition 
vient  donc  positivement  à  notre  aide.  Elle  a  en  outre 
l'avantage  de  répondre  d'avance  à  une  objection, 
assez  faible  par  elle-même,  que   l'on  pourrait  être 
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tenté  d'emprunter  au  ton  sur  lequel  le  roi  parle  en 
général  des  brahmanes,  les  associant  sans  cesse  aux 
çramanas.  Evidemment  il  ne  faut  voir  dans  ce  fait 
que  le  résultat  de  l'esprit  de  tolérance  qui  anime  tous 
ses  édits;  mais,  à  coup  sur,  il  n'est  pas  plus  malaisé 
de  concilier  cette  tolérance  avec  notre  traduction  de 
la  phrase  présente  qu'avec  le  souvenir  transmis  par 
l'annaliste  cinghalais  ^  —  (/,  Il  n'y  a  aucun  doute 
sur  les  caractères  qu'il  convient  de  compléter  dans 
les  deux  lacunes  :  pala[kamcisi  lii]  iyam"  et  phale  n]o 
[ca  {Iyam".  Les  mots  qui  suivent  présentent  plus  de 
difficulté.  M.  Bûhler  traduit  no  ca  iyam,  etc.,  par  : 
«et  il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  un  effet  de  [ma] 
grandeur.  »  Que  pâvatave  corresponde  à  un  sanscrit 
pravaktavyam,  rien  n'est  en  soi  plus  possible,  quoi- 
qu'il faille  au  moins  admettre  que  l'a  long  est  de 
trop.  Mais  on  regrette  que  M.  Bûhler  n'ait  pas  été 
plus  explicite  sur  la  locution  supposée  mahatatâva- 
caïdye,  dont  l'analyse  n'est  rien  moins  qu'évidente.  Il 
marque  du  reste  lui-même  ses  doutes  au  sujet  de  la 
dérivation  vacakiya,  de  vâcaka  •\- suïS.  iya.  J'imagine 
que  si  M .  Bûhler  a ,  malgré  tout ,  persévéré  dans  cette 
analyse  du  texte,  c'est  sous  l'impression  de  la  lecture 
a  peu  près  concordante  de  Bairàt  :  mahâtane  vacakaye. 

'  J'ai  indiqué  les  raisons  qui  me  paraissent  commander  de  prendre 
manisâ  comme  sujet.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  expres- 
sément que,  préférât-on  le  prendre  comme  attribut,  mon  explication 
n'en  serait  pas  essentiellement  modiGée.  On  tiaduirait  :  «Les  gens 
qui  étaient  en  réalité  des  dieux  dans  le  Jambudvipa,  je  les  ai  ré- 
duits à  [rester  simplement]  des  hommes  et'  des  usurpateurs  du  litre 
de  Deva.  » 
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Mais  cette  inscription  a  tant  souffert,  elle  est  si  frag- 
mentaire et  la  reproduction  en  est  si  visiblement  in- 
suffisante qu'il  me  paraît  fort  imprudent  de  la  prendre 
pour  point  de  départ;  il  est  au  contraire  beaucoup 
plus  probable  que  la  lecture  de  S.  a  dii  en  influencer 
le  déchiffrement.  Dans  ces  conditions,  je  ne  puis 
m'empècher  d'incliner  vers  une  autre  analyse  :  je  lis 
sakiye  pour  cakiye ,  ce  qui  donne  no  ca  iyani  maliatatâ 
va  sakiye  pâvatave,  et  nous  rapproche  de  la  tournure 
certaine  de  R.  M.  Bùhler  v  a  parfaitement  reconnu 
pàpotave  comme  correspondant  à  un  sanscrit  prâpta- 
vyali.  C'est  fe  même  thème  que  nous  avons  ici  dans  pâ- 
vatave, qui,  transcrit  en  orthographe  sanscrite,  serait 
prâplave,  le  v  pour  p  comme  ailleurs,  et  ci-dessous 
dans  notre  inscription  même ,  qui  porte  avaladhiyena 
pour  apaladhi".  La  substitution  de  finfmitif  résulte 
nécessairement  de  la  tournure  par  çakyam  :  «  et  ce 
[fruit]  n'est  pas  possible  à  obtenir  par  la  puissance 
toute  seule.  »  —  e.  Nous  avons  dans  cette  phrase 
exactement  la  même  tournure  que  dans  la  précédente , 
s'il  faut,  comme  le  fait  M.  Bùhler,  ajouter  la  syllabe 
sa  après  svaije  et  devant  kiye ,  tant  ici  qu'à  Bairàt.  A 
en  juger  par  les  fac-similés,  il  pai^t  difficile  que  la 
pierre  ait  réellement  jamais  porté  ce  caractère  ;  mais , 
outre  quil  a  pu  être  omis  par  inadvertance,  M.  Bùb- 
ler,  qui  a  entre  les  mains  plus  d'éléments  que  nous 
n'en  avons,  est  le  meilleur  juge  de  ces  possibilités. 
D'ailleurs  R.  confirme  certainement  sa  conjecture. 
Je  pense  qu'il  est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sage  de  s'y 
tenir.  Sur  la  forme  palakameminenâ, qui  piiraîtsere- 
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trouver  à  B.  et  peut-être  aussi  à  R.,  cf.  ci-dessus  la 
note  5  in  Dh.  éd.  dét.  I.  On  sent  que  vipule  fait  anti- 
thèse à  lihudakena  :  «  même  les  petits  peuvent  con- 
quérir le  svarga ,  si  grand  qu'il  soit  » ,  c'est-à-dire  si 
grande  que  soit  la  récompense.  — /.  Il  est  essentiel 
de  bien  déterminer,  dès  la  première  rencontre,  la 
portée  exacte  du  mot  savane.  Je  ne  parle  pas  du  sens 
littéral ,  «  proclamation ,  promulgation  » ,  qui  n'est  pas 
en  cause.  Nous  l'avons  déjà  par  deux  fois  rencontré 
précédemment  à  Delhi,  dans  le  7"  (1.  20)  et  le 
^'  édit  (1.  1).  Dans  les  deux  cas,  le  mot  est  expressé- 
ment appliqué  aux  proclamations  du  roi,  faites  par 
lui  ou  par  son  ordre  et  consignées  dans  ses  inscriptions. 
lyaiîi  est  d'ailleurs  le  pronom  même  par  lequel  Piya- 
dasi,  dans  tous  ses  monuments,  désigne  l'inscription 
où  il  se  trouve:  «la  présente  inscription».  Nous 
n'avons  aucune  raison  de  le  prendre  autrement  ici ,  et 
a  priori  nous  ne  pouvons  en  somme  que  traduire  : 
«  C'est  en  vue  de  ce  résultat  qu'est  faite  la  présente  pro- 
clamation. »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  la  suite 
dément  cette  intei^rétation.  —  g.  M.  Bûhler  s'est 
mépris  sur  amtâ;  c'est  un  nominatif  pluriel  qui  dé- 
signe les  peuples  frontières,  les  pays  étrangers.  La 
comparaison  de  J.  11,  6,  de  Dh.  éd.  dét.  11,  /i,  etc., 
ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Quant  k  jdnwTitu,  s'il 
ne  faut  pas  lire  iam  pour  cam,  ce  qui  donnerait  au 
verbe  un  régime ,  la  pensée  se  complète  sans  effort 
par  un  équivalent  sous-entendu.  Comp.  la  phrase 
finale  de  l'édit  de  l^hahra.  — h.  On  se  souvient  que 
au  i3°  édit  (n,  a)  nous  avons  relevé  déjà  un  emploi 
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analogue,  dans  le  sens  indéfini,  du  mot  diyâdha,  pâli 
diyaddha  et  divaddha.  Il  fait  penser  à  f  usage  consacré 
en  sanscrit  de  parârdha  pour  exprimer  le  nombre  le 
plus  élevé.  Je  crois  que  Ton  représenterait  assez  exac- 
tement l'analyse  de  la  locution  par  un  équivalent 
comme  :  «cent  fois,  cent  fois  un  million  de  fois». 
—  i.  Cette  phrase  est  de  tout  le  morceau  celle  qui 
présente  plus  de  difficultés  et  laisse  plus  de  place  à  la 
discussion.  Elle  avait  tout  d'abord  fixé  fattention  du 
général  Cunningham;  il  avait  exactement  lu  les 
chiffres,  et  à  cet  égard  il  n'y  a  point  de  contestation. 
Les  deux  points  délicats ,  et  dont  la  solution  est  d'ail- 
leurs connexe ,  sont,  d'une  part,  la  traduction  devivu- 
tha  ouvyatha,  et,  en  second  lieu,  la  question  desa- 
voir à  quoi  se  rapportent  ces  chiffres.  Sur  le  second 
M.  Bûhler  n'avait  manifesté  aucune  hésitation.  Ad- 
mettant qu'ils  s'appliquaient  à  des  années  et  conte- 
naient une  date,  il  était  conduit  presque  fatalement 
à  trouver,  dans  le  vivutha  qui  devenait  ainsi  le  point 
de  départ  de  l'ère  (nous  verrons  tout  à  l'heure  par 
quelle  analyse),  un  nom  du  Buddha.  L'autorité  con- 
sidérable de  M.  Bûhler  a  été  évidemment  pour  beau- 
coup dans  l'assentiment  exprès  ou  tacite  qui  a  ac- 
cueiUi  d'abord  son  interprétation  des  nombres  et  de 
leur  signification.  Depuis,  M.  Oldenberg  s'est  ravisé; 
il  a  fait  remarquer  que  dans  les  deux  membres  de 
phrase  en  question  : 

\  SAHASArAm  !  À  RL'PXÀTH 


duve  sapanuiâlàti  sala 
vivuthàli  256. 


a 56  satavivàsà  ta. 
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îe  mot  signifiant  année  manque,  et  qu'il  s'y  trouve 
au  contraire  des  nominatifs  pluriels,  vivuthâ,  vivâsâ, 
tels  qu'on  en  attend  à  côté  du  nom  de  nombre. 
Comme  on  n'a  d'ailleurs  cité  aucun  exemple  autori- 
sant f omission  du  mot  vasa  ou  samvachala ,  il  en 
conclut  qu'il  faut  traduire  «  2  56  saîas  sont  vivuthas» 
et  «il  y  a  206  vivâsas  du  sata».  Nous  allons  reve- 
nir sur  ces  cadres  de  traduction.  Mais  il  me  paraît 
en  tout  cas  que  M.  Oldenberg  a  raison  dans  sa 
critique  et  dans  fanalyse  générale  de  la  proposi- 
tion. L'omission  d'un  mot  signifiant  «année»  s'ex- 
pliquerait bien  si  nous  étions  en  présence  d'un 
simple  nombre;  mais  nous  avons  en  face  de  nous 
toute  une  phrase  ,  et ,  à  prendre  finterprétation  de 
M.  Bùhler,  il  faudrait  admettre  que  le  roi  s'exprime 
ainsi  :  «266  se  sont  écoulés»,  ce  qui  n'est  guère 
croyable.  J'ajoute  que,  à  deux  ou  trois  reprises, 
nos  inscriptions  emploient  des  chiffres,  soit  dans 
le  premier  édit  à  Kapur  di  Giri,  dans  fénuméra- 
tion  de  deax  paons,  plus  une  gazelle,  soit  dans  le 
i  3*  édit  à  Khâlsi  et  à  Kapur  di  Giri ,  à  propos  des 
qaatre  rois  grecs;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
a  priori  pour  admettre  qu'ils  doivent  ici  nécessaire- 
ment marquer  des  années.  M.  Oldenberg  fait  en  outre 
remarquer  ajuste  titre  que  Ton  ne  saurait  séparer 
satâ  vivuthâ  à  S.  de  satavivâsâ  à  R.  Il  en  résulte  une 
double  conclusion  :  la  première  c'est  que  vivuthâ, 
vyutha  doit  se  dériver,  comme  font  dès  l'abord  in- 
diqué MM.  Rhys  Davids  et  Pischel,  du  thème  viras, 
et  correspond  au  sanscrit  vyushita.  M.  Biihlor,  qui 
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contredit,  du  reste  avec  hésitation,  cette  analyse, 
s  appuie  surtout  sur  des  difficultés  de  traduction; 
mais  elles  sont  sans  poids,  étant  empruntées  à  cette 
idée  préconçue  qu'il  nous  faut  absolument  ici  le  sens 
découlé.  Je  doute  que  cette  dérivation  rencontre  au- 
jourd  hui  aucun  contradicteur.  J'en  apporterai  une 
confirmation  nouvelle  dans  le  participe  futur  vivase- 
toi7ve  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  reconnu  à  R.,  et  sur  le- 
quel je  re^^endrai  tout  à  l'heure.  La  seconde  consé- 
quence, c'est  que  satâ  à  S.  ne  peut  être,  comme  le 
voulait  M.  Biihler,  le  nom  de  nombre  cent,  puisque 
cette  traduction  est ,  de  l'aveu  de  tous ,  inadmissible  à 
R.  Il  faut  donc  renoncer  à  la  transcription  proposée 
par  M.  Bûhler  pour  les  caractères  diive  sapamnâlâti 
satâ,  qu'il  rendait  en  sanscrit  par  dve  sliatpancdçada- 
dhicatâ ,  tout  en  reconnaissant  les  difficultés  de  cette 
exphcation.  J'en  vois  deux  principales  :  la  première 
est  phonétique  :  pamnâlâli  pour  pdncaçadadhi  est  sans 
analogie  et  sans  exemple  dans  la  phonétique  de  nos 
inscriptions.  En  second  lieu ,  l'intercalation  du  nom- 
bre cinquante-six  entre  le  chiffre  deux  et  le  chiffi'e 
cent  pour  dire  deux  cent  cinquante-six  serait  en  de- 
hors de  toutes  les  habitudes  et,  semble-t-il ,  contraire 
à  la  logique  la  plus  élémentaire.  M.  Oldenberg  lit 
donc  ,£  pour  -J",  correction  très  aisée,  —  je  dois 
avouer  que  Ph.  B.  ne  paraît  pas  très  favorable  à  cette 
lecture;  mais  le  caractère  -J'  n'y  semble  pas  non  plus 
au-dessus  de  tout  soupçon,  —  et,  admettant  que, 
comme  il  arrive  souvent,  les  nombres  sont  écrits 
t»n  abrégé,  il  entend  dnve  sa  (c'est  ;\  dire  sala)  pamnâ 
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(c'est-à-dire  pamnâsa,  scr.  pancâçat)  cha  c'est-à-dire 
shat  ti.  Je  ne  puis  que  m'associer  complètement 
à  sa  conjecture;  je  le  fais  d'autant  plus  aisément 
que ,  sur  tous  ces  points ,  j'étais  arrivé  d'une  façon 
indépendante  précisément  aux  mêmes  résultats.  Si 
je  le  constate,  ce  n'est  assurément  pas  pour  re- 
vendiquer l'honneur  d'une  hypothèse  que  je  crois 
heureuse.  La  priorité  est  ici  hors  de  cause  et  appar- 
tient sans  conteste  à  M.  Oldenberg.  Je  n'insiste  sur 
la  rencontre  que  pour  ce  qu'elle  peut  ajouter  de 
vraisemblance  et  de  crédit  aux  explications  propo- 
sées. M.  Oldenberg  a  encore  parfaitement  senti  qu'il 
est  impossible ,  dans  deux  courtes  phrases  étroitement 
rapprochées,  comme  celles-ci,  d'attribuer  à  un  seul 
et  même  mot,  vivutha,  deux  applications  aussi  diffé- 
rentes qu'avait  fait  M.  Bûhler.  Arrivé  à  ce  point,  et 
relativement  au  sens  véritable  de  ce  mot  vivutha,  je 
suis  obligé  de  me  séparer  également  de  mes  sa- 
vants devanciers.  J'ai  touché  tout  à  l'heure  la  déri- 
vation :  nous  avons  affaire  au  participe  de  vi-vas.  J'ai 
annoncé  que  R.  nous  en  fournirait  une  preuve  nou- 
velle par  le  mot  vivasetaviye ,  scr.  vivasayitavyain.  Je 
renvoie  au  commentaire  de  ce  texte  (n.  /).  On  y 
verra  que  le  roi  recommande  de  vivasayitum ,  en  d'au- 
tres termes  d'être,  de dercnir viyaiha.  Cela  nous  doit 
d'abord  mettre  en  défiance  à  fégard  des  interpréta- 
tions proposées.  Dans  le  vyatha ,  M.  Bùhler  et  M.  Ol- 
denberg cherchent  le  chef,  l'un  de  la  doctrine  bud- 
dhique,  fautre  d'une  doctrine  analogue  peut-être 
mais  différente,  le  mot  n'étant  pas  consacré  comme 
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terme  technique  dans  le  buddhisme.  On  sait  main- 
tenant par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (n.  a)  que  notre 
inscription  est  certainement  buddhique.  Il  est  certain 
d'autre  part  que  vyutha  pour  dire  le  Buddha  serait 
une  dénomination  pour  nous  absokiment  nouvelle. 
11  reste  à  voir  si  la  conclusion  à  tirer  de  ces  prémisses 
n'est  pas  simplement  celle-ci ,  que  vyatha  ne  désigne 
en  aucune  façon  le  Buddha.  Telle  est  en  eflet  la  con- 
clusion à  laquelle  nous  conduisent  tous  les  autres 
indices.  J'ai  rappelé  précédemment  qu'un  passage  du 
8"  édit  de  Dehli  présente  avec  le  nôtre  des  analogies 
dont  je  m'étonne  que  l'on  n'ait  pas  tiré  parti  :  «  Pour 
que  la  religion  fasse  des  progrès  rapides,  c'est  dans 
ce  but  que  j'ai  promulgué  des  exhortations  reli- 
gieuses, que  j'ai  donné  sur  la  religion  des  instruc- 
tions diverses.  J'ai  institué  sur  le  peuple  de  nombreux 
(fonctionnaires) pour  qu'ils  répandent  l'en- 
seignement, qu'ils  développent  (mes  pensées).  J'ai 
aussi  institué  des  ràjukas  sur  beaucoup  de  milliers 
de  créatures,  et  ils  ont  reçu  de  moi  Tordre  d'enseigner 
le  peuple  des  fidèles.  Voici  ce  que  dit  Piyadasi,  cher 
aux  Devas  :  c'est  dans  cette  unique  préoccupation 
que  j'ai  élevé  des  colonnes  (revêtues  d inscriptions) 
religieuses ,  que  j'ai  créé  des  surveillants  de  la  reli- 
gion ,  que  j'ai  répandu  des  exhortations  religieuses.  » 
Nous  sommes  ici  en  présence  des  mêmes  idées,  du 
même  développement  que  dans  notre  morceau;  des 
deux  parts  se  retrouvent  les  mêmes  termes ,  et  spéciale- 
ment le  mot  sdvana;  h  Delhi  comme  ici,  il  est  ques- 
tion des  instructions  que  promulgue  le  roi,  des  in- 
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scriplions  qu'il  prodigue  pour  assurer  plus  de  per- 
pétuité à  ses  enseignements.  Il  y  est  question  enfin 
des  fonctionnaires  qui  lui  prêtent  dans  cette  propa- 
gande une  aide  essentielle,  qui  vont  répandant  et 
développant  ses  intentions.  Je  crois  que ,  à  cet  égard 
encore,  la  concordance  se  poursuit  avec  notre  texte. 
Nous  avons  vu  que,  à  la  ligne  /i,  il  n'y  avait  au- 
cun prétexte  pour  chercher  dans  savane  autre  chose 
que  les  instructions  mêmes  qui  sont  ici  consignées. 
Il  n'en  est  pas  autrement  dans  le  passage  présent.  Les 
exhortations  de  ce  texte  sont  purement  et  simplement 
identiques  à  celles  que  le  roi,  en  dix  autres  passages, 
répète  toujours  comme  émanant  de  lui  et  en  son 
propre  nom,  sans  invoquer  jamais  l'autorité  d'un 
texte  consacré  dont  nous  n'avons  aucun  motif  d'at- 
tendre cette  fois  la  mention.  Mais  comment  alors 
entendre  vivuiha  ?  Les  connaisseurs  les  plus  expé- 
rimentés de  la  littérature  hindoue  et  de  la  littéra- 
ture buddhique  n'ont  jusqu'ici  découvert  aucune 
preuve  d'un  emploi  technique  du  verbe  vi-vas.  Nous 
ne  pouvons  donc  prendre  pour  point  de  départ  que 
le  sens  ordinaire  du  mot.  Il  est  bien  connu  et  ne 
prête  à  aucune  équivoque ,  c'est  celui  de  «  s'absenter, 
s'éloigner  de  son  pays  ».  Le  substantif  vivâsa  est 
consacré  avec  la  valeur  correspondante  de  «  absence , 
éloignemenl  du  pays».  Dans  ces  conditions,  rien  de 
plus  simple  que  de  prendre  viyutha  comme  désignant 
ces  envoyés,  ces  sortes  de  missi  dominicik  l'institution 
desquels  Piyadasi  attache  un  si  grand  |)rix ,  les  datas 
ou  envoyés  dont  parle  le    i  3'  édit.  Sous  le  bénéfice 
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et  la  réserve  de  l'analyse  qui  précède,  je  rendrais 
le  mot  par  missionnaire.  Parmi  les  expressions  qui 
me  viennent  à  l'esprit,  elle  permet  seule  de  garder 
pour  le  participe  viviitha,  et  pour  le  verbe  vivas  dans 
ses  diverses  applications,  un  équivalent  qui  fasse  pas- 
ser dans  la  traduction  française  luniformité  d  expres- 
sion obsei^ée  par  le  texte.  Le  mot  aura  l'avantage  de 
rappeler  directement  ces  missionnaires  dont  nous  sa- 
vons, par  le  Maliâvainsa,  qu'un  si  grand  nombre  s'ex- 
patria sous  le  règne  d'Açoka ,  pour  aller  porter  les  en- 
seignements du  buddhisme  dans  toutes  les  parties  de 
son  vaste  empire,  et  surtout  chez  les  peuples  étran- 
gers, les  amtâ ,  dont  notre  édit  se  préoccupait  expres- 
sément un  peu  plus  haut.  Le  vyatha  ne  serait  ici, 
comme  il  est  dans  la  nature  des  choses  et  dans  l'es- 
sence de  son  rôle,  que  le  représentant,  le  substitut 
du  roi.  Tout  s'explique  ainsi  parfaitement  :  le  roi, 
après  avoir  parlé  de  ces  instructions  comme  siennes , 
y  revient  en  disant  que  c'est  son  «  envoyé  » ,  son  u  mis- 
sionnaire » ,  qui  est  chargé  de  les  répandre ,  de  les 
mettre  pratiquement  en  circulation;  et  il  ajoute  qu'il 
y  a  eu  deux  cent  cinquante-six  départs  de  pareils  en- 
voyés. Il  va  de  soi  que  saia  ne  peut  dès  lors  s'entendre 
que  comme  correspondant  au  sanscrit  satva  «  être  vi- 
vant.  homme  »;  c'est  du  reste  ce  qu'avait  déjà  reconnu 
M.  Oldenberg.  On  le  pourrait  à  la  rigueur  interpréter, 
comme  avait  fait  M.  Bùhler,  en  y  voyant  un  équivalent 
du  sanscrit  fd5<n  «  maître ,  docteur  »  ;  cette  traduction 
n'aurait  rien  d'incompatible  avec  le  sens  que  j'altri 
l»ue  ;'i  rirulhd    M.iis  il  fuidiMil    pour  v  être  autorisé, 
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pour  passer  sur  la  difficulté  phonétique  qu'oppose 
la  présence  d'un  t  non  aspiré,  une  nécessité  absolue 
qui  n'existe  en  aucune  façon.  Il  ne  reste  qu'une  lé- 
gère obscurité  de  détail.  Il  est  naturel  que,  réduits 
aux  seules  ressources  de  la  traduction  étymologique, 
nous  soyons  hors  d'état  de  déterminer  la  signification 
officielle  précise  du  titre  et  jusqu'à  quel  point  il  cor- 
respond à  ceux  que  mentionnent  d'autres  inscrip- 
tions clhammamahâmâtras ,  dûtas,  etc.  On  remarquera 
cependant  que,  d'après  le  5"  édit  de  G.,  la  création 
des  dharmamahâmâtrâs  appartient  à  l'année  qui  suit 
celle  d'où  date  notre  inscription.  H  est  assez  croyable 
que,  à  l'époque  où  nous  sommes,  Piyadasi  n'avait 
point  encore  conçu  une  organisation  régulière,  et 
que  ce  terme  un  peu  vague  de  vyiitha  correspond  à 
ce  premier  état  de  choses ,  alors  que ,  cédant  aux  pre- 
miers mouvements  de  son  zèle,  il  avait  dispersé  un 
grand  nombre  de  missionnaires,  sans  fixer  de  titre 
précis ,  en  les  chargeant  d'aller  aussi  loin  qu'ils  pour- 
raient (cf.  ia  n.  /  de  R.)  répandre  sa  parole.  — j.  La 
lecture  jata  va  a%  à  la  fin  delà  ligne  7,  ne  laisse  guère 
de  place  au  doute  ;  il  faut  un  corrélatif  au  tata  suivant. 
H  nous  reste  donc,  pour  ie  verbe  qui  précède,  likhâ- 
payâthâ  et  non  likhâpayâ  thâya,  comme  écrit  M.  Biih- 
1er.  Nous  échappons  ainsi  à  la  nécessité  d'admettre 
avec  lui  une  complication  de  formes  et  de  con- 
structions également  invi^aisemblables.  Likhâpayâtha 
est  la  seconde  personne  du  pluriel.  Le  roi  s'adresse 
ici  directement  à  ses  officiers  (on  verra  qu'il  fait  de 
même  à  Rùpnâth   dans  une  autre  phrase),  et  leur 
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dit  :  «faites  graver  sur  les  montagnes»,  etc.  Il  est 
clair  qu'il  faut,  d'après  cette  analogie,  lire  la  fin  du 
morceau  likhâpayatha  ti.  Pour  le  dernier  caractère , 
Ph.  B.  favorise  positivement  cette  lecture  de  préfé- 
rence Àyi.  J'hésite  un  peu  sur  l'analyse  du  mot  hetâ. 
Le  parti  qui  vient  d'abord  à  l'esprit,  c'est,  comme 
l'a  fait  M.  Bùhler,  d'y  chercher  le  nominatif  pluriel 
du  pronom  ;  mais  la  présence  de  ce  pronom  ne  s'ex- 
plique pas  bien;  ce  que  veut  dire  le  roi,  c'est  udes 
piliers».  D'autre  part,  il  semble  bien  qu'à  R.  nous 
avons  l'adverbe  hidha,  c'est-à-dire  a  ici-bas,  sur  terré, 
dans  le  monde»,  il  est  peut-être  préférable  d'ad- 
mettre que  nous  en  avons  ici  l'équivalent  dans  hetâ 
=  atra,  ettha.  Cf.  G.  VIII,  l.  3;  Kh.  VIII,  28  et  les 
notes. 

Rûpnâth.  —  a.  On  a  vu  que  c'est  adhatiydm  qu'il 
faut  lire  (cf.  ci-dessus  n.  a),  de  même  que  hakâ  et 
non  Mkâ  (==  hakani]  et  plus  loin  bâdhafh  et  non  bâ- 
dhùîi.  Pour  les  caractères  suivants,  je  ne  saurais  être 
du  sentiment  de  M.  Bùhler,  qui  lit  ou  restitue  sâ[va]lii. 
Il  est  clair,  d'après  son  propre  fac-similé,  que,  entre  la 
lettre  qu'illitsaetcellequ'il  lit  Atet  que  je  lis  Ae,  il  y  a 
place  pour  deux  caractères  et  non  pour  un  seul.  Le  pre- 
mier signe,  qu'il  lit  *a,  n'est  rien  moins  que  net,  c'est 
plutôt  su  qu'il  se  devrait  lire  si  les  traces  visibles  sur  le 
fac-similé  étaient  au-dessus  de  toute  défiance.  Mais 
nombre  d'exemples  témoignent  qu'il  n'en  est  rien,  et 
dans  ces  conditions  j'éprouve  fort  peu  d'hésitation  à 
admettre  que  la  pierre  portait  réellement,  ici  comme 
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à  Sahasaràm,  upâsakc.  Aussi  bien  sâvakc,  pour  dési- 
gner un  laïque,  est  une  exjircssion  jaina,  dont  la 
présence  ici  serait  de  nature  à  nous  surprendre.  La 
lecture  sanujhapâpite  avec  cette  traduction  «ayant 
atteint  le  Saiîigha ,  étant  entré  dans  le  Saiîigha  » ,  est 
une  conjecture  fort  ingénieuse  de  M.  Bùbler.  Si  in- 
génieuse qu'elle  soit,  et  bien  que  je  n'aie  rien  de  plus 
sûr  à  lui  substituer,  je  ne  puis  m'empêcber  d'avouer 
que  je  la  considère  conjme  infiniment  douteuse.  Elle 
s'appuie  essentiellement  sur  la  comparaison  de  B. 
Mais  là  où  M.  Bùbler  lit  samghc papayite ,  le  fac-similé 
du  Corpus  ne  permet  pas  de  découvrir  autre  chose 
que  samcjhepapayaate.  En  outre ,  l'expression  samghafh 
prâptum  pour  cette  idée  précise ,  "  entrer  dans  l'ordre 
monastique  » ,  est  si  vague ,  si  peu  consacrée  par  la  ter- 
minologie ordinaire,  nécessairement  fixée  de  bonne 
heure  en  pareille  matière;  enfin  cette  situation  d'un 
roi  qui,  tout  en  gardant  ses  prérogatives  et  sa  vie 
royales,  entre  dans  Tordre  des  religieux,  est  si  éloi- 
gnée de  l'idée  que  nous  sommes  accoutumés  à  nous 
faire  du  monachisme  buddhique  dans  la  période 
ancienne,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  solide  ce 
premier  essai  de  traduction.  Se  livrer  à  d'autres  con- 
jectures serait  oiseux.  Nous  ne  pouvons  qu'attendre 
qu'une  revision  définitive  du  texte  de  B.  nous  four- 
nisse du  moins  une  base  aussi  sûre  que  le  cas  le  com- 
porte. —  6.  Il  est  assez  probable  que  la  lecture 
complète  est  celle  qu'indique  le  fac-similé  du  Corpus  : 
khudakena  M  pi  ka\  M.  Bùbler  corrige  kimpi  paka", 
en  quoi  il  a  très  proba])lement  raison.  Je  soupçonne. 
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d'après  Je  fac-similé ,  que  pipule  ne  représente  pas  une 
variante  orthographique,  quelle  n'est  qu'apparente, 
et  que  la  pierre  portait  en  réalité  vipule.  La  lecture 
ârodhave  n'est,  elle  aussi,  j'en  suis  persuadé,  qu'ap- 
parente. Le  /•  est  ici  partout  remplacé  par  /,  et  c'est 
àlâdhave  qui  a  été  gravé  sur  le  roc.  L'inspection  du 
fac-similé  me  paraît  favoriser  beaucoup  une  correc- 
tion qui,  en  tous  cas,  s'imposerait  à  titre  de  con- 
jecture. —  c.  Je  passe  sur  les  rectifications  évi- 
dentes, comme  elâya,  oiîitâ.  On  remarquera  que 
l'absence  du  pronom ,  idam  ou  un  autre ,  laissant  au 
substantif  une  nuance  plus  indéterminée,  est  de  na- 
ture à  favoriser  l'interprétation  que  j'ai  donnée  de 
la  proposition  correspondante  de  S.  —  d.  La  lecture 
pakâre ,  admise  par  M.  Biihler,  me  semble  bien  peu 
satisfaisante  au  point  de  vue  du  sens.  Je  ne  puis 
d'ailleurs  découvrir  sur  le  fac-.«^imilé  aucune  trace  d'd 
long.  Il  me  paraît  indubitable  que  la  pierre  porte  en 
réalité  pakame,  correspondant  au  palakame  de  S.  Je 
traduis  conformément  à  cette  conjecture.  Pour  kati 
lisez  kiniti.  Quant  à  vadhi,  je  ne  saurais  v  voir  un  ac- 
cusatif Ou  bien  il  faut  lire  athavadlii  au  nominatif, 
ou  bien  il  faut  admettre  que  les  deux  syllabes  vadhi 
ont  été  répétées  par  une  erreur  matérielle  du  gra- 
veur. J'avoue  que  la  concordance  parfaite  qu'elle  ré- 
tablit avec  8.  me  fait  pencher  pour  la  seconde  alter- 
n.itive.  —  e.  M.  liùbler  s'est,  je  crois,  engagé  dans 
une  impasse  en  méconnaissant  les  deux  participes 
futurs  passifs  que  contient  la  phi-ase.  Il  faut  certai- 
nenuMit     ;'i    lii   fin,   lii»>    lekhàpctdvrvcl'-   Quanta    la 
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forme  exacte  du  premier,  les  erreurs  évidentes  du 
fac-similé  dans  les  caractères  qui  suivent  répandent 
quelque  incertitude.  Pour  lekliâpetavâlata ,  il  faut 
certainement  lire  les  consonnes  :  l,  ]ih,p,  t,  v,  y,  t. 
Mais,  suivant  la  vocalisation,  qui  malheureusement 
nous  échappe ,  soit  par  la  dégradation  du  roc ,  soit  par 
l'insuffisance  du  fac-similé,  il  se  peut  qu'il  faille  en- 
tendre lekhâpita  vayata,  yatra  ouvrant  la  proposition 
suivante ,  ou  lekhâpitaviye  ti.  On  peut  faire  valoir  cer- 
taines présomptions  en  faveur  soit  de  fune  soit  de 
l'autre  solution;  je  n'ose  pas  uie  décider  absolument, 
et  je  m'en  console  par  le  peu  d'importance  de  la 
question  pour  le  sens  général  de  la  phrase ,  qui  n'en 
est  point  affecté.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi 
donne,  ici  comme  à  S.,  un  ordre,  au  moins  un  con- 
seil ,  avix  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  On  va  voir  que 
la  phrase  suivante  met  ce  tour  nouveau  encore  plus 
en  lumière.  Pour  liadha  je  corrige  avec  M.  Bùhler, 
mais  non  sans  quelque  hésitation,  hidha  =  iha. 
Les  corrections  aihi,  silâ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
signalées.  —  /.  Je  m'éloigne  complètement,  dans 
l'interprétation  de  cette  phrase,  de  la  traduction 
proposée  par  M.  Bùhler;  les  difficultés  et  les  invrai- 
semblances en  sont  frappantes.  J'espère  que  celle 
à  laquelle  j'arrive  se  recommandera  par  sa  sim- 
plicité et  par  faccord  où  elle  est  avec  le  ton  générai 
des  édits  du  roi.  En  ce  qui  touche  la  lecture,  je  ne 
me  sépare  que  sur  deux  détails  de  mon  émineut 
devancier  :  au  lieu  de  savoura  je  Msmvata;  si  l'on  veut 
bien  recourir  au  fac-similé  et  constater,  d'une  part, 
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l'écartement  qui  sépare  le  |  prétendu  de  la  lettre  sui- 
vante ,  d'autre  part ,  la  forme ,  Jvet  non  X ,  qu'affecte  le 
t  dans  cette  inscription,  je  crois  que  personne  ne 
gardera  de  doute  sur  cette  correction.  L'autre  n'est 
pas  moins  légère  :  elle  consiste  à  lire  tiiphaka,  exac- 
tement tiiphâkam,  au  lieu  de  tupaka,  le  L»  et  le  [^ 
étant,  comme  on  sait,  très  semblables.  Je  ne  parle 
pas  des  additions  vocaliques  qui  sont  nécessaires  en 
toute  hypothèse  et  dont  fexpérience  faite  sur  tout  le 
reste  du  morceau  démontre  la  légitimité  parfaite. 
Ceci  posé,  il  sufi&t,  pour  obtenir  un  sens  naturel  et 
excellent ,  de  répartir  convenablement  les  caractères. 
Je  lis  :  etinâ  ca  viyajîijanenâ  yâvatake  (cf  âvatake 
dans  fédit  de  Bhabra)  tupMkaih  âkàle  savata  vivase- 
taviye  ii.  Viyamjana  signifie  «signe»  et  marque, 
comme  on  fa  vu  au  3*  des  Quatorze  édits ,  la  forme 
extérieure  et  matérielle  de  la  pensée.  Nous  pourrons 
donc  entendre  :  «  et  par  l'ordre  ici  gravé  ».  Si  la  façon 
de  dire  est  un  peu  vague ,  elle  se  justifie  par  la  re- 
cherche d'un  jeu  de  mots.  En  effet  la  suite  est  claire  : 
u  il  faut  partir  en  mission  aussi  loin  que  vous  trouverez 
de  la  nourriture  » ,  c'est-à-dire  aussi  loin  que  la  chose 
sera  humainement  possible.  Or  vyaihjaiia  a  aussi  le 
sens  de  «  condiment ,  ragoût  »,  et ,  en  désignant  ses 
volontés  écrites  parce  mot,  Piyadasi  les  représente 
eu  quelque  façon  comme  un  viatique  qui  doit  ac- 
compagner et  soutenir  ces  missionnaires  qu'il  exhorte 
à  s'expatrier.  Je  n'insiste  pas  sur  ie  point  d'appui  que 
cette  phrase,  ainsi  que  je  l'ai  indique  en  commen- 
tant le  texte  de  S.,  apporte  ;'i  ma  traduction  de  ry"- 
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tlia.  Si  cette  exhortation  spéciale  manque  dans  les 
autres  textes ,  on  remarquera  qu'elle  est  tout  parti- 
culièrement en  situation  dans  la  zone  frontière  où 
est  situé  Rûpnâlh.  —  g.  Il  faut,  bien  entendu,  lire 
VYuthenâ  et  vivâsâ  ti. 

Bairât.  —  La  version  de  Bairât,  très  fragmentaire 
et  très  imparfaitement  reproduite ,  ne  se  prête  pas , 
quant  -S  présent,  à  un  examen  détaillé.  Il  n'y  a 
qu'un  passage ,  à  la  ligne  3 ,  oii  elle  puisse  servir  à 
combler  une  lacune  dans  les  autres  textes,  et  j'ai 
dit  déjà  que  là  aussi  ia  lecture  en  paraît  très  dou- 
teuse. Il  serait  sans  utilité  d'énumérer  toutes  les 
corrections  qu'autorise,  dans  le  texte  tel  qu'il  nous 
est  livré,  la  comparaison  des  versions  parallèles; 
chacun  les  fera  aisément.  Il  est  d'autres  passages 
douteux,  comme  amisânam,  etc.,  où  les  conjectures 
seraient  sans  intérêt ,  étant  sans  autorité  sérieuse.  Le 
seul  point  qui  mérite  d'être  relevé ,  c'est  le  renseigne- 
ment de  M.  Bûhler,  d'après  lequel  les  chiffres  pointillés 
sur  le  fac-similé  du  Corpus  manquaient  dans  l'estam- 
page. Je  ne  puis  que  m'associer  à  son  sentiment 
quand  il  ajoute  que  la  place  qu'ils  occuperaient  le 
rend  très  sceptique  à  fendroit  de  leur  existence. 

Je  néglige  dans  la  traduction  les  particularités  de 
B.  Pour  S.  et  R.,  je  sépare  et  je  juxtapose  la  traduc- 
tion des  deux  textes,  à  partir  du  passage  où  ils  di- 
vergent trop  sensiblement . 

((  Voici  ce  que  dit  le  [roi]  cher  aux  Devas.  Pendant 
deux  ans  et  demi  passés  j'ai  éle  upâsuha  (huddhisle 
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laïque)  et  je  n'ai  pas  déployé  grand  zèle  ;  il  y  a  un  an 
passé  que  je  suis  entré  dans  le  Sanigha  (la  commu- 
nauté monastique)  (?)  (R.  ajoute  :  et  j'ai  commencé 
à  déployer  un  grand  zèle).  Dans  cet  intei^valle,  les 
hommes  qui  étaient  les  véritables  dieux  du  Jambu- 
dvîpa  ont  été  réduits  à  n'en  être  plus  véritablement 
les  dieux,  [R.  :  Ceux  qui  à  cette  époque  étaient  les 
véritables  dieux  du  Jambudvîpa  sont  maintenant  ré- 
duits à  ne  le  plus  être  réellement].  Or  cela  est  le  ré- 
sultat de  mon  zèle;  ce  résultat  ne  se  peut  obtenir  par 
la  puissance  seule  (R.  omet  ce  dernier  mot).  Le  plus 
humble  peut ,  en  déployant  du  zèle ,  gagner  le  ciel ,  si 
sublime  qu'il  soit.  C'est  ce  but  que  poursuit  cet  en- 
seignement :  que  tous ,  humbles  ou  grands ,  déploient 
du  zèle  ;  que  les  peuples  étrangers  eux-mêmes  soient 
instruits  [de  mes  proclamations],  et  que  ce  zèle  soit 
durable.  Alors  il  se  produira  un  progrès  [religieux], 
un  grand  progrès,  un  progrès  infmi. 

S.  1  R. 

C'est  par  le  missionnaire  i  II  faut  faire  graver  ces 
que  [se  répand]  cet  enseigne-  i  choses  sur  les  rochers ,  et  là 
luenl.  Deux  ceul  cinquante-six  où  il  se  trouve  un  pilier  de 
hommes  sont  jiarlis  en  mis-  ;  pierre  il  les  fiiut  faii'c  graver 
sion,  aoG.  Faites  graver  ces  i  sur  ce  piller.  Et  avec  ces  in- 
chosfs  sur  les  rochers,  et  là  slruclions,  qui  vous  seront 
où  il  y  a  des  piliers  de  pierre ,  comme  un  viatique ,  il  vous 
faites-lcs-v  graver  aussi,  »  faut  partir  en  mission  en  tous 

j  lieux ,  aussi  loin  que  vous  trou- 
I  verez  des  moyens  d'existence. 
'  C'est  par  le  missionnaire  que 
'  se  répand  mon  enseignement. 
,  Il  v  a  eu  256  départs  de  mis- 
<  sion n aires.  > 
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III.  —  ÉDIT  DE  BHABRA. 

On  sait  que  cet  édit  avait  été  découvert  dans  la 
même  localité  (Bairât)  où  a  été  trouvée  la  troisième 
des  versions  de  l'édit  précédent.  Si  je  consei've  le 
nom  de  Bhabra,  c'est  qu'il  est  consacré  par  une  ha- 
bitude déjà  longue,  et  qu'il  prévient  toute  confusion 
entre  les  deux  morceaux  découverts  dans  le  même 
voisinage.  C'est  pour  ne  pas  multiplier  inutilement 
les  divisions  que  j'incorpore  cette  inscription  dans 
le  présent  chapitre.  A  vrai  dire,  elle  n'est  pas  gravée 
sur  le  roc  dans  le  même  sens  que  les  précédentes.  Elle 
est  gravée  sur  un  petit  bloc  de  granit  détaché,  qui 
a  pu  être  aisément  transporté  à  Calcutta ,  où  il  est 
maintenant  conservé.  J'ai  profité  de  cette  circon- 
stance pour  prier  mon  savant  confrère ,  M.  Hôrnle , 
de  réexaminer  plusieurs  passages  difficiles  ou  dou- 
teux ,  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  avec  sa  compétence 
et  son  obligeance  connues;  il  m'en  a  même  envoyé 
des  estampages.  J'ai  incorporé  dans  les  notes  la 
substance  des  observations  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer  ou  qui  résultent  de  ces  nouvelles  re- 
productions. 

Kittoe,  dans  le  Journ.  Asiat.  Soc.  of  Bcng.,  i8/io, 
p.  616  et  suiv.  ;  Burnouf,  Lotus,  p.  y  10  et  suiv.  ; 
Kern,  Jaartelling,  etc.,  p.  32  et  suiv.;  Wilson,  dans 
Journ.  Roy.  As.  Soc,  XVI,  p.  3 5 7  et  suiv. 

(')  i;vLî^cC-JeB"ADcCl.iHr/<^>yi-H-C-HGD-D* 
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D'8ctcCL;ctf/;A^l>d-UcOd<lVcfn'-7.  (3)  ^^^^K 
9DlrfcCllcLl>^cl^rfcCl<f>cL-n-n'-7.lr8'Xl^a. 
X-lrèUD13  (i)  cJ'-J0'^l■C-cl^H-JG■y%-F• 
AiA^•:8"J!rT'•:AD•8UnJ'J;XJ!ilXcL^+R.  (5)  H 
./JLècCÏHIAAn'XÏî^ïy^O-YlJLclf'ALUXclU 

lrfcClî>A:in'-]lD*8l^JCj;j!-:(£B'  (7)-PXn 
l^^r/T  GO.cTn'qjîXcrH  f/Tl-d^lJLcTLUP-aivV 
cT  (8)"lri*l^<fLGcL-fcrLGcC-Fd">;Aj;n'*7.-:8-nj' 
TUJCy'Hr/VABE-l-AJï; 


(i)  Piyadasi  lejà  mâgadhe  samgham  abhivàdemâ  nam" 
âhà  apàbàdhamtani  ca  pliàsuvihàlatam  cà  [.]  (2)  vidite  ve 
bhainte  àvamtake  hâmà*  budhasl  dhammasi  samgbasîti  ga- 
lave  caiu  pasàde  ca  [.]  e  kemci  '  bhamte  (3)  bhagavatà  bu- 
dhena  bhàsite  save  se  subhàsite  va  e  eu  kho  bbainte  bamiyà- 
ye  diseyàiîî''  hevani  sa  dhamme  (4)  cilalbitike  hàsatiti  ala- 
bàmi  hekâili  [.]  tavitave  imàni  bbatnte  dhainmapaliyàyâni ' 
vinayasamukasc  ^5)  aliyavasàni  anàgatabhayàni  munigàthà 
moneyasûte  upatisapasine  e  cà  làgbulo  (6)  vàde  innsàvàdam 
adhigicya  bliagavalà  budhena  bhàsite  etâna  bhanite  dhanitna- 
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paliyàyàni  ichàmi  (7)  kimti  bahuke  bhikhupàye-^  cà  bhakhu- 
niye  câ  abbikliinam  sunava  câ  upadbàleyeyu  cà  (8)  bevamm 
evà  upàsakà  cà  upàsikà  cà  [ .  ]  eteni  bbaiûte  imam  likbâpayàmi 
abbibetam  majânamta  ti  '  [.]. 

a.  Je  crois  impossible  de  construire  mâgadhe  (= 
mâgadhah)  comme  épithète  du  roi  :  sa  position  après 
lâjâ  ne  le  permet  pas.  D'ailleurs  le  roi  ne  prend  cette 
qualification  dans  aucun  autre  édit,  et  ce  serait  d'ail- 
leurs un  titre  évidemment  beaucoup  trop  modeste 
et  trop  étroit  pour  la  vaste  domination  qu'il  pos- 
sédait, ainsi  qu'il  ressort  de  l'emplacement  même 
où  a  été  trouvée  cette  inscription.  Il  faut  donc  con- 
sidérer mâgadhe  comme  =  mâgadhain  et  le  rattacher 
à  saihgham.  On  a  jusqu'ici  pris  le  mot  simplement 
dans  sa  signification  géographique  :  «le  samgha  du 
Magadha».  J'éprouve  à  cet  égard  quelque  doute. 
D'abord  samgha,  comme  le  prouve  la  suite,  était  dès 
cette  époque  consacré,  dans  son  emploi  générique  et 
en  quelque  façon  abstrait,  pour  désigner  le  clergé  de 
la  façon  la  plus  générale.  En  sorte  que  son  association 
à  une  désignation  locale  et  restrictive  n'est  guère 
plus  vraisemblable  ici  qu'elle  n'est  ordinaire  dans  la 
langue  littéraire  du  buddhisme.  En  second  lieu,  on 
s'explique  mal  férection  dans  le  Ràjasthàn  d'une  in- 
scription destinée  expressément  au  clergé  du  Maga- 
dha. Ne  faut-il  pas  penser  que  magadha  serait  un 
synonyme  de  buddhique,  fondé  sur  le  lieu  d'origine 
de  la  doctrine  ?  Si  un  tel  emploi  avait  en  eflet  existé , 
il  expliquerait,  par  exemple,  comment  le  pâli  a  pu 
recevoii'  le  nom  de  mâqadhî  hhâsâ,  bien  (|u'il   n'ait 
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sûrement  rien  à  faire  avec  le  Magadha.  Ceci  n'est 
qu'une  simple  conjecture ,  que  je  propose  sous  toutes 
réserves.  M.  Kern  sépare  ahhivddemânam  en  deux 
mots  et  rétablit  un  absolutif  ahhivâdetpâ  ou  detâ, 
suivi  du  pronom  nani.  Je  vois  à  ce  parti  une  double 
objection.  L'absolutif  en  tpâ  et  Torthograpbe  Ipâ 
n'ont  été,  dans  nos  inscriptions,  relevés  que  dans  la 
seule  version  de  Girnar  ;  ils  sont  ici  fort  improbables  ; 
quant  à  la  lecture  /[" ,  elle  diffère  trop  de  la  lecture  y" , 
confirmée  par  le  nouveau  fac-similé  du  Corpus,  pour 
être  aisément  admissible.  D'autre  part,  on  ne  trouve 
dans  toutes  nos  inscriptions  aucun  exemple  du  pro- 
nom nam;  on  ne  peut  donc  l'admettre  ici  qu'avec 
beaucoup  de  défiance.  Cependant ,  d'aprèsM.  Ilôrnle, 
à  la  place  du  caractère  ^.  il  n'y  a  plus  qu'un  large 
trou  dans  la  pierre;  mais  certainement,  à  en  juger 
par  les  traces  qui  subsistent  sur  la  gauche ,  la  lettre 
qui  a  existé  n'a  pu  être  ni  y"  ni  J^.  Enfin,  à  la  lettre 
r" ,  les  traces  de  la  voyelle  sont  très  douteuses;  Ye  est 
tout  au  plus  possible  et  en  tous  cas  mal  formé. 
Dans  ces  conditions,  il  est  peut-être  permis  de  se 
demander  si  la  lecture  vraie  n'était  pas  primitivement 
ahhivâdiya  nain ...  Ce  qui ,  pour  la  traduction  sinon 
pour  la  forme,  reviendrait  à  la  conjecture  de  M.  Kern. 
Je  dois  ajouter  cependant  que  l'estampage  donne 
bien  l'idée  d'un  c  après  le  d.  Apâhddhamtcuh  doit  re- 
poser sur  une  fausse  interprétation  de  quelque 
égratigiuirc  de  la  pierre,  la  copie  du  major  Kittoe 
portant   la   seule    forme   pos.sil)le   apâbâdhataih.  La 
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même  remarque  s'applique  à  âvaihtake  que  K.  Hsait 
plus  exactement  âvatake.  —  b.  Je  trouve,  je 
l'avoue,  un  peu  téméraire  de  recourir  à  des  analo- 
gies empruntées  à  l'hindi  pour  expliquer  la  forme 
hamâ.  Le  sens  a  pourtant  été  bien  reconnu  par 
M.  Kern  ;  il  ne  peut  être  douteux.  Cette  forme  du 
reste  n'est  point  ici  isolée;  à  côté  de  ce  génitif  hama, 
nous  trouverons  tout  à  l'heure  finslrumental  hami- 
yâye,  qu'on  n'avait  pas  jusqu'ici  reconnu  sous  la 
lecture  pamiyâye.  Hamiyâye  est  à  mamâye  (Dli.  éd. 
dét.  II,  lx)-,Tïmmiyâ[S.  éd.  dét.  ii,  6;D.  vu,  7^, comme 
hamâ  est  à  marna.  Les  deux  formes  sont  solidaires. 
On  peut,  à  la  rigueur,  en  expliquer  l'origine,  soit 
par  une  transposition  de  maha  en  hama,  qui  aurait 
fait  souche  dans  la  déclinaison,  soit  par  la  fausse 
analogie  du  nominatif /la/n.  Mais,  avant  de  les  expli- 
quer, il  faudrait  être  bien  sûr  de  leur  réelle  exis- 
tence. Il  semble  évident  que  le  caractère  initial 
n'est ,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  mot ,  d'une  netteté 
absolue,  le  premier  étant  lu  successivement  ha  et  hâ, 
le  second  pa  et  ha.  Mon  estampage  cependant  ne 
paraît  guère  se  prêter,  dans  les  deux  cas,  à  une 
autre  lecture  que  ha,  avec  a  bref.  A  coup  sûr,  le  sens 
ne  laisse  prise  au  doute  ni  dans  l'un  ni  dans  fautre. 

—  c.   L'ancienne  copie   a  ici  la  bonne  lecture  keci. 

—  d.  Le  fac-similé  du  Corpus,  en  donnant  la  double 
lecture  hamiyâye  et  diseyam ,  a  renouvelé  l'intelligence 
de  ce  passage  ^  Les  versions  de  Burnouf  et  de  M.  Kern 

'  M.  Ilôrnle  lit  distinctement  t/i.scjâ,  sans  anusvàra,  et  son  es- 
tampage confirme  pleinement  cette  lecture.  C'est  simplement  un 
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n'étaient  que  des  pis  aller  ingénieux  mais  sur  lesquels 
il  serait,  je  crois,  superflu  maintenant  de  s'étendre. 
Jusqu'à  sahhâsite  va  tout  est  clair;  pour  la  suite ,  il  im- 
porte de  bien  définir  la  construction.  Et  tout  d'abord 
la  particule  ca  kho,  qui,  comme  j  ai  eu  occasion  de  le 
faire  sentir,  emporte  une  légère  nuance  adversative, 
annonce  une  proposition  destinée  à  faire  pendant  et, 
dans  une  certaine  mesure,  antithèse  à  la  précédente. 
Le  relatifs  qui  la  commence  exige  donc  un  corré- 
latif, qui  ne  peut  être  que  le  sa  qui  vient  après  hevaih. 
Il  faut  donc  renoncer  à  chercher  dans  sadharme  le 
composé  saddlianna  qu'v  avait  vu  Burnouf.  En  ce 
qui  concerne  la  proposition  relative,  je  viens  de 
m'expliquer  sur  haniiyâye,  qui  est  l'instrumental  du 
pronom  de  la  première  personne.  Diseyam  est  la 
forme  régulière  du  potentiel,  à  la  première  personne, 
il  n'y  a  rien  d'autre  à  y  chercher.  Quant  à  l'accep- 
tion du  verbe  diç,  elle  est  déterminée  par  le  sens  du 
substantif  desa.  J'ai  montré  (Dh.  éd.  dét. ,  i,  n.  ^) 
que,  dans  nos  inscriptions,  il  est  partout  l'équivalent 
du  sanscrit  sandecu  et  signifie  »  ordre ,  commande- 
ment». Diç  signifiera  donc,  non  pas  simplement 
«montrer»,  mais  «enseigner,  ordonner».  Nous  ob- 
tenons ainsi  cette  traduction  :  «  et  ce  que  je  puis  {au 
sens  do,  l'anglais  /  inay)  ordonner  par  moi-même, 
c'est-à-dii'e  de  mon  autorité  propre ,  en  dehors  de  ce 
qui  a  été  positivement  dit  par  le  Buddha  —  je  sou- 
haite que  cette  loi  religieuse  soit  de  longue  durée.  » 

exemple  de  plus  de  l'pquivalence  déjà   ;   '  •  nlre  la  longue  et  la 

vovpHc  nasalisée. 
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Les  corrections  hosati"  hakaïh"  n'ont  pas  besoin  d'être 
signalées.  Cette  construction  dW/uîm/  avait  été  bien 
reconnue  par  Burnouf;  elle  est  tellement  dans  les 
allures  du  style  buddhique  que  je  ne  puis  m'expliquer 
comment,  malgré  la  présence  significative  de  iti, 
M.  Rem  fait  commencer  à  alahâmi  une  phrase 
nouvelle,  dans  laquelle  alahâmi,  par  un  emploi  qui 
serait  au  moins  exceptionnel,  gouvernerait  l'accusatif 
paliyâyâni,  avec  le  sens  de  «  donner».  Je  vois  bien  que 
cette  traduction  impliquerait  l'existence  de  textes 
écrits  du  buddhisme  ;  mais ,  quand  le  contexte  même 
ne  la  rendrait  pas  invraisemblable,  il  faudrait,  pour 
recommander  une  conclusion  si  grave  ,  mieux 
qu'une  construction  si  hypothétique.  —  e.  Il  semble 
que  la  vocalisation  est  assez  indistincte  et  douteuse 
dans  les  quatre  caractères  qui  commencent  cette 
phrase.  Cependant  les  trois  copies  s'accordent  à 
donner  une  désinence  tave,  qui  peut  à  la  vérité  être 
une  faute  du  graveur,  pour  tâva,  mais  qui,  par  elle- 
même,  n'est  favorable  ni  à  la  transcription  tâvatâva 
de  Burnouf,  ni  à  l'explication  tâvataiva  de  M.  Kern. 
Je  n'ai  cependant  rien  de  mieux  à  proposer  que 
l'explication  de  Burnouf;  mais  je  ne  suis  pas  bien 
sur  que  tavitave,  ou  quelle  qu'ait  été  la  forme  primi- 
tivement gravée  ',  ne  cache  pas  quelque  infinitif  dé- 
pendant de  alahâmi.  Il  est  à  peu  près  certain  que  le 
sens  général  n'en  serait  pas  changé  d'une  façon  ap- 

'  M.  Hôrnle  lit  tamviiave;  mais  plusieurs  cas  montrent  que  certains 
traits  ou  signes  apparents  sont  accidentels  ot  résultent  prubalement 
de  la  d(îgi"a(lalion  <lc  la  pierre. 
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préciable.  Si  l'analyse  tâvaltâvat  est  la  vraie,  on  ren- 
drait, je  pense,  assez  exactement  la  valeur  de  la  lo- 
cution en  traduisant  :  «par  exemple».  La  lecture 
vinayasamiihase ,  donnée  déj.^  par  Wilson  d'après  le 
capitaine  Biirt,  est  maintenant  confirmée  par  le  gé- 
néral Cunningham,  La  transcription  en  sanscrit  serait 
donc  vinayasannitkarshah.  Le  sens  est  difficile  à  dé- 
terminer. On  ne  peut  séparer  ce  mot  de  l'expression 
palic  sâmukkamsikâ  dhammculesanâ  (  cf.  Childers , 
sub  r.);  mais  la  portée  de  cette  qualification  n'est  rien 
moins  qu'établie;  le  seul  point  qui  soit  certain,  c'est 
la  dérivation,  sâmukkamsikâ  =  sâmatkarshika;  celle 
que  proposent  les  commentaires  palis  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit.  Le  plus  sûr,  provisoirement ,  est  peut-être  de 
s'en  tenir  à  l'acception  de  samutkarsha,  consacrée  par 
le  sanscrit,  et  de  traduire  sous  toutes  réserves  :  «l'ex- 
cellence de  la  discipline  )>.  On  peut  comparer  l'emploi 
du  verbe  samatkarshati  dans  un  passage  du  Mahâvasiu 
(I,  p.  178,  1.  1  de  mon  édition  et  la  note).  En  tous 
cas,  nous  sommes  jusque  présent  hors  d'état  d'iden- 
tifier ce  titre  avec  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
nus par  la  littérature.  La  conjecture  de  M,  Oldea- 
berg  [Mahâvagga,  I,  p.  xl  note),  qui  y  cherche  le 
pâtimokkha ,  est  d'autant  moins  vraisemblable  qu'il  a , 
pour  plusieurs  autres  des  titres  ici  donnés,  montré 
leur  concordance  exacte  avec  des  titres  que  son  expé- 
rience consommée  du  canon  pâli  lui  a  permis  de 
découvrir  le  premier.  Il  identifie  les  anâgatabha- 
yâni^vec  YàranhakânâcjatablwYasatta  de  Wit'ijuttarani- 
knyn.  Lesùlra,  d'après  ses  indications.  <i  décrit  conv 
III.  3n- 
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ment  le  bhikshu  qui  mène  dans  les  forêts  une  vie 
solitaire  doit  toujours  avoir  présents  les  dangers  qui 
pourraient  mettre  subitement  un  terme  à  son  exis- 
tence, serpents,  animaux  sauvages,  etc.,  et  com- 
ment de  pareilles  pensées  sont  de  nature  à  le  faire 
travailler  de  toute  son  énergie  à  atteindre  le  but  de 
ses  efforts  religieux.  »  On  voit,  par  cet  exemple,  com- 
bien la  traduction  littérale  d'un  titre  peut  aisément 
devenir  une  source  d'erreur,  et  que ,  dans  ces<(  craintes 
de  l'avenir  » ,  il  ne  s'agit  pas  de  la  crainte  des  supplices 
infernaux,  comme  f avait  très  naturellement  sup- 
posé Burnouf.  Cette  leçon  nous  conseille  de  ne  pas 
prétendre  déterminer  le  sens  exact  âLAliyavasâni,  soit 
probablement  âryavaçâni,  titre  non  identifié,  aussi 
bien  que  le  monejasâta  et  ïiipatisapasinc,  qu'il  est 
certain  seulement  qu'il  faut,  avec  M.  Kern,  tran- 
scrire iipatishyapraçna.  Quant  aux  munigâthâs ,  M.  01- 
denberg  y  reconnaît  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
le  même  sujet  qui  est  traité  dans  le  douzième  sûtra 
du  Suttanipâta  portant  le  même  titre ,  et  il  rapproche 
du  lâghulovâda  le  sûtra  intitulé  Ambalatihikarâhulo- 
vâda,  le  soixante  et  unième  du  Majjhimanikâya.  Il  est 
certain  que  le  roi  vise  une  certaine  version  de  ce 
morceau.  C'est  ce  que  prouve  l'addition  musâvâdam 
adhigicya.  Burnouf  s'était  complètement  égaré  dans 
son  commentaire  de  cette  phrase,  que  M.  Kern  a 
parfaitement  rectifiée  en  transcrivant  mrishdvâdam 
adhikrilya.  Il  traduit  :  «au  sujet  du,  relativement  au 
mensonge».  Tout  au  plus  pourrait-on,  s'il  est  permis 
de  se  fonder  al)solumetit  sur  la  version  rédigée  en 
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pâli,  proposer  une  légère  modification.  J'ai  pensé 
qu'il  serait  curieux  de  comparer  ce  texte ,  qui  n'a  pas 
encore  été  publié;  je  le  donne   en  appendice.  On 
verra  qu'il  n'a  pas  à  vrai   dire  le  mensonge   pour 
sujet  unique,  mais  plutôt  pour  point  de  départ.  On 
pourrait  traduire  de  la  sorte ,  le  sens  de  «  mettre  en 
tête  »   pour  adhilîar  étant  suffisamment  justifié.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  l'orthographe  adhigicya  ==  adhi- 
kritya ,  qui  est  curieuse  et  instructive.  —  /.  Les  lec- 
tures etâni,  hhikhuniye  vont  de  soi.  La  difficulté  ré- 
side dans  les  mots  hiniti  hahake  hhikhapâye;  non  que 
j'hésite  sur  les  d^ux  premiers.  Je  ne  vois  aucun  moyen 
de  justifier  bahaka  avec  la  valeur  d'un  substantif  et 
dans  le  sens  d'o accroissement».  L'orthographe  kimti 
étant  d'ailleurs  certaine,  la  coupure  kiinti  bahahe  me 
paraît  au-dessus  de  toute  contestation.  Mais  hhikha- 
pâye (et,  d'après  M.  Hômle,  cette  lecture  est  cer- 
taine) a  résisté  jusqu'ici  à  tous  les  effoiis.  Ce  qui 
ressort    avec   évidence    de   l'adjectif  bahuke,    c'est, 
comme  la  forme  l'indiquait  du  reste,  que  bhikhapâyc 
est  un  nominatif  singulier.  La  première  partie  du 
composé  est  aussi  claire  que  la  seconde  est  douteuse. 
Il  semble  qu'il  nous  faille  quelque  chose  comme 
hhikhmaihghe ;  si  la  lecture  est  exacte,  et  la  concor- 
dance des  divers  fac-similés  paraît  laisser  peu  de  place 
au  doute,  je  ne  vois  d'autre  explication  que  hhikshu- 
prâyah.  Il  faudrait  admettre  que  prdja,  qui  est  connu 
en  sanscrit  avec  le  sens  d'«  abondance)),  aurait  pu  être 
employé  au   sens  de   «collection,    réunion».   C  e^t 
fin  moins  l'expédient   le  moins  improbable  que  je 

32. 
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trouve  à  suggérer.  On  corrigera  suneyu,  upadluUayeya. 
Je  remarque  en  passant  qu'il  n'est  fait  ici  aucune 
allusion  à  des  livres  écrits; suneyu  parait  au  contraire 
se  référer  clairement  à  une  tradition  purement 
orale.  —  g.  hisez  etenâ.  Le  fac-similé  de  Wilson  con- 
firme pour  les  derniers  mots  la  lecture  du  général 
Cunningham.  Je  pense  que  les  corrections  me  jâ- 
namtu  ti  ne  peuvent  paraître  douteuses  à  personne. 
Quanta  abhihetam  ou  abhiheiiin,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  moyen  d'en  rien  faire.  La  lecture  ahhihctain  est 
cependant  confirmée  par  M.  Hôrnle  et  par  son  es- 
tampage. La  correction  me  paraît, aussi  évidente 
qu'elle  est  simple  :  il  faut  lire  abhipelam,  que  le  trait 
de  droite  qui  a  transformé  "[j  en  ~[j.  soit  imputable  à 
une  erreur  du  graveur,  ou  que,  conformément  à  une 
remarque  déjà  faite,  il  résulte  d'une  cassure  de  la 
pierre.  Le  sens  est  excellent,  et  pour  cet  emploi  de 
jânamtu  on  peut  comparer  le  passage  analogue  de 
S.  et  R. ,  anitâ  ca  jânamtu.  Ces  dernières  lettres  ne 
sont  plus,  paraît-il,  très  claires,  ce  qui  explique  les 
doutes  qui  régnent  sur  la  vocalisation.  A  tout  pren- 
dre, la  comparaison  de  l'estampage  me  paraît  porter 
notre  restitution  à  la  certitude. 
Je  traduis  de  la  façon  suivante  : 

«  Le  roi  Piyadasi  salue  le  clergé  màgadliien  et  lui 
souhaite  prospérité  et  bonne  santé.  Vous  savez,  Sei- 
gneurs ,  jusqu'où  vont  à  fégard  du  Buddha ,  de  la  Loi 
et  du  Clergé,  mon  respect  et  mes  bonnes  dispositions. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  bienheureux  Buddha.  tout 
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cela  est  bien  dit,  et  ce  qiie  je  puis,  Seigneurs,  or- 
donner de  ma  propre  volonté,  je  souhaite  que  cette 
loi  religieuse  soit  de  longue  durée.  Voici ,  par  exemple , 
Seigneurs ,  des  morceaux  religieux  :  le  Vinayasama- 
kasa  (l'enseignement  de  la  discipline),  les  Ariyavasas 
(les  pouvoirs  surnaturels  (?)  des  Aryas),  les  Anâgata- 
bhayas  (  les  dangers  avenir),  les  M  unigâthâs  [les  stances 
relatives  au  Muni,  au  religieux  solitaire),  ÏUpatisa- 
pasina  (le?  questions  d'Upatishya),  le  Moneyasûta  (le 
sûtra  sur  la  Perfection  ) ,  et  le  sermon  à  Râhula  pro- 
noncé par  le  bienheureux  Buddha  et  qui  commence 
par  le  mensonge.  Ces  morceaux  religieux ,  je  désire 
que  de  nombreuses  confréries  de  bhikshus  et  les  bhi- 
kshunîs  les  entendent  fréquemment  et  les  méditent  ; 
de  même  les  dévots  laïques  des  deux  sexes.  C'est  pour 
cela.  Seigneurs,  que  je  fais  graver  ceci,  afin  que  l'on 
connaisse  ma  volonté.  » 


IV.  —  INSCRIPTIONS  DES  GROTTES  DE  BARABAR. 

Pour  être  complet ,  j'ajoute ,  en  terminant ,  les  trois 
inscriptions  des  grottes  de  Baràbar,  où  le  nom  de 
notre  roi  Piyadasi  est  expressément  mentionné.  On 
sait  qu'elles  ont  été  découvertes  et  publiées  pour  la 
première  fois  par  kittoe. 

Je  réunis  l'interprétation  des  deux  premières  qui 
ne  diffèrent  que  par  les  noms  propres. 
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I. 

(i)  Làjinà  piyadasinà  duvàdasavasâbhisitenâ  (  a  )  iyam  nigo- 
hakubhâ  dinâ  àdivikeinhi  [.]. 

II. 

(3)-trf1nJX+U(!»AcC  (4)  ^LW^il-'Ci) 

(i)  Lâjinâ  piyadasinà  duvâ  (2)  dasavasâbhisitenà  iyaih 
(3)  kubhâ  khalatikapavatasi  (4)  dinâ  âdivikeinbi  [.]. 

Kittoe, i/ourni  Asiat  Soc.  of  Deng.,  18/17,  P-  ^i^ 
et  suiv.  ;  Burnouf,  Lotus,  p.  779  et  suiv. 

Je  n'ai  que  deux  brèves  observations  à  ajouter  aux 
remarques  de  Burnouf.  La  première  porte  sur  l'an- 
tiée  d'où  sont  datées  ces  inscriptions.  C'est  la  trei- 
zième après  le  sacre  du  roi.  Ce  chiffre  a  son  intérêt; 
comme  on  fa  vu  par  un  des  édits  de  Delhi  (cf.  ci- 
dessus  Sahasarâm,  n.  b),  cette  année  est  la  première 
où,  d'après  son  propre  témoignage,  l'auteur  de  ces 
inscriptions  ait  fait  graver  des  enseignements  reli- 
gieux; c'est,  à  quelques  mois  près,  celle  qui  marque 
sa  conversion  active  an  buddhisme.  Cette  rencontre, 
sans  être  par  elle-même  décisife ,  est  au  moins  une 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  491 
présomption  de  plus  en  faveur  de  la  conjecture  qui 
a  fait  d'abord  attribuer  ces  inscriptions  à  notre  Açoka 
Piyadasi.  —  La  seconde  remarque  concerne  le  mot 
âdivikemhi;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  lire,  comme 
dans  les  inscriptions  mieux  conservées  de  Daçaratha , 
âdivikehi.  Je  prends  le  cas ,  non  comme  un  ablatif  qui 
ne  s'expliquerait  ni  dans  notre  pbrase  ni  dans  les  au- 
tres ,  non  comme  représentant  un  datif,  —  nous  au- 
rions plutôt  âdivikânam ,  —  mais  j'y  vois  l'instru- 
mental dans  le  sens  du  locatif.  J'ai  eu  occasion,  à 
propos  du  Mahâvasta,  de  relever  dès  cas  nombreux 
de  cette  particularité  dans  la  syntaxe  du  sanscrit 
buddhique  [Mahâvasta ,  I,  887,  etc.).Burnouf  a  par- 
faitement reconnu  le  thème  âdivika  comme  étant 
pour  âjîvika. 

u  Celte  grotte  du  Nyagrodha  (II  :  cette  grotte  située 
sur  le  mont  khalalika)  a  été  donnée  aux  religieux 
mendiants  par  le  roi  Piyadasi  dans  la  treizième  année 
après  son  sacre.  » 

III. 

(3)Hî>B0-j(B-:ji;-trr  (A)ci^txi^;;u<!>A^ 

(o)  I 

(1)  Làja  piyadasi  ekimevim  (2)  sativasàbliisile  nàme  Uià- 
( 3 )  adaniatliâtinia  ivaiîi  kubhà  (/|)  supiye  khaialipavata  di  (5) 
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Le  nouveau  fac-simiié  du  Corpus  a  apporté  des  amé- 
liorations notables  à  la  première  copie  du  major 
Kittoe,  qui  n'avait  point  permis  à  Burnouf  une  tra- 
duction suivie.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que, 
au  témoignage  même  du  général  Cunningham,  la 
pierre  est  très  rongée ,  la  lecture  difficile  et  douteuse. 
Nous  sommes  ainsi  autorisés  à  introduire  au  besoin 
des  corrections  nouvelles  dans  le  texte  qui  nous  est 
transmis.  La  formule  est  ici  différente  de  ce  qu  elle 
est  dans  les  deux  cas  précédents.  Burnouf  avait  bien 
reconnu  que  le  nom  du  roi  est  cette  fois  au  nomi- 
natif. Il  s'ensuit  qu'il  faut  couper  après  abhisite.  Les 
caractères  qui  suivent  présentent  quelque  incertitude. 
Je  prends  pour  point  de  départ  les  premiers  de  la 
ligne  suivante.  Me  fondant  sur  fanal  ogie  des  inscrip- 
tions de  Daçaratha,  commentées  également  par  Bur- 
nouf, je  n'hésite  pas  à  lire,  pour  H  î'BO'Ay'  Plu- 
sieurs caractères  étant  expressément  donnés  comme 

hypothétiques,  d*r*BcU-j'Jiî'  ^^  f^^*  ^^'*  ^^rs,  pour 
compléter  la  locution ,  admettre  que  la  dernière  lettre 
de  la  ligne  précédente  est  en  réalité  H"  •  Restent  les 

caractères  Xli^  ^"^  j^  ^i^  XB-  La  phrase  est  ainsi 
coupée  et  ses  éléments  disjoints.  La  suite  présente 
deux  difficultés  :  la  première  est  la  forme  supiyc  qui 
doit  contenir  le  nom  de  la  grotte,  qui  doit  consé- 
quemment  être  corrigée  en  supiyâ  =  supriyâ.  La  se- 
conde concerne  le  mot  khalatipavata ;  comme  au 
n°  II,  on  attend  un  locatif.  Je  ne  vois  que  deux  re- 
mèdes :  ou  lire  "pavate,  mais  le  locatiif  ne  se  forme 
guère  de  la  sorte  dans  les  inscriptions  de  dialecte 
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màgadhî  comme  ceile-ci ,  ou  admettre  qu'une  lettre 
a  été  omise,  et  rétablir  "para toi.  C'est,  à  mon  avis, 
le  parti  le  plus  recommandable.  En  somme ,  la  tra- 
duction est  à  peu  près  certaine  : 

«  Le  roi  Piyadasi  est  sacré  depuis  dix-neuf  ans. 
[Ceci  est  fait]  pour  aussi  longtemps  que  dureront  la 
lune  et  le  soleil.  Cette  grotte  dite  Supiyâ  sur  le  mont 
Khalati  a  été  donnée.  » 

APPENDICE. 


Evaûi  me  sutani.  Ekaih  samayani  bhagavà  ràjagahe  viha- 
rati  veluvane  kalandakanivâpe.  Tcna  kho  pana  samayena 
âyasmà  râhulo  ambalatthikàvam  *  viharati.  Alha  kho  bhagavà 
sâyaûihasamayani  patisallânà  vutlhito  yenambalatlhikâ  yenà- 
yastnâ  râhulo  tenopasanikami.  Addasâ  kho  àyasnià  ràhulo 
bhagavantam  dûrato  cvàgacchantam;  disvà  nam  âsaiiani  paiîi- 
nàpesi  udakaih  ca.  Nisîdi  bhagavà  pannatte  àsane ,  nlsajja  pàde 
pakkhàlesi.  Ayasnià  pi  kho  ràhulo  bhagavantam  abliivàdelvà 
i-kamantam  nisîdi. 

Atlia  kho  bhagavà  paritUim  udakàvasesam  udakadhàne  ' 
thapetvâ  âyasmanUun  ràhulaiîi  âmantesi  :  passasi  no  tvain 
ràhula  imaiîi  parittam  udakàvasesam  udakadliânc  thapitanti? 

^  Majjliimanikâya.  Ms.  de  ia  Bibliothèque  nationale,  fonds  pâli, 
n*  66 ,  fol.  jhri  et  suiv. 

*  Cf.  CuUavagga,  XI,  i,  8,  éd.  Oldenberg,  p.  287  :  antard  ca 
Bâjagahaih  antard  ca  nâlandatu  rûjagdrake  ambalallhihàya/h. 

*  Le  manuscrit  donne  l'orthograpLe  mlaUàdhànc  \A\xs  soii\ciil  que 
udakadhàne.  J'ai  gardé  cependant  celte  dernière  forme ,  non  sans  bé- 
-itation,  comme  plus  conforme  à  l'usage  classique. 
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—  Evam  bliante.  —  Evam  parittakam  kho  ràhuia  tesam  sâ- 
raannaih  '  yesaiîi  natthi  sampajànainusàvàde  lajjâti. 

Atha  kho  bhagavâ  taiîi  parittam  udakàvasesam  chaddetvà 
àyasinantaiïi  ràhulam  âmantesi  :  passas!  no  tvam  ràhuia  tam 
parittam  udakàvasesam  chadditanti  ?  —  Evam  bhante.  — 
Evam  chadditam  kho  ràhuia  lesam  sàmannam  yesam  natthi 
sampajànamusàvàde  lajjâti. 

Atha  kho  bhagavà  taiîi  udakadliànaiu  nikkujjitvà  àyasman- 
tam  ràhulaih  âmantesi  :  passasi  no  tvam  ràhuia  imam  udaka- 
dhànam  nikkujjitanti  ?  —  Evam  bhante.  —  Evaiîi  nikkujjitani 
kho  ràhuia  tesam  sàmannam  yesam  natthi  sampajànamusà- 
vàde lajjâti. 

Atha  kho  bhagavà  tam  udakadhànam  ukkujjitvà  àyasman- 
tam  ràhulaiîi  âmantesi  :  passasi  no  tvam  ràhuia  imam  udaka- 
dhànam riltam  lucchanti  ?  —  Evam  bhante.  —  Evam  riltam 
tucchaiîi  kho  ràhuia  lesam  sàmaiïiïam  yesam  natthi  sampa- 
jànamusàvàde lajjâti. 

Seyyathàpi  ràhuia  ramno  nâgo  îsàdanto  ubbulham  '  vàbhi- 
jàto  samgâmàvacaro;  so  saihgàmagato  purimehi  pi  pàdehi 
kammam  karoti  pacchimehi  pi  [îàdelii  kammaiîi  karoti  puri- 
mena  pi  kàyena  kammam  karoti  pacchimena  pi  kàyena  kam- 
mam karoti  sisena  pi  kammam  karoti  kannehi  pi  kammam 
karoti  dantehi  pi  kammaiîi  karoti  nangulena  pi  kammam  ka- 
roti, rakkhale  ca  sondam;  taltha  va  hatthàrohassa  evam  hoti  : 
ayaiïi  kho  ramno  nàgo  îsàdanto rakkhate  ca  son- 
dam, apariccattam  kho  raiïno  nâgassa  jivitanti.  Yathâ  kho 
ràhuia  ramno  nàgo  isàdanto nangulena  pi  kam- 
mam karoti  sondàya  pi  kammam  karoti  ;  tattha  hatthàrohassa 

evam  holi  :  ayam  kho  rainiïo  nàgo  îsàdanto sondàya 

pi  kammam  karoti,  pariccattam  klio  ramno  nàgassa  jîvitani, 
natthi  dâni  kacci  ramno  nàgassa  karaniyanti.  Evameva  kho 

'  Cbilders  s'est  expliqué  abondamment  {s.  verb.)  relativement  au 
sens  du  substantif  jâmanno  =:  çrânianja.  Dans  beaucoup  de  cas,  nous 
le  pouvons  convenablement  représenter  en  français  par  le  terme  de 
«  perfection  » ,  pris  au  sens  tbéologique. 

'  lbbujha=^  sanscrit  udiKJha ,  dans  le  sens  de  «fjrand». 
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ràhula  yassa  kassaci  sampajànamusàvàde  natthi  lajjà  nâhan 
tassa  kacci  kammam  karanivanti  vadàmi  *.  Tasmàtiha  ràhula 
samsàmi  na  musàbhanissàmîti  ".  Evam  hi  te  ràhula  sikkhi- 
tabbam. 

Tarn  kim  majîinasi  ràhula  kimatthiyo  àdàsotl  ?  —  Pàccavek- 
khanatfho  ^  bhante  ti.  —  Evameva  kho  ràliula  paccavekkhitvà 
paccavekkhitvâ  kàyena  kammam  kàtabbam ,  paccavekkhitvà 


'  Le  manuscrit  porte  "hacci  pâpam  kcunmam'.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  expliquer  pâpam.  Si  je  comprends  bien  la  proposition 
natthi  dàni  kacci  ramno  nigassa  haraiHYonti ,  elle  signifie  «  il  n'est  plus 
désormais  d'effort  utile  (autrement  dit,  de  ressource;  pour  l'élé- 
phant du  roi».  Il  faut  que  la  même  traduction  soit  applicable  ici 
même  :  til  n'y  a  rien  à  faire  pour  cet  homme i  (qui  ne  rougit  pas 
du  mensonge) ,  il  est  perdu  sans  ressource.  L'épithète  papa  n'a  j  as 
de  place  dans  cette  construction. 

*  Le  manuscrit  écrit  sasâmi  et  omet  la  négation.  Je  ne  vois  pas 
que  l'on  puisse  échapper  à  la  double  coirection  que  j'ai  introduite 
dans  le  teste.  Le  Buddlia  résume  l'enseignement  qu'il  ordonne  à 
Râhula  de  propager  :  i  d  faut  proclamer  ceci  :  je  ne  mentirai  point,  t 
Il  est  vrai  que  plus  bas  (p.  suiv.,  1.  i4).  nous  trouvons  la  forme 
sassakaih  dans  une  phrase  où  le  sens  t  qu'il  faut  repousser,  qu'il 
faut  éviter i,  serait  convenable,  soit  un  participe  futur  passif,  aug- 
menté du  suffue  Aa.  Cela  supposerait  un  verbe  sas,  avec  le  sens 
approximatif  de  «repousser».  En  appliquant  ici  cette  traduction ,  on 
arriverait,  à  la  rigueur,  à  traduire,  en  faisant  porter  iti  sur  musâ- 
bkanissàmi  seulement:  «je  repousse  ceci  :  je  mentirai»,  c'est-à- 
dire,  «je  repousse  le  mensonge».  Mais,  d'une  part,  cette  tournure 
serait  bien  forcée,  bien  obscure,  et  je  ne  vois  d'ailleurs  dans  la 
langue  classique  aucun  verbe  phonétiquement  comparable  qui  pût 
rendre  compte  de  ce  pâli  sasâmi.  J'ajoute  que  l'addition  du  suffixe 
ka  au  |)articipe  futur  passif  dans  l'hypothétique  sassakani  est  sans 
analogie  dans  le  reste  du  morceau.  Je  ne  vois  donc  d'autre  parti  que 
d'admettre  ici  la  correction  que  j'ai  introduite  dans  le  texte  et,  plus 
has,  de  lire  sasakkam ,  particule  aflîrmative,  garantie  par  VAbhidkâ- 
nappadipikà. 

'  Nous  pouvons  rendre  exactement  par  le  mot  réfléchir  le  jeu  de 
mots  que  notre  texte  a  ici  m  \\.v. 
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paccavekkliitvà  vàcàya  kammam  kattabbaiîi,  paccavekkhitvâ 
paccavekkhilvà  manasà  kammain  kattabbaiîi. 

Yadeva  ràhula  kàyena  kammam  kattukâmo  hosi  tadeva  te 
kàyakammain  paccavekkbitabbam  :  yaiîi  nu  kho  ahaiîi  idam 
kâyena  kammam  kattukâmo  idaiîi  me  kàyakammain  attabyà- 
bàdhâya  pi  sainvatteyyà  parabyàbâdbàya  pi  samvatteyvâ 
ubhayabyàbàdbâya  pi  sanivatteyyà ,  akusalaiîi  idaiu  kàyakam- 
main dukkbudayam  clukkbavipàkaiîi.  Sace  tvam  ràbula  pacca- 
vekkbamàno  evam  jâneyyâsi  :  yani  kbo  aham  idaiii  kàyena 
kammam  kattukâmo  idaiîi  me  kàyakammaiîi  attabyàbàdhâya 
pi  saiïivatteyyâ  parabyâbâdhâya  pi  sainvatteyyà  ubbayabyâ- 
bâdbàya  pi  sainvatteyyà  akusalam  idam  kâyakammam  duk- 
kbudayam dukkbavipâkanti ,  evai'ûpan  te  ràbula  kàyena  kam- 
mani  sasakkam  '  na  karaniyam.  Sace  pana  tvaih  ràbula 
paccavekkbamàno  evam  jâneyyâsi  :  yaiîi  kbo  ahani  idam 
kàyena  kammain  katlukàmo  idam  me  kâyakammam  nevatta- 
byâbâdbâya  saiïivatteyyà  na  parabyàbâdbàya  saiîivatleyyà  na 
ubbayabyàbâdbàya  sainvatteyyà,  kusalaiîi  idam  kâyakammam 
sukbudayam  sukbavipàkanti ,  evanipan  te  râhula  kàyena  kam- 
mam karanîyam. 

Karontena  pi  ràbula  kâyakammam  paccavekkbitabbani  : 
yannu  kbo  aham  idam  kàyena  kamaiam  karomi  idaiîi  me 
kâyakammam  atlabyàbâdbàya  pi  samvattati  parabyàbâdbàya 
pi  samvattati  ubbayabyàbâdbàya  pi  samvattati,  akusalaiîi idam 
kâyakammam  dukkbudayam  dukkbavipâkanti.  Sace  tvaiîi  rà- 
bula paccavekkbamàno  evam  jâneyyâsi  :  yaiîi  kbo  abam  idam 
kàyena  kammam  karomi  idani  me  kâyakammam  attabyàbà- 
dhâya pi  samvattati  parabyàbâdbàya  pi  samvattatî  ubbaya- 
byàbâdhàya  pi  samvattati,  akusalaiîi  idam  kâyakammani  duk- 
kbudayam dukkbavipâkanti  patisambareyyàsi  tvam  ràbula 
evarûpam  kâyakammam.  Sace  pana  tvam  l'âbula  paccavek- 
kbamàno evam  jâneyyâsi  :  yam  kbo  abam  idaiîi  kâyena  kam- 

'  Le  manuscril  lit  ici  °kamma  ssahaih"  et  plus  bas  "mmaiïi  sas- 
sakam".  Pour  la  correclioii  que  j'ai  cru  devoir  admettre  dans  le  texte, 
comparez  la  note  précédente. 
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niam  karomi  idaiîi  me  kâyakanimaiu  nevaltabyâbàdliâya 
samvattati  na  parabyâbàdhàya  samvattati  na  ubbavabyàbâ- 
dhàya  samvattati,  kusalain  idam  kàvakammaiîi  sukhavipâ- 
kanti  anupadajjeyyàsi  '  Ivam  ràhula  evarùpaih  kâyakammam. 

Katvâ  pi  te  râbula  kâvena  kammam  tadeva  te  kâyakam- 
mam paccavekkhitabbani  :  vannu  kbo  abam  idaih  kàyena 
kammaiîi  akâsiih  idaiîi  me  kàyakammaih  attabyâbàdbàva  pi 
samvattati  parabyàbàdhâya  pi  saiîivattati  ubbayabyàbàdhàya 
pi  saihvatlati ,  akusalam  idam  kâyakammam  dukkhudayam 
dukkbavipâkanti.  Sace  tvam  râhula  p>accavekkhamâno  evam 
jâneyyâsi  :  yaiïi  kho  abam  idam  kâyena  kammaih  akàsim  idam 
me  kâyakammain  attabvâbàdliàya  pi  samvattati  parabyâbà- 
dbâva  pi  saiîivatlati  ubbayabvàbâdbâva  pi  sanivattati,  akusa- 
lam idaiîi  kâyakammain  dukkbudayam  dukkbavipâkanti  eva- 
rùpan  te  râbula  kâyakammam  santbaritvà  vinnùsu  va 
sabrabmacârisu  desetabbam  vicaritabbam  uttànikâtabbam, 
desetvâ  vicaritvâ  àyatini  samvarani  âpajjitabbaiîi.  Sace  pana 
tvam  râbula  paccavekkbamâno  evani  jâneyyâsi  :  yam  kbo 
abam  idam  kâvena  kammam  akâsiih  idani  me  kâyakammain 
nevaltabyâbâdbâya  samvattati  na  parabyâbàdbâya  samvatiati 
na  ubbayabyàbâdbâva  samvattati,  kusalaiîi  idajîi  kâyakam- 
mam sukbudavam  sukbavipâkanti  teneva  tvam  râbula  pîlipâ- 
mojjena  vibareyyâsi  aliorattânusikkhî  kusalesu  dbammesu. 

Yadeva  tvam  râbula  vàcâya  kammam  kattukàmo,  etc.  [Suit 
la  répétition  du  juissage  précédent,  avec  vàcà  ou  vacî,  au  lieu  de 
kàyo.  Puis  vient  une  seconde  répétition,  avec  maras,  au  lieu  de 

vâcâ  ou  de  kâya.  Elle  se  termine  comme  suit  :) teneva 

tvaiîi  râbula  pitipâmojjena  vibareyyâsi  aboratlânusikkbi  kusa- 
lesu dbammesu. 

Ye  bi  keci  râbula  alitamaddbànam  samanà  va  bràlimanâ 
va  kâyakammam  parisodbcsum  vacikammam  parisodbesum 
raanokammaih  parisodbesum  sabbc  te  cvameva  paccavek- 
kliitvâ  kâyakammam  parisodbesum,  paccavekkbitvà  vacîkam- 

'  Je  deTWCdiiiipadanali  (lenn'i-pra-ilii ,  •  liMTr,  ;il);iii(loniifr  »,  d  ou 
«  aiitorisor  ». 
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main  parisodhesuni ,  paccavekkhitvà  inanokammam  pariso- 
dhesuni.  Ye  hi  pi  keci  ràhula  anàgatamaddhànain  samanâ 
va  bràhmanà  va  kâyakanimaih  parisodhissanti  vacîkammani 
parisodhissanti  manokammani  parisodhissanti  sabbe  te  eva- 
meva  paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  kâyakammam  pariso- 
dhissanti, paccavekkliitvâ  paccavekhhitvâ  vacîkammani  pari- 
sodhissanti, paccavekkliitvâ  paccavekkhitvà  manokammam 
parisodhissanti.  Ye  hi  pi  keci  ràhida  etarahi  samanâ  va 
bràhmanà  va  kâyakammam  parisodhenti,  vacikammam  pari- 
sodhenti,  manokammam  parisodhenti,  sabbe  te  evameva 
paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  kàyakammain  parisodhenti, 
paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  vacikammam  parisodhenti, 
paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  manokammam  parisodhenti. 
Tasmâtiha  ràhula  paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  kâyakam- 
mam parisodhessâma ,  paccavekkhitvà  paccavekkhitvà  vaci- 
kammam parisodhessâma ,  paccavekkhitvà  paccavekkhitvà 
manokammani  parisodhessàmàti.  Evam  hi  vo  ràhula  sikklii- 
tabbanti. 

Idam  avoca  bhagavà,  attamano  àvasmà  râhulo  bhagavato 
bhàsitaiîi  abhinanditti. 
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HYPOTHESES, 
CORRECTIONS  ET  SUGGESTIONS  NOUVELLES, 

PAR 

M.  Stamslas  GUYARD. 


LE   MOT  ALVST. 

Dans  son  grand  travail  sur  les  inscriptions  de 
Van,  M.  Sayce,  trompé  par  la  ressemblance  exté- 
rieure du  mot  alûsi  avec  le  suffixe  alkhi,  auquel  il 
attribuait  à  tort  la  valeur  d'un  mot  isolé  et  le  sens 
d'habitant  (cf.  mes  Mélanges  d'assyriologie ,  p.  i38), 
émet  l'opinion  qu'a/u5i  doit  se  rendre  par  «habitant». 
L'emploi  ordinaire  de  ce  mot  semble  peu  favorable 
aune  pareille  interprétation.  En  effet,  les  rois  de 
Biaïna  s'intitulent  eux-mêmes  alâsi  de  la  ville  de 
Tuspa,  et,  d'autre  part,  les  dieux  sont  qualifiés  d'a/«- 
sinini  alsaiSini,  c'est-à-dire  de  «grands^  alàsi».  Qu'un 

'  Le  sens  de  i grand»  pour  le  mot  alsu  est  défînitivement  établi 
])ar  une  inscription  d'Armavir  (Palkanof  et  Sayce,  De  quelques  nou- 
velles inscriptions  vanniques)  compar<5e  avec  la  formule  ordinaire  : 
^X  ^IIT  *5^  ^^  alsuini  correspondant  à  l'assyrien  sann  danmi  ^arrii 
lahù. 
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roi  se  dise  habitant  de  sa  capitale,  cela  se  conçoit 
encore;  mais  que  les  dieux  soient  appelés  «  les  grands 
habitants»,  voilà  qui  ne  parait  guère  admissible. 
Selon  moi,  alâsi  doit  correspondre  à  l'assyrien  rabâ 
et  signifier  quelque  chose  comme  «prince,  chef, 
souverain!).  En  outre,  il  est  apparenté  au  mot  alisi, 
dont  j'ai  traité  dans  mes  Mélancjes  d'assyriologie,  mais 
que  je  lisais  alors  adaisi,  n'ayant  point  encore  déter- 
minée la  vraie  lecture  du  signe  »-^^[ <! .  Ajoutons 
que  peut-être  même  alûsi  et  alîsi  signifient  «  roi  »;  en 
effet  dans  le  n°  lu  de  Sayce,  deux  fois  l'idéogramme 
^  est  suivi  d'a/iwi,  ce  qui  paraît  indiquer  pour  ^ 
une  lecture  alûsi,  en  outre,  au  n°  li,  l'autre  idéo- 
gramme  assyrien  de  «roio,  gip — ^  ^yy  ,  est  immé- 
diatement suivi  d' alisi,  qui  en  serait  ainsi  la  lecture. 
Mais  il  devait  encore  exister  en  vannique  un  autre 
mot  pour  dire  «  roi  »,  soit  nu,  comme  le  croit  Sayce, 
soit  un  vocable  terminé  en  nu. 

Le  gi'oupe  J^  T^H  ty. 

M.  Sayce  fait  de  ce  groupe  un  mot  vannique  luta 
«femme»,  précédé  du  déterminatif  assyrien  de  la 
femme.  Mais  si  Ton  considère,  d'une  part,  que  le 
groupe  en  question  est  souvent  remplacé  par  son 
expression  phonétique  ][►-  uediani  ou  ^  ^  |»-  uediani, 
d'autre  part,  qu'une  fois  même  (Sayce,  n°Liii),  il 
joue  le  rôle  de  racine  verbale,  puisqu'il  est  suivi  de 
la  marque  de  la  i'"  personne  bi,  on  sera  amené  à  y 
voir  ua  idéogramme  assyrien  composé  du  verbe 
éprendre»,  T^-TT ,  de  la  désinence  Au  féminin,  ^|, 
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et  du  déterminatif  des  mots  féminins,  J^-.  Ainsi  le 
groupe  J>-  Tp^TT  ^1  est  mot  à  mot  «prise,  cap- 
ture » ,  ce  qui  se  dit  en  vannique  iiedia ,  d'une  racine 
ue  ou  ae-da  «  prendre ,  capturer  » ,  qui  devait  faire  au 
passé  nedabi.  Que  le  mot  uedia  u  capture  »  en  soit  venu 
à  désigner  spécialement  les  femmes,  c'est  ce  que 
l'on  comprendra  facilement  si  l'on  songe  qu'il  en  est 
de  même  en  assyrien  pour  sallata. 

LE  PRÉTENDU  PRONOM  AFFIXB  MV. 

M.  Sayce  admet  l'existence  d'un  pronom  affixe  mu, 
qui  serait  celui  de  la  i"  personne.  Cette  forme  est 
à  biffer,  l.e  mu  en  question  est  simplement  l'idéo- 
gramme assyrien  de  l'année,  *~'^,  et  se  lit  en  van- 
nique salé  comme  je  fai  déjà  établi  et  comme  je  vais 
l'établir  de  nouveau.  Il  est  à  observer,  tout  d'abord, 
que  ce  ma  ne  se  rencontre  qu'à  la  suite  des  trois 
mots  susini,  ikukani  et  tarsuani,  et  de  l'idéogramme 
^  ^'^»-  ^yff  y^K^  «  hommes  » ,  synonyme  de  tar- 
suani. Or  pour  ce  qui  est  de  sasini  et  (Xikakani, 
j'ai  déjà  prouvé  que  dans  plusieurs  passages  paral- 
lèles sasini  mc  et  ikukani  mv  sont  remplacés  par  sa- 
sini sâlê  et  ikakani  salé,  d'où  il  résulte  que  uv  est  un 
idéogramme  dont  la  lecture  est  salé  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouve  à  la  suite  de  sasini  «un,  une  »  et  diku- 
5anï  «suivant,  postérieur». 

Trouve-t-on  davantage  un  mu  pronom  à  la  suite  de 
tarsuani  et  de  ^^►-  ^jff  J^K^;  ou  bien  est-ce  en- 
core à  MD  idéogramme  que  nous  avons  affaire?  La 
question  sera  trancbée  si  je  puis  signaler  des  passages 
III.  33 
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parallèles  où  tarsuani  mu  et  ^  ^>-  ^Tff  T^^^  ^^ 
soient  remplacés  par  tarsuani  salé  et  par  ^^^^ — 

^Ifl  1^^^  '^"^^'  ^^^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^^  alors  que  md 
n'est  pas  autre  chose  que  l'idéogramme  de  l'année. 
Or  ces  passages  existent.  Dans  l'inscription  n°  xxxix 
de  Sayce ,   1.    i  h,  on  trouve  effectivement  ^^»- 

^Ttf  y^^^  '^^^^  ^*  ^  ^^  ligne  k  1  tarsuani  sâlê.  Conclu- 
sion :  mu  pronom  n'existe  pas^ 

Mais  que  signifie,  maintenant,  cette  expression 
tarsuani  sâlê  «hommes  d'année,  ou  d'années» .3  Elle 
désigne  sans  doute  les  hommes  faits,  par  opposition 
aux  enfants. 

UN  MOT  VANNIQUE  MECONNU. 

Dans  le  glossaire  vannique  de  M.  Sayce,  on  relève 
le  groupe  ^^>-  dhanési  figurant  dans  deux  pas- 
sages et  rendu  par  «some  class  of  persons».  Le  dé- 
terminatif  assyrien  ^  ^J>-  est,  en  effet,  celui  des 
employés  ou  fonctionnaires;  mais  la  lecture  dhanési 
est  fausse.  Elle  repose  sur  une  correction  du  groupe 

tz^  :=:I  Z^  (^Tf)  ^IJI  de  Schulz,  n"  xli, 
groupe  dans  lequel  M.  Sayce  change  les  signes  ^^Éf 
^y  en  ^►— ^  ^1  =  ti,  qu'il  lit  dha  pour  des  raisons 
que  j'ai  combattues  ailleurs. 

Il  faut  bien  modifier  quelque  chose  dans  le  groupe 
ti^^  ^y  ^  YY  (^If)  *^II  ^^  Schulz,  mais  c'est 
seulement  le  second  signe,  que  l'on  doit  corriger  de 

'  La  prétendue  variante  ma  de  Sayce  repose  sur  nn  seul  passage 
qu'il  faut  restituer  agununi  mn(nu). 
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^y  en  »^y  qa,  en  sorte  que  nous  obtenons  un  mot 
^  J*J*^  atqanêsi.  Plusieurs  inscriptions  nous  offrent 
des  dérivés  méconnus  de  la  même  racine  atqana.  S. 
la  page  /lyo  du  mémoire  de  Sayce,  on  a  le  mot  at- 
qananaue,  devant  lequel  M.  Sayce  a  rétabli  gratuite- 
ment le  signe  de  la  ville,  »-^  [|  ;  et  page  668,  dans 
ce  curieux  document  de  kelishin  où  la  gutturale  Jçk 
nous  apparaît  comme  aphone,  je  signalerai  la  forme 
khatqanani ,  pour  atqanani,  devant  laquelle  il  ne  faut 
pas  non  plus  supposer  avec  Sayce  l'idéogramme 
»-^  yy .  La  racine  atqana  se  conjugue  aussi  à  l'aide 
de  l'auxiliaire  du.  On  en  trouve  un  exemple  à  la 
ligne  7  de  la  nouvelle  inscription  publiée  par  Pat- 
kanof  dans  le  Maséon,  t.  II,  n°  3.  Un  coup  d'œil  sur 
la  forme  ^^y  ^^jj  -nadani  nous  montre  que  Ja  se- 
conde lettre,  un  peu  effacée,  est  un  > — y  qa,  et  qu^ 
la  forme  verbale  doit  se  lire  atqanaduni. 

Maintenant  que  signifie  cette  racine  atqana?  Dans 
finscription  précitée  de  Patkanof,  il  semble  bien 
qu'il  soit  question,  comme  fa  cru  Sayce,  d'une  con- 
sécration de  temple  à  khaldi.  Le  verbe  atqanaduni 
serait  donc  u  il  a  consacré  »  ;  |.es  atqanêsi  seraient  les 
consécrateurs  mêjpes,  c'est-à-dire  les  prêtres;  la 
forme  kliatqanani  paraît  être  un  accusatif  et  peut  si- 
gnifier «  consacre  »  ;  enfin  atqananaue  est  un  adjectif 
relatif,  au  pluriel ,  signifiant  u  des  prêtres,  relatils  aux 
prêtres.  » 

I.B  MOT  VANNIQUB  POUR  «VILLE». 

M.  Sayce   pense   que    l'idéogramme   de   la  ville 
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»-^  yy,  se  lisait  inani  en  vannique;  mais  jusqu'ici 
rien  n'est  venu  confirmer  son  hypothèse.  Inani  est 
le  démonstratif  du  pluriel,  et  nous  verrons  que 
lorsqu'il  remplace  défectivement  inaïni,  il  revêt  le 
sens  d'<(  enfant  ». 

Je  me  demande  si  «  ville  »  ne  se  prononçait  pas 
kula  en  vannique.  Gela  ressort,  selon  moi,  de  l'ins- 
cription de  Kelishin ,  où  nous  lisons  deux  fois  »— ^  yy 
Bikuraedi  kaludi,  ce  que  je  traduirais  volontiers 
«dans  la  ville  de  Bikuras».  Une  forme  du  pluriel, 
huluê,  ou  kulaêiê,  nous  serait  offerte  dans  la  phrase 
zaduhi  kalaê  (ou  kulaêiê)  "^iSaraue  «j'ai  construit  les 
villes  du  pays  de  Suras»  (voir  Schulz,  n"  vi,  1.  i  8). 
La  position  du  mot  kala  à  la  suite  du  nom  même  de 
la  ville  nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  forme  si 
fréquente  Tuspaê  ►-^Zyy  «  la  ville  de  Tospis  » ,  ce  qui 
se  prononçait  sans  doute  Taspaê-kulu  en  vannique. 

LE  MOT  VANNIQUE  POUR  «  PAYS  ». 

M.  Sayce  admet  pour  l'idéogramme  '^  une  lec- 
ture ehani;  mais  j'ai  montré  que  ce  mot  désigne  plus 
particulièrement  les  pays  ennemis. 

Si  même  ebani  signifie  simplement  «pays»,  nous 
en  avons  un  synonyme  dans  la  forme  babani  «  con- 
trée, province».  La  preuve  en  est  que  '^  babani 
figure  à  la  suite  d'une  quantité  de  noms  de  pays  si- 
tués dans  les  régions  les  plus  diverses.  Cette  circon- 
stance a  frappé  M.  Sayce ,  mais  il  en  a  simplement 
conclu  à  l'exislence  d'une  bonne  demi-douzaine  de 
contrées  appelées  Babani.  Combien  il  est  plus  simple 
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de  voir  dans  ce  mot  une  lecture  de  '^  !  J'ajouterai 
que  ce  "^  bahani n est  jamais  isolé;  qu'au  contraire 
on  le  trouve  toujours  précédé  d'un  nom  de  pays. 
Voir  encore  dans  la  grande  inscription  des  sacrifices 
le  curieux  rapprochement  d'un  dieu  Baba,  ou  «du 
pays»  et  d'un  dieu  Tuspaa,  ou  «de  la  ville  de  Tos- 
pis».  Dans  la  même  inscription  figure  une  forme  '^ 
babanaue  qui  signifie  «des  provinces,  des  pays». 


LE  SUFFIXE  LI  OU  LE. 


J'ai  déjà  montré  dans  mes  Mélanges  cl' assyriologie 
que  le  sufiixe  ►  »  j<y  de  Sayce  est  souvent  une  par- 
ticule explétive,  et  j'ai  établi  ailleurs  que  cette  parti- 
cule se  prononce  li  ou  U  et  non  da.  Je  vais  aujour- 
d'hui étudier  de  plus  près  les  divers  emplois  de  ce 
li,  le,  et  montrer  en  outre  qu'il  n'a  jamais  essentiel- 
lement le  sens  locatif  que  lui  attribue  Sayce. 

Cette  particule  s'emploie  : 

1°  Explétivement  ; 

2°  Pour  joindre  un  mot  à  son  suffixe  ; 
3"  Pour  former  des  substantifs,  des  gérondifs  et 
des  participes  ^ 

'  Il  est  encore  difficile  de  décider  si  c'est  le  même  saffixe  U,  lé , 
ou  un  élargissement  de  ce  suffixe,  2ie,  qui  forme  l'optatif  condi- 
tionnel; mais  cela  semble  bien  probable,  et  Torthograpbe  li-i-e  n'est 
vraisemblablement  qu'une  manière  de  représenter  li  ou  U.  Le  verbe 
vanuique  était  très  pauvre ,  et  je  crois  qu'en  dehors  du  prétérit  en 
ùbi,  dfci,  ibi  et  du  gérondif  ou  prétérit  impersonnel  en  àili,  il  ne  pos- 
sédait que  deux  formes,  invariables,  l'une  en  uli.  àlé  ou  nliè  pour 
\r.  péfondif  passé  et  ropt;iiif    l'autre  rn  d/i,  àlé,  àlir     uàli,   iiàlé . 
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Explétif,  Il  s'ajoute  au  singulier  et  au  pluriel  des 
mots  sans  paraître  en  modifier  beaucoup  le  sens  ;  il 
correspond  sans  doute  alors  aux  particules  françaises 
ci,  là,  même.  Ainsi  on  dira  ini  «ce,  cette»  et  inill 
«  celui-ci ,  celle-ci  »  ;  inani  ((  ces ,  les  » ,  inanili  «  ceux- 
ci,  les.  .  .  que  voici»,  agunani  manu  ou  agananili 
manulî;  khuradini  ou  kharadinili  «guerriers».  On  le 
trouve  aussi  ajouté  au  mot  aie  «tout,  voici  tout», 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  aie  «  il  dit»,  et  dont 
M.  Sayce  a  découvert  le  sens^.  On  sait  que  cet  aie 
revient  dans  les  passages  oii  les  rois  de  Biaïna  réca- 
pitulent leur  butin  ou  le  nombre  des  villes  qu'ils 
ont  conquises.  Ainsi  nous  lisons  dans  l'inscription 
XLix  de  Sayce,  1.  2  5  :  Sarduris  Argistikhinis  aie  :  aie 
tukhi  III  ^  ehana  susini  sâlê  zadâbi  «  Sarduris  fils 
d'Argistis  dit  :  J'ai  dressé  pour  une  année  tout  le 
butin  de  trois  pays  ennemis.  »  Or,  dans  l'inscription 
XLV  de  Sayce,  1.  33,  a/e/i remplace  cet  aie.  Le  même 
lî  explétif  est  encore  employé  à  la  suite  de  l'idéo- 
gramme ^Jy  «nombreux»  (lu  sans  doute  istiniê), 
car  une  fois  on  trouve  ^^ilT'^  "^  istiniê,  une  autre 
fois  ,^jm-li  =  isliniêli. 

ad/iê  pour  le  participe-gérondif  du  présent,  actif  ou  passif,  et  pour 
le  présent  lui-même.  Par  exemple,  du  verbe  si  «  faire  lever,  enlever  » , 
nous  trouvons  les  formes  suivantes  :  i"  iiâbi  «j'ai  enlevé»;  -i"  siâdi 
«ayant  enlevé,  j'enlevai»;  3°  siûli,  siûlc ,  siûlic  «ayant  enlevé;  enlè- 
verait; qu'il  enlève  »  ;  /i°  siudlî,  àiiiâlé ,  siuâliê  «enlevant,  enlevé;  en- 
lève». —  Si  le  suffixe  lié  est  distinct  du  suffixe  le,  lî,  il  faudrait  sé- 
parer le  gérondif  àiàlê  «  ayant  enlevé  »  de  l'optatif  iiàlii  «  enlèverait , 
qu'il  enlève». 

'  La  forme  ailaeve  de  Sayce  est  naturellement  à  lirt  aléué;  c'est 
sans  rioute  un  pluriel  d'«/p". 
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Lî  joue  encore  uii  rôle  dans  la  formation  des 
composés,  devant  les  suffixes  osé  et  êdi.  Ainsi  nous 
trouvons  m  "^  ebaniêlî-êdini  «  les  gens  de  3  pays  en- 
nemis»; II  \^  J«<-/i/i-éc?mi'  «relatif  à  deux  rois»; 
Mênaâliâsêli  «  ville  de  Mcnuas  ».  Ici  Ménuâli-âséli  se 
compose  de  Mênuâli-âsê  «  appartenant  à  Menuas  ^  » 
et  de  U,  suffixe  de  substantif.  C'est  le  même  li  que 
nous  avons  dans  pi7i  «monument  commémoratif», 
Taririakhinili  «endroit  du  fils  de  Tariria»,  Argisti- 
khinilî  «  province  du  fils  d'Argistis  ».  Et  qu'on  ne  se 
méprenne  pas  sur  ces  mots  de  ville,  monument,  en- 
droit, province,  par  lesquels  je  rends  ici  le  suffixe  U. 
Ce  n'est  pas  que  je  lui  suppose  un  sens  locatif,  comme- 
l'a  fait  Sayce.  Eln  réalité,  quand  il  forme  un  subs- 
tantif, li  exprime  simplement  l'idée  très  générale  de 
«  chose  de  » ,  en  sorte  que  nos  quatre  composés  signi- 
fient littéralement  «  chose  des  Menuaniens  » ,  «  chose 
du  nom  » ,  ((  chose  du  fils  de  Tariria  » ,  «  chose  du  fils 

'  Ici  même  le  suffixe  U  semble  être  redoublé. 

*  Le  suffixe  (ûé  indique  l'apparlenance ,  comme  le  prouve  Schulz , 
XJI,  18-19  :  inaniti  IV  tuluria  ebaniâsé  hhaùbi  «je  pris  les  :i  palais 
des  gens  du  pays  ennemi  (ou  le-;  hahitanU  ennemis  des  i  palais)  •. 
Cf.  Schulz,  n'III,  1.  i5,  uslddi  lihatinâsé  t avant  marché  contre  les 
gens  du  pays  de  Khati  1,  ainsi  (|ue  la  fornmle  ^  «-•-'t^  «-^Jl  |«<- 
se  (lisez  Asur-hulu-àsé)  "^  ebanikiaidu  kliuiadinili  uelidùbi  (Schulz, 
lU-IV)  «je  réunis  les  guerriers  ennemis  occupant  les  villes  d'As- 
syrie 1.  Ebanikiaidu ,  quj  figure  encore  sous  la  forme  ebaniukiasda , 
un  peu  plus  bas.  doit  être  l'accusatif  pluriel  des  adjectifs  en  a,i  dont 
le  locatif  pluriel  est  en  ailé.  Voici  comment  je  comprends  Schulz, 
IV.  j'i-aS:  tuluria  iiJùU 'fj^  Surisi^U{ni)  iipaiàbi  Aiur-hhuiadiè  "^ 
ehaniuhiaida  «  ay.ml  restauré  les  grands  édilîcesdu  pays  de  Surisilis, 
j'y  installai  les  guerriers  assyriens  ennemis».  La  racine  iipu ,  (Voit 
h  nom  du  roi   Ispuinis,  signifierait  d'après  ce  passage  •  installer  ». 
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(l'Aigistis  »).  C'est  le  même  li  qu'on  retrouve  dans 
iidali  «  vigne  » ,  uruli  «  semence  » ,  et  dans  d'autres 
mots  encore. 

Faute  d'avoir  saisi  ces  nuances  de  l'emploi  de  li, 
et  pour  en  avoir  fait  un  suffixe  locatif,  Sayce  en  a 
presque  partout  méconnu  le  rôle.  C'est  ainsi  qu'il 
rend  inili  par  «  ici  » ,  au  lieu  de  le  traduire  «  celui-ci , 
celle-ci ,  ceci  ».  Ailleurs  \  rencontrant  la  forme  ►^— 
khaldinilî  t^  y  ]-U,  il  en  fait  deux  substantifs  locatifs 
et  traduit  «le  lieu  de  Khaldi,  le  lieu  de  la  porte». 
En  réalité  nous  avons  affaire  ici  à  un  adjectif  khaldini 
«khaldéen»,  suivi  de  l'explétif  li,  et  se  rapportant  à 
baddiniW^  «porte»,  mot  à  l'accusatif  et  également 
suivi  de  l'explétif  Voici,  au  surplus,  comment  je  lis 
et  interprète  toute  l'inscription  : 

Khaldê  eurê  J  ini  ^]]]  Sarduris  Argistikhinis  sidistuni  eha 
khaldinilî  baddinilî  ladusê  kusâni  atqanadâni  Khaldê  eurê  J, 
khaldinili  alsu{i)sini  Sardurini  ^^  silaiê  ^^  alsuini  ^^  babanauê 
^^  -^  Biaînauê  ^^  ^^  y«<-«e  alusê  Tuspaê-kulu. 

«  A  Khaldi ,  seigneur  de  l'univers ,  Sarduris  fils  d'Argistis 
a  restauré  ce  temple  ;  il  a  aussi  relevé  cette  porte-ci ,  dite  «  de 
Khaldi  I) ,  qui  était  tombée  en  ruines ,  et  l'a  consacrée  à  Khaldi 
seigneur  de  l'univers.  Aux  grands  dieux  (prière*)  pour  Sar- 

'  De  quelques  nouvelles  inscriptions  vanniqaes ,  p.  4. 

*  J'ai  établi  ailleurs  que  l'idéogramme  de  la  porte  ^y  y  se  lit 
haddi  ou  hadi. 

^  A  la  [)age  i3i4  de  mes  Mélanges  d'assyriologie ,  j'ai  admis  que 
dans  la  formule  composée  du  nom  des  dieux  au  datif  pluriel  et  du 
nom  du  roi  à  l'accusatif  il  fallait  sous-entendre  ustâni;  mais  je  crois 
aujourd'hui  avoir  retrouvé  le  mot  sous-entendu  eu  pareil  cas.  Ce 
mol  est  aie,  apparenté  à  a/r  «il  dit»  cl  il  paraît  signifier  r  prière». 
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duris ,  roi  puissant,  roi  grand ,  roi  des  contrées ,  roi  du  pays 
de  Biaïna  (ou  roi  des  Biaïniens),  roi  des  rois,  prince  de  la 
ville  de  Tospis.  » 

Je  lis  de  même  Khaldinili,  en  un  seul  mot,  dans 
l'inscription  analogue  de  Menues,  Schulz,  n"  xxx, 
XVII  de  Sayce;  la  preuve  qu'il  ne  faut  pas  couper 
Khal-di-i-ni-li  en  Khaldi  et  inili  nous  est  fournie  par 
iSchulz  n°  XXXI ,  Sayce  n°  xviii ,  où  l'on  a  l'orthographe 
Khaldi-ni-li. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  forme  inili  ne  signifie  pas 
«ici»,  mais  «celui-ci,  celle-ci».  On  lira  donc  et  tra- 
duira ainsi  les  premières  lignes  du  n°  xx  de  Sayce  : 
Menuas  Ispainikhinis  inili  t^^  T||  armanêli  atkhaâli 
sidistuâli  «  Menuas ,  fils  d'Argistis ,  restaure  cette  ta- 
blette^ effacée^».  C'est  encore  de  la  même  façon 
que  je  rends  inili  dans  la  fameuse  formule  finale  qui 
a  donné  la  clef  des  inscriptions  vanniques,  et  dont 
je  crois  pouvoir  donner  aujourd'hui  une  traduction 
notablement  améhorée.  Voici  cette  formule  : 

Ar(jistis  Menuakhinis  aie  alus  ini 

Argistis,      fds  de  Menuas,       dit  :       Quiconque       cette 

Il  est  exprimé  dans  le  n°  xxT  de  Sayce,  où  on  lit  à  la  fin  de  l'in- 
scription  Menuâni  aie  «  prière  pour  Menuas  ».  Partout  ailleurs  il  est 
supprimé,  le  sens  étant  suffisamment  indiqué  par  l'opposition  du 
datif  pluriel  à  l'accusatif. 

'  Armanêli  peut  être  la  lecture  de  C^^ljjf  «  tablette  »  ou  encore 
un  adjectif  armanê  suivi  du  li  explétif  et  signifiant  «arménienne,  en 
langue  arménienne  ». 

*  Je  rends  ainsi  atkhaâli.  On  peut  restituer  alu{ie)  [at)kuttli  auié 
dans  le  n' xvi  de  Srlmlz,  1  8 ,  rt  traduire  «quiconque  rfTirrrail 
avec  de  l'eau  ». 
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DVPTE  tâlê  alm  pttdlê 

tablette  '     emporterait;        quiconque         ferait  emporter; 

alas  aïnêï  inilî  dûlê  tiâlê 

quiconque       avec  de  la  pierre      ceci      détruirait,      dirait 

ulêî  tari  alas  ulês 

à  une  autre       personne  (de  le  faire);       quiconque       autre 

tiâlê        iês  zadâbi  alus  gêî 

dirait  :     mol     j'ai  dressé;     quiconque     avec  de  la  brique 

inukâni      esmlni  siâlê  auiêî  iptâlê 

ces        ordres    enlèverait,     avecdeTeau     (les)  frotterait, 

turinini  Khaldis         Teîsbas     Ardinis    ►■►I-  y«<-s 

chaque  personne  que  Khaldis,  Teîsbas,  Ardinis,  les  dieux 

majii         armuzl  ^^  '^^  J  ardinini         pîni 

elle-même      quatre  quatre  fols     par  jour     le  nom 

mêï  arkhi-uruliâ/ii  mêî  inaïni  mêï 

d'elle,    le  produit  des  semences    d'elle,     les  enfants    d'elle 

narâ         auiê  ululé. 

au  feu     à  l'eau     vouent  (?) 

TRADCGTION  COURANTE. 

Argistis,  ills  de  Menuas,  dit  .-Quiconque  emporterait  cette 
tablette;  quiconque  la  ferait  emporter;  quiconque  la  détrui- 
rait à  coups  de  pierres  ;  quiconque  dirait  à  une  autre  per- 
sonne [de  le  faire];  quiconque  autre  dirait  :  c'est  moi  qui 
l'ai  dressée  ;  quiconque  enlèverait  ces  recommandations  à 
coups  de  briques ,  les  frotterait  avec  de  l'eau ,  chacune  de  ces 
personnes-là,  que  les  dieux  Khaldis,  Teîsbas  et  Ardinis  la 
vouent  au  feu  et  à  l'eau ,  quatre  fois  quatre  fols  par  jour,  ainsi 
que  son  nom ,  le  produit  de  ses  semences  et  ses  enfants. 

Je  dois  justifier  ma  traduction  de  plusieurs  de  ces 
mots,  renvoyant  pour  les  autres  à  mes  travaux  an- 
térieurs. 
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DVPTE  me  paraît  être  une  forme  féminine  assy- 
rienne de  duppu  (i  tablette  ». 

Pitûlê  ne  peut  guère  se  décomposer  en  pi  u  nom  » 
et  /n/e  «  enlèverait  »  comme  le  veutSayCe.  La  phrase 
de  Schulz,  XVI,  lo-i  i  :  alus  ini  DUPTE  pitâlê  nous 
montre  que  ce  sens  n'est  pas  admissible,  car  on  s'at- 
tendrait à  trouver,  alors ,  alas  pini  ini  DUPTE  talé. 
H  est  préférable  de  voir  dans  pîtdlê  le  correspondant 
de  l'assyrien  usansaku  «ferait  enlever».  Un  autre 
exemple  du  causatif  en  pi  nous  est  offert  par  l'in- 
scription de  Kelishin.  Là  nous  trouvons  la  forme 
piiâlê  «  ferait  briser  )> ,  d'une  racine  iu  dont  le  condi- 
tionnel ialê  (t  briserait  »  est  employé  ailleurs  à  deux 
reprises. 

Aïnêï  «avec  de  la  pierre  ».  Je  me  fonde  pour  tra- 
duire ainsi  sur  l'inscription  n"  xxxiv  de  Sayce,  cor- 
rigée d'après  la  photographie  qu'en  a  communiquée 
M.  Patkanof,  et  qui  nous  oflre  la  variante  alas  (a)ï 

[^  inilidu[lê),  remplaçant  aïnej  par  l'idéogramme 


de  la  pierre.  Je  restitue  aï  devant  ^^^  ^  en  songeant 
à  Sayce,  n"  i. ,  l.  -7,  où  précisément  àinéî  est  précédé 
de  la  particule  uï  «avec,  à  l'aide  de»*.  Sayce  rend 
aïnéî  par  «  terre  » ,  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Tou- 
tefois on  ne  voit  pas  bien  comment  on  pourrait  dé- 
truire une  tablette  avec  de  la  terre ■^.  Aîné  senait  en 

'  Il  doit  être  question  dans  ce  passage  d'une  construction  faite  avec 
de  ia  terre  et  des  pierres.  La  copie  de  Grolefend  porte  certainement 
à  la  fin  de  la  ligne  6  ^~^]]  ^  *'Z~]<}-  c'est-à-dire  ridéogramme 
assyrien  de  la  poussière  ou  de  la  terre ,  ^      Jj  ^ .  suivi  de  rexpletif /i. 

*  Ajoutez  que  dans  l'inscrii^lion  <le  Kelishin  on  li»  :  aînii  iàh 
«  quiconque  briserai»  f  In  tablette  )  ayer  de  Vaîné.  - 
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tout  cas  de  matériaux  de  construction ,  car  dans  l'in- 
scription vn,  1.  5  ,  des  édifices  [kamnini^]  ont  été  res- 
taurés [sidûii)  avec  des  aine. 

Gê  doit  être  la  brique  séchée  ou  des  pavés ,  ou  de 
la  pierre  de  taille,  car  au  n°  v  de  Sayce,  1.  28 ,  on  lit, 
d'après  ma  restitution  appuyée  sur  la  copie  de  Dey- 
rolle  :  ^1  zari  snhhê  têrûni  aï  gêî  istini  kaari  «  ils  ont 
établi  ce  zari  (sorte  de  monument)  avec  des  gê  nom- 
breux et  bons^».  Au  n°  xxiii  de  Schulz  on  restaure 
un  temple  et  une  ville  aï  gêï  istini  kaari  (restituer 
ainsi  ce  dernier  mot  effacé)  «avec  des^e  très  bons». 
L'inscription  n°  xxxvi  de  Schulz ,  à  la  fin ,  doit  être 
lue  ainsi  :  inaki  badâsini  ^  gêi  sidâlî  «  il  restaure  ces 
ruines  avec  des  gê)).  Enfin,  dans  l'inscription  n°  l  de 
Sayce,  1.  y,  nous  avons  une  expression  analogue  uï 
dinêi  istini  kaari,  dans  laquelle  gêî  est  remplacé  par 
aïnêî,  preuve  nouvelle  à  ajouter  à  la  discussion  sur 
le  sens  à'ainêï. 

Iptûlê.  M.  Sayce  rend  ce  verbe  par  «  floods  »  ;  mais 
quand  une  inscription  est  tracée  sur  un  rocher  à  pic, 
il  paraît  difficile  de  la  noyer.  Schulz  a  observé  que 
les  inscriptions  vanniques  étaient  recouvertes  d'un 

'  J'ai  montré  dans  mes  Mélanges  d'assyriologie  que  hamna  est  la 
lecture  de  l'idéogramme  *  ^  [<«  qui  parait  bien  désigner  des  con- 
structions ,  car  ^  j    signifie  en  assyrien  banû  «  construire  1. 

*  Ou  «très-bons».  Le  mot  iitinini  signifie  «nombreux»  et  l'on 
peut  supposer  qu'iiti/ii  s'employait  au  sens  de  «  beaucoup ,  très  ».  Kauri 
est  un  adjectif  où  je  vois  le  correspondant  de  l'assyrien  tâbu  «bon»; 
j'assimile  haakc  ou  kaiukê ,  un  peu  plus  bas ,  à  l'adverbe  assyrien  iàhU 
«bien,  avec  bonté». 

*  Le  mot  badàsi  prend  la  désinence  de  l'accusatif  parce  qu'il  est 
employé  substantivement.  Kn  tant  qu'adjectif,  hadûsi  reste  invariable. 
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vernis  destiné  à  les  protéger  contre  les  intempéries; 
il  était  donc  impoii:ant  de  ne  point  les  frotter  et  c'est 
là  l'idée  que  doit  exprimer  le  verbe  iptu. 

Arkhi-uriiliâni  «  le  produit  de  ses  semences  ».  Cette 
traduction  nous  donne  l'équivalent  de  l'assyrien  zirsa. 
Je  considère  arkhi  comme  un  dérivé  du  verbe  aruni 
et  suis  ainsi  d'accord  avec  Sayce.  Quant  à  araliâni, 
j'en  fais  un  accusatif  [ni)  d'aruliâ,  qui  est  un  pluriel 
end  d'un  mot  urali  ou  arali  «  semence  ».  Je  me  fonde 
pour  traduire  ainsi  aruli  sur  deux  passages  des  ins- 
criptions, principalement  sur  Schuiz ,  n°  xl,  1.  8,  où 
la  restitution  alus  khaûlé  nous  montre  qu'il  s'agit 
d'une  imprécation  contre  quiconque  enlèverait  la 
vigne  plantée  par  Sarduris.  L'idée  vient  naturelle- 
ment que  si  l'on  enlevait  cette  vigne ,  ce  serait  pour 
semer  autre  chose  à  sa  place,  et  il  me  semble  que 
les  mots  ^yjpz-ni  uralê  peuvent  très  bien  signifier 
«  sèmerait  du  blé  ».  On  sait  qu'en  assyrien  ^UJn:  est 
l'idéogramme  de  beaucoup  de  plantes.  J'obtiens 
ainsi  un  sens  très  satisfaisant  pour  l'épithète  d'un 
dieu  (n°  v  de  Sayce,  l-  9)  :  ^■"^"^f —  «^"-^  uruliaé^  si- 
aâli;  c'est  le  dieu  «qui  fait  lever  (ou,  peut-être  qui 
enlève  =  détruit)  les  semences». 

Inaîni  «  enfants  »  me  paraît  devoir  être  rapproché 
de  l'épithète  inaninuê  (pour  inaîninauê,  de  même 
qu'on  trouve  souvent  inani  pour  inaîni)  laquelle  suit 
le  mot  u  moutons  »  dans  l'inscription  n'xnde  Schuiz, 
l.  1  1 ,  et  représente  sans  doute  la  lecture  de  l'idéo- 

'  La  copie  de  Deyrolle  porte  ttraliliué ,  mais  la  répétition  du  signe 
li  doit  ^tre  de  son  fait ,  car  tooles  les  autres  copies  donnent  un  seul  li. 
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gramme  ►-t  ^^^^^^ —  «  enfant,  petit,  jeune».  Le 
T^TT  ^^ y ^  ^zi^y  si  fréquent  de  l'inscription  n°  v 
de  Sayce  se  lisait  donc  msê  inaïninauê  «moutons 
jeunes  =  agneaux». 

LES  MOTS  KAVRI  ET  KAUKE. 

J'ai  supposé  plus  haut  que  kauri  signifie  <i  bon  » 
et  que  l'adverbe  qui  en  dérive  est  kaukê.  Ce  kauhê 
ne  paraît  que  deux  fois  dans  les  textes  et  une  fois 
avec  la  variante  kaiukê.  Dans  les  deux  cas,  il  accom- 
pagne le  verbe  nanâbi  auquel  il  faut  attribuer  le  sens 
de  l'assyrien  amhur  «je  reçus»  et  non  celui  de  «j  at- 
taquai »  comme  le  croit  Sayce.  Effectivement,  n°  xii, 
1.  1  I ,  l'expression  :  32,ioo  mse  inaninuê  nunâbi  ne 
peut  signifier  «j'attaquai  82,100  agneaux»,  majs 
veut  dire  certainement  «je  reçus  82, 100  agncau:)i  ». 
Transportons  ce  sens  de  nunâbi  aux  n"'  xxx,  1.  12 
et  suiv.  et  L,  1.  22  et  suiv.  de  Sayce,  nous  verrons 
s'éclairer  d'un  jour  nouveau  l'adverbe  kaukê.  Je 
transcris  et  traduis  ainsi  le  premier  passage  :  Me- 
nuas  aie  Uiabiirsini\^  Dicmekhi  nunâbi  kaiukê  satuali 
kurêli  sulustîbi  siluâdi  makuri  (ou  nakuri)  haldûbi 
mesini  pi  «Menuas  dit  :  Je  reçus  (nanâbi)  avec 
bonté  [kaiukê)  Utubursis  fils  de  Diaus;  je  lui  im- 
posai un  tribut  et  des  dons  ^  ;  ayant  fortifié  les  enga- 
gements 2,  je   changeai    son    nom».  Voici   mainte- 

'  Satuâlî  kmêlî  lait  pendant  à  l'assyrien  bilt{i  a  madattii.  On  j. ouï- 
rait en  conclure  que  le  verbe  vanniquc  salnhi  correspond  à  l'assyrien 
util  «j'ai  emporté». 

^  Sur  cette  expression,  voir  plu$  bat>. 
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nant  le  second  passage  :  nanâbi  Khiteractdcmi  kankê 
sulastîbi  sataéli  Jiaréli  silaâdi  makari  (ou  nakari)  na- 
khdbi  ^^  *~~TT^  Kff  ^y  ^^^^^^  9^^  li[^  Bianaldi 
aqubi  mani  haltùbi  mesini  pi  u  Je  reçus  avec  bonté  klii- 
teruadas,  je  iui  imposai  un  tribut  et  des  dons;  ayant 
fortifié  les  engagements,  je  m'emparai  d'or,  d'argent 
et  de  vases  (?)  de  bronze  et  emportai  (litt.  fis)  le  tout 
au  pays  de  Biaïna.  Quant  à  lui  (Khiteruadas)  je 
changeai  son  nonir). 

Jai  rendu  sûaâdi  makari  par  «  ayant  fortifié  les 
engagements  ».  C'est  que  je  vois  dans  cette  formule 
l'équivalent  de  fassyrien  adannin  raksâté.  Selon  moi , 
silaâdi  est  le  gérondif  de  la  racine  sil  a  être  fort, 
puissant»  que  je  retrouve  dans  l'adjectif  silaiê,  écrit 
tantôt  *h.^-aiê,  tantôt  si-lcdê,  et  qu'une  variante 
nous    représente    comme   la   lecture    de    l'assyrien 

LES  HOTS  TARANI,  SISTTJI ,  SISVKBANI ,  SCRKBAIfl 
ET  TCSCKBAHI. 

Ces  mots  arrivent  toujours  à  la  suite  de  l'expres- 
sion ikakani  sâlê  u  l'année,  ou  l'expédition  suivante», 
par  laquelle  les  rois  de  Biaïna  ont  coutume  d'an- 
noncer une  nouvelle  campagne.  Dans  mes  Mélanges 
d^assyriologie,  j'avais  émis  Thypothèse  que  ces  mots 
désignaient  peut-être  des  saisons  ;  mais  il  me  paraît 
aujourd'hui  plus  naturel  d'en  faire  des  numéraux  or- 
dinaux. L'inscription  n°  xn  de  Schulz  vient  à  l'appui 
de  cette  nouvelle  hypothèse.  En  efifet,  le  roi  Sardu- 
ris  y  relate  trois  campagnes.  Or  la  mention  de  la 
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seconde  est  précédée  des  mots  ilmkani  sâlê  tarant, 
et  la  troisième  des  mots  ikakani  sâlê  sistini.  Il  est 
bien  tentant  de  rendre  ici  tarani  par  «  en  second  »  et 
sistini  par  «  en  troisième  ».  La  forme  sisakhani  serait 
un  doublet  de  sistini  et  nous  offrirait  la  désinence 
des  ordinaux,  kha,  qui  se  retrouve  dans  ta'sukhani^  et 
surkhani.  Nous  obtiendrions  ainsi  les  trois  premiers 
noms  de  nombre.  Nous  savons  déjà  que  sasini  veut 
dire  «  un  »;  nous  apprenons  aujourd'hui  que  «  deux  » 
se  prononçait  tara  et  «  trois  »  sis.  Si  sisakhani  est  bien 
un  ordinal ,  «  fois  »  se  dirait  darha  en  vannique ,  car 
une  inscription  nous  offre  le  groupe  sisakhani  darbani 
que  je  traduirais  volontiers  «  pour  la  troisième  fois  ». 


LE  VERBE  KHASDBI. 


Dans  l'inscription  n"  xliii  de  Sayce,  1.  hi-àj,  le 
roi  Argistis  décrit  une  expédition  dirigée  contre  le 
pays  d'Etius.  Il  ne  fait  ses  préparatifs  qu'à  la  ligne  43 
et  ne  se  met  en  marche  qu'à  la  ligne  àj.  Consé- 
quemment  la  phrase  qui  précède  la  ligne  A3  :  Ar- 
gistis aie  khàsûhi  '^  Etiunini  ►-^  [|  Ardiniêi  astia 
zirbi  tê.  .  .  ne  peut  signifier,  comme  dit  Sayce  :  «Je 
subjuguai  les  Etiuiens»,  etc.  A  ce  moment,  Argistis 
s'est  arrêté,  sans  doute  pour  hiverner,  et  je  serais 
tenté  de  comprendre  ainsi  les  mots  précités  :  «  Ar- 
gistis dit  :  je  laissai  [khasâbi)  les  Etiuiens,  j'établis 
(restituez  iêrûbi)  mes  lentes  [astia]  et  mes  zirbi  (?) 


'  Cette  forme  est pcut-êlrc le  résultat  d'une  erreur  du  scribe,  pour 
iiiakhani. 
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chez  les  Ardiniens  ».  Lénigmatique  khasi-alme  con- 
tiendrait, sans  doute,  l'idée  d épargner,  de  laisser. 


CXE  CORRECTION. 


M.  Sayce  a  lu  partout  le  nom  d'une  construction 
barsndi-bidani.  Les  textes  portent  en  réalité  barzadi- 
biduni.  Le  changement  de  5  en  z  a  son  intérêt ,  car  ii 
nous  montre  qu'il  doit  y  avoir  une  parenté  entre  le 
mot  barzudieX.  l'énigmatique  èorsan/.  Quant  à  biduni, 
ce  doit  être  un  dérivé  d'un  verbe  bidu ,  qui  figure  à  la 
3*  personne  biduni  dans,  l'inscription  n"  xlu  deSchulz 
et  au  gérondif  6iV/m(ii  dans  l'inscription  n°  l  de  Sayce. 
Dans  les  deux  passages ,  la  même  idée  est  exprimée 
une  fois  sous  la  forme  baddi-manii  biduni,  une  autre 
fois  sous  la  forme  bidiâdi  badgalûbi.  La  racine  bad  qui 
se  retrouve  dans  baddi  ou  badi  «  porte  »  signifie  peut- 
être  «  attacher,  enchaîner  »  ;  badgalûbi  est  sans  doute 
un  verbe  composé  de  bad,  de  gu  et  de  lu  et  ce  badga- 
lûbi doit  signifier  «je  fis  enchaîner»;  baddi-manu  si- 
gnifierait «  tous  enchaînés ,  tout  en  chaînes  »>.  Le  sens 
de  la  racine  bidu  resie  des  plus  obscurs. 


3^ 
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ETUDES 


LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA, 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 

(suite.) 


abhra-prûsh. 

«Ecoulement  du  nuage»,  selon  M.  Roth  et 
M.  Grassmann.  Le  mot  ne  se  rencontre  qu'une  fois, 
sous  la  forme  ahhra-prdshas ,  X,  77,  1,  et  désigne 
évidemment  les  Maruts  auxquels  l'hymne  est  adressé 
(cf.  pariprdsh  dans  le  même  hymne,  X,  77,  5; 
ghritapràsh ,  I,  AS,  i;  X,  78,  4,  cf.  I,  168,  8). C'est 
ce  qu'a  vu  M.  Ludvvig,  qui  le  traduit  «répandant 
(absolument)  du  nuage».  Je  préférerais  «répandant 
le  nuage  ».  A  la  vérité,  le  régime  direct,  dans  le  com- 
posé parallèle  ghrltaprdsh ,  et  celui  qui  se  construit 
avec  les  formes  personnelles  de  la  racine  prush, 
ghrità  au  vers  I,  168,  8,  vusu  au  vers  III,  i3,  4, 
comme  au  vers  X,  77,  1,  expriment  le  contenu  et 
non  le  contenant-,  mais  rien  n'est  plus  fréquent  dans 
toutes    les   langues  que  la   substitution    do    l'un    k 
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l'autre,  et  justement  le  mot  abhrà  «nuages  est,  ail 
vers  VI,  lia,  12,  consti'uit  comme  dans  notre  pas^ 
sage ,  abhraprâsho  nà  vàca  pnishâ  vàsu ,  parallèlement 
à  des  mots  désignant  la  richesse  '. 

Quoi  quil  en  soit,  abhraprûshas  est  un  pluriel  et 
s  applique  aux  Maruls.  Pourquoi  M.  Ludwig,  en 
même  temps  qu'il  fait  cette  juste  remarque,  em- 
prunte-t-il  à  Sâyana  l'énorraité  d'un  prushâ,  troisième 
personne  du  pluriel?  Cette  forme  s'explique  très  bien 
comme  une  première  personne  du  subjonctif  :  le 
prêtre  espère ,  grâce  à  l'efficacité  de  la  parole  sacrée , 
répandre  la  richesse  comme  les  Maruts  qui  répandent 
le  nuage.  La  seconde  partie  de  la  stance,  qui  em- 
barrasse fort  M.  Ludwig,  devient  assez  claire  dans  le 
même  ordre  d'idées  :  le  prêtre  loue  la  troupe  des 
Maruts  pour  arriver,  par  cet  hymne  même,  c'est-à- 
dire  toujours  par  la  parole  sacrée,  «à  valoir  en 
quelque  sorto  la  nature  marutienne,  sumanitcan'^  nà 
hrahmànam  arhàse,  la  divinité  des  Maruts,  comme 
prêtre  » ,  a  être  un  prêtre  aussi  puissant  que  les  Ma- 
ruts. ros  flioiix  si  souvent  assimiles  r»  r]os  protros. 

ablirâ-vurslm. 

«<  Pleuvant  du  nuage  » ,  disent  de  concert  M.  Roth . 
M.  Grassmann  et  M.  Ludwig.  Cette  interprétation  a 
pointant  contre  elle  et  f accent ,   qui  est  celui   d'un 

'  Cl.  oiicure  le  vers  cile  dans  1  article  suivant. 
'  Cf.   mdrutam   ndma ,  VI,    66,   5;  VII,  07,    1;  .111   \ti>   :.iii\.mt. 
Xr77,  1,  les  Maruts  prennent  cette  nature  divine,  cf.  VI,  66,  5 

et  passim.  .  r         *it»>  u      ■    r  * 

H. 
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composé  possessif,  et  les  emplois  connus  de  varshà , 
qui,  comme  mot  distinct,  n'a  pas  d'autre  sens  que 
«pluie».  Quelle  difficulté  voit-on  donc  à  traduire 
ainsi  ie  passage  unique,  IX,  88,  6,  où  le  composé 
se  rencontre  :  «  Les  Sonias  coulent  comme  les  cuves  ^ 
divines  qui  contiennent  (et  par  suite  qui  versent)  la 
pluie  du  nuage»?  La  différence  est  insignifiante, 
dira-t-on?  Ici,  sans  doute!  Mais  c'est  une  bonne  ha- 
bitude à  prendre ,  pour  le  déchiffrement  du  Rig- Veda , 
de  ne  jamais  se  départir  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude philologique. 

abhriya  et  ahhiyà. 

Ce  n'est,  de  l'aveu  général,  qu'un  seul  et  même 
mot,  avec  deux  accentuations  différentes.  Il  ne  me 
paraît  signifier  ni  «éclair»  ni  «nuage».  M-  Roth,  à 
qui  M.  Grassmann  avait  emprunté  ces  deux  sens, 
n'admet  plus  que  le  second  dans  le  dictionnaire 
abrégé.  Ce  dérivé  adjectif  reprendrait  comme  sub- 
stantif le  sens  du  simple ,  et  cela ,  tantôt  au  masculin , 
tantôt  au  neutre.  Or,  comme  adjectif,  il  sert  d'épi- 
thète  tour  à  tour  aux  pluies  «du  nuage»,  II,  3A,  2 
(ie  sujet  est  «  les  Maruts  »),  à  la  voix  «  du  nuage  »,  I, 
i68,  8,  c'est-à-dire  au  tonnerre,  enfin  à  Brihaspati, 
X,  68,  12,  chantre  divin  dont  le  tonnerre  est  la 
voix.  Je  crois  qu'il  a  été  pris  substantivement,  au 
féminin  pour  désigner  cette  voix,  au  masculin  pour 
designer  Brihaspati.  Il  a  la  seconde  fonction,   tout 

'   Cf.  ci-dessiis,  p.  '^\0|  el  noie   i. 
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au  moins  au  vers  i  de  l'hymne  X,  68,  aussi  bien 
qu'au  vers  12,  et  probablement  aussi  au  vers  X, 
99,  8.  Il  aurait  la  première  au  versl,  116,  1,  si 
l'on  y  admet  cette  construction  paratactique  que  j'ai 
tant  de  fois  déjà  '  relevée  dans  les  comparaisons  : 
«  Je  pousse  mes  hymnes ,  comme  la  voix  du  nuage , 
comme  le  vent  » ,  c'est-à-dire ,  u  comme  la  voix  du 
nuage,  sous  l'action  du  vent  (fait  entendre  les  siens)  ». 
L'interprétation  «je  pousse  mes  hymnes  comme  le 
vent  pousse  les  nuages  »  ne  présente  pas  en  somme 
une  image  très  nette,  et  ne  me  semblerait  pas  bien 


regrettable. 


àhhva. 


Ce  mot  est  difficile.  On  peut  cependant  remar- 
quer d'abord  qu'il  n'est  pas  adjectif  :  au  vers  I,  63, 
1,  viçvâ.  .  .  àhhvâ  (et  non  vi^vâs .  .  .  àbhvâs)  sont, 
non  pas  des  épithètes  de  girâyas,  mais  l'expression 
d'un  tout  dont  les  montagnes,  girâyaç  cid,  font 
partie.  Dans  ce  passage ,  il  est  neutre  ;  au  vers  1,39, 
8,  il  est  masculin,  mais  n'en  est  pas  moins  un  sub- 
stantif, qui  ne  se  distingue  pas  du  neutre  pour  le 
sens.  La  seule  signification  à  la  fois  précise  et  claire 
est  celle  d'«  obscurité  ».  Elle  convient,  non  seulement 
aux  vers  I,  92,  5;  lAo,  5;  IV,  5 1 ,  9 ,  où  elle  est 
précisée  par  les  épithètes  krishnà ,  àsita  «  noir»,  mais 
aux  vers  1,168,9;  169,  3,  où  il  s'agit  de  l'obscu- 
rité que  produisent  les  Maruts  en  voilant  avec  les 

'  Voir  Revue  critique,  11  décembre  1875.  p.  ^76;  Journal  aiia- 
tKfUf ,  orlobre-déccmbre    i883.  p.  479- 
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OHî^ges  i'éclal  du  soleil,  cf.  I,  38,  9;  au  vers  VI, 
y  1 ,  5 ,  où  Savitar  «  arrête ,  ou  fait  fuir,  patàyat,  cf.  I, 
169,  y,  toute  obscurité  »  ;  au  vers  V,  /19  ,  5 ,  où  i'op- 
ppsition  de  Yàbhva  et  du  libre  espace,  vdriyas,  éveille 
l'idée,  si  familière  aux  rishis,  de  l'angoisse  des  té- 
nèbres. Gomme  Yàbhva  est  attribué  à  Agni  précisé- 
flflent  dans  l'un  des  passages  où  le  rnot  est  accom- 
pagné de  l'épithète  krishnà  «  noir  » ,  I ,  \ko,  5 ,  cf.  /i , 
rien  n'empêche  de  le  prendre  aussi  dans  le  sens 
«  d'obscyrité  I)  aux  vers  II,  k,  5,  et  VI,  k ,  3,  soit 
qu'jj  s'agisse  simplement  du  <(  chemin  noir  »  du  feu , 
ou  encore  de  sa  fumée,  soit  que  la  disparition 
d'Agni  soit  opposée  à  son  apparition  :  on  connaît  la 
forme  noire  et  la  forme  brillante  du  soleil.  Dans 
cette  dernière  interprétation ,  on  serait  presque  tenté 
de  donner  au  mot  le  sens  étymologique  de  «non- 
ê^e »,  et ,  à  ce  propos ,  on  remarquera  que  le  sens 
d'u obscurité»  est  celui  qui  s'en  tire  le  plus  aisément 
dans  l'ordre  des  idées  védiques ,  où  toi^te  apparition 
est  volontiers  considérée  comme  une  naissance.  De 
là  on  passe  non  moins  facilement  à  l'idée  de  «  mal  » 
çn  général,  I,  89,  8  ;  1  85,  2  ;  II,  33 ,  10,  cf.  X, 
^q,  2 ,  et  à  celle  de  ((puissance  démoniaque»,  que 
^  çpçjf:  exprime  dans,  i'Atharva-Vcda.  Au  Yçrsl,  63, 
I,  il  parçdt  résumer  les  obstacles,  cf.  V,  49,  ^, 
qu'Indra  doit  surmonter  en  naissant.  C'est  aussi  un 
obstacle  que  Xàhhva  du  vent,  au  vers  I.  ik,  6.  Si  le 
np^pt  ^  pris  le  sens  pu^*  et  simple  de  ((  puissance  » , 
c'est  beaucoup  plus  tard,  dans  le  Çatapatha  Brâh- 
mana,  XI.  2,  3,  /i,  pt  avec  une  autre  accentuation 
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am. 


Cette  racine,  comme  le  montre  son  emploi  avec 
sàm,  Val.  5,  8,  n'exprime  par  elle-même  qu'un 
mouvement  particulièrement  rapide,  impétueux. Ce 
sens  suffit  parfaitement  au  vers  VIII,  66,  lO.  C'est 
seulement  avec  abhi  qu'elle  prend  le  sens  d'«  atta- 
quer». Enfin,  le  causal  se  dit  de  la  partie  du  corps 
qui  est  malade,  X,  9-7,  9  elpassim,  c'est-à-dire,  sans 
doute,  qui  cause  une  agitation,  un  trouble. 


ama. 


Ce  mot,  qui  exprime  un  élan  rapide,  impétueux, 
et  qui  peut  parfaitement  garder  ce  sens  au  vers  1,66, 
7,  le  change-t-il  en  celui  d'«  effroi  »  dans  la  locution 
âme  dhà,  I,  63,  1;  67,  3;  IV,  17,  7?  Je  ne  le  crois 
pas.  Cette  locution  s'explique  parfaitement  dans  le 
sens  de  «mettre  en  mouvement  rapide,  agiter».  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  équivaat  à  efïrayer  :  il  ne 
s'agit  encore  ici  que  de  précision  dans  l'analyse  phi- 
lologique. 

(imcïti. 

Selon  M.  Roth,  qui  ne  propose  pas  détymologie, 
06  mot  signifie  «  apparence ,  éclat  »  ;  selon  M.  Grass- 
mann ,  il  signifie ,  étymologiquement  «  véhémence  » , 
de  am ,  et  dans  l'usage ,  d'abord  u  puissance  » ,  puis 
u éclat  du  soleil».  Le  sens  de  «puissance»  me  paraît 
inutile.  Au  vers  V,  69,  i ,  je  rapporte  kshalriyasya 
à  vrûtûm,  et  je  traduis  «gardant  ïamàti  selon  la  loi 
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éternelle  du  Kshatriya  »;  c'est  ainsi  qu'au  vers  V,  62  , 
5,  les  mêmes  dieux,  Mitra  et  Varuna,  gardent  le 
harkis  d'un  sacrifice  céleste  qui  s'agrandit  dans  la 
proportion  de  Xamàti,  apparemment  pour  la  rece- 
voir. Maintenant  j'admets  que  le  mot  amàti  désigiK» 
la  lumière,  gardée  dans  ces  passages  par  Mitra  et 
Varuna,  et  ailleurs,  au  contraire,  répandue,  III,  38, 
8;  VII,  38,  1  et  2;  AS,  3,  cf.  A.  V.,  VII,  1/1,  2; 
V.  S.,  IV,  26,  par  Savitar;  mais  peut-être  ne  la  dé- 
signe-t-il  que  par  f  intermédiaire  d'un  personnage  my- 
thique qui  la  représente. 

A  l'appui  d'une  interprétation  de  amàli  comme 
nom  propre,  on  peut  citer l'épithète  çraià  (allustre» 
au  vers  V,  62  ,  5,  dont  il  faut  rapprocher  le  vers  I, 
yS ,  2  ,  où  Agni  est  dit  «  très  célèbre  comme  Amati  » , 
et  où  ce  nom  d'Amati  semble  appelé  encore  par 
celui  de  Savitar.  Il  se  rencontre  deux  autres  fois 
dans  des  comparaisons,  au  vers  V,  /i5,  2,  et  au 
vers  1 ,  66,  9 ,  où  le  personnage  qu'on  compare  à 
Amati  est  peut-être  Rodasï,  compagne  des  Maruts 
[Religion  védique,  II,  p.  390,  note  3).  Au  vers  VII, 
/!|5 ,  3 ,  il  est  accompagné  de  l'épithète  arûci,  donnée 
également  à  Aditi ,  VIII  ,56,  12,  et  plus  générale- 
ment à  la  vache  céleste,  1,2,  3  ;  III,  3  1 ,  11,  qu'elle 
désigne  à  elle  seule  au  vers  VII,  35 ,  3.  Deux  des  pas- 
sages où  il  figure,  III,  38,  8;  V,  /|5,  2,  nomment 
précisément  la  femelle  mythique,  le  second,  comme 
la  mère  des  vaches  sortant  de  la  caverne,  le  pre- 
mier, comme  la  femme  «qui  cache  les  naissances». 
Ce  dernier  trait  rappelle  la  «  manvaisn  mère"  [Reli- 
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gion  védique,  II,  p.  85).  et  suggère  une  interpréta- 
tion conforme  du  mot  amàti  :  il  aurait,  comme 
composé  possessif  \  un  sens  qui  rappellerait  celui 
du  composé  non  possessif  samati  :  !'«  indiflérente  » 
aurait  été  primitivement  la  femelle  céleste,  l'aurore 
par  exemple,  en  tant  qu'elle  se  fait  attendre  (cf.  Re- 
ligion védique,  II,  p.  igS,  et  plus  généralement,  II, 
p.  7 1  et  suivantes).  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  ; 
mais  je  crois  qu'il  est  encore  permis  den  faire  sur 
une  question  aussi  obscure. 

àmati. 

Ce  mot  auquel  on  donne ,  avec  assez  de  raison , 
le  sens  de  «  misère  » ,  ne  serait-il  pas  formé  pareille- 
ment de  a  privatif  et  de  mati?  M.  Roth  a  songé  à 
cette  étymologie  et  la  repousse.  Il  semble  pour- 
tant qu'un  mot  exprimant  l'a  indifférence»,  soit  des 
dieux ,  soit  des  hommes  riches  dont  on  attendait  les 
présents,  a  pu  prendre  le  sens  général  de  «  misère  »  : 
les  mots  signifiant  «avarice»  et  «avare»  ne  sont-ils 
pas  devenus  pareillement  des  désignations  ordinaires 
du  mal  et  de  f ennemi?  Au  vers  X,  Sg,  6,  il  pour- 
rait signifier  comme  possessif,  et  avec  un  autre  sens 
de  mati,  «  sans  sagesse  »  (cf.  àjhâ  dans  le  même  vers). 

1 .   âmatra. 
.\  supprimer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  àmatra  signifiant 

'  Pour  l'accentuation,  voir  Whitncy,  i3o4,  a,  in  fine.  Une  for- 
mation de  la  racine  am  avec  le  saffixe  nli  demanderait  Taccent  sar 
la  dernière  syllabe. 
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«coupe»  ou  plus  généralement  «  vase».  M.  Roth  est 
revenu  lui-même  à  ce  sens  pour  le  vers  III ,  36,  tx 
(sous  vrijàna).  Restent  deux  passages  où  àmatra  vien- 
drait de  am  «faire  du  mal»;  il  aurait  dans  l'un, 
comme  épithète  d'Indra ,  le  sens  de  «  violent  »,  I,  6 1 , 
9 ,  et  dans  l'autre ,  car  il  faut  déjà  supposer  une  autre 
acception  pour  le  second  emploi,  le  sens  de  a  fort, 
puissant  r),  comme  épithète  de  «  l'arnîti^  »  d'Indra ,  IV, 
23,6.  En  réalité ,  il  est  dit  de  l'amitié  d'Indra  qu'elle 
est  pour  ses  amis  «  un  vase  » ,  d'où  coulent  apparem- 
ment tous  les  biens ,  cf.  VI ,  2  4,  9  ,  et  d'Indra  lui- 
même  qu'il  est  un  vase ,  soit  également  un  vase  plein 
de  richesses  destinées  à  ses  suppliants,  cf.  II,  16,  7 
et  passim,  soit  un  vase  plein  du  Soma  qu'ils  y  ont 
versé,  cf.  I,  3o,  1  ;  VI,  69,  2  et  6,  etc. 

.  2.  àmatra. 

«Vase»  en  général.  Voirie  précédent  article.  R 
est  masculin  au  vers  III,  36,  6,  comme  le  recon- 
naît M.  Roth,  et  aucun  passage  védique  ne  nous 
oblige  à  lui  attribuer  le  genre  neutre. 

à-manyamâna. 

A  le  même  sens  au  vers  I,  33,  9,  qu'au  vers  IF, 
12,  10  :  «qui  ne  s'attend  pas,  qui  n'est  pas  sur  ses 
gardes  ». 

à-mardJiat. 

«  Qui  ne  se  lasse  pas.  »  Ce  mot  ne  change  pas  de 
signification  quand  il  est  appliqué  aux  chemins  que 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA.      527 

suivent  les  dieux,  VII,  y6  ,  2  ;  c'est  par  la  figure 
nommée  hypallage,  et  non  par  une  modification  du 
sens  propre ,  que  l'épithète  convenant  aux  voyageurs 
est  transportée  aux  chemins  qu'ils  suivent.  Cf.  plus 
bas  âradhra. 

àmavat. 

M.  Roth  avait  donné  quatre  sens  à  ce  mot; 
M.  Grassmann  s'est  contenté  de  deux ,  et  M.  Roth  l'a 
imité  dans  le  dictionnaire  abrégé  :  c'est  encore  un 
de  trop.  Cette  division  des  sens  ne  correspond  pas 
même  à  celle  qui  a  été  supposée  pour  le  mot  àma. 
Ainsi  M.  Roth  et  M.  Grassmann  traduisent  tous  deux 
;<  effrayer  «  la  formule  âme  dhd;  elle  est  appliquée  par- 
ticulièrement au  ciel  et  à  la  terre  qui  tremblent  à  la 
naissance  d'Indra ,1,63,  1  ;  au  vers  I,  02 ,  10,  l'épi- 
thète âmavai  est  donnée  au  ciel  effrayé  du  bruit  que 
fait  .\hi  :  comment  croit-on  que  M.  Roth  et  M.  Grass- 
nqann  la  traduisent  ?  M.  Roth  disait  d'abord  «  solide  »  ; 
M.  Grassmann  dit  «puissant». 

Nous  dirons,  d'ailleurs,  non  «effrayé»,  mais 
«agité»,  le  mot  ânia  ne  nous  ayant  paru  exprimer 
que  l'agitation,  soit  l'élan  impétueux,  soit  le  trouble. 
Nous  venons  de  retrouver  la  seconde  nuance  dans 
l'application  de  àmavat  au  ciel  effrayé;  nous  retrou- 
vons la  première  dans  les  passages  où  cette  épithète 
eçt  donnée  aux  Maruts,  I,  38,  7;  VI,  66,  6;  VIII, 
20,  y;  X,  -76,  5,  et,  par  hypallage.  au  bruit  qu'ils 
font,  V,  87,  5,  à  leur  action,  quelle  qu'elle  soit,  I, 
•  60,^7,  of.  I,  Sa,  9;  V,  58,   1,   ou  encore  aux 
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flammes  d'Agni,  I,  36,  20.  Maintenant,  que  la 
même  épithète  soit  attribuée  à  un  roi,  IV,  k  ,  1,  cf. 
X,  1  1,  7,  ou  à  la  puissance,  V,  34,  9,  à  la  force, 
V,  86  ,  3  ;  VIII,  6/i ,  ]  3 ,  elle  impliquera  l'idée  d'une 
puissance,  d'une  force  offensive.  Le  seul  passage  qui 
puisse  sembler  embarrassant  est  le  vers  IV,  55,  4, 
où  elle  est  attribuée  à  la  protection  d'Indra  et  de 
Vishnu  :  je  suppose  que  le  don  de  Yàmavad  vàrûtham 
est  le  don  dune  sécurité  accompagnée  de  force  offen- 
sive, et  fondée  sur  cette  force  même. 

àma-vishna. 

Epithète  des  pierres  du  pressoir,  X,  96,  11. 
M.  Roth  coupe  à-mavishnu  et  rapporte  le  second 
terme  à  la  racine  miv  <(  mouvoir  »  -,  le  sens  serait  «  im- 
mobile ».  Cette  analyse  ingénieuse  soulève  des  diffi- 
cultés ,  et  pour  la  forme ,  et  surtout  pour  le  sens ,  les 
mots  formés  du  suffixe  ishnu  n'ayant  jamais,  que  je 
sache,  le  sens  passif.  Mais  pour  accepter  l'analyse  de 
M.  Grassmann,  je  voudrais  garder  au  mot  vishna 
son  seul  sens  connu  et  non  lui  attribuer  gratuitement 
celui  de  nandrinqend)).  La  place  importante  que 
tient  le  culte  du  Soma  dans  la  légende  de  Vishnu 
{Religion  védique,  11,  p.  4  1 8)  laisse  entrevoir  une  ex- 
plication possible;  mais  je  ne  me  trouve  pas  encore 
en  état  de  la  donner.  Je  rappelle  seulement  que 
l'hymne  X,  94  ,  est  plein  de  spéculations  mystiques. 

à-mahiyamâna. 
Au  féminin .  IV.  1  8 ,  1  3  ,  «  abattue  » ,  dit  M.  Roth. 
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Cette  b^aduction  paraît  exacte;  mais  pour  préciser 
le  sens  du  passage ,  opposez  mahiyàmânâ  au  vers  I\  . 
3o,  9. 

amà. 

«  A  la  maison  »  parait  exprimer,  non  la  situation . 
mais  le  but  du  mouvement,  au  vers  lî,  36,  3, 
comme  au  vers  II.  38,  6. 

amat. 

Cette  forme,  qui  ne  se  rencontre  que  deux  fois, 
V,  53,  8,  et  IX,  9  y,  8,  ne  peut,  par  comparaison  avec 
amà,  signifier  que  «de  la  demeure»,  et  non  «du 
voisinage  » ,  comme  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann.  et  c'est  en  eflef  ce  sens  que  lui  donne 
M.  Ludwig.  Mais  alors  que  signifie,  au  vers  IX,  97, 
8,  aller  «de  la  demeure  dans  la  demeure»,  cunàÀ 
àstam?  Si  l'on  remarque  en  outre  qu'au  vers  V,  53, 
8 ,  il  s  agit  des  Maruts ,  c'est-à-dire  des  dieux  auxquels 
est  le  plus  souvent  attribué  l'élan  impétueux  désigné 
par  le  mot  âma,  paroxyton,  on  se  demandera  si  on 
n'a  pas  affaire  à  ce  même  mot,  accentué  différem- 
ment, et  signifiant  à  l'ablatif,  à  peu  près  comme  à 
l'instrumental ,  «  d'un  élan  impétueux  ». 

amâiya. 

Adjectif  par  sa  formation,  ce  mol  n'est  tout  au 
plus,  dans  les  autres  livres  védiques,  qu'un  adjectif 
pris  substantivement  dans  le  contexte.  N'est-il  pas 
plus  naturel  d'en  faire ,  pour  son  seul  emploi  dans 
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le  Rig- Veda ,  au  vers  VII ,    1 5  ,   3 ,  une  simple  épi- 

thète  de  védas,  «la  richesse  de  la  maison»? 

aminà. 

Serait,  selon  M.  Roth,  dont  l'interprétation  a  été 
suivie  par  M.  Grassmann,  une  formation  en  ina  de 
la  racine  am,  signifiant  «puissant,  tempétueux».  Je 
crois  plutôt  que  cette  épithète  d'Indra,  VI,  19,  1  ;  X, 
1  1  6 ,  4 ,  est  formée  comme  an-amriiià ,  par  exemple , 
et  que  a-minà  signiîie  «qui  n'est  pas  diminué,  en- 
travé »  dans  sa  force ,  sàhobliili,  VI ,  19,  1 .  C'est  ainsi 
qu'on  dit  du  même  dieu  que  ni  dieux  ni  hommes 
ne  peuvent  entrav^er  ses  desseins  ou  diminuer  sa  so«i- 
veraineté,  nà  mindnli,  VIII ,  82  ,   i  1 . 

a-mrita. 

Gomme  adjectif,  pris  ou  non  substantivement, 
«  immortel  d  ;  comme  substantif  neutre ,  «  immorta- 
lité ))  et  «  breuvage  d'immortalité  ».  Les  sens  de  «  en- 
semble des  immortels»  et  «monde  de  fimmorta- 
hté»,  attribués  au  substantif  neutre  par  M.  Roth  et 
M.  Grassmann,  sont  imaginaires. 

Groupons  d'abord  quelques  formules  dont  la  oon- 
nexité  a  été  méconnue,  amritatvà,  de  faveu  général, 
n'a  pas  d'autre  sens  qu'«  immortalité».  Ce  mot  est 
régime  de  raksh  «garder»,  au  moyen,  au  vers  I, 
96,  6  :  amrita  peut  bien  avoir  le  même  sens  aux 
vers  I,  7  I,  9;  72 ,  6  ;  A.  V. ,  III,  3o,  7,  où  il  est 
construit  de  même^  Un  rapprochement  non  moins 

f»  An  vers  I,  71,  9,  Je  locatif  «/ôs/m  peut  inHifjnrr,  non  la  situa- 
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frappant  est  ceiui  des  génitifs  amriiatvàsya,  X,  90, 
2,  et  amritasya,  V,  58,  i;  VII,  4,  6,  comme 
régimes  de  iç  «commander  à,  disposer  de»,  ou  de 
r^"  ((  régner  sur  » ,  V ,  28,  2 .  On  comprend ,  par  ces 
deux  ordres  de  formules,  que  les  rois,  I,  122,  11; 
X,  98,  Zi,  et  les  gardiens,  M,  7,  7;  9,  3;  VIII,  62 , 
2 ,  de  \amrita,  peuvent  être  les  rois  et  les  gai'diens 
de  l'immortalité.  Sans  doute,  le  m  breuvage  d'immor- 
talité »  peut  être  aussi  «  gardé  )> ,  et  ce  sens  pourra 
sembler  préférable  dans  tel  ou  tel  passage  ;  mais . 
nulle  part,  il  ne  sera  néceSvSaire  d'introduire  l'idée 
de  «monde  de  fimmortalité  ».  L'expression  «roi  de 
l'immortalité  »,  ou .  à  l'occasion  ,  »(  roi  du  breuvage 
d'immortalité  » ,  n'est  pas  plus  étrange  que  celles 
de  «roi  des  richesses  célestes  et  terrestres»,  I,  69, 
3 ;  II ,  1 4 ,  I  1  ,  ou  de  «  roi  du  Soma  »,  VI ,  UU,  1  3 , 
conf.  VI,  20,  3;  87,  2.  Cette  dernière  paraissant 
d'ailleurs  réservée  à  Indra,  il  est  plus  naturel  de 
faire  des  Adityas ,  1 ,  71,  9 ,  les  «  rois  de  l'immorta- 
lité ». 

Etre  roi  de  fimmortalité,  c'est  non  seulement 
la  posséder  pour  soi-même,  mais  en  disposer,  pou- 
voir la  donner,  aussi  bien  que  la  richesse,  comme  le 
montre  le  vers  VII,  4,  6.  De  même  les  aurores  am- 
ritasya pàtnih,  IV,  5 ,  1  3 ,  sont  les  «  maîtresses  de  fim- 
mortalité»; la  même  qualification  est  donnée  aux 
eaux,  V.  S.,  VI,  36,  qui,  en  effet,  ont  en  elles  fim- 


tioD  de  Vamrtla,  mais  celle  de  Milra  et  Varuna,  séjoumain 
lieu  des  vaches,  c'est-à-dire  des  eaux. 
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mortalité \  X,  3o,  12,  comme  les  remèdes,  I,  28, 
1  9  ;  à  Aditi,  V.  S.,  XXI,  5 ,  enfin  à  Kuhù,  «  maîtresse 
de  l'immortalité  des  dieux  » ,  A.  V. ,  Vil ,  /ly  ,  2  ,  parce 
que  la  lune  est  le  réservoir  de  l'ambroisie. 

L'expression  «nombril  d'un  monde»,  du  ciel  par 
exemple  ou  de  la  terre,  est  connue;  mais  celle  de 
<«  nombril  de  la  loi  »  l'est  aussi.  Quand  on  dit  de 
ïamrita,  c'est-à-dire  du  Soma  céleste,  qu'il  est  le 
«nombril  de  la  loi  »,  IX,  y/i ,  4,  cela  veut  dire  qu'il 
est  la  source,  l'origine  [Religion  védique,  I,  p.  35  et 
suiv.)  du  sacrifice.  De  même  le  «nombril  de  fim- 
mortalité  »  (  et  non  le  «  centre  du  monde  immortel  »), 
V,  47,  2  ,  nom  donné  à  Agni,  III,  17,/»,  cf  II,  ko  , 
1,  à  Aditi,  VIII,  go,  i5,  au  beurre  de  l'offrande, 
sous  sa  forme  mystérieuse  et  céleste,  IV,  58,  1,  est 
«la  source  de  l'immortalité».  Ne  venons-nous  pas  de 
voir  qu'Aditi,  en  particulier,  était  aussi  appelée  la 
«  maîtresse  de  fimmortalité  ».^ 

Les  «  fils  de  ïamrita  »,  VI ,  5  2  ,  9  ;  X ,  1  3 ,  1 ,  sont 
aussi  certainement,  non  les  fils  du  monde  immortel , 
mais  les  »  fils  de  fimmortalité  ».  Il  suffit  de  citer  une 
autre  épithète  des  dieux,  amrita-handhu ,  X,  72,  5. 
Si  le  mot  bàndhu  n'exprime  pas  particulièrement 
l'origine  maternelle ,  comme  je  l'ai  supposé  dans  ma 
Religion  védique,  I,  p.  36 ,  note  1 ,  et  1  9/1 ,  il  exprime 
en  tout  cas  la  race,  et  umriia-bandhn ,  s'il  ne  signifie 
pas  précisément  «fils  de  ïamrita )^,  signifie  tout  au 
moins  ((  qui  est  de  la  race  de  Yamrita  ».  Or  l'opposi- 

'  Ce  sens  me  paraît  convenir  aux  passages  cités  au  moins  aussi 
bien  que  celui  de  «  breuvage  d'immortalité  ». 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DL'  RIG  VEDA.  533 
lion  du  composé  mrityû-baymllni,  »  qui  est  de  la  race 
do  la  mort»,  épitliète  des  mortels,  VIÏI,  18,  22; 
X,  95,  18,  montre  bien  que,  dans  le  premier, 
amrita  signifie  «  immortalité  ». 

Tl  ne  sera  pas  plus  diflicile  d'admettre  que  l'éten- 
dard de  ïamrita,  III,  6  1 ,  3;  \  I,  ^^  6^  est  l'étendard 
de  «  l'immortalité  1).  Le  «chemin  de  l'immortalité», 
IV,  35,  3,  vaut  «le  chemin  du  monde  immortel». 

Le  sens  de  l'expression  d.  .  .nmrilâni  iasiluni ,  III, 
38,  4,  a  été  méconnu  par  M.  Grassmann,  comme 
celui  de  à  dhàmâni  divyàni  tasihûh,  locution  appliquée 
précisément  aux  «fds  de  l'immortalité»,  X,  i3,  1. 
Les  lUiàmâni  diiyàni  sont  les  «  natures  '  divines  » , 
comme  les  dhàmâni  amrikï,  III,  55,  10,  ou  les  amri- 
tâni  nàma ,  X ,  1  23 ,  /i ,  ou  simplement  les  amritàni, 
1,  -72 ,  1 ,  sont  les  «natures  immortelles^  »,  et  à  sthâ, 
dans  ces  locutions,  signifie  centrer  dans»  ou  «ac- 
quérir (la  nature  divine  ou  immortelle)».  Même 
obsenation  pour  amritàdhi  taslhur  au  vers  I,  35,  6, 
où  le  sujet  sous-entendu  est  «  les  dieux  »  :  le  passage 
entier  est  ime  énigme ,  présentée  comme  telle  dans 
le  texte  même. 

On  me  permettra  de  trouver  étrange  que  M.  Grass- 
mann cite  comme  exemple  du  sens  de  «monde  de 
l'immortalité  »,  attribué  à  amrita,  une  locution  où  ce 
mot  est  précisément  le  régime  d'im  terme  signifiant 

'    Religion  védique,  III,  p.  310  et  suiv. 

'  M.  Koth  dit  «les  forces  tic  l'élernité*;  en  somme  c'est  toujours 
rimmortalitë  :  alors  pourquoi  ranger  ces  passages  sous  la  rubrique 
•  monde  de  l'immortalité  •  ? 

III.  35 
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«monde»,  amritasya  lokàm,  X,  85,  20.  La  même 
observation  serait  applicable  aux  vers  IX,  9/1,  2; 
g  y,  32  ,  s'il  était  vrai  que  dliàmqn  y  eût  le  sens  de 
«  demeure  » ,  comme  l'entend  M.  Grassraann.  En  réa- 
lité, amritasya  dhâma  est  ula  loi  [Religion  védique, 
lïl,  p.  210  et  suiv.)  du  breuvage  d'immortalité», 
cf.  vratàni.... amritasya  càrunah,  IX,  -70,  4,  et  rità- 
sya  dhàrmann  amritasya  càranah,  IX,  110,4. 

La  citation  de  1 ,  1  2  5 ,  6 ,  à  l'appui  du  sens  de 
«  monde  de  l'immortalité  »,  était  un  lapsus  de  M.  Grass- 
mann,  qui  reproduit  quelques  lignes  plus  loin  la  ci- 
tation à  sa  véritable  place  (cf.  X,  1  oy,  2  ).  Il  a  aussi 
abandonné  ce  sens  dans  sa  traduction  pour  les  vers 
I,  112,  3;  Vâl.  4,7,  qui  sont  susceptibles  de  di- 
verses interprétations  ^  et  pour  les  versl,  91,  18; 
X,  53 ,  1 G ,  oi^i  le  datif  amritâya  signifie  évidemment 
«  pour  l'immortalité  »  :  c'est  d'ailleurs  le  sens  auquel 
M.  Grassmann  s'arrête  pour  le  second. 

Reste  le  vers  X,  90»  3.  M.  Ludwig  y  fait  de  am- 
ritamunsimpleadjectif  se  rapportant  à  tripâd,et,  en 
effet,  il  semble  bien  que  ce  substantif  collectif ,  en 
dépit  de  sa  forme  (on  aurait  attendu  tripàd),  ne  peut 
être  que  neutre.  Il  se  pourrait  aussi  qu'on  eût  dit  du 
Purusha,  cette  offrande  mystique,  que  ses  trois  pieds 
célestes  sont  Yamrita,  c'est-;V(lire  le  breuvage  d'im- 


•  Je  verrais  volontiers  dans  le  second  la  locution  avec  à  sthà  du 
vers  III,  38,  /j ,  et  il  n'est  peut-être  pas  imjmssible  en  effet  d'en- 
tendre un  passage  oii  Indra  reçoit  la  (|ualiiication  mystique  de  «qua- 
trième Aditya»,  dans  ce  sens  :  «L'invocation  est  ta  force:  et  cette 
force  prend  unr  nature  immorlcHo  dans  le  ciel.  » 
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mortaiité,  le  Soma  divin,  l'offrande  par  excellence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  de  «  inonde  de  l'immor- 
talité ou  des  dieux»  est  à  rayer  du  dictionnaire. 

11  en  est  de  même  de  celui  d'«  ensemble  des  im- 
mortels». Au  vers  I,  35,  2,  amritam  nest  pas  plus 
un  collectif  neutre  que  màrtyam  auquel  il  est  opposé; 
le  poète  a  dit  simplement ,  par  une  figure  commune 
à  toutes  les  langues,  «  l'immortel  »  au  singulier,  pouf 
«les  immortels»  au  pluriel.  On  pourrait  appliquer 
la  même  interprétation  aux  vers  1 ,  1 3  ,  5  et  1 70,  4, 
si  pour  le  premier  passage,  emprunté  à  un  hymne 
Apra,  ^a  comparaison  des  vers  I,  i/ivî ,  6  et  X,  70, 
/i  ',  et  pour  le  second,  le  contexte  de  l'hymne  entier, 
ne  suggérait  l'identification  de  l'«  immortel  »  à  Indra. 
Aux  vers  III,  a 5,  2;  3/i,  2;  VIII,  3i,  9,  le  datif 
amritâya  peut  être  également,  soit  un  singulier  pour 
un  pluriel,  soit  la  désignation  d'un  dieu  particulier, 
d'Indra  au  vers  II,  34,  2.  Enfin  il  pourrait  aussi  à 
la  rigueur  signifier»  pour  l'immortalité  » ,  comme  aux 
vers  I,  91,  i8;X,o3,  10,  déjù  cités,  et  dans  plu- 
sieurs autres  où  ce  sens  a  été  méconnu,  IX,  62  ,  6; 
87,  5;  109,  3;  X,  I  22,  5 (cf.  IX,  106,  8).  Bref,  il 
y  a  trois  moyens  pour  un  de  se  passer  d'un  collectif 
neutre  désignant  «  l'ensemble  des  dieux  ». 

Le  sens  de  "  breuvage  d'immortalité  »  ayant  été 
introduit  indûment  dans  beaucoup  de  passages -^j  il 
ne  sera  pas  inutile  de  l'appuyer  sur  des  exemples 

'    Voir  pourtant  le  vers  1.  188,  4,  où  sont  nommes  les  Adityas. 
-  A  ceux  qui  ont  été  déjà  cités  ajoutez  X ,  1  Sg ,  6 ,  et  VII .  96 .  1  ; 
I.  ifii.  21.  cf.  IV,  54,  3;  III.  a3.   1  et  V.  3.  4;  VI.  7.1.  18. 
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concluants.  11  suffirait,  à  la  rigueur,  du  vers  VI,  kk, 
1 3  ,  sur  la  découverte  de  Xamrita  caché ,  et  des  vers 
VI,37,3;X,  i86,3,  sur  Xamrita  de  Vâyu.  On  re- 
marquera en  outre  la  locution  amritasya  câranah, 
JX ,  yo  ,  2  ;  à  ;  1  o8 ,  A  ;  1  1  o  ,  4  ' . 

Il  n'est  pas  impossible  que  le  sens  d'cc  immortalité  » 
se  modifie  à  l'occasion,  comme  l'admet  M.  Roth 
dans  le  dictionnaire  abrégé  pour  les  vers  I,  lôg, 
2  ;  VII,  ôy,  6 ,  en  celui  de  u  non-mort,  prolongation 
de  la  vie  »;  mais  on  pourrait  supposer  la  même  chose 
de  amritatvà,  par  exemple,  au  vers  I,  3  i,  y. 

Signalons  en  terminant  un  singulier  lapsus  de 
M.  Grassmann,  répété  dans  sa  traduction,  le  mascu- 
lin amritasya  du  vers  VI,  i  6 ,  25 ,  qui  qualifie  Agni, 
rapporté  au  féminin  ùrjas. 

J'avais  déjà  étudié  le  mot  amrita  dans  ma  Religion 
védique,  I,  p.  193-198,  Mais  cette  étude  était  déjà 
bien  ancienne.  Je  viens  de  la  refaire,  sans  me  reporter 
à  la  première,  et,  vérification  faite,  je  vois  que 
j'arrive ,  sauf  des  différences  insignifiantes,  aux  mêmes 
résultats.  L'avenir  décidera  si  cette  conformité  ne 
doit  s'expliquer  que  par  l'obsession  d'une  idée  fixe. 

amrita -handhu. 

«  Fils  de  l'immortalité»,  ou  tout  au  moins  «qui 
est  de  la  race  de  l'immortalité».  Voir  le  précédent, 
p.  532-533. 

'  Voir  pncorp  III,  1,  i/i;  aC,  7;  IX.  7/4,  4- 
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àmbara. 

De  ce  que  ce  mot,  employé  une  seule  fois  dans  le 
Rig-Veda,  et  qui  n'a  en  sanscrit  classique  que  les 
deux  sens  de  «ciel»  et  de  «vêtement»,  semble 
opposé  à  parâvât  «  éloignement  » ,  VIII,  8,  ik, 
M.  Roth  et  M.  Grassmann  concluent  quil  signifie 
u  environs)).  C'est  aller  un  peu  vite.  Dans  la  formule 
presque  identique  du  vers  I,  4 7,  7,  où  àmbara  est 
remplacé  par  le  nom  propre  tarvàça,  ce  nom  ne 
s'oppose  pas  du  tout  à  parâvàt.  Il  ne  me  paraît  donc 
pas  nécessaire  de  trouver  une  opposition  au  vers  VIII, 
8 ,  1 4 ,  et ,  comme  il  s'agit  de  dieux ,  je  m'en  tien- 
drais, au  moins  provisoirement,  au  sens  de  «ciel». 


ambh 


rina. 


«Humide»,  selon  M.  Grassmann.  Cette  interpré- 
tation vaudrait  mieux  en  tout  cas  que  celle  de 
M.  Roth  :  «  effrayant  ».  Mais  si  anibhrinà ,  comme  sub- 
stantif, désigne  une  cuve ,  soit  une  cuve  àSoma,  soit 
le  nuage  (d'où  vàg  âmbhrini  «la  voix  du  nuage»),  il 
est  très  possible  que  ce  même  mot  se  rencontre ,  au 
vers  I,  i33,  5,  comme  nom  d'un  démon  représen- 
tant, au  moins  originairement,  le  nuage  en  tant 
qu'il  retient  les  eaux  (cf  Religion  védique,  II,  p.  201). 

àya. 

Il  s'agit  d'expliquer  la  seconde  moitié  du  vers  X, 
116,9:  àyâ  iva  pari  caranti  devd  yé  asmàbhyam  dha- 
nadâ  tidbhidaç  ca.  M.  (Jrassmann   suppose  pour  ce 
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passage  unique  un  mot  àya  «voyageur».  «Les  dieux 
vont  çà  et  là  comme  des  voyageurs.  »  Cela  n'est  pas 
bien  intéressant,  mais  cela  ne  blesse  personne,  j'en- 
tends aucun  de  ceux  qui  croient  qu'on  peut  tout  se 
permettre  avec  le  lexique.  M.  Ludwig  hésite  entre 
une  correction  ayci,  qui  donnerait  un  pronom  pou- 
vant rappeler  en  effet  un  nom  précédemment  ex- 
primé, mais  demeurant  sans  contraction  devant  iva, 
fait  dont  il  n'y  a  pas,  je  crois,  beaucoup  d'exemples 
dans  la  samhitâ,  et  la  traduction  «unablaeszig»  (?) 
de  la  leçon  du  texte.  J'ouvre  le  dictionnaire  com- 
plet, et  je  trouve  àya  «  dé  à  jouer  ».  Or  nous  voyons 
ici  les  dieux  distribuant  la  richesse  et  vainqueurs, 
udbhidas.  Justement,  dans  un  hymne  de  l'Atharva- 
Veda,  IV,  38  ,  oi^i  les  dés  sont  pareillement  désignés, 
au  vers  3  ,  par  le  mot  àya,  la  victoire  de  TApsaras  qui 
fait  gagner  au  jeu  est  également  exprimée,  au  vers 
j ,  par  la  racine  bliid  avec  ûd.  Dans  un  vers  du  Rig- 
Veda,  VIII,  68,  1,  l'épithète  udbkid  est  rapprochée 
de  hritnd,  qui  paraît  désigner  principalement  le  vain- 
queur au  jeu,  soit  dans  le  jeu  proprement  dit,  I, 
92,  10,  soit  dans  le  jeu  des  batailles  (cf.  II,  i3,  10; 
VIII,  i6,  3,  et  certains  emplois  de  krità).  A  coup 
sur,  ce  ne  sont  pas  les  épithètes  qui  peuvent  nous 
empêcher,  daos  notre  vers  X ,  1  1  6 ,  9  ,  de  prendre 
àya  dans  le  sens  de  «  dé  ».  Sera-ce  le  substantif?  Les 
dieux ,  qui  font  gagner  des  richesses ,  comparés  à  des 
dés?  On  connaît  la  corripar^iison  des  dieux  avec  des 
jovjeurs  {Hdigion  védique,  II,  p.  lyS  et  238).  Soit, 
dira-ton  ;  mais  la  comparaison  avecles  dés  dépasse 
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les  bornes.  C'est  faire,  selon  l'expression  d'un  de  mes 
critiques,  la  «caricature»  du  Rig-\eda.  Ici,  je 
m'efiface,  et  je  prie  mes  contradicteurs  de  se  reporter 
aux  Additions  et  corrections  du  grand  dictionnaire  : 
M.  Koth  y  cite  notre  passage,  sous  le  mot  àya, 
comme  un  exemple  du  sens  de  «  dé  ».  Je  ne  m'en 
suis  aperçu  moi-même  qu'au  dernier  moment,  et 
avec  autant  d'étonnement  que  de  satisfaction.  Mais 
alors,  maître,  vous  reconnaissez  donc  qu'il  y  a  bien 
quelques  étrangetés  dans  le  Rig-Veda? 

àyah-sthûna. 
Voir  Beligion  védique,  III,  p.'i2  3. 

à-yâman. 

Employé  deux  fois  seulement,  et  au  locatif,  I, 
i8i,  j,  et  Vàl.,  Il,  5,  dans  le  premier  exemple, 
opposé  à  yàman  :  «  non  en  route ,  à  la  maison  » , 
selon  M.  Grassmann;  «non  darts  une  expédition 
guerrière»,  selon  M.  Roth.  La  différence  des  deux 
interprétation^  est  insignifiante.  Il  est  clair  qu'un 
mol  signifiant  «  marche  »  ou  «  voyage  »  peut  à  l'occa- 
sion désigner  une  expédition  guerrière;  mais  yàman 
n'a  pas  ce  sens  par  lui-même ,  il  ne  pourrait  le  prendre 
qu'occasionnellement,  en  vertu  du  contexte,  et,  dans 
le  fait,  ce  sens  ne  s'impose  nulle  part.  Toute  la 
question,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  de  savoir 
s'il  désigne  la  marche  des  hommes  ou  celle  des 
dieux;  car  il  se  rencontre  très  souvent  dans  ce 
dernier  emploi  .  j)articulièrement  pour  désigner    la 
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marche  des  Mariits  ou  des  Açvins  (voir  Grassmann, 
5.  V.).  C'est  ainsi  que  M.  Grassmann  l'entend  par 
exemple  au  vers  X,  92,  i3  :  tàd  açvinâ  suhavd 
yàmani  çrntam.  Il  m'est  impossible  de  comprendre 
pourquoi  il  aurait  un  autre  sens  au  vers  I,  181 ,  7, 
adressé  pareillement  aux  Aovins  :  yàmann  àyâmah 
chrinatam  hàvani  me.  Le  suppliant  des  Açvins  leur  de- 
mande de  l'écouter,  qu'ils  soient  ou  non  en  voyage. 
L'une  des  deux  alternatives  est  supprimée  dans  le 
vers  Vàl.,  /i,  5  ,  adressé  à  Indra  :  «Qu'il  nous  fasse 
ses  dons  sans  faire  de  voyage.  »  Rien  n'est  plus  fré- 
quent que  l'allusion  aux  voyages  et  aux  séjours  des 
dieux  chez  d'autres  sacrificateurs  qui  les  retiennent. 
Cf.  plus  haut  l'article  àtathâ.  A  l'appui  de  cette  inter- 
prétation, je  citerai  les  mots  ydma-hûti  et  yâma-hù, 
signifiant,  le  premier  «invocation  au  passage»,  le 
second  «qui  se  laisse  invoquer  au  passage».  Juste- 
ment, sur  cinq  emplois  de  ces  deux  mois,  deux  con- 
cernent encore  les  Açvins,  V,  78,  9;  VIII,  8,  18; 
62,  6,  et  un,  V,  61,  i5,  les  Maruts  :  ce  dernier, 
çrôtâro  yâmahûtishu ,  correspond  exactement  à  la  for- 
mule yàmani  criilam.  M,  Roth  et  M.  Grassmann  en- 
tendent, il  est  vrai,  «appel  au  moyen  de  la  prière», 
et  «qui  se  laisse  appeler  par  la  prière»;  mais  c'est  là 
un  nouvel  exemple  de  l'incroyable  facilité  avec  la- 
quelle ils  multiplient  les  sens  d'un  même  mot  et 
prennent  des  sens  métaphoriques,  réels  ou  seulement 
possibles ,  pour  des  sens  propres.  Le  sens  de  «  che- 
min »,  quoique  mal  établi  pour  jaman,  n'est  pas  loin 
de  celui  do  «vovagc»,  et  les  mots  signifiant  «çhe- 
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min»  désignent  assez  souvent  par  figure  le  sacrifice, 
chemin  qui  va  de  la  terre  au  ciel.  Je  ne  vois  pas, 
quoi  qu'en  disent  M.  Rothet  M.  Grassmann,  qu'une 
pareille  interprétation  soit  nulle  part  nécessaire  pour 
yàman;  mais  un  autre  mot,  très  proche  parent  de 
celui-là,  yàma,  doit  être  entendu  ainsi  au  vers  V, 
3,12,  Suit-il  de  là  qu'on  ait  pu  dire  «  appel  au  moyen 
d'un  'chemin  n  pour  «  appel  au  moyen  d'une  prière  »? 
Je  suis  plus  disposé  que  personne  à  admettre  finco- 
hcrence  dans  les  figures  védiques;  mais  ceci  serait 
un  pur  non-sens.  Au  contraire  «  invocation  au  pas- 
sage» paraît  un  sens  excellent,  et  qui  concorde  avec 
l'interprétation  donnée  de  àyâman. 

a-yàs  et  a-yàsya. 

Deux  énigmes,  que  je  ne  prétends  pas  résoudre, 
mais  dont  M.  Roth,  suivi  par  M.  Grassmann,  ne  me 
paraît  pas  avoir  donné  non  plus  la  solution  par  les 
sens  d'«  agile  »  et  d'u  infatigable». 

La  racine  yas,  à  laquelle  il  rapporte  nos  deux 
mots,  est  extrêmement  peu  usitée  dans  la  langue 
védi(jue,  et  elle  paraît  n'y  avoir  d'autre  sens  que 
«bouillonner,  écumer».  Dans  la  langue  classique 
même,  ce  n'est  guère  qu'avec  des  préfixes,  parlicu- 
lièrement  avec  à ,  qu'elle  signifie  «  faire  des  eflbiis  ». 
C'est  pourtant  de  ce  dernier  sens  que  part  M.  Roth 
pour  arriver,  dans  le  grand  dictionnaire,  à  celui 
d'M agile»,  et  dans  le  dictionnaire  abrégé,  à  celui 
d'«  infatigable  » ,  par  f  intermédiaire  de  «  qui  ne  fait 
pas  d'efforts  ».  L  étymologie  soulève  donc  des  difficul- 
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tés,  même  pour  le  sens.  Quant  à  la  forme,  passons 
sur  la  longue  :  mais  comment  un  mot  a-yàs,  formé 
de  la  racine  yas,  aurait-il  pu  faire  à  foccasion  deux 
syllabes  de  cette  longue,  ainsi  que  l'admet  M.Grass- 
mann  pour  résoudre  les  difficultés  métriques  des  vers 
I,    167,  A,  et  VI,  66,  5? 

Laissons  là  les  interprétations  étymologiques,  et 
étudions  l'emploi  du  second  mot.  C'est  le  seill  qui 
se  rencontre  ailleurs  que  dans  les  hymnes,  et  il  est 
alors  le  nom  d'un  rishi  de  la  famille  des  Angiras. 
M.  Roth  a  remarqué  qu'il  peut  s'expliquer  également 
comme  un  nom  d'Angiras  dans  deux  des  six  passages 
du  Rig-Veda  où  il  figure,  aux  vers  X,  6 y,  1;  108, 
8.  C'était  trop  peu  dire.  Dans  l'hymne  I,  62,  où  il 
se  rencontre  au  vers  y,  les  Angiras  jouent  un  rôle 
aussi  important  que  dans  les  hymnes  X,  6y  et  108, 
et  un  quatrième  passage,  X,  i38,  /i,  appartient  à 
un  hymne  dont  le  début  mentionne  également  d  an- 
ciens prêtres ,  compagnons  des  exploits  d'Jndra,  qui 
ressemblent  fort  aux  Angiras.  Quatre  exemples  sur 
six  :  voilà  des  coïncidences  bien  étranges,  si  elles 
sont  fortuites.  11  est  vrai  que,  dans  tel  de  ces  pas- 
sages, le  mot  peut  paraître  désigner  Indra,  comme 
il  le  désigné  certainement  au  vers  VIII ,  5 1 ,  2  ,  comme 
il  désigne  Soma  au  vers  IX ,  /j/i ,  1 ,  et  j'ai  moi-même 
supposé  [Heiigion  védique,  II,  p.  292  ,  note  2)  qu'il 
désignait  Brihaspati  au  vers  X,  6y,  1.  Mais  Brihas- 
pati  n'est-il  pas  constamment  appelé  ângirasà  (Grass- 
mann,  s.  v.)?  Indra,  I,  100,  k\  i3o,  3,  et  Soma, 
IX,    107,   6,  ne  reçoivent  ils  pas   \e  nom  lïângiras- 
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tama?  Il  semble  donc  possible  que  ayàsya  ne  soit, 
dans  tous  ses  emplois  védiques ,  qu'une  sorte  de  sy- 
nonyme â^àiKjiras  ou  àângircum,  attribué  tour  à  tour 
à  différents  personnages  divins. 

Mais  alors  ayàs  ne  serait-ii  pas  lui-même  un  nom 
propre,  qui  aurait  donné  le  dérivé  pati'onymique 
ayâsya ,  comme  àùgiras  a  donné  âhgirasù? Cette  bypo- 
thèse  n'est  peut-être  pas  non  plus  inadmissible.  Sur 
seize  emplois,  le  mot  ayàs  est  appliqué  neuf  fois  aux 
Maruts,  une  fois  peut-être  à  leur  mère,  VI,  66,  5, 
doux  fois  à  des  taureaux  qui  pourraient  bien  être 
encore  les  Maruts,  IX,  4i,  i  et  l,  i5/i,  6,  deux 
fois  aux  flammes  d'Agni,  III,  i8,  2  ;  IV,  6,  lo,  la 
seconde  fois  avec  comparaison  de  ces  flammes  aux 
Maruts.  Restent  deux  passages,  qui  n'en  font  qu'un 
puisqu'ils  se  rencontrent  dans  deux  vers  successifs 
d'un  même  hymne,  IX,  89,  3  et  4;  le  mot  y  est 
appliqué  à  Soma ,  qui  reçoit  également ,  ainsi  qu'Agni , 
un  autre  nom  des  Maruts,  Rudra.  Dune  façon  géné- 
rale, il  faut  reconnaître  que  beaucoup  de  noms 
propres  védiques  ne  sont  pas  exclusivement  réservés 
à  un  seul  personnage  ou  à  un  seul  groupe  de  per- 
sonnages. Celui-ci  semblerait  être  surtout  un  non! 
des  Maruts ,  qui  sont ,  avec  les  Angiras ,  les  sacrifica- 
teurs mythiques  par  excellence,  en  sorte  qu'un  dé- 
rivé de  l'un  de  leurs  noms  aurait  pu  être  confondu 
avec  le  dérivé  d'ângiras,  ângirasâ.  Je  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  dire  sur  cette  question  très  obscure. 
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à-yukta. 

Le  sens  d'd  inattentif,  sans  piété  »  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  Rig-Veda.  Au  vers  V,  33 ,  3 ,  il  s'agit  des 
chevaux  d'Indra  qui  ne  sont  pas  attelés  tant  que  la 
prière  n'est  pas  faite.  Mon  interprétation  est  con- 
forme à  celle  de  M.  Ludwig  :  c'est  d'ailleurs  une 
image  banale. 

à-yudhvin. 

Le  prétendu  nominatif  àyiidhvï  est,  en  réalité,  un 
gérondif,  dont  l'orthographe  exacte  serait  àyuddhvï. 
M.  Roth  a  corrigé  dans  le  dictionnaire  abrégé  sa 
première  analyse,  qu'avait  acceptée  M.  Grassmann*. 

a-yoddhri. 

D'après  le  contexte  (ira) ,  I,  32,6,  non  pas  «  mau- 
vais combattant»,  selon  la  première  interprétation 
de  M.  Roth,  acceptée  par  M.  Grassmann,  mais,  selon 
la  correction  de  M.  Roth  dans  le  dictionnaire  abrégé, 
«  invincible  »  ou ,  plus  exactement ,  «  qui  ne  trouve 
pas  de  combattant  (osant  se  mesurer  avec  lui)  », 

àyo-hata. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  86. 

cu\ 

Cette  racine  a  deux  sens  principaux,  use  mettre 
en  mouvement»,  et  «être  adapté,  agencé». 

Ils  appartiennent  tous  les  deux  au  thème  d'aoriste 
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ara,  ara,  tant  à  l'actif  qu'au  moyen.  Le  premier  se 
rencontre,  par  exemple,  modifié  parle  préfixe  ûil  en 
celui  de  «s'élever,  sortir»,  au  vers  IV,  58,  i  (actif), 
et  au  vers  X,  yS.  2  (moyen).  Le  second  se  ren- 
contre, changé  par  le  préfixe  nis  en  celui  d'«  être 
séparé ,  privé  de  »,  au  vers  VII,  56,  21  (actif),  et,  au 
contraire ,  renforcé  par  le  préfixe  sàm ,  au  vers  IV ,  19, 
9  (moyen).  Le  thème  d'aoriste  âr,  ar,  et  le  thème 
du  parfait  donneraient  lieu  aux  mêmes  observa- 
tions. 

Le  thème  de  causal  arpaya  a  aussi  les  deux  sens 
correspondants ,  «  mettre  en  mouvement  » ,  par 
exemple  au  vers  I,  1  i3,  li  (avec  le  préfixe  prà), 
et  «adapter,  agencer»,  par  exemple  au  vers  I, 
i6/i,  48. 

En  dehors  du  causal,  les  sens  actifs  de  «lancer» 
ou  du  agencer»  n'appartiennent  qu'aux  thèmes  de 
présent  iyar,  jino,  et  pinva,  et  ils  n'appartiennent 
pas  indifféremment  à  ces  trois  thèmes. 

Le  premier  du  moins  n'a  que  le  sens  de  «  mettre 
en  mouvement»  avec  le  sens  neutre  correspondant 
de  «se  mettre  en  mouvement»  (par  exemple,  aux 
vers  IV,  /i5,  1;  VII,  68,  3  et  I,  i65,  à,  opposé 
à  IV,  17,  1  2),  et  diverses  nuances  de  ces  deux  sens 
dont  M.  Grassmann  compte  jusqu'à  neuf^ 

'  Ce  qui  est  ainsi  lancé  le  plus  souvent ,  c'est  l'hymne ,  la  parole 
sacrée,  I,  1 16,  1, comparée  à  un  navire  (|uefait  avancer  le  rameur, 
IX,  96,  a;  II,  42,  «•  Ou  bien  ce  sont  les  présents  des  dieux,  que 
ceux*ci  envoient  aux  hommes  en  les  poussant  comme  les  nuages. 
VI,  44.  I  a.  Indra  lance  aussi  c'est-à-<lire  déploie  sa  propre  force, 
IV,  i-j,  13,  cf.  X,  73,  3,  comme  Soma  fait  jaillir  son  propre  flot. 
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Le  thème  rinva  a  au  contraire  les  deux  sens  prin- 
cipaux de  la  racine  ar,  soit  actifs,  soit  neutres.  On 
dit  dhûtnàm  rinvàn,  VII,  2,1,  comme  iyarti  clhûmàm, 
X,  /i6,  7,  du  feu  qui  élève  sa  fumée,  et  aussi,  au 
neutre,  dhûmà  riiivali ,  VI,  2,  6.  Mais,  d'autre  part, 
le  même  thème  exprime,  avec  le  suffixe  sAm,  la  fa- 
brication d'un  char,  III ,  2  ,  1 ,  proprement  l'((  agen- 
cement», l'union  de  ses  parties,  et,  inversement, 
avec  les  préfixes  vi  et  àpa,  l'a  ouverture  » ,  le  ^i  dés- 
agencement  ))  des  portes,  I,  128,  6;  IX,  10,  2.  Le 
thème  rinva  n'étant  qu'un  développement  de  la  forme 
faible  du  thème  rino,  les  deux  sens  peuvent  être,  a 
priori,  attribués  également  à  celui-ci  :  cependant,  il 
ne  me  semble  pas  étabh'  qu'il  ait  effectivement,  dans 
aucun  des  passages  du  Rig-Veda  où  il  se  rencontre, 
un  sens  autre  que  celui  d'"  agencer»,  plus  ou  moins 
modifié  par  les  divers  préfixes  auxquels  il  est  joint. 

En  effet,  au  vers  V,  -7/1 ,  5 ,  la  forme  â  rinve  peut 
s'entendre  en  ce  sens  que  le  protégé  des  Açvins, 
rajeuni  par  eux,  «fixe  sur  lui-même  le  désir  de  la 
femme».  Le  vers  VII,  8,  3,  est  obscur;  mais  si 
svadhâ  n'a,  comme  je  le  crois,  d'autre  signification 
que  celle  de  «nature,  essence»,  il  me  semble  que 
le  seul  sens  possible  de  kàm  u  svadhâni  rinavah  est, 
malgré   l'emploi   de    l'actif,    «  quelle  nature  t'es-tu 

IX,  88,  5.  Aveq  Je  préfise  àd,  le  présent  iyarti  exprime,  au  neutre, 
le  lever  delà  lumière  (représentée  par  Soma),  IX,  68,  9,  cf.  IV, 
1 ,  1 7  ;  V,  52  ,  6  ;  VII ,  3/i ,  7,  et  acliveineiit  l'opération  du  soleil  qui , 
avec  son  rayon,  fait  lever  le  monde,  X,  87,  ^ ,  cf.  i4o,  2,  ou  en- 
core relie  de  Soma  qui,  avec  les  vents,  soulève  la  mer,  IX.  84,  4. 
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adaptée?  quelle  forme  as-tu  prise?».  Au  vers  I,  35, 
Q ,  abhi  rinoti  a  peut-être  un  sens  analogue  à  celui  de 
à  rinoti,  VIII ,  2  4 ,  6  ;  il  signifierait  «  emplit  »  ou  plutôt 
«  couvre  »  le  ciel  d'une  vapeur  noire,  cf.  I,  1 64 ,  1 4  : 
SaWtar  est  le  dieu  de  la  nuit  aussi  bien  que  du 
jour.  L  expression  rinôr  apàh  ne  se  rencontre  que 
trois  fois  :  dans  une  formule  répétée  deux  fois ,  1 ,  1  7  4 . 
g,  et  VI,  20,  1  2 ,  où  il  est  question  de  l'heureuse 
traversée  des  eaux  par  Turvaça  et  \adu,  grâce  au 
secours  d'Indra,  et  la  troisième  fois,  I,  i<74,  2, 
précisément  dans  l'un  des  deux  hymnes  où  se 
rencontre  cette  formule.  Ne  serait-il  pas  plus  natu- 
rel de  la  traduire  «  tu  as  fixé  c'est-à-dire  arrêté  les 
eaux  »  que  «  tu  as  fait  couler  les  eaux  »  ?  Au  vers  V,  3 1 , 
8 ,  une  autre  formule  du  même  mythe  porte  :  «  tu  as 
apaisé,  àramayas,  les  eaux».  Ce  n'est  pas  tout.  Dans 
un  autre  passage  où  il  est  question  de  «  traverser  les 
inimitiés  »,  I,  1  38 ,  2 ,  nous  retrouvons  notre  thème 
rino  avec  les  «inimitiés»  comme  régime,  et  il  est 
bien  tentant,  au  lieu  d'y  introduire  le  sens  de 
«  blesser  »  les  ennemis ,  d'entendre  simplement  que  le 
dieu  les  «arrête».  Ajoutons  aussi  qu'au  vers  I,  61, 
1 1 ,  où  Indra  fait  pareillement  un  gué  pour  l'un  de  ses 
protégés,  Turvîti,  nous  trouvons  l'expression  ranta 
sindhavah,  que  M.  Roth  a  proposé  [ZeiUchrift  de 
Kuhn ,  XX)  de  traduire  «  les  rivières  se  sont  apaisées  » , 
en  cherchant  dans  rania  une  syncope  dé  ramanta; 
la  forme  pourrait ,  d'après  les  observations  qui  pré- 
cèdent, tirer  le  même  sens  de  la  racine  ar,  et  rien 
n'empêcherait   d'étendre    ce  sens  aux  formes  rante, 
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ranta  des  vers  VII,  36,  3;  Sg,  3,  que  M.  Rotli  ex- 
pliquait [ibid.)  par  la  même  syncope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  d'«  agencer  «  n'appar- 
tient pas  au  thème  de  présent  iyar  (non  plus  qu'à 
l'intensif  al-ar),  et,  en  dehors  du  présent  et  du 
causal,  les  formes  de  la  racine  ar  paraissent  n'avoir 
que  le  sens  neutre.  J'ai  cru  utile  de  constater  ces 
faits ,  qui  ont  été  négligés  par  M.  Roth  et  par  M.  Grass- 
mann. 

aram-hrit,  àrarn  kriti. 

Dans  ces  mots ,  comme  dans  les  locutions  compo- 
sées des  formes  personnelles  de  la  racine  har  avec 
l'adverbe  àrarn,  je  crois  qu'à  fidée  de  a  préparer»  le 
sacrifice,  ou  de  «servir»  un  dieu,  s'ajoute,  confor- 
mément au  sens  reconnu  de  àrarn  dans  ses  autres 
emplois,  l'idée  d'accomplir  ces  actes  «d'une  façon 
suffisante»  ou  «comme  il  convient»,  en  un  mot  de 
façon  à  satisfaire  le  dieu.  On  comparera  en  particu- 
lier les  vers  VII ,  2g,  3,  et  X,  63,6,  avec  1 ,  70 ,  6. 

àranya. 

Sans  contester  l'étymologie  qui  rattache  ce  mot  à 
àrana,  je  lui  donnerais  déjà  dans  le  Rig-Veda  son 
sens  ordinaire  de  «bois,  forêt»,  qui  me  paraît  né- 
cessaire au  vers  I,  i63,  11  :  voir  Religion  védique, 
ï,  p.  iji. 

aratni. 

Le  sens  de  «  coin  »  a  été  imaginé  pour  expliquer 
un  seul  passage ,  X  ,  160,  /i ,  où  se  trouverait  en  outre 
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une  combinaison  unique  de  la  racine  dhà  avec  le 
préfixe  nis.  On  peut  juger  par  là  du  degré  de  vrai- 
semblance de  l'hypothèse.  Pour  le  vers  VIII,  69,  8, 
M.  Grassmann  admettait  dans  son  lexique  le  sens 
connu  de  «coudée»  :  il  y  substitue  dans  sa  traduc- 
tion celui  de  «  barrière  »,  Rien  n'est  plus  commode 
que  ce  système  d'interprétation.  Or  il  s'agit  bien, 
en  effet,  dans  ce  dernier  passage,  d'un  obstacle  à 
écarter  pour  atteindre  un  but  :  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  admettre  qu'un  mot  signifiant  «  coudée  >» 
prenne  ainsi  tout  à  coup  le  sens  de  a  barrière  ».  Le 
mot  de  l'énigme  me  paraît  être  donné  par  le  vers  XIX , 
ôy,  6  de  rAlharv3-\  eda,  sorte  d'incantation  par  la- 
quelle on  éloigne  le  mal  en  l  excluant  d'un  espace 
limité  à  neuf  coudées.  Les  coudées  dont  il  est  (jues- 
tion  au  vers  VIIÎ,  69,  8,  suggèrent  pareillement 
l'idée  de  quelque  cercle  magique  dans  lequel  s'en- 
fermait l'ennemi,  et  qu'IniIra  a  rompu.  Dès  lors  il 
semble  tout  indiqué  de  cliercher  dans  le  même 
ordre  d'idées  l'explication  du  vers  X,  160,  k,  où 
Indra  lire  vengeance  du  riche  qui  lui  refuse  le  sacri- 
fice de  Soma  :  nir  aratnaû  niagluïvâ  lùm  dadlnid  de- 
vient clair  si  l'on  réunit  les  deux  premiers  mots  en 
un  composé  en  supprimant  l'un  des  deux  accents; 
nir-aral ni  ou  nir-aratni  (VVhitney,  S  i3io)  sera  l'cs- 
par.o  situé  «hors  des  coudées»,  hors  du  cercle  où 
l'impie  se  croit  invulnérable;  Indra  l'y  place,  c'est- 
à-dire  en  somme  le  tire  hors  de  son  abri  poin-  le 
frapper. 

Quant  à  la  coriTction  qui  substitue  aratnaû  à  ara- 
III.  36 
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taà  au  vers  V,  2  ,  1 ,  elle  ne  me  paraît  donner  rien 
de  bon.  J'ai  donné  une  explication  de  ce  passage 
sans  aucune  correction  dans  ma  Religion  védique, 
II,  p.  8 y.  L'objection  tirée  de  la  métrique  paraîtra 
assez  faible  si  l'on  remarque  que  le  deuxième  pâda 
du  vers  y  du  même  hymne  présente  la  même  irré- 
gularité. 

à-radhra. 

Je  suis  ici  avec  M,  Grassmann  contre  M.  Roth  :  ra- 
dhrà  me  paraît  signifier,  non  pas  «  pieux  »  ou  «  obéis- 
sant >) ,  mais  «  abattu  »  (le  vers  II ,  1  2  ,  6 ,  en  particulier, 
semble  décisif);  le  sens  de  à-radhra  sera  donc,  non 
pas  «désobéissant»,  qui  lui  conviendrait  du  reste 
très  mal  dans  ses  deux  seuls  emplois,  VI,  18,6  et 
62,  3,  mais  «qui  ne  se  relâche  pas,  infatigable». 
Dans  le  second  passage,  cette  épithète  est  donnée 
au  voyage  des  Açvins  :  mais  les  chemins  des  dieux 
ne  sont-ils  pas,  au  vers  VII,  76,  2,  appelés  infati- 
gables (voir  plus  haut  àmardhat)?  L'épithète  qui 
conviendrait  aux  voyageurs  est,  par  hypallage ,  trans- 
portée au  voyage  ou  au  chemin. 

I .  arà-mati. 

Selon  M.  Roth,  dans  le  dictionnaire  abrégé, 
serait  adjectif  aux  versX,  92.  4  et  5  :  cette  hypo- 
thèse paraît  d'autant  plus  étrange  que  le  nom  de  la 
déesse  Aramati  est  précisément  accompagné .  dans 
ce  passage,  de  ses  épithètes  ordinaires,  niahi,  V, 
/j3.  6:  VIF.  ?>6.  «.  e\  pànhast,  X,  66.  !.'>.  Dans  le 
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grand  dictionnaire,  le  même  emploi  était  attribué 
au  vers  VIII ,  3 1 ,  12,  sans  grand  profit ,  même  poui* 
la  commodité  de  l'explication  ;  il  y  a  là  une  énumé- 
ration  de  personnages  divins  comme  au  vers  X,  92  , 
!i.  Quant  au  sens  étymologique  du  nom  d'x^ramati, 
il  paraît  être  «prière  convenable,  parfaite»;  cf.  par 
exemple.  II,  5,  y. 

2.  a-ràmati. 

«(  Qui  ne  se  repose  pas.  »  A  supprimer.  M.  Rofh 
cite  sous  ce  cbef  dans  le  dictionnaire  abrégé  le  vers 
VIJT ,  3 1 ,  12,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  l'ar- 
ticle précédent,  et  le  vers  II,  38,  à,  pour  lequel  il 
y  a  accord  entre  lui  et  M.  Grassmann.  Mais  rien 
n'oblige  à  y  faire  de  arànuUi  une  épithète  de  Savitar  : 
j'ai  déjà  protesté  contre  ce  dédoublement  du  mot 
arrimait  dans  la  Bpvne  rrifioif  j^  <l«<"^nibre  iSyô, 
p.  38-. 

âram-ish. 

\  supprimer.  La  correction  àreunishe  pour  uram 
ishe,  Mn,  /i6,  17,  ne  tient  pas  compte  de  l'accen- 
tuation du  verbe  suivant,  stàvânuihe,  et  déplus,  elle 
crée  un  mot.  non  seulement  inconnu,  mais  qui  ne 
rappelle  aucun  emploi  analogue  des  éléments  dont 
on  le  compose.  Dans  ces  conditions,  je  juge  plus 
prudent  de  m'en  tenir  au  texte.  La  racine  ish  a  pu 
y  être  employée  dans  le  même  sens  qu'au  vers  VIII, 
Ml .  27,  par  exemple,  pour  exprimer  l'élan  ducbaqtre 
vers  les  dieux  :  vas  serait  un  datif  On  obtient  aiu^i 
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une  antithèse  entre àrani  ishe  eXaram(jamàya,cï.  VJU , 
81,  2  6  et  27. 

aràra. 

L'étymologie  que  je  préfère  est  celle  qui  rattache 
ce  mot  à  la  racine  râ  «  donner»  [a-ràru,  cf.  yaya-,  et 
pour  l'accent,  a-mitra,  a-vtra)  :  il  n'y  a  pas  de  dési- 
gnation plus  commune  des  ennemis,  les  démons 
compris,  que  celle  qui  en  fait  des  «avares».  Cf.  à- 
rarivas. 

à-râli. 

11  semble  incontestable  que  ce  mot,  signifiant 
proprement  «  avarice ,  absence  de  libéralité  » ,  désigne 
quelquefois  dans  le  Rig-Veda ,  par  exemple  au  vers 

V,  2,6,  comme  il  désigne  certainement  dans  l'A- 
tharva-Veda,  l'avarice  personnifiée  en  un  démon. 
Mais  le  nombre  des  passages  où  ce  sens,  ou  plus  gé- 
néralement celui  d'((  ennemi  » ,  paraît  s  imposer,  est 
assez  restreint.  Au  vers  II ,  2  3,  5 ,  par  exemple ,  ârâ- 
iayas  placé  entre  les  abstraits  àmhas,  diiritàm,  et  le 
concret  dvayâvinas,  peut  s'interpréter  comme  les 
premiers  aussi  bien  que  comme  le  dernier.  Quant 
au  sens  abstrait  de  «  mal ,  souffrance  »  que  M.  Grass- 
mann  ajoute  à  celui  de  «malveillance»,  proprement 
«avarice»,  et  qu'admet  aussi  M.  Roth,  je  ne  vois 
pas  f ombre  d'une  raison  pour  l'introduire  aux  vers 
II,  35 ,  6  ;  V,  53 ,  1  à.  Au  vers  IX,  yg ,  3  ,  M.  Grass- 
mann,  dans  sa  traduction,  n'a  pas  remarqué  que 
arirhi  shah,  vrilw  hi  shah,  sont  des  parenthèses,  cf. 

VI,  5  1 ,   \  li ,  quo  la  phrase  présente  une  forte  ellipse 
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«  garde-nous  de  » ,  et  que  la  formule  a  pour  objet 
d'écarter  à  la  fois  la  malveillance  du  dieu  et  celle 
des  hommes,  cf.  II,  7,  2.  Les  citations  des  vers  \  III, 
68,  3  et  X,  3/i,  i/i,  ne  s'expliquent  que  par  des 
lapsus  que  M.  Grassmann  a  réparés  dans  sa  traduc- 
tion (pour  le  premier,  il  se  contredit  dans  le  lexique 
même).  Reste  le  vers  IV,  4 ,  /»  :  yô  no  àrâtim  sami- 
dhûna  cakré  :  mais  l'emploi  du  moyen  n'indique-t-il 
pas  précisément  que  ïàràti  est  chez  l'ennemi ,  et  non 
chez  sa  victime ,  que  c'est  la  «  malveillance  »  et  non 
la  «  douleur»? 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  4  AVRIL  1884. 

La  séance  esl  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Ad.  Régnier,  prési- 
dent. Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
ado[)té. 

Sf»nt  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gazala  (Suleïmàn),  rue  du  Cherche-Midi,  a4.  pré- 
senté par  MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard; 
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MM.  DiEULAFOY,  ingénieur  en  chef,  présenté  par  MM,  J. 
Darmesteter  et  Barbier  de  Mevnard  ; 

PtlEUX ,  chargé  d'un  cours  préparatoire  à  l'Ecole  des 
langues  orientales,  présenté  par  MM.  HartwigDe- 
renbourg  et  Barbier  de  Meynard  ; 

le  comte  Henri  de  Castries,  capitaine  attaché  à 
l'Etat-Major  général  du  Ministère  de  la  guerre, 
place  du  Palais-Bourbon ,  6  ,  présenté  par  MM.  Gar- 
rez  et  Glermont-Ganneau. 

'  ..  ■  ' 

La  parole  est  donriéé  a  M.  Kubens  Duval  pour  une  com- 
munication sur  l'expression  biblique  khaton  damîm  qu'il  pro- 
pose d'expliquer  par  «  circoncision  ». 

M.  H.  Pognon  cominunique  trois  inscriptions  palmyré- 
niennes  inédites; 

M.  Hatévy  expose  une  nouvelle  théorie  de  l'origine  baby- 
lonienne de  l'écriture  perse.  11  donne  ensuite  une  étymologie 
nouvelle  du  mot  hébreu  sanverîm  «cécité». 

Ges  communications  seront  annexées  au  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Odvbages  offerts  à  la  société. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra 
vaux  scientifiques ,  tome  III,  n"  lo-i  i;  tome  IV,  n°  i. 

Par  la  direction.  Polybiblion ,  revue  bibliographique  uni- 
verselle, partie  littéraire,  2°  série,  tome  XIX,  3*  livraison; 
partie  technique,  2"  série,  tome  X,  3'livr. 

—  Revue  de  l'exlrème  Orient,  t.  Il,  n"  3. 

ï*ar  la  Société.  Société  de  géographie.  Compte  rendu  des 
séances  de  la  commission  centrale,  i88/i,  n"  6  et  7. 

Par  la  direction.  The Indian  Antiquary,  volume  XIII,  mars 
et  avril  1 884. 

—  The  American  Journal  of  Philology,  déc.  i883. 

Par  la  Société.  Pioceedings  of  thc  /?©>'«/  qtaçiraphicul  So- 
ciety, ^nvier,  février  et  mars  1 88''|. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  555 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society , 
janvier  i884. 

—  Mittheilangen  der  deutschen  Gesellschajl  Jur  Natiir-  und 
Vôlkerkunde  Ostasiens,  février  188A,  imprimé  à  Yokohama, 
imprimerie  de  l'«  Echo  du  Japon  ». 

Par  l'auteur.  The  Dinkard,  by  Peshotun  deestoor  Beh- 
ramjee  Sunjana ,  yoI.  IV.  Bombay.  i883.  In-S". 

—  Vocabulaire  français-maya,  par  le  comte  de  Charencey. 
'1884. 

Par  le  Gouvernement  des  Indes  orientales.  List  of  publica- 
tions and  maps  relatimj  to  forest  administration  in  India.  Cal- 
cutta, 1884. 

SÉANCE  DU  9  MAI  1884. 

La  séance  est  ou\erte  à  huit  heures  pai-  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  .SociN  ,  professeur  à  l'Université  de  Tùbingen,  présenté 
par  MM.  Schefer  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Rubens  Duval  fait  une  communication  sur  deux  doc- 
teurs de  la  tradition  monophysile  syriaque;  cette  communi- 
cation sera  annexée  au  procès-verbal. 

M.  J.  Halévy  entretient  le  conseil  des  inscriptions  naba- 
téennes  découvertes  et  données  par  M.  Doughty  à  l'In- 
slitut  de  France.  A  Tinterprétafion  qu'en  a  déjîi  présentée 
M.  Bonan  dans  son  cours  du  Collège  de  France,  M.  J.  Ha- 
lévy ajoute  quelques  conjectures,  notamment  à  propos  des 
mots  ri3  et  P|'?E? ,  qu'il  considère  comme  îles  termes  juridi- 
ques. M.  Clermont-Ganneau  annonce  qu'il  a  retrouve  dans  le 
Mdarrab  de  Djawàliqi,  parmi  les  mots  arabisés ,  le  terme 
kafr,  qui  désigne  un  tombeau  dans  ces  inscriptions.  Enfin 
M.  B.  Duv.il  conlesti-  les  conjectures  de  M.  Halévy  relative- 
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menl  à  l'emploi  des  mots  man  et  man  dî,  et  propose  de  ratta- 
cher dî  au  groupe  suivant  N*'?  et  de  faire  de  dîlA  un  pronom 
relatif. 

M.  J.  Darmesteter  lit  un  travail  sur  les  Zendîks,  travail  qui 
sera  inséré  à  la  suite  du  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  mars  et  avril  i88/i, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i884.  In-/(i''. 

Parle  Ministère.  Revue  des  travaux  scientifiques ,  t.  IV,  n"  2. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i88/i.  In-S". 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  n°  iSy.  Alger,  A.  Jourdan, 
i883.  In-8". 

Par  la  revue.  Po/j'6i6/iO/t,  revue  bibliographique  univer- 
selle, partie  littéraire,  t.  XVIII,  à"  livr. ;  partie  technique, 
t.  X,  fC  livr.  Paris,  aux  bureaux  de  la  revue,  i88/i.  ^1-8°. 

Parles  auteurs.  Mission  scientifique  en  Tunisie  (1882)  par 
0.  HoudasetR.  Basset,  2'  partie.  Alger,  FontanaetC,  i884. 
In-4°. 

Par  l'auteur,  Minhâdj  at  Tâlibîn ,  le  guide  des  zélés  croyants , 
texte  arabe,  publié  par  Van  den  Berg,  vol.  II.  Batavia,  im- 
primerie du  Gouvernement  (hollandais),  i883.  In-4'. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XXIII,  Bulletin  n"!,  oct.  i883,janv. 
188/1.  Genève,  Burkhardt,  i88zi.  In-8''. 

—  Actes  de  la  Société  philologique,  t.Xlll,  décembre  i883. 
Aiençon,  E.  Renaut  deBroise,  i883.  In-S". 

Par  l'éditeur.  Johns  Hopkins  nnivei'sitY  studies  ;  second  sé- 
ries, III  :  Methods  of  hisloricul  study,  by  Herbert  B.  Adams; 
m  :  Thepast  and  the présent  ofpoliticul  economy,  hy  Richard  T. 
Ely;  Baltimore,  Murray,  january  and  february,  march  i884. 

Par  la  Société.  Société  de  géographie.  Compte  i-endu  des 
séances  de  la  commission  centrale,  i>>8''i,  n"' 8  et  9.  In-8". 
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Par  M.  Guyard.  Bulletin  de  la  Société  Franklin.  Journal  des 
Bibliothèques  populaires ,  févr.  i884-  Paris,  aux  bureaux  de  la 
Société  Franklin.  In-S". 

Paria  Société.  Proceedings  of  the  Royal  (feographical  Society 
and  monthly  record  of  Geography,  avril  i884.  Londres.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Catalogue  and  HandbooJc  of  the  archaeological 
collections  in  the  Indiam  Muséum ,  by  John  Andersen.  Part  II  : 
Gupta  and  Inscription  galieries.  Calcutta,  i883.  In-S". 

—  Katekisma  l'ede  Yoruba,  traduit  du  catéchisme  de  Cam- 
brai (en  langue  nago)  par  le  K.  P.  Baudin.  Paris,  Pous- 
sielgue  frères,  i884.  In- 12. 

Par  M.  Clermont-Ganneau.  Journal  ojjiciel,  n"  67  et  110 
contenant  une  Bévue  orientale  et  le  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  asiatique  du  8  février  et  du  1  \  mars 
1884. 

Par  l'auteur.  L'Inde  à  l'Exposition  internationale  de  Calcuila, 
par  M.  Foéx,  février  i884.  In^". 

Par  l'éditeur.  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  manu- 
scrits persans  et  d'ouvrages  recueillis  en  Perse,  provenant  de  la 
bibliolhèque  de  M.  le  comte  de  Gobineau ,  Paris ,  E.  Leroux , 
1884.  In-/r. 

Par  l'auteur.  Vanskiya  nadpisi  i  znatclunié  yikh  dla  istoriy 
perednéi  Azii  (inscriptions  vanniqucs  et  leur  importance  |K)ur 
l'histoire  de  l'Asie  antérieure),  par  K.  Patkanof.  In-8'. 

—  Materialui  dla  Armyanskova  slovarfa  (Matériaux  pour 
lui  dictionnaire  arménien),  3'  livraison,  par  K.  P.  Patkanof. 
Saint  Péter>bourg,  à  l'imprimerie  de  l'Académie  impériale 
des  sciences,  i884.  In-8°. 

—  Patkanof,  textes  historiques  arméniens  relatifs  aux  xti' 
et  xyii'  siècles.  Saint-Pétersbourg,  i884. 

—  Patkanof,  Jarouthiun  Vardapeti  Alamdarrun: ,  S.iint- 
Pétersbourg,  1884.  In-8\ 
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ANNEXE  N°  1  AU  PROCÈS-VERBAL. 

M.  Pognon  fait  une  communication  relative  à  trois  textes 
funéraires  provenant  de  Palmyre  ou  des  environs. 

Ps"  1.   Bloc  de  pierre,  brisé,  portant  l'inscription: 

Hélas  !  Eiahcha  le  grand  (ou  l'aînéy,  fils  de  Moqimou  Gbira  (fils 
il')Elahclia  Saedi. 

N°  2.  Bloc  de  pierre,  brisé,  le  commencement  des  lignes 
manque;  inspription  : 


'isv>nsT^::km. 


femme  de  Moqimou fils  d'Eiahclia fils  de  Mo- 
qimou Saedi. 

M.  Pognon  ignore  l'endroit  précis  où  ont  été  trouvées  ces 
inscriptions  et  ne  les  connaît  que  par  une  photographie  qui 
lui  a  été  donnée  à  [Beyrouth.  Elles  doivent  provenir  d'une 
même  localité  :  peut-être  même  d'un  tombeau  de  famille. 
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N"  3.   Buste  et  tète  de  femme  vue  de  face,  à  sa  gauche  un 
en'ant  :  entre  l'enfant  et  la  femme  : 

Same .  tille  de  Moqimou ,  bêlas  ! 
A  droite  de  la  femme  : 


Cette  inscription  est  gravée  de  haut  en  bas ,  et  les  carac- 
tères ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'alphabet  estranghelo; 
malheureusement  leur  lecture  est  très  douteuse.  Le  premier 
caractère  de  la  seconde  ligne  ne  peut  être  qu'un  2?  ou  un  3: 
le  second  un  1  ou  un  ~)  ;  le  troisième  un  y  ou  un  3  suivi  d  un 
D  ou  d'un  p .  Peut-être  le  second  et  le  troisième  caractère 
n'en  forment-ils  qu'un,  qui  serait  alors  un  w  .  Malheureuse- 
ment aurunc  de  ces  combinaisons  ne  donn<'  (!»•  ti'>m  prnurp 
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connu.    La   fin   de    la    ligne   paraît  devoir    être   transcrite 
msXDTlS.  La  première  ligne  doit  être  lue  ")3  Xt-'lDn. 

Ce  texte,  que  M.  Pognon  croit  être  écrit  dans  l'alphabet 
cursif  de  Palnivre,  a  été  copié  par  lui  à  Baalbek;  la  pierre 
avait  été  apportée  de  Palmyre. 


ANNEXE  N"  -2  AU  PROCES-VERBAL. 


NOTICE 

SUR 
DEUX  DOCTEURS  DE  LA  TRADITION  MONOPHYSITE  SYRIAQUE. 

M.  G.  Hoffmann  a  publié  dans  le  pi'emier  volume  de  la 
Zeitschrift fàr  die  Alltestamentliche  Wissenschaft ,  p.  iSg,  un 
passage  du  lexique  de  Bar-Bahlul  qui  fait  connaître  les  noms 
des  deux  docteurs  désignés  à  la  marge  de  certains  manuscrits 
de  la  Massore  syriaque  par  j^  et  ^ .  Ce  passage ,  qui  est  rapporté 
exactement  d'après  le  codex  Huntingdonianus  de  la  Bod- 
léienne d'Oxford ,  ainsi  que  nous  l'avons  vérifié  sur  l'original, 
est  conçu  en,  ces  termes  : 

M  Santa  et  Tub''ànâ  étaient  deux  auteurs  connus  et  célèbres 
pour  la  tradition  des  Testaments  dans  la  ville  de  Rês'ainâ. 
Santa  habitait  dans  un  des  cloîtres  de  cet  endroit,  et  l'autre, 
un  certain  vieillard  (l-^*»)  respectable  et  éprouvé  pour  sa 
vertu  et  fexactitude  de  la  tradition ,  s'appelait  Tub''ànà.  C'est 
pourquoi ,  partout  où  il  y  a  à  la  marge  de  la  page  un  pas- 
sage au-dessus  duquel  est  marqué  un^,  il  s'agit  de  ce  que 
ce  vieillard  (i-**>)  changeait  à  la  leçon  de  Tub''ânà,  attendu 
que  celui-ci  donnait  une  tradition  d'une  leçon  et  celui-là 
donnait  une  tradition  différente.  C'est  pourquoi  nous  avons 
marqué  cela,  afin  de  faire  connaître  cette  circonstance.  » 

D'après  ce  passage  qui  se  rencontre  sous  la  lettre  •«»  du 
lexique ,  ces  deux  docteurs  se  seraient  appelés  Santa  et  Tub""- 
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ànà;  celui-ci  aurait  précédé  Santa,  qui  aurait  seulement 
ajouté  aux  gloses  marginales  de  Tub''ànà  quelques  autres 
traditions  différentes.  Il  est  assez  singulier  que  le  nom  de 
\ieillard  (i^*t>)  soit  donne  une  première  fois  à  Tub''ànà  et  une 
seconde  fois  à  Santa  ;  il  doit  y  avoir  là  quelque  confusion , 
comme  M.  Hoffmann  était  porté  à  le  croire.  Cette  hypothèse 
est  confirmée  par  une  autre  leçon  du  passage  en  question , 
intercalée  dans  le  même  manuscrit  vers  la  fin  du  tav.  Voici 
le  texte  de  cette  autre  version  : 

jLala.^0  hL^^  oooi  yoo».^l  ^>l  •^^^c^'-^o»  iâbso  jf^Oii^  lââx»  ^il 
l.^a  ]o»  'N.lt  1»  ^  «T>  JL.'>a  ^  ;-»  li«s«ii  ->  .0jLia.U<?*  lia mV^v»."^ 
«ft|e  lia  °1  "^  t  *>  I.  tôt  tr>o  I»  ■  A  ■  «a^I  l-^m  lii^o  ■  ^L*  )L;u?  ^ 
hajoi  \^^o  -, °t<n^  ^.|«  Jb^^i  '^  isi»  ^o  lloiviv^v»?  |Lo^£wa 

'hm\x  "iNiiav»  ooi  loei  r>^  *v>o  p,ào  l^wo  |oei  riSavi»  )«--  oai>  •aA>l 

«  Les  deux  docteurs  Tub^ânâ  etSâb^d.  C'étaient  deux  auteurs 
connus  et  célèbres  pour  la  tradition  des  Testaments  à  Rès'ainà  : 
l'un,  Tub''ânà  Satànà,  qui  était  dans  l'un  des  monastères  de 
cet  endroit  ;  l'autre ,  un  certain  Sàb''à ,  respectable  et  éprouvé 
pour  sa  vertu  et  l'exactitude  de  la  tradition.  C'est  pourquoi , 
partout  où  il  y  a  à  la  marge  des  pages  un  passage  au-dessus 
duquel  est  marqué  un  <»,  il  s'agit  de  ce  que  ce  Sàb'à  chan- 
geait.! la  leçon  de  Tub''ànà  ;  attendu  que  celui-ci  donnait  une 
tradition  d'une  leçon  et  celui-là  donnait  une  tradition  diffé- 
rente. C'est  pourquoi  nous  avons  marqué  cela,  pour  faire 
connaître  cette  circonstance.  * 

On  voit  que  ces  deux  passages  appartiennent  a  la  même 
source.  11  est  même  possible  que  le  dernier  n'ait  été  ajouté 
que  pour  rectifier  l'erreur  qui  s'était  glissée  dans  le  premier. 
Les  noms  des  deux  savants  moines  étaient  donc  Tub^ànâ 
Santa  (ouSilànà,  comme  porte  la  deuxième  version)  etSàb^à, 
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noms  qui  du  reste  nous  étaient  déjà  connus  par  les  manu- 
scrits, voir  W.  Wrighl,  CataL  of  syriac  man.  in  the  British 
Mus.,  p.  109,  c.  2.  On  peut  même  affirmer  que  ce  Sàb''â  est 
le  même  que  le  diacre  Sâb''à  de  Rês'ainâ,  réputé  pour  l'exac- 
titude de  ses  copies  de  la  Bible,  dans  lesquelles  il  n'empâtait 
même  pas  un  tav,  et  dont  le  British  Muséum  possède  deux 
exemplaires,  l'un  daté  de  l'année  72/I  et  l'autre  de  l'année  726. 
(W,  Wrigbt,  CataL,  p.  9,  c.  1,  et  p.  26,  c.  1.) 

RXJBENS  DUVAL. 

Post-scriptum.  Le  second  des  passages  rapportés  ci-dessus  appar- 
tient en  propre  au  Codex  Hnnt.  d'Oxford.  Il  ne  se  trouve  pas  dans 
les  deux  manuscrits  de  M.  Socin  que  celui-ci ,  avec  sa  lilîéralité  bien 
connue ,  a  mis  à  notre  disposition  pour  l'éilition  que  nous  préparons 
du  lexique  de  Bar-Bahul.  Il  est  également  étranger  au  Codex  Marsh 
d'Oxford  et  aux  manuscrits  de  Cambridge ,  de  Florence  et  de  Rome , 
ainsi  qu'ont  bien  voulu  le  vérifier,  à  notre  prière ,  MM.  Payue-Smitb , 
VV.  Wrigbt,  Laslnio  et  Guidi,  au  bienveillant  empressement  des- 
quels nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage. 

l\.  D. 


.ANNEXK  N°  3  AU  PROCES-VERBAL. 


ZENDIK. 


Zendîk  Jo-^^)  est,  dans  l'Orient  musulman,  le  nom  des 
hérétiques ,  en  particulier  dos  dualistes  et  des  Manichéens. 

Les  Arabes  rattachent  ce  nom  au  mol  zend  00^.  Un  pas- 
sage classique  de  Masoudi  en  fait  l'histoire.  C'est  du  vivant 
de  Manèsque  le  mot  aurait  été  créé.  Zoroastre  avait  apporté 
aux  Perses  le  livre  Bestah  (l'Avesta),  rédigé  dans  leur  an- 
cienne langue;  Il  il  en  donna  un  commentaire  qui  est  \e  Zeufl , 
et  il  ajouta  onsuito  à  ro  conmientairc  une  glose  qu'il  nomma 
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Bazend  (Pàzend).  Ainsi,  le  Zend  contenait  l'explication  du 
premier  livre  révélé.  Plus  tard,  tous  ceux  qui  dans  cette  reli- 
gion s'écartèrent  du  Bestah  ou  livre  révélé ,  pour  se  confor- 
mer au  Zend,  c'est-à-dire  au  commentaire,  l'urenl  appelés 
Zendi,  du  nom  de  ce  commentaire  ;  ce  qui  signifiait  qu'ils  s'éloi- 
gnaient de  la  lettre  même  du  texte  révélé  pour  adopter  le 
sens  du  commentaire  par  opposition  avec  le  lexte.  Les  Arabes , 
à  leur  tour,  prirent  ce  terme  aux  Persans  et  le  déclinèrent 
sous  la  forme  zendîk.  Le  mot  zendik  désigna  alors  les  dualistes 
et  tous  ceux  qui  professaient  la  croyance  en  l'éternité  du 
monde  et  niaient  la  création  '.  » 

Il  v  a  dans  ce  texte  deux  données  :  un  fait  historique  et  une 
étymoloçie.  Le  fait  historique  est  que  les  Arabes  ont  emprunté 
le  mot  aux  Persans.  Le  fait  est  exact,  car  les  Parsis  connais- 
sent également  le  mot  zendîk;  et  il  n'est  pas  emprunté  aux 
Aiabes,  car  il  paraît  dans  un  texte  ancien,  le  Minokhired, 
probablement  antérieur  à  la  conquête  arabe.  Dans  une  énu- 
mération  des  trente  plus  grands  péchés,  le  Minokhired  cite 
en  seizième  ligne  le  péché  de  zandtkî,  que  les  gloses  sans- 
crites et  persanes  définissent  comme  l'hérésie  de  ceux  qui 
croient  que  du  bien*  vient  d'Ahriman  et  des  démons^  et  qui 
leur,  en  demandent  *. 

L'étymologie ,  qui,  si  elle  était  exacte,  aurait  une  valeur 
historique  considérable,  par  les  lumières  qu'elle  donnerait 
sur  la  filiation  des  hérésies  persanes  et  leur  mt'thode  de  for- 
mation ,  ou  au  moins  de  discussion,  me  semble  malheureuse- 
ment contredite  par  les  faits.  11  est  bien  exact  que  l'on  dis- 
tingue l'Avesta  du  Zi'nd ,  l'Avesta  étant  le  lexte  sacré ,  le  Zend 
étant  le  commentaire  de  ce  texte,  l'explication  traditionnelle, 
non  moins  sacrée  que  1  Avesta  et  inspirée  comme  lui  :  c'est  ce 
Zend  qui  a  fourni  la  base  des  commentaires  pehlvis  de  l'Avesta 
que  nous  possédons  encore.  Dans  la  tradition  parsie  telle  que 

'   Matondi,  II,  167,  Irad.  Barbier  de  Me>nurd. 
'  Non  pas  «te  l>ieD*. 

'   Akarmanit  devet)h\aça  çubham  nianvate. 
'  >^t^^  J<j\i  Jl<J  ^'>,)->j  «yf.*^'  j'  • 
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nous  la  connaissons,  Avesta  et  Zend  se  complètent,  sans  s'op 
poser  l'un  à  l'autre.  Ils  auraient  pu  le  faire ,  il  est  vrai ,  sous  la 
main  d'hérétiques  habiles  :  on  sait  ce  que  le  Coran  a  donné 
sous  la  main  des  Ismaéliens  ou  des  Soulis.  Mais  on  fait  il 
n'y  a  rien  de  commun  primitivement  entre  les  Zendîks  et  le 
Zend;  car  il  se  trouve  que  les  Zendîks  sont  déjà  mentionnés  et 
flétris  dans  un  passage  même  de  l'Avesta;  ils  v  sont  cités  sous 
le  nom  de  Zandu ,  forme  incompatible  avec  la  tradition  de 
Masoudi ,  car  zend  au  sens  de  «  commentaire  »  vient  de  zanli. 
Ce  passage  est  une  malédiction  contre  la  zuîida  et  le  yâtumat  : 
«  Nous  envoyons  la  prière  Ahuna  Vairya  entre  le  ciel  et  la 
terre.  .  .  pour  lutter  contre  la  zanda  et  conîre  le  sorcier'  et 
pour  les  détruire»  (hamistayaêca  nizhberetayaêca  zandàmca 
yâtamatemca'^).  Le  pehlvi  traduit  zafidâm  par  zand  et  ajoute 
la  glose  :  «  Zandpaglâmbar  î  vâlâkun  upun  zand  yâlùkîh  sliâyat 
kartan  :  Zand  est  le  prophète  des  sorciers  et  par  le  moyen  du 
Zand  on  peut  faire  la  sorcellerie.  »  On  serait  tenté,  au  lieu  de 
pagtâmbar  î  yâtâkdn,  «  le  prophète  des  sorciers  »,  de  lire  pap- 
lâmlarî  yâtâkân  (orthographe  à  la  persane  ^iour  pagtâmbarîh 
îyâtâkân) ,  Zand  étant,  non  «  le  prophète  »,  mais  «  la  loi  des 
sorciers  » ,  ce  qui  concorde  et  avec  le  genre  du  substantif,  qui , 
étant  féminin,  ne  peut  désigner  un  nom  d'homme,  et  avec  le 
sens  de  la  seconde  partie  de  la  glose,  qui  présente  le  zand 
comme  l'instrument  de  la  sorcellerie. 

Le  Zand  étant  la  loi  du  sorcier,  au  yâlumat ,  le  zendîk  n'est 
autre  que  le  sorcier  même,  et  1  on  comprend  à  présent  la  défi- 
nition parsie  qui  fait  du  zendîk  l'hérétique  qui  croit  que  du 
bien  peut  venir  d'Ahriman  etdes  Dévas  etqui  leuren  demande. 
Il  suit  de  il  que  \q zendîk  n'est  point  primitivement  l'homme 
delà  zahli,  1  honmie  de  la  glose,  mais  l'homme  delà  zatlda, 
l'homme  de  la  magie.  Ce  sont  probablement  les  Arabes  qui 
ont  imaginé  le  rapprochement  avec  le  Zend  commentaire, 
rapprochement  naturel  pour  les  Arabes,  qui  avaient  vu  tant 

'  Yasna  i.xi,  .'!  (  Wcslergaard ,  i.x,  i  i,  éd.  Spk'gel). 
'  ^'a^ialll^»  de  Wcslergaard ,  Iccliirr  de  Spiegel.  F.'accusalil  znndàm  veiil 
lin  acrusalil  vâliimttlem. 
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d'Iiérésîes  sorlir  chez  eu\  des  interprétations  des  écoles  et 
des  traditions  mises  à  la  torture,  mais  dont  il  n'y  a  pas  trace 
chez  les  Parsis. 

James  Darmesteter. 


PUBLIGATIOXS  NOLVEI.LE&. 

Die  ÇuFiTES  ly  Svd-Ababies  im  xi.  [xvii.)  JAHRnvfiDKRTF,  von 
F.  Wûslcnfelfl.  Gôltingen,  Dietericli'srlie  Verlags-Bnrlihanrfiiing, 
i88'i.  In-r,   1^8  pagt»s,  ô  tahleaut  gé:ic:iiogiqiics. 

M.  Wûstenfeld  nous  donne  ici  une  fort  intéressante  hio- 
j^raphie  de  savants  docteurs  Soûfis  appartenant  à  la  même 
famille,  d'origine  alide,  et  voués  à  l'enseignement  pidjlic  ou 
privé  dans  les  principales  villes  de  l'Arabie  méridionale.  Le 
traducteur  a  tiré  les  218  notices  dont  se  compose  ce  volume 
de  la  Kliohha  d'Al-Mohibbi.  11  tennirre  l'ouvrage  par  une  liste 
des  noms  de  lieux  cités.  Nous  profiterons  de  cette  occasion 
pour  rappeler  que  M.  Wûstenfeld  a  décrit  la  Khohha  d'AI- 
Mohibbi  dans  une  monographie  très  utile  publiée  par  lui  en 
1882  sous  le  titre  de  Geschichtsckreiber  der  Ar^ber  and  ihre 
Werke.  Ces  trois  travaux  d'un  vétéran  de  l'orientalisme  sont 
extraits  des  Mémoires  de  Y  Académie  des  sciences  de  Gôttmgen. 

A.\?iALES  ALCTOiiE  Abl  Djafar  Moua.vmed  /b.v  Djarir  At-Ta- 
BARi.  Seclionis  secundae  jiarsteriia,  quani  edidit  T.  Guidi.  Lugd. 
Batav.  E.  Brill.  i88.'j. 

Tue  BOOk  of  SiNDiBAn,  froin  the  persian  and  arable,  witli  intro- 
duction, notes  and  appendix,  hy  \\'.-A.  Clonston;  jrivately  pria- 
ted,   i88^.  I  fort  vol.  in-8*. 

The  story  of  Djewad,  a  romance  by  AU  Axii  efendi  tbe  Crelan, 
traoslated  fron»  tlie  lurkisb,  by  E.-J.-\V.  Gibl).  (îlasgow .  Wlison 
and  Mac  Connick,   i88'i.  i  \ol.  in-io. 

lîl.  37 
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REVUE  OKIENTALE. 


Le  Journal  officiel  de  la  République  française  publie  depuis 
le  mois  d'avril  i883  le  compte  rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété asiatique,  avec  l'analyse  des  communications  qui  y  ont 
été  faites  par  les  orientalistes. 

Ce  compte  rendu,  rédige  par  M.  Clermont-Ganneau.  est 
complété  par  une  revue  détaillée  des  principaux  fails  et  des 
diverses  publications  intéressant  les  études  orientales. 

Ces  articles  périodiques  paraissent  régulièrement ,  au  moins 
une  fois  par  mois,  dans  le  Journal  officiel,  sous  le  titre  de 
Revue  orientale. 

Afin  de  rendre  cette  Revue  orientale  aussi  complète  et  aussi 
utile  que  possible,  M.  Clermont-Ganneau  fait  appel  au  con- 
cours des  orientalistes  de  la  France  et  de  l'étranger.  Leurs 
communications  seront  accueillies  avec  reconnaissance. 

Cette  Revue  orientale  étant  destinée  à  signaler  au  grand 
public  aussi  bien  qu'aux  spécialistes  les  ouvrages  nouveaux 
relatifs  à  l'Orient,  et  à  les  analyser  selon  leur  plus  ou  moins 
d'importance ,  les  auteurs  et  les  éditeurs  qui  désireraient  qu'il 
y  fût  rendu  compte  de  leurs  publications  sont  priés  de  vou- 
loir bien  les  adresser ^«nco  à  M.  Clermont-Ganneau,  rédac- 
teur du  Journal  officiel,  avenue  Marceau,  A4,  Paris; 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  27  JUÎÎV  1884. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heure  par  M.  Adolphe 
Régnier,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  ScHERZER,  consul  de  France  à  Canton, 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Spccht. 

GÉRARD  Devèzb,  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et 
Hauvetto-Besnault. 

G.  Férald,  rue  Rovigo,  6i,  à  Alger,  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Basset. 

Méi.olis,  chancelier  du  consulat  gênerai  de 
Beirout,  présenté  par  MM.  Sihefer  et 
PaYct  de  Courteille. 

M.  le  IVésidenl  donne  Icrlurc  d'un  déci^  aulori- 


6  JUILLET   1884. 

sant  la  Société  asiatique  à  accepter  le  legs  de  i  0,000  fr. 

qui  lui  a  été  fait  par  feu  le  D'  Sanguinetti. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Zotenberg,  qui  lit,  au 
nom  de  la  Commission  des  censeurs,  son  rapport  sur 
i'état  des  finances  de  la  Société.  Des  remerciements 
sont  votés  k  MM.  les  Censeurs  et  à  la  Commission 
des  fonds. 

M,  James  Darmesteter  lit  son  rapport  annuel  sur 
les  travaux  du  Conseil.  Le  Conseil  lui  vole  des  remer- 
ciements. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin ,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-joint. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome.  Fasc.  3  7  :  Les  transformations  politiques  de 
l'Italie  sous  les  empereurs  romains,  par  C.  Jullian. 
Fasc.  38  :  La  vie  municipale  en  Attique,  par  B.  Ha  us- 
soulier.  Fasc.  39  :  Les  figures  criophores  dans  l'art 
grec,  l'art  gréco-romain  et  l'art  chrétien,  par  A.  Vey- 
riès.  Paris,  E.  Thorin,  i88/i.  In-8^ 

Par  la  Société.  Le  G/o6(?,  journal  géographique ,  or- 
gane de  la  Société  de  géographie  de  Genève.  T.  XXIII, 
à"  série,  tome  III,  bulletin  n"  2.  Genève,  Burkhardt, 
188/i.  In-8°. 

—  The  american  journal  of  philology,  edited  by 
B.  L.  Gildersleeve.  Baltimore  :  the  editor,  april  1 88 A. 
In-8",  n"  1  7  du  vol.  V,  1 . 

—  Report  on  the  coiincil  of  the  China  brunch  of  the 
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Royal  Asiatic  Society  for  the  year  i88a.  Journal, 
new  séries,  voi.  X\II,  part.  2.  Shanghai,  Noronha 
and  sons,  iSSli.  In-S^. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  mai  i884. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i884-  In-/i°. 

Par  la  Société.  Revue  de  l'Extrême  Orient,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Cordier.  Tome  II,  n"  à, 
octobre-novembre-décembre  1886.  Paris,  Leroux. 
In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géographie. 
Le  Caire,  secrétariat  de  ladite  Société,  i88/i.  In-8°. 

—  JoJins  Hopkins  University  studies ,  second  séries , 
IV  :  Samuel  Adams,  The  man  ofthe  town-meeting ,  by 
J.  K.  Hosnier.  Baltimore,  i884.  In-8°. 

Par  la  rédaction.  Indian  antiguaiy,  vol.  XIII ,  aprii , 
mai,  juin  i88ii.  Bombay,  1886. 

—  Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed  ibn  Dja- 
rir  at-Tabari,  II,  III,  seclionis  secundie  pars  tertia, 
quam  edidit  I,  Guidi.  Leyde,  Brill,  1886.  In-8°. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise.  Archœo- 
logical  survey  of  India.  Report  in  north  and  south 
Bilsar  in  1 880- 1881,  by  Cunningham  and  Garrick . 
vol.  XVI.  Calcutta,  i883.  ln-8°. 

Par  la  rédaction.  Zeitschrift  dcr  deatschcn  morgen- 
lândischcn  Geselbchaft,  vol.  XXXVIII.  Leipzig ,  1 886- 
Brockhaus.  In-8°. 

—  The  twenty-Jith  annual  report  of  the  trustées  of 
the  Cooper  Union  for  the  advancement  of  science  and 
art.  May  28'S88/i.  New-York,  1886.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Der  Prediger  ûbcr  den  fi  ert  des  Da- 
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seins.  Wiederherstellung  des  bisher  zerstûckellen. 
Textes,  Uebersetzung  und  Erklaerung,  von  Gustav 
Bickell.  Inspruck,  à  la  librairie  de  l'Université  wagné- 
rienne,  i88/i.  In-8°. 

Par  les  auteurs.  Opuscules  et  traités  d'Aboul-fValid 
Merwan  ibn  Djanah,  de  Cordoae,  texte  arabe,  publié 
avec  une  traduction  française,  par  MM.  J.  et  Hartwig 
Derenbourg.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1880. 
In-8°. 

Par  l'auteur.  A  grammar  of  the  classical  arabic  lan- 
guage,  translated  and  compiled  from  the  works  of 
the  most  approved  native  or  naturalized  authorities. 
Introduction  and  part.  I  :  the  7101m.  Allahabad ,  i  883. 
ln-li°,  by  Mortimer  Sloper  Howeii.  (Les  parties  II 
et  III  de  cet  ouvrage  ont  été  reçues  antérieurement.  ) 

—  Le  voyage  de  Montferran  de  Paris  à  la  Chine, 
publié  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par  L.  M.  Devic. 
Paris,  Maisonneuve  et  Leclerc,  1884.  In-8°. 

—  Une  légende  cosmogonùiuc ,  par  M.  H.  de  Cha- 
rencey.  Le  Havre,  imprimerie  Lepelletier,  iSSli. 
In-8°. 

—  Le  livre  de  Sibawaihi,  traité  de  grammaire 
arabe ,  par  Sîboùya ,  dit  Sibawaihi ,  texte  arabe  publié 
d'après  les  manuscrits  du  Caire,  de  TEscurial ,  d'Ox- 
ford, de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne, 
par  Hartwig  Derenbourg.  Tome  I.  Paris ,  Imprimerie 
nationale,  1881.  In-8". 

—  A  sketch  of  the  dynasties  ofsouthem  India,  com- 
piied.  .  .  by  Kobert  Seweli.  Madras,  i883.  In-4". 
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Par  le  secrétaire  dEtat  du  conseil  de  l'Inde  an- 
glaise. Report  on  the  cemus  of  British  India,  taken  on 
the  ly""  februan-  1881.  Londres  et  Calcutta,  Eyre 
and  Spottiswode,  i883.  3  vol.  in-fi°. 

Par  l'auteur.  A  Collection  of  spécimens  of  com- 
mercial and  other  alphabets  and  handwritings  as  also 
of  multiplication  tables  current  in  varions  paiis  of 
the  Panjab ,  Sind  and  the  nortli  west  provinces ,  by 
G.  W.  Leitner.  Parties  A  et  B.  Lahore.  In-à". 

—  Sélection  from  the  records  of  the  Panjab  govern- 
ment.  Section  I  of  linguistic  fragments  discovered 
in  1 870 ,1872  and  1 879 ,  by  G.  W.  Leitner,  relating 
to  the  dialect  of  the  magadds.  .  .  ,  the  argots  of  thie- 
ves,  the  secret  trade-dialects  and  Systems  of  native 
cryptography  in  Kabul ,  Kashmir  and  tlie  Punjab .  .  . 
Lahore,  Punjab,  govemment  ci\il  secrétariat  press, 
1882. 

Par  le  même.  Appendix  to  Cliangars  and  linguistic 
fragments.  W  ords  and  phrases  illustra ting  the  dialects 
of  the  samé  and  mé,  as  also  of  dancers,  ndrdsis  and 
dôms. 

Par  l'Imprimerie  nationale.  Le  Bhâgavata  Parâna, 
ou  Histoire  poétique  de  krichna,  traduit  et  publié 
par  Eugène  Burnouf.  Tome  IV,  par  M.  Hauvette- 
Besnauh.  Paris, Imprimerie  nationale,  1 886.  In-folio. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  VIP  série,  t.  XXXI,  n"  11-16; 
t.  XXXII,  n"  1  et  2. 

—  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  SaiiU-Pc-, 
ii<l><mrg,  \.  WIX. 
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—  Pofybiblion.  Revue  bibliographique  universelle. 
Partie  technique,  2'  série,  t.  X,  5"  et  6*  iivr. ,  mai 
et  juin.  Partie  httéraire,  2*  série,  t.  XVIII,  5°  et 
6'  hvr. ,  mai  et  juin  188/1.  Paris,  aux  bureaux  du 
Pofybiblion.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue 
des  travaux  scientifiques,  t.  IV  (pour  l'année  i883), 
n°  3.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i8>8à.  In-8°. 

Pai*  la  Société  de  géographie.  Compte  rendu  des 
séances  de  la  commission  centrale,  188/i,  n°'  10» 
11,  12. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION.  11 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COaFOailÉllENT   AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE   UÉNEBALE 
DD    27    JUIN    1884. 


PRESIDENT  HONORAIBB. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ad.  Régnier. 

VICE- PRÉSIDENTS. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 
Pavet  de  Col'rteille. 

SECRÉTAIRK. 

M.  Ernest  Renan. 

SECRÉTAIRB  ADJOINT  ET  RIBLIOTUÉt^AIRE. 

M.  Stanislas  Guïard. 

TRÉSORIER. 

M.  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garrez. 
Specut. 
Clermont-Canneai'. 


12  JUILLET  1884. 

CENSEURS. 
MM.  ZOTENBERG. 


MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Bergaigne. 

HAUVETTE-BESNAtJLT. 

James  Darmesteter. 

RODET. 

Zotenberg. 
l'abbé  Barges. 
FoucAux. 

RUBENS  DUVAL. 

H.  Derenbourg. 

Gh.  SCHEFER. 

Feer. 

Lancereau. 

Offert. 

E.  Senart. 

Spiro. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

J.  Derenbourg. 

d'Hervey  de  Saint-Denys. 

Glermont-Ganneau. 

Le  D'  Leclerg. 

Marcel  Devic. 

A.  Barth. 


RAPPORT  ANNUEL.  13 


RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1SS3-1884. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE   27  JDIN   1884, 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER.    . 


Messieurs , 

Au  moment  de  vous  présenter  pour  la  seconde 
fois  le  tableau  annuel  de  vos  travaux ,  j'ai  une  double 
dette  à  acquitter,  Tune  envers  votre  illustre  secré- 
taire qui  a  bien  voulu  me  continuer  sa  confiance  et 
ses  conseib,  f autre  envers  vous,  Messieurs,  pour 
m'avoir  rendu  plus  légère  par  votre  indulgence  une 
tâche  qui  aurait  été  trop  lourde  pour  mes  forces. 

Cette  année  a  vu  se  produire  deux  événements 
de  bon  augure  pour  nos  études.  Les  orientalistes  se 
sont  plaints  longtemps  de  ne  point  trouver  dans  le 
public,  ignorant  ou  indifférent,  le  concours  auquet 
ils  ont  droit  et  que  le  Gouvernement  ne  peut  leur 
fournir  aussi  complet  que  les  besoins  de  la  science 
f  exigent.  Deux  exemples,  d'ordre  différent,  viennent 
de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  pour  la  science  de  res- 
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sources  latentes    dans   l'initiative   privée  :  je   veux 

parler  de  la  souscription  pour  les  fouilles  en  Egypte 

et  de  la  donation  à  la  ville   de   Paris  du  musée 

Guimet. 

Dans  la  détresse  présente  de  l'Egypte ,  l'œuvre  de 
Mariette  était  compromise.  En  février  dernier, 
M.  Maspero,  dans  une  lettre  à  M.  Stuart  Moncriefl', 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  travaux  publics  dans  le 
ministère  égyptien,  signalait  l'impossibilité  maté- 
rielle où  il  était,  avec  les  quelque  trente  mille  francs 
qu'alloue  à  son  œuvre  le  budget  khédivial,  de  sub- 
venir à  sa  triple  tâche  :  entretenir  le  musée  de  Bou- 
laq,  continuer  les  fouilles,  arracher  le  Delta  et  la 
Nubie  à  l'avidité  des  chercheurs  de  trésors  et  «à  la 
malfaisante  folie  des  touristes».  M.  Moncrieff,  dans 
une  lettre  conçue  dans  le  plus  noble  esprit,  fit  appel  à 
la  libéralité  anglaise  en  faveur  de  l'œuvre  de  M.  Mas- 
pero :  «  Il  est  une  des  administrations  égyptiennes , 
disait-il ,  où  il  ne  saurait  y  avoir  de  contrôle  à  deux , 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Maspero.  Si  l'Angleterre  ne 
peut  disposer  d'aucun  égyptologue  pour  partager  ses 
travaux,  elle  peut  au  moins,  par  ses  souscriptions, 
les  encourager,  et  penser  avec  plaisir  qu'il  existe 
encore  un  champ  d'action  où  les  jalousies  interna- 
tionales n'ont  pas  de  placée»  Quelques  jours  plus 
tard,  M.  Ernest  Renan  adressait  un  chaleureux  appel 
au  public  français  :  «  La  conservation  des  monuments 
del'P^gyptc,  disait-il,  importe  à  l'humanité  toul  on 

'   Journal  (hx  Débats ,  a 6  ("éviior. 
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tière.  Après  la  Grèce,  qui  nous  a  enseigné  le  beau 
et  le  vrai,  après  la  Judée,  qui  a  créé  la  tradition 
religieuse,  l'Egypte  est  le  pays  qui  passionne  le  plus 
ceux  qui  ont  quelque  souci  du  passé  de  notre 
espèce .  .  La  conservation  de  ces  monuments,  depuis 
ChampoUion,  surtout  depuis  Mariette,  a  été  mora- 
lement dévolue  à  la  France.  Voilà  un  protectorat 
qu'il  nous  est  bien  permis  de  réclamer,  puisqu'il 
n'a  que  des  clauses  onéreuses.  .  .  Il  faut  que  toutes 
les  personnes  qui  ont  visité  l'Egypte  ou  qui  ont  l'in- 
tention de  la  visiter,  ou  qui  simplement  ont  à  cœur 
la  consei'vation  des  monuments  du  passé,  apportent 
leur  secours  à  M.  Maspero.  Quarante  siècles,  c'est  trop 
peu  dire ,  soixante  siècles  d'histoire  y  sont  intéressés. 
Ajoutons  que  l'honneur  de  la  France  s'y  trouve  en- 
gagé ^))  Cet  appel  fut  entendu  :  une  souscription, 
ouverte  dans  le  Journal,  des  Débats,  produisit  en 
quelques  jours  la  somme  de  22,000  francs  qui, 
jointe  aux  2,000  francs  souscrits  par  le  public  an- 
glais -,  permettra  à  M.  Maspero  de  combler  le  déficit 
du  budget  khédivial,  et  dans  cette  décomposition  de 
l'Egypte  à  laquelle  nous  assistons,  les  intérêts  scien- 
tifiques du  pays  sont  encore  ceux  qui  auront  le 
moins  souffert.  Il  a  suffi  pour  cela  de  quelques  pa- 
roles éloquentes  :  le  public  n'est  indifférent  aux  be- 
soins de  la  science  que  parce  (jue  la  science  craint 
ou  dédaigne  de  s'adresser  à  lui  :  plus  de  confiance 

'  Joamal  des  Péba!s.  9  mars  188/j. 

*  Il  faut  (liir  qiH'  la  Société  pour  IVxpIoraliôii  <lu  Dclla  est  tout 
enlièrr  alimentée  par  les  fonds  an<;iai5i. 
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chez  l'une  créerait  pius  d'enthousiasme  chez  l'autre , 

et  vous  venez  de  voir  par  un  illustre  précédent  que 

dans  les  besoins  urgents  de  la  science,  il  lui  suffît 

d'une    voix   qui    parle    avec    autorité    pour    rallier 

ou  pour  éveiller  les  bonnes  volontés  éparses  ou  qui 

s'ignorent. 

Vous  connaissez  de  réputation  le  magnifique  mu- 
sée de  Lyon  où  M.  Guimet  a  rassemblé  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  l'étude  des  religions  de 
l'Extrême  Orient.  M.  Guimet  avait  l'ambition  de 
fonder  à  Lyon,  sa  ville  natale,  un  centre  scienti- 
fique :  il  pensa  que  les  rapports  du  commerce  lyon- 
nais avec  la  Chine  et  le  Japon  préparaient  Lyon  à 
ce  rôle.  A  côté  de  son  musée  il  fondait  une  sorte 
d'école  orientale,  où  des  jeunes  gens.  Japonais  et 
Indous,  venaient  étudier  notre  civilisation  et  ensei- 
gner la  leur;  une  bibliothèque  spéciale,  qui  compte 
déjà  près  de  i3,ooo  volumes;  une  revue  consacrée 
à  l'histoire  des  religions;  enfin  les  Annales  àa  Musée 
Guimet  où  ont  paru  déjà,  à  côté  d'utiles  traductions 
de  fétranger,  nombre  de  travaux  originaux  et  neufs. 
Après  une  expérience  de  plusieurs  années,  il  se 
trouve  que  les  résultats  n'ont  pas  répondu  aux 
eflbrts  :  la  création  de  M.  Guimet,  admirée  et  en- 
viée à  l'étranger,  n'est  restée  à  Lyon  qu'une  curio- 
sité :  la  fibre  scientifique  n'a  point  vibré.  M.  Guimet, 
renonçant  alors  à  son  rêve  de  décentralisation  scicn- 
tifique,  a  offert  en  don  son  musée  à  la  ville  de 
Paris  :  il  espère  qu'ici  du  ni(jins  ces  incomparables 
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richesses  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science.  Il 
n'est  point  douteux  que  le  conseil  municipal  n'ac- 
cepte ce  don  royal,  et  dans  le  courant  de  l'année 
prochaine,  le  musée  ouvrira  ses  portes,  sur  l'empla- 
cement donné  par  la  ville,  dans  le  monument  élevé 
aux  frais  du  donateur.  Bien  que  le  musée  de  M.  Gui- 
met  ait  été  fondé  surtout  en  vue  de  l'histoire  reli- 
gieuse ,  la  religion  est ,  en  Orient  surtout ,  tellement 
inséparable  dn  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la 
langue,  et  il  est  si  peu  possible  d'étudier  scientifi- 
([uement  l'une  sans  les  autres,  qu'en  fait  l'orienta- 
liste, à  quelque  branche  qu'il  s'adonne,  trouvera  là 
les  instruments  de  sa  recherche. 

Avec  ces  ressources,  avec  celles  que  fournit  déjà 
la  Bibliothèque  nationale,  avec  celles  qu'ajoutera  de 
jour  en  jour  en  nos  mains  l'extension  de  nos  rap- 
ports avec  l'Extrême  Orient,  il  faut  espérer  que  la 
France  reprendra  dans  ces  études  lointaines  la  place 
dominante  qu'elle  a  occupée  jadis,  et  que  les  néces- 
sités historiques,  à  défaut  de  mobiles  plus  désinté- 
ressés, lui  ordonneraient  impérieusement  de  res- 
.saisir.  Si  un  puissant  clVort  ne  se  fait  dans  ce  sens, 
si  les  rares  et  estimables  savants  qui  ont  lutté  pour 
entretenir  en  France  la  tradition  de  ces  études  dé- 
laissées ne  voient  bientôt  leurs  rangs  se  renforcer,  ce 
n'est  pins  à  l'exiguïté  de  nos  ressources  que  nous 
pourrons  nous  en  prendra,  p\  nous  n'aurons  plus  à 
accuser  quv  nous-mcnips. 

Le  (iouvernement ,  de  son  côté ,  n'a  pas  été  inactif, 
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bien  qu'il  n'ait  pu  cette  année  développer  les  res- 
sources de  notre  enseignement  ^  :  l'eflbrt  s'est  tout 
entier  porté  sur  les  missions.  Les  fouilles  de  Car- 
thage  ont  enfin  commencé  et  les  premiers  résultats 
ont  été  moins  décourageants  qu'on  n'aurait  craint. 
Dans  rindo-Chine,  M.  Aymonier  continue,  avec  sa 
vaillance  et  son  succès  ordinaire,  à  ramasser  les 
innombrables  monuments  de  l'épigraphie  cambod- 
gienne; il  a  à  peu  près  épuisé  le  Cambodge;  il  re- 
monte dans  le  Laos  qui,  lui  aussi,  a  été  le  siège  d'une 
civilisation  indoue,  et  doit  redescendre  de  là  dans 
l'antique  Ciampa ,  pour  recueillir  les  débris  épigra- 
phiques  de  cette  civilisation,  jadis  maîtresse  de 
l'Annam,  qui  a  été  écrasée  entre  les  Aryens  du  Cam- 
bodge et  les  populations  de  civilisation  chinoise 
descendues  du  Tonquin.  Dans  l'Arabie  centrale, 
M.  Huber  a  exploré  le  domaine  de  l'épigraphie  ta- 
mudéenne.  D'autres  explorations  plus  importantes 
encore  sont  en  voie  de  préparation.  Je  ne  parle  pas 
des  fouilles  d'Egypte  auxquelles  prennent  leur  large 
part  nos  élèves  missionnaires  de  l'école  du  Caire  ^, 
ni  des  nombreuses  recherches  de  détail  que  pour- 
Miit ,  en  Tunisie  et  en  Algérie ,  l'initiative  individuelle 
de  nos  colons  ou  de  nos  officiers  d'Afrique. 

A  côté  des  missions  consacrées  spécialement  à 
nos  études,  l'exploration  géographique,  à  présent  si 

^  La  commission  du  budget  a  refusé  les  fonds  pour  la  créatioa 
d'une  chaire  de  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres. 

'  Le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  mission  archéologique  du 
CtUre  (1881-1884  )  va  paraître  dans  quelques  jours. 
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active,  apporte  aussi  indirectement  son  contingent 
aux  progrès  de  l'orientalisme.  Des  explorations 
comme  celles  de  M.  Soleillet  en  Abyssinie ,  de  M.  Re- 
voil  dans  le  Som;ilais,  du  docteur  Neïs  chez  les  Mois 
de  l'Annam  et  dans  le  Laos ,  vous  frayent  la  voie  par 
la  masse  de  renseignements  géographiques,  histo- 
riques, ethnologiques,  linguistiques  qu'elles  jettent 
sur  des  peuples  et  des  pays  déjà  entrés  ou  en  voie 
d'entrer  dans  le  cercle  de  vos  études  ^  Aussi,  à  me- 
sure que  les  vides  de  la  carte  se  remplissent ,  vous 
vous  voyez  forcés  de  vous  engager,  à  la  suite  des 
voyageurs,  dans  des  régions  qui  semblaient  d'abord 
exclues  de  votre  domaine.  Qui  se  serait  douté  avant 
Mouhot  que  les  sanscritistes  auraient  un  jour  à  s'in- 
quiéter des  rives  du  Ménam  el  des  montagnes  du 
Laos?  A  présent,  qui  veut  connaître  l'islamisme  tout 
entier  ne  peut  plus  s'arrêter  au  mince  rideau  du 
littoral  africain  :  qu'il  perce  au  Soudan  par  le  grand 
désert,  ou  qu'il  y  remonte  par  les  fleuves  du  Séné- 
gal ,  sur  toute  sa  route  il  voyagera  en  terre  d'islam. 
H  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  s'effrayer  outre  mesure  de 
ces  agrandissements  qui  sembleraient  menacer  l'o- 
rientalisme de  se  confondre  avec  l'histoire  univer- 
selle :  la  recherche,  en  s'étendant,  prend  une  unité 
inattendue  :  la  branche,  nouvellement  créée,  relie 
des  hranches  autrefois  isolées,  et  celte  complication 
apparente  se  résout  en  une  grande  simplification. 

'  Voir  le  rapport  de  M.  Maunoir  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
sur  les  missions  du  Miinstcie  [litill.  delà  Soc.  (jéogr.  de  Lyon,  1884  , 
n*  a  ,  p.  70-87). 
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Une  autre  tendance  nouvelle  qui  s'est  accusée 
dans  les  dernières  années  est  celle  qui  porte  de  plus 
en  plus  les  historiens  de  l'art  vers  l'Orient.  Ce  ne 
sont  point  les  orientalistes  de  profession  qui  sont 
allés  vers  l'art  :  ce  sont  les  critiques  d'art  qui  sont 
allés  vers  l'Orient.  Il  serait  désirable  sans  doute  que 
ce  dualisme  cessât,  que  l'historien  de  l'art  apprît  la 
langue  et  la  littérature  du  peuple  dont  il  étudie  les 
œuvres,  et  que  l'orientaliste,  de  son  côté,  s'habituât 
à  demander  à  l'art  les  renseignements  si  déhcats  et  si 
sûrs  qu'il  contient  sur  l'histoire  des  peuples,  comme 
il  s'est  habitué  déjà  à  interroger  les  monuments 
figurés,  les  monnaies,  les  sceaux,  toutes  ces  formes 
réduites  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  sa- 
luer avec  reconnaissance  et  étudier  avec  profit  les 
œuvres  inspirées  de  fesprit  purement  scientifique 
qui  viennent  au-devant  de  nous  dans  cette  direction. 
Par  une  rencontre  heureuse,  qui  est  un  signe  des 
temps,  j'aurai  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de  trois 
œuvres  représentant  l'art  des  trois  groupes  princi- 
paux que  vous  étudiez  :  l'art  aryen,  représenté  par  la 
Perse  antique  de  M.  Dieulafoy  ;  l'art  sémitique,  par 
la  Phénicie  de  M.  Perrot;  l'art  de  fExtrême  Orient, 
par  Y  Art  Japonais  de  M.  Gonse. 

Si  les  conditions  de  la  science  vont  peu  à  peu  se 
renouvelant,  il  en  est  une  malheureusement  qui  ne 
change  guère,  c'est  la  loi  tristement  monotone  qui 
chaque  année  vient  faire  le  vide  dans  nos  rangs,  et 
nous  avons  cette  fois  à  effacer  de  notre  liste,  sinon 
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de  notre  souvenir,  trois  noms  qui  l'honoraient  :  ceux 
de  MM.  Lenormant,  Defrémery  et  Sanguinetti. 

François  Lenormant,  fils  et  élève  de  l'un  des  sa- 
vants qui  portèrent  les  premiers  avec  le  plus  d'éclat 
l'esprit  et  les  traditions  de  goût  de  l'ancienne  érudi- 
tion classique  dans  le  monde  agrandi  de  la  nouvelle 
école,  fut  de  race  et  par  privilège  d  hérédité  un  éru- 
dit  à  i'àge  où  l'on  entre  à  peine  sur  les  bancs  de  l'écoie. 
Né  en  iSSy,  il  débutait  dans  f archéologie  à  qua- 
torze ans  par  une  lettre  à  M.  Hase  sur  les  tablettes 
grecques  trouvées  à  Memphis.  A  dix-sept  ans,  il  étu- 
diait les  graffiti  de  Pompéi;  à  vingt  ans,  il  obtenait  à 
fAcadémie  des  inscriptions  un  prix  de  numismatique 
avec  son  Essai  sur  la  classification  des  monnaies  des 
La^jides,  et  méritait  les  éloges  d'un  maître  tel  qu'Adrien 
de  Longpérier.  En  1869,  son  père  l'emmenait  avec 
lui  en  Grèce  pour  continuer  sur  les  lieux  mêmes  son 
apprentissage  d'archéologue,  mais  saisi  de  la  fièvre 
sur  les  ruines  dEpidaure,  revenait  bientôt  mourir 
à  Athènes.  Ces  tristes  débuts  ne  découragèrent  point 
François  Lenormant  :  il  retourna  en  Grèce  en  1  860 
et  commença  à  Eleusis  des  fouilles,  interrompues  un 
instant  par  les  événements  de  Syrie  :  ses  lettres  sur 
les  massacres  de  Damas  agirent  fortement  sur  l'opi- 
nion publique  et  ne  furent  pas  étrangères  à  l'inter- 
vention fi'ahçaise.  Revenu  à  l'archéologie  après  la 
parilication ,  il  publia  en  1862  le  résultat  de  ses  études 
dans  ses  Recherches  archéologiques  à  Eleusis  où,  selon 
un  juge  compétent,  M.  Rayet,  le  rôle  dos  divers 
,icl»Mir^  d(i  flnim*»  <;\rrf'  »•>;»  (l«''fmi  :\M'r  \uv^  fxirrmo 
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lucidité  et  une  remarquable  intelligence  de  la  pra- 
tique des  choses.  En  iSSli,  il  publie  le  premier  vo- 
lume, le  seul  malheureusement  qui  ait  paru,  de  sa 
Monographie  de  la  voie  éleusienne,  où  il  suit  d'Athènes 
à  Eleusis  le  cortège  mystique  qui  se  rend  au  sanc- 
tuaire des  deux  grandes  déesses ,  étudiant  au  passage 
tous  les  lieux  par  où  la  pompe  se  déroule,  tous  les 
monuments  qu'elle  rencontre,  tous  les  tombeaux 
qu'elle  frôle,  toutes  les  légendes  qu'elle  évoque. 

Mais  déjà  la  Grèce  ne  suffisait  plus  à  sa  curiosité. 
En  i865,  une  étude  paléographique  sur  l'alphabet 
pehlvi,  publiée  dans  votre  journal,  annonce  qu'il  est 
en  voie  vers  l'Orient.  L'année  suivante  il  aborde  dans 
la  Revue  archéologique  un  sujet  sur  lequel  il  reviendra 
plus  tard  plus  profondément,  Ihistoire  de  la  propa- 
gation de  l'alphabet  phénicien  dans  le  monde  ancien , 
sujet  immense  et  qui ,  au  fond ,  n'est  rien  moins  que 
l'histoire  même  des  rapports  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent. En  1868,  après  la  Perse  araméenne  et  après 
la  Phénicie ,  il  aborde  la  Ghaldée ,  avec  son  essai  sur 
le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone.  En 
1869,  un  voyage  en  Egypte  le  familiarise  avec  cet 
art  et  cette  civilisation  des  Pyramides  qui  dominent 
l'Orient  antique.  Il  se  sent  alors  assez  armé  pour 
embrasser  dans  son  ensemble  l'histoire  du  monde 
ancien ,  telle  que  la  science  moderne  l'a  renouvelée  : 
de  là  son  manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient 
(1 869),  œuvre  hardie  et  sans  doute  prématurée,  qui 
avait  le  danger  de  faire  entier  dans  la  circulation 
des  idées  ou  des  données  encore  mal  contrôlées  et 
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de  présenter  sur  ie  même  plan  des  faits  établis  et  des 
hypothèses  contestées,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
un  puissant  effort  et  ie  premier  essai  pour  mettre 
i'esprit  public  au  niveau  de  la  science.  Nul  d'ailleurs 
mieux  que  M.  Lenormant  ne  se  rendait  compte  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  provisoire,  malgré  son  succès 
éclatant,  dans  une  œuvre  destinée  à  résumer  une 
science  qui  est  en  continuelle  transformation;  au 
moment  où  la  mort  l'a  frappé,  il  préparait  une  refonte 
complète  de  son  œuvre  :  pour  T Assyrie  en  particulier, 
ie  cadre  primitif  devait  être  renouvelé  de  fond  en 
comble.  Il  n'a  pu  publier  de  cette  édition,  la  neu- 
vième, que  trois  volumes,  relatifs  à  l'Egypte;  ce  ta- 
bleau de  l'Egypte,  tenu  au  courant  des  dernières 
découvertes  de  M.  Maspero,  est  certainement  le  plus 
lucide  et  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  publié. 
En  1871,  avec  son  brillant  Commentaire  sur  Bérose, 
M.  Lenormant  entrait  décidément  en  pleine  assyrio- 
logie.  Il  prenait  bientôt  position  dans  la  mêlée  acca- 
dienne,  et  de  1 87 1  à  1 879  occupa  l'un  des  premiers 
rangs  dans  les  polémiques  soulevées  autour  de  ces 
questions  obscures.  Disciple  de  M.  Oppert,  il  posa  en 
principe  l'existence  d'une  langue  et  d'une  civilisation 
touranienne,  antérieure  à  la  civilisation  sémitique  de 
Chaldée;  il  se  donna  pour  tâche  spéciale  l'analyse  de 
cette  langue  antique  et  la  restauration  de  cette  civi- 
lisation, en  particulier  dans  sa  religion.  Il  rattacha 
i'accadien  au  groupe  touranien  et  poussa  les  compa- 
raisons dans  ce  sens  plus  loin  que  son  premier  maître 
ne  crut  prudent  do  le  faire  et  jeta  cette  idée  de  deux 
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dialectes  touraniens  de  Chaldéc,  qui  à  présent  fait 
fortune  en  Allemagne.  Ses  éludes  sur  la  magie  et  la 
divination  clialdéenne,  où  il  essaya  de  restituer  les 
idées  religieuses  et  le  culte  des  Touraniens  de  Chal- 
dée,  eurent  un  immense  succès  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Cédant  à  la  fascination  des  questions  d'ori- 
gine, il  entreprit  de  plonger,  à  faide  des  plus  antiques 
documents  fournis  par  l'assyriologie  et  l'égyptologie , 
dans  l'abîme  des  civilisations  primitives  :  de  là  ces 
livres  d'une  vaste  et  ingénieuse  érudition  sur  les  pre- 
mières civilisations  et  sur  les  origines  de  l'histoire 
d'après  la  Bible. 

Cependant,  en  i  SyZi ,  appelé  à  remplacer  Beulé  à 
la  chaire  d'archéologie  de  la  Bibliothèque  nationale, 
il  se  trouvait  ramené  à  ses  premières  études  et  repre- 
nait possession  de  l'héritage  paternel,  mais  singuliè- 
rement agrandi  par  ses  voyages  dans  l'Orient.  Toutes 
les  formes  de  l'archéologie  passèrent  tour  à  tour  sous 
son  enseignement  :  mystères  d'Eleusis ,  culte  de  Bac  ■ 
chus,  monuments  assyriens,  vases  peints,  monnaies 
antiques  :  ce  dernier  cours  donna  naissance  à  un 
grand  ouvrage  sur  fhistoirc  de  la  monnaie  quil 
voulait  suivre,  à  travers  l'antiquité  orientale  et  gréco- 
italique  et  jusque  dans  l'Extrême  Orient,  dans  ses 
origines,  sa  matière  et  ses  procédés  de  frappe,  sa 
législation,  ses  types  artistiques,  sa  paléographie. 
De  ce  vaste  ensemble  n'ont  paru  que  les  trois  pre- 
miers volumes,  qui  semblent  devoir  rester  l'œuvre 
par  excellence  de  M.  Lenormant  el  qui,  selon  l'ex- 
pression de  son  successeur  à  la  cb-iin-  ()';n<>héoIogie, 
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mérite  de  devenir  le  code  du  numismate.  En  1876, 
il  fondait  la  Gazette  archéologicfue  qui  devenait  un 
magnifique  musée  artistique  et  scientifique  de  l'anti- 
quité classique  et  orientale.  En  1879,  un  voyage 
dans  fltalie  méridionale  lui  inspira  la  pensée  de  se 
livrer  à  une  exploration  systématique  de  la  Grande 
Grèce  et  de  ces  terres  un  peu  délaissées  qui  recouvrent 
les  débris  de  tant  de  civilisations.  D'un  nouveau 
voyage  en  1881  il  rapporta  sa  description  de  la 
Grande  Grèce  et  ses  Voyages  en  Apulie  et  Lucanie. 
11  retourna  en  1  883  sur  son  champ  d'exploration  : 
c'était  comme  son  père  pour  y  chercher  la  mort.  Il 
revint  mourir  à  Paris  le  9  décembre  i883,  à  peine 
âgé  de  quarante-sept  ans. 

Je  n'ai  pu  vous  donner  qu'une  idée  approchée  de 
l'œuvre  de  M.  Lenormant  :  nul  savant  du  siècle  n'a 
touché  à  tant  de  sujets  et  qui  exigent  des  compétences 
si  diverses.  Sur  presque  tous  les  sujets  sans  doute, 
sauf  peut-être  en  numismatique  et  en  archéologie 
greco- orientale,  il  a  rencontré  des  oppositions  déci- 
dées, et  il  est  certain  qu'une  éiudition  si  large  ne  pou- 
\ait  pas  toujours  présenter  en  profondeur  tout  ce 
qu  elle  offrait  en  étendue.  C  est  en  philologie  surtout 
et  en  histoire  que  l'universalité  est  dangereuse  :  elle 
l'est  moins  en  archéologie,  parce  que  les  monuments 
et  les  formes  sont  choses  palpables  et  visibles  cjui  op- 
posent aux  tentations  de  l'esprit  de  combinaison  une 
résistance  presque  matérielle ,  que  ne  présentent  pas 
ui  même  degré  les  sons  et  les  idées,  choses  fugitives 
<'[  iii"in.s  s,-iisiss;iM«'s    M.  Ueiinn    (l;ms  un  «le  s«'s  r.ip- 


26  JUILLET  1884. 

ports  à  votre  Société,  comparait  certaines  publica- 
tions de  M.  Lenormant,  avec  leur  forme  hâtive,  au 
Commercium  epistoliciim  des  savants  d'autrefois  et  y 
voyait  l'indice  d'un  état  de  la  science  où  le  progrès 
s'opère  entre  un  petit  nombre  de  spécialistes  par  une 
sorte  de  correspondance  et  de  rivalité  de  tous  les 
jours  ^  Aussi  tout  ne  peut  pas  rester  de  cette  masse 
d'idées  mises  en  mouvement  et  émises  aussitôt,  au 
courant  de  l'improvisation  scientifique.  Mais  que 
d'idées  ingénieuses ,  de  trouvailles  qui  resteront  !  Que 
de  lumières  inattendues  jaillissant  de  ce  choc  continu 
de  faits ,  de  textes ,  de  monuments  de  toute  origine , 
toute  langue  et  toute  époque ,  remués  par  cette  main 
puissante  !  Que  de  fois,  môme  là  où  son  imagination 
l'égarait,  il  ouvrait  en  s'égarant  des  directions  nou- 
velles auxquelles  on  n'aurait  point  songé  sans  ses 
erreurs  !  Peu  de  savants  de  ce  siècle  ont  eu  à  un  plus 
haut  degré  la  puissance  d'assimilation  et  de  combi- 
naison et  peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué  pour  le  génie 
que  la  discipline  et  la  sévérité  pour  lui-même. 

Un  autre  trait  de  sa  carrière ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  car  il  appartient  à  f  histoire  intellectuelle  de 
notre  temps,  c'est  finfluence  notable  que  M.  Lenor- 
miant  a  exercée  par  ses  travaux  sur  les  croyances  et 
l'attitude  d'une  partie  de  la  société  contemporaine. 
Appartenant  par  tradition  à  un  cercle  social  où  les 
sciences  historiques  et  surtout  religieuses,  telles 
qu'elles  sont  constituées  à  présent,  étaient  regardées 

'  Année  1875,  H,  p.  /|3. 
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avec  défiance  et  comme  des  ennemies -nées  des 
croyances  religieuses,  il  a  réussi  par  son  exemple  à 
affaiblir  ce  préjugé  et  à  gagner  à  la  science  des  forces 
intellectuelles,  autrefois  perdues  pour  elle,  et  qui 
avec  ie  temps  seront  appelées  à  rendre  des  services 
éminents^ 

Charles-François  Defrémery,  né  à  Cambrai  le 
8  décembre  1822,  mort  le  1 9  août  1 883,  offre  avec 
M.  Lenormant  le  contraste  d'esprit  le  plus  frappant 
qui  puisse  s'imaginer.  «Il  appartenait,  dit  son  digne 
successeur  au  Collège  de  France,  M.  Guyard,  à  cette 
forte  race  du  Nord  qui  ne  connaît  guère  les  écarts 
de  l'imagination,  mais  qui  va  droit  devant  elle,  les 
yeux  lixés  sur  le  but  le  plus  proche ,  sondant  le  ter- 
rain et  consciente  du  chemin  parcouru.  ...  En  lui 
f  esprit  de  détail  se  montrait  tyrannique  et  absorbant. 
Les  systèmes  l'effrayaient  parce  qu'ils  négligent  des 
vérités  particulières  et  que,  pour  une  nature  aussi 
foncièrement  droite,  toute  négligence,  était  cou- 
pable-. »  Elève  de  Caussin  de  Perceval  pour  l'arabe, 
de  M.  de  Quatremère  pour  le  persan,  il  débuta  en 
18^2  par  la  publication  de  ï Histoire  des  sultans  de 
Kharizm  et  se  donna  pour  tâche  d'étudier  cette  nuée 
de  dynasties  indépendantes,  nées  en  Perse,  dans  le 

*  Bayet,  Discours  d'ouverture  aa  cours  d'archéologie,  5  mars 
[Journal  desDcbals,^  mars).  —  Gazette arcliéoloifique .  i883,  p.36i- 
370. 

*  La  civilisation  mmulmane,  leçon  (rouverture  faite  au  Collège  de 
France,  Pari-;.  Leroux     jHS'i;  iii-18,  ~^  I>*gcs. 
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Turkestan  et  la  Mésopotamie ,  de  ia  décomposition 
de  l'empire  de  Bagdad.  L'histoire  d'un  grand  em- 
pire unitaire  est  relativement  aisée  à  faire,  on  n'a 
qu'à  suivre  la  grande  route  royale  :  c'est  à  l'histoire 
de  l'anarchie  que  l'on  reconnaît  le  véritable  histo- 
rien ,  car  il  faut  autant  de  sagacité  à  l'historien  pour 
la  suivre  qu'il  faut  de  fermeté  au  politique  pour  la 
faire  cesser.  Defrémery  fit  de  Tordre  dans  cette 
anarchie  historique  des  Ghourides  (i8/i3),  des  Sa- 
manides  (  1 8/i5),  des  Sadjides  (18/17),  ^^^  Seldjou- 
cides  (18/19),  ^^^  Khans  mongols  du  Turkestan  et 
de  la  Transoxiane  (1  862  ) ,  des  Assassins  et  du  Vieux 
de  la  Montagne.  Il  suit  dans  toutes  les  intrigues  du 
sérail  les  Emirs-el-Oméra,  maires  du  palais  des  der- 
niers Abbassides  fainéants  (  1  8/i8),  et  fouille  dans  les 
manuscrits  persans  et  arabes  inédits  les  titres  des 
anciens  peuples  du  Caucase  et  de  la  Russie  méridio- 
nale (18/19).  ^^  i8/i8à  i858,  il  publie,  en  collabo- 
ration avec  M.  Sanguinetti,  le  texte  et  la  traduction 
des  voyages.  d'Ibn  Batoutali,  tableau  précieux  du 
monde  connu  des  musulmans  par  un  voyageur  in- 
telligent qui  l'a  parcouru  tout  entier  pendant  vingt 
ans,  en  plein  xiv*  siècle,  c'est-à-dire  un  siècle  après 
la  chute  du  Khalifat  et  à  la  veille  de  l'avènement  de 
la  puissance  turque.  Les  Mémoires  d'histoire  orien- 
tale, oîi  il  recueillit  à  deux  reprises  les  études  éparses 
qu'il  avait  publiées  dans  le  Journal  asiaiicjue  ou 
ailleurs,  sont  un  trésor  d'érudition  impeccable.  En 
1869,  f  Académie  des  inscrij)tions  et  belles-lettres 
l'appelait  à  remplacer  M.  de  Laborde  et  à   diriger 
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avec  M.  de  Slane  la  publication  des  Historiens 
arabes  des  Croisades.  L'année  précédente,  il  avait 
remplacé  au  Collège  de  France  M.  Caussin  de  Per- 
ceval  dont  il  avait  été  le  suppléant  pendant  de  longues 
années.  Mais  bientôt  un  mal  qui  ne  pardonne  pas 
devait  le  condamner  au  repos  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  laissait  une  œuvre,  limitée  dans  son  objet, 
mais  de  celles  qui  durent;  il  était  de  ces  rares  savants 
qui  ne  se  trompent  pas.  C'était  d'ailleurs  par  choix 
et  volonté,  non  pas  faute  de  curiosité  plus  large, 
qu'il  avait  si  sévèrement  limité  son  domaine;  vers  la 
fin  de  ses  jours,  il  revint  avec  prédilection  à  des 
études  toutes  différentes  qui  avaient  passionné  sa 
jeunesse,  et  les  amateurs  de  notre  vieille  littérature 
admiraient  en  lui  un  bibliographe  incomparable  : 
Vir  bonus  legendi  peritus ,  suivant,  l'expression  heu- 
reuse d'un  ami'. 

Par  une  triste  coïncidence,  la  même  année  enle- 
vait ,  avec  Defrémery,  son  ami  et  collaborateur,  le 
docteur  Sanguinetti.  Benjamin-Raphaël  Sanguinetti , 
né  à  Modène  ie  8  avrjl  1811,  avait  commencé  par 
étudier  le  droit  dans  son  pays.  En  1  83  1 ,  il  vint  en 
France,  à  la  suite  des  troubles  politiques  qui  ame- 
nèrent alors  d'Italie  en  France  tant  de  nobles  et 
vaillants  esprits  qui ,  accueillis  avec  la  sympathie 
française,  nouèrent  avec  uqs  savants  les  liens  d'une 

'  Nolice  par  M.  Barbier  de  Meynar.i,  en  tète  du  Catalogue  de  In 
bibliothèque  de  M.  Defrémery  (  Pari.<> ,  V"  Labil  le .  1 884 ,  xx-6 1  a  pages 
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confraternité  scientifique  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  entièrement  effacé.  A  Paris,  M.  Sanguinetti 
se  livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
en  iSSy  avec  le  droit  d'exercer  en  France.  L'année 
précédente,  encore  étudiant,  il  était  allé  en  Suisse 
étudier  et  combattre  le  choléra;  le  conseil  d'Etat  du 
Tessin  reconnut  son  dévouement  avec  le  titre  de 
citoyen  suisse.  Mais  sa  vocation  véritable  le  portait 
vers  les  études  orientales;  de  retour  à  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  MM.  Caussin  de  Perceval  et  Reinaud , 
alla  visiter  l'Algérie  et  entra  en  18/17  ^1^"^  notre 
Société.  C'est  alors  qu'il  devint  le  collaborateur  de 
M.  Defrémery,  avec  lequel  il  partagea  la  peine  et 
l'honneur  de  fédition  d'Ibn  Batoutah.  Il  retrouva 
d'ailleurs  dans  sa  carrière  d'orientaliste  le  profit  de 
ses  études  antérieures  ;  légiste,  il  écrivit  la  biographie 
de  Khalil,  le  célèbre  jurisconsulte,  et  esquissa  «une 
de  ces  vies  curieuses  des  professeurs  musulmans  du 
moyen  âge,  tour  à  tour  poètes,  légistes  et  grammai- 
riens^»; médecin,  il  traduisit  par  extraits  fhistoire 
des  médecins  arabes  d'Ibn  Aby  Ossaibiah  (1  856),  les 
biographies  médicales  d'Assafady  (  1  85 y) ,  et  un  traité 
de  thérapeutique  arabe,  qu'il  fit  suivre  d'un  vocabu- 
laire de  termes  techniques,  dont  un  grand  nombre 
manquaient  dans  nos  lexiques  et  dont  il  détermina 
le  sens  précis  (i865)^.  En    1862,  l'Italie,  devenue 

'   Mohl,  Vingt-sept  ans  d  histoire  des  études  orientales.  H,  p.  i/|8. 

'  M.  Sanguinetti  a  encore  publié  dans  notre  Journal  le  Raihan 
al-albab ,  satij-e  contre  les  principales  Irihus  arabes  (i853);  les  Pr^- 
ceples  de  l'Ancien  lestament,  code,  arabo-cbrélien  (1859-1860]. 
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libre ,  l'avait  appelé  à  une  chaire  de  langues  orientales; 
il  se  rendit  à  son  appel  et  professa  un  an  à  Naples  ; 
mais  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  à  l'enseignement 
et  il  revint  à  Paris  jusqu'en  1872.  Il  retourna  alors 
en  Italie  et  ne  revint  ici  qu'en  i883,  pour  y  mou- 
rir le  22  juin  de  la  même  année.  Depuis  de  longues 
années,  M.  Sanguinetti,  absent  ou  malade,  avait 
cessé  d'être  en  rapports  actifs  avec  nous,  mais  les 
liens  moraux  subsistaient  toujours;  son  nom  fut 
maintenu  jusqu'à  la  fin  sur  la  liste  des  membres  du 
Conseil  et  un  legs  considérable  que  M.  Sanguinetti 
laissa  à  notre  Société  prouva  que  de  son  côté  il 
avait  été  de  cœur  avec  nous  jusqu'au  bout'.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  n'ont  d'ailleurs  pas  été 
perdues  pour  la  science  :  il  les  passa  à  préparer  une 
édition  complète  de  l'histoire  d'Ibn  Aby  Ossaibiah, 
d'après  les  manuscrits  de  Paris.  Son  travail,  presque 
entièrement  terminé,  mais  qui  vient  malheureusement 
d'être  devancé  par  une  édition  allemande^,  a  été  offert 
par  sa  veuve  au  gouvernement  italien  et  est  déposé 
j\  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence.  Je  ne 
saurais  mieux  terminer  cette  courte  esquisse  d'une 
carrière,  dont  l'Italie  et  la  France  ont  également  le 
droit  d'être  fières,  que  par  ces  simples  et  touchantes 
paroles  de  sa  veuve  :  <(Il  aimait  beaucoup  sa  patrie, 
et  aussi  beaucoup  la  France  sa  seconde  patrie^.  » 

•  Procès-verbal  d-  la  séance  «lu   i3  juillet    [Joum.  asiat. ,  i88.''>, 
II,  p.  278). 

'  Aug.  MûHcr,  K.ôiiig.sl)i'rjj. 

*  LeÉtre  dr  M'"'  Saugninrtti  ji  VI.  J.  Darmesteler,  ».î  inaii884. 
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Pour  terminer  l'histoire  extérieure  de  nos  études 
durant  cette  année  \  nous  devons  saluer  la  publica- 
tion, sous  la  haute  autorité  de  M.  Oppert,  assisté  de 
M.  Ledrain,  d'une  Revue  d'assyriologie,  qui,  dans  le 
développement  qu'ont  pris  les  études  assyriologiques 
en  France,  répond  à  un  besoin  réel  et  deviendra 
l'organe  d'une  grande  partie  de  notre  école^.  Une  de 
nos  principales  institutions,  l'Ecole  pratique  des 
langues  orientales  vivantes,  vient  de  jeter  un  regard 
rétrospectif  sur  ses  destinées,  qui  représentent  un 
aspect  des  destinées  mêmes  de  nos  études^.  Fondée 
dans  un  objet  pratique,  pour  étudier  l'Orient  tel 
qu'il  est,  entraînée  dans  la  voie  scientifique  et  théorique 
par  l'illustre  Silvestre  de  Sacy,  elle  tomba  avec  l'esprit 
puissant  qui  faisait  sa  vie  et  ne  se  releva  que  quand 
un  décret  de  1869  l'eut  ramenée  à  sa  destination 
première.  Sous  fhabile  et  ferme  direction  de 
M.  Schefer,  la  précieuse  bibliothèque  qu'elle  a  publiée 
depuis  18 7 5,  et  le  volume  de  Mélanges  orientaux'*' , 


'  Comme  complément  aux  nécrologies  des  années  précédentes, 
citons,  pour  Mariette,  une  notice,  riche  en  documents  inédits,  de 
M.  Wallon  [Bull,  de  l' Acad.  des  inscriptions ,  i883,  p.  il8i-583;  Mas- 
pero,  Guide  du  Musée  de  Boulaq ,  p.  1 2-23  ).  —  Pour  la  vie  et  l'œuvre 
de  M.  de  Longpérier,  voir  l'étudj  de  M.  Maury  dans  le  Journal  des 
Savants,  188/1,  p.  199-21/1.  —  Nécrologie  d'Auguste  Cherbonneau 
[Soc.  aickcol.  de  Conslanlinc,  i883,  p. /|i3-/|  18),  par  Mercier. 

*  Revue  d'assyriolacjie  et  d'archéologie  orientale,  Paris,  Leroux, 
in-^". 

■*  Notice  histoviiiuc  sur  l  Ecole  spéciale  des  lanipies  orientales  vivantes , 
préface  des  Mélanges  orientaux,  i.v  j)ages. 

*  Mélanges  orientaux ,  textes  et  traductions  publiés  par  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  à  l'occi^ion  du  ^ixirmc  roiicrf*-  inlcrualional  des 
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qu'elle  vient  d'offrir  au  monde  orientaliste  rassemblé 
au  congrès  de  Leyde\  montrent  tout  ce  qu'elle  a  fait 
et  peut  faire  encore  pour  la  connaissance  pratique 
et  réelle  de  fOrient-. 

I. 

Dans  les  dernières  années ,  les  théories  générales 
de  linguistique  indo-européenne  ont  subi  une  évolu- 
tion remarquable,  que  M.  Bréal  vient  de  résumer 
dans  sa  préface  à  la  traduction  française  des  Prin- 
cipes de  philologie  comparée  de  M.  Sayce  ^  :  d'une 
part ,  la  phonétique  cherche  à  présent  dans  TEurope  , 
et  non  plus  dans  l'Inde,  la  forme  la  plus  pure  de  la 
langue  aryenne,  et  la  grammaire  comparée  tend  à 
devenir  européo-indienne  d'indo-européenne  qu'elle 
était;  d'autre  part,  dans  la  théorie  des  formes,  l'ag- 
glutination est  en  voie  de  faire  place  à  l'adaptation. 
M.  Dutens  vient  de  reprendre  ce  dernier  problème 
dans  un  essai  remarquable,  nourri  de  faits  conscien- 
cieusement étudiés*.  Du  rapprochement  des  divers 

orientalistes  réunis  à  Leyde  (septembre  i.S83).  Paiis,  Leroux,  i.v- 
579   page»  gr.  in-8°,  volume  I\  de  la  série  II  de  la  Bibliothèque. 

'  Comptes  l'eudiis  du  Conurès  :  Barbier  de  Meynard  à  l'Académie 
des  inscriptions  [Bulletin,  ï883,  p.  iib-iao);  Clermont  Ganneau , 
Journal  officiel,  i883,  i3  octobre;  Aristide  Marre  (surtout  jwur  la 
section  coloniale ,  Muséon,  i884,  p.  73-8^]. 

'  Signalons  t  ncore  les  larges  comptes  rendus  de  nos  séances  et  la 
hi^ue  orienlale  p(''ri')dique  publiés  par  M.  Clermont  Ganneau  ians 
1:-  Journal  ojjiciel  ,  23  avril    i  883  ,  sq.). 

Traduction  de  M.  Jovy,  Paris,  Delagrave.  \.\ii-3i  1  pai;es  in-ia. 

'  /•.  sai  ittr  ioriyinedes  exposants  casnels  en  ^itnicrit ,  Paris,  Vieweg  , 
1X83,  XM?-3o3  pages  in-8*. 
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exposants  casuels  du  sanscrit,  l'auleur  arrive  à  la 
conclusion  que  les  éléments  formels  qui  traduisent 
les  relations  de  cas,  de  genre  ou  de  nombre,  ne  dé- 
rivent pas  d'anciennes  postpositions,  de  njots  investis 
à  l'origine  des  idées  qu'ils  expriment  à  présent,  et 
qui,  indépendants  dans  la  période  isolante,  se  se- 
raient plus  tard  soudés  au  thème.  Les  désinences 
sont  le  fait  d'une  répartition  graduelle  des  formes 
coexistantes  entre  les  fonctions  diiïérentes,  et  c'est 
leur  opposition  réciproque  qui  a  suggéré  plus  tard 
l'idée  d'une  corrélation  entre  l'élément  terminal  du 
mot  et  le  rôle  du  mot  dans  la  phrase.  C'est  du  groupe 
varié  des  pronoms  que  se  serait  dégagée  d'abord 
cette  conception  de  la  désinence,  et  la  déclinaison 
pronominale,  une  fois  organisée,  aurait  amené,  par 
analogie,  la  constitution  des  thèmes  nominaux.  La 
déclinaison  elle-même  serait  postérieure  à  la  conju- 
gaison ,  parce  que  la  conjugaison  ne  connaît  point 
le  genre,  qu'elle  a  des  suffixes  de  duel  et  de  pluriel 
différents  de  ceux  des  formes  pronominales ,  et  pré- 
sente enfin  les  différentes  désinences  casuelles  des 
pronoms  avec  la  seule  valeur  de  sujet.  On  pourrait 
sans  doute  soulever  contre  ces  ingénieuses  recon- 
structions les  objections  si  fortes  que  M.  Bréal  pré- 
sentait contre  la  restauration  du  vocabulaire  indo- 
européen. Quand  l'on  sort  des  périodes  historiques 
de  la  langue,  que  reste-t-il  pour  suivre  l'histoire  des 
formes  ou  des  sons.»^  des  combinaisons  purement  lo- 
giques; et  quand  il  s'agit  de  distinguer  des  couches 
aussi  intimement  mêlées  que  celles  de  l'organisme 
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indo-européen,  il  n'est  guère  de  raison  si  plausible 
contre  laquelle  on  ne  puisse  élever  d'autres  raisons 
non  moins  plausibles.  Mais  ces  réserxes  n'enlèvent 
point  au  travail  de  M.  Dutens  sa  valeur  sérieuse 
de  répertoire  complet  des  formes  de  la  langue,  et  la 
puissance  d'abstraction  et  de  combinaison ,  apparente 
dans  ce  début,  est  pleine  de  promesses  pour  notre 
école  linguistique. 

M.  Regnaud  continue  à  appliquer  à  la  phonétique 
sanscrite  la  méthode  hardie  qu'il  a  inaugurée  dans 
ses  Nouveaux  aperçus  sur  le  vocalisme  ind' '-européen. 
Il  a  recherché  les  origines  de  la  sifflante  palatale  en 
sanscrit  :  il  n'admet  point,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, l'existence  en  indo-européen  de  d^ux  k 
[k^  et  A"^),  dont  l'un  aurait  donné  naissance  à  la  sif- 
flante palatale  ç,  fiiutre  à  la  palatale  c,  ç  sanscrit 
représenterait  toujours  un  groupe  fc  ou  çch,  déri- 
vant d'un  primitif  sk  ou  skh  :  il  donne  à  l'appui  de 
cette  thèse  nouvelle  une  série  considérable  d'exemples 
où  paraît  une  tendance  à  identifier  trop  aisément  des 
mots  et  des  familles  qui,  dans  les  périodes  présentes 
de  la  languo,  sont  certainement  indépendantes  de 
forme',  J^a  conférence  de  .M.  Hegnaud  sur  les  fac- 
teurs des  formes  du  langage  est  un  essai  philoso- 
phique, intéressant  et  neuf  dans  la  forme,  de  gram 
maire  historique'^.   Il    »   étudié   encore,  suivant   la 

'  I^s  iirigines  de  la  sijlante  palalalr  en  sanscrit.  34  pages  in  8', 
Lyon,  imprimerie  Pilrnt;  Ia^s  antéct dents  et  les  éqaivalrnt^  phonétiques 
de  la  sijlante  palatale  en  sanscrit  [Heine  de  linyuistirfue .  i883, 
l>.  j^Ti-i^o;  App<iulice.  1884,  |>.  85-86). 

'    Lis  factevis  </<•<  formes  du  l<iii<ftiye  dans   les   lanijvei  indo-euro - 
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même  méthode,  le  développement  de  sens  et  de 
forme  des  familles  de  mots  signifiant  «briller)),  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  latin ^. 

M.  Senart,  à  propos  de  l'orthographe  des  inscrip- 
tions d'Açoka,  tantôt  phonétique  et  populaire,  tan- 
tôt étymologique  et  savante ,  a  émis  des  vues  singu- 
lièrement originales  et  fécondes  sur  la  formation 
artificielle  du  sanscrit  et  des  pracrits  classiques  -. 
Nous  n'avons  plus  à  signaler  dans  le  domaine  de  la 
linguistique  propre  que  les  Eléments  de  la  grammaire 
générale  hindoustanie  de  M.  Vinson,  accompagnés 
d'un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  la  langue  et  d'un 
tableau  général  des  dialectes  sanscritiques  ^  ;  des  ob- 
servations judicieuses  de  M.  de  Harlez  sur  l'âge  de  l'e 
zend  des  participes,  comme  harehiem,  où  il  refuse  de 
voir  le  représentant  d'un  e  primitif  et  voit  l'affai- 
blissement de  l'a  sanscrit  de  bharantam,  primitif  ou 
non*;  enfin,  un  résumé  très  clair,  par  M.  Henry, 
des  travaux  de  M.  Gustave  Meyer  sur  la  formation 
du  pluriel  albanais  ^. 

Les  études  indiennes  ont  été  cette  année  plus  ac- 
tives qu'elles  n'ont  été  depuis  longtemps.   Si  nous 

péennes,  esquisse  d'une  méthode  pour  l'étude  de  la  grammaire  his- 
torique, i3  pages  in-8",  Lyon,  imprimerie  Pitrat,  i884. 

'   Wcvue  philosophique ,  i884,  p.  121-168. 

^  Journal  a-natifjiie,  i883,  II,  p.  279-281. 

'  Revue  de  linguistique ,  i883,p.  200  ^a^ 

*  Ibid.,  i884.p.  «2-84. 

»  Ibid    i884,  p.  87-91. 
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n'avons  cette  fois  à  signaler  aucune  œuvre  de  la 
portée  et  de  l'étendue  de  la  Religion  védiqae  de 
M.  Bergaigne,  nous  voyons  en  retour  l'attention  se 
ramener  sur  des  branches  qui  semblaient  absolument 
délaissées  en  France. 

M.  Bergaigne  vient  de  rendre  aux  études  indiennes 
un  ser^ice  signalé  en  mettant  aux  mains  des  étu- 
diants l'instrument  indispensable  qui  leur  manquait 
jusqu'ici,  un  manuel  d'enseignement  de  la  langue 
sanscrite  ^  Ce  manuel,  qui  comprendra  une  chresto- 
mathie,  un  lexicjue  et  des  principes  de  grammaire, 
est  une  œuvre  aussi  scientifique  dans  la  doctrine 
que  pratique  dans  son  objet  :  M.  Bergaigne  est  allé 
jusqu'à  mettre  son  exposition  en  accord  avec  les  der- 
nières théories  sur  le  vocalisme  indo-européen,  et 
jusqu'à  accepter  les  racines  dissyllabiques.  L'exposi- 
tion est  caractérisée  par  celte  rigueur  d'abstraction 
et  de  logique  qui  est  le  trait  principal  du  talent  de 
M.  Bergaigne  :  il  va  du  simple  au  composé,  en- 
seigne la  formation  des  thèmes  avant  la  déclinaison 
qui  la  suppose,  suit  dans  le  lexique  le  principe  in- 
dien de  la  coordination  des  formes  sous  la  racine  : 
mais  tandis  que  les  Indous  s'arrêtent  aux  dérivés 
verbaux,  M.  Bergaigne,  allant  jusqu'au  bout  du  prin- 
cipe et  retrouvant  la  méthode  des  lexicographes 
arabes,  y  joint  les  formations  nominales,  toutes  les 
fois  qu'elles  sont  transparentes;  il  donne  les  com- 
posés sous  le  dernier  terme.    L'anthologie  suit  un 

'   Manuel  pour  étudier    la  langue  sanscrii   ,   P.irls.  N'iewrj;,    xiii- 
.i3.">  |>a'_'C5  in-8*. 
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ordre  giaduc  ;  elle  débute  par  un  choix  de  stances 
isolées  q^ui,  oflVant  chacune  un  sens  complet,  se 
prêtent  à  tout  genre  de  classement  et  peuvent  se 
ranger  suivant  l'ordre  de  l'exposition  grammaticale. 
Après  ce  choix  de  stances  vient  un  spécimen  du 
style  épique,  l'enlèvement  de  Draupadî,  et  un  spé- 
cimen dramatique,  le  cinquième  acte  de  Çakuntalà  : 
les  passages  pracrits  de  Çakuntidà  sont  reproduits 
avec  la  traduction  sanscrite,  accompagnée  de  l'expli- 
cation des  changements  phonétiques  et  autres.  L'étu- 
diant aura  donc  dans  ce  manuel  la  clef  de  la  langue 
et  de  la  littérature  classique,  ^ï.  Bergaigne  a  jugé 
inutile  d'y  faire  entrer  la  langue  védique,  qui  n'est 
point  pour  les  débutants.  Peut-être  cependant  aurait- 
il  pu,  sans  déroger  à  l'ordre  qu'il  s'était  imposé, 
joindre  un  court  appendice  de  grammaire  védique , 
pour  ouvrir  à  l'étudiant  le  sanscrit  tout  entier. 

Ce  travail  pratique  n'a  point  détourné  M.  Bergaigne 
de  la  poursuite  de  ses  études  védiques.  On  sait  l'émo- 
tion et  l'incrédulité  un  peu  troublée  que  sa  Reliyion 
védique  a  excitée  en  Allemagne,  où  l'école  naturaliste 
de  M.  Roth  domine  en  maîtresse.  Les  critiques  de 
i\1M.  Pischel  et  Garbe,  deux  sanscritistes  distingués, 
qui  opposent  à  la  méthode  de  M,  Bergaigne  une  fin  de 
non-recevoir  assez  sommaire  et  se  plaignent  de  voir 
une  connaissance  profonde  des  Védas  gaspillée  dans 
un  svsfème  sans  issue ,  semblent  indiquer  que  la 
thèse  nouvelle  a  été  réfutée  avant  (ju'on  se  soit  donné 
la  peine  d'en  bien  saisir  la  portée  et  l'esprit.  Il  n'y  a 
pas  trop  ;'i  s'm  étonner,  quand  l'on  connaît  la  puis- 
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sance  de  l'éducation  scientifique  :  M.  Bergaigne  lui- 
même  nous  dit  qu'il  iui  a  fallu  des  années  pour  se 
soustraire  au  charme  de  la  méthode  de  M.  Roth  et 
de  l'interprétation  pittoresque,  et  il  est  naturel  que 
les  disciples  trouvent  de  la  peine  à  passer  de  la  con- 
ception si  simple,  si  naturelle,  si  humaine  du  maître 
allemand  à  la  conception  tourmentée,  et  infiniment 
plus  obscure,  de  son  contradicteur  français  :  foppo- 
sition  traditionnelle  de  l'obscurité  allemande  et  de 
la  clarté  française  semble  ici  recevoir  un  démenti. 
Pour  notre  part,  nous  préférerions  aussi  le  Véda  si 
simple  de  M.  Roth  au  Véda  si  compliqué  de  M.  Ber- 
gaigne, et  si  nous  avions  à  lécrire,  nous  aimerions 
mieux  par  goût  littéraire  le  faire  dans  le  goût  du 
premier  que  du  second.  Malheureusement  il  se  trouve 
que  les  auteurs  du  Véda  n'étaient  point  des  poètes 
chantant  pour  le  plaisir  de  chanter;  c'étaient  des 
prêtres  en  possession  d'un  rituel  très  compliqué  et 
d  une  métaphysique  très  enfantine  dans  ses  éléments, 
mais  d'autant  plus  raffinée  dans  ses  combinaisons  : 
M.  Roth  supprime  les  raffinements  de  combinaison 
pour  ne  laisser  apparente  que  la  simplicité  des  élé- 
ments, li  faut  dire  que  par  une  réaction  assez  natu- 
relle. Ai.  Bergaigne  a  parfois  raffiné  par-dessus  les 
raffinements  du  texte,  ce  qui  prêtait  prise  à  ses  ad- 
versaires :  il  est  bien  difficile  dans  une  pareille  entre- 
prise d'avoir  raison  à  la  fois  et  dans  l'ensemble  et 
dans  tous  les  détails  :  il  arrive  que  les  détails  tra- 
hissent l'ensemble  et  donnent  barre  sur  le  tout. 
Vï.  Bergaigne.  avrr  grande  raison,  a   jugé  chose  ni- 
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seiise  d'engager  une  polémique  de  fond  :  le  seul  cri- 
térium, le  seul  arbitre  entre  les  deux  systèmes,  serait 
une  traduction  complète  du  Rig-Veda.  En  attendant 
qu'il  nous  la  donne,  M.  Bergaigne  porte  la  discussion 
sur  un  terrain  bien  défini  et  palpable,  le  terrain  lexi- 
cographique.  L'interprétation  courante  du  Rig-\  eda 
se  trouve  condensée  dans  la  partie  védique  du  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg,  d'où  elle  a  passé 
dans  le  lexique  de  M.  Grassmann  :  M.  Bergaigne, 
suivant  l'ordre  du  lexique,  relève  tous  les  mots  aux- 
quels les  traducteurs,  pour  obtenir  un  sens  raison- 
nable, ont  prêté  de  leur  autorité  un  sens  ou  des  sens 
différents  de  celui  qu'ils  ont  dans  la  langue  classique 
et  montre  que  le  plus  souvent  le  passage  interprété 
par  un  sens  fictif  s'explique  par  le  seul  sens  dont 
l'existence  réelle  soit  constatée.  Cette  démonstration , 
poursuivie  par  M.  Bergaigne  sur  tous  les  mots  com- 
mençant par  a,  est  convaincante  dans  la  plupart  des 
cas  :  or,  comme  très  souvent  le  sons  que  la  tradition 
de  la  langue  substitue  au  sens  fictif,  accepté  comme 
réel  par  les  disciples  de  M.  Roth,  laisse  absolument 
la  question  de  système  en  dehors,  il  sera  difficile  à 
un  esprit  non  prévenu  de  ne  pas  accepter  la  conclu- 
sion de  M.  Bergaigne ,  à  savoir  que  dans  le  déchif- 
frement des  Védas,  l'école  du  bon  sens  a  été  souvent 
en  révolte  contre  la  langue,  et  que  le  Dictionnaire 
védique  de  M.  Roth ,  après  avoir  été  le  principal  in- 
strument des  études  védiques,  est  devenu  à  présent 
le  plus  grand  obstacle  à  leur  progrès.  Si  ces  études 
ont  si  peu  progressé  dans  les  dernières  aiujéos,  la 
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faute  en  est  en  grande  partie  à  l'autorité  excessive 
d'une  œuvre  qui  semble  avoir  fixé  et  figé  pour  tou- 
jours ce  qui,  dans  la  pensée  du  maître,  n'était  qu'un 
premier  essai  d'interprétation,  sans  prétention  au- 
cune à  une  autorité  définitive  ^ 

M.  Bergaigne,  d'ailleurs,  n'est  point  si  isolé  qu'il 
semble  dans  sa  conception  du  Rig-Veda.  Je  vous  ci- 
tais fan  dernier  les  observations  de  M.  Whitney  et 
de  M.  Barth,  tpii  se  refusent  décidément  à  y  voir 
une  œuvre  à  part,  placée  en  dehors  et  au-dessus  de 
toute  la  littérature  des  Indous  et  des  Indo-Européens. 
M.  Barth,  en  particulier,  a  fait  remarquer  que  l'es- 
prit du  Rig-Veda  se  rapproche  plus  qu'on  n'en  con- 
vient d'ordinaire  de  celui  qui  prévaut  dans  les  autres 
recueils  védiques  et  dans  les  Brâlimanas.  Un  travail 
important  sur  le  rituel  brahmanique ,  de  M.  Bour- 
quin,  vient  donner  à  ces  vues  une  confirmation 
dautant  plus  intéressante  qu'elle  est  indirecte  et  sort 
d'études  entreprises  dans  un  objet  tout  différent. 
Dans  un  séjour  de  onze  années  à  Bombay,  dont  sept 
années  passées  dans  le  commerce  intime  de  brah- 
manes érudits  de  la  vieille  école,  que  n'a  pas  cfïleurés 
la  culture  anglaise,  M.  Bourquin  a  eu  des  facilités 
peu  ordinaires  pour  pénétrer  dans  la  connaissance  et 
l'esprit  du  rituel  brahmanique  :  il  a  eu  souvent  f  oc- 
casion d'assister  à  faccomplissement  des  rites  décrits 
dans  les  rituels,  et  a  pu  contrôler  et  vérifier  les  uns 

'  Etudes  sur  le  lexique  du  Rig-Veila,  dans  le  Joavnal  asiatitjiie , 
i883,ll.  p.   ^68-077  (du  mol  amra  an  mol  ànapasphurat);  i88.i, 

F.  p.   i8^-7Ôi     an  mol  ,j hl,\, ',•.,,„  '  ■  I,    "mS.SSI     an  m"t  n  rnii\ 
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par  les  autres.  M.  Bourquin  commence  i^i  nous 
donner  le  fruit  de  ses  éludes  en  publiant  le  texte  et 
la  traduction  avec  commentaire  du  Brahmakarma  ^ 
qui  contient  la  liturgie  journalière  des  Rifjvédistes , 
c'est-à-dire  des  brahmanes  qui  suivent  la  liturgie  du 
Rig  et  qui  forment  des  cinq  sectes  brahmaniques  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  respectée.  M.  Bourquin 
avait  déjà,  en  i  880,  commencé  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiatique  de  Bombay  la  traduction  du  Dhar- 
masindhu,  encyclopédie  du  rituel,  rédigée  il  y  a  un 
siècle  à  peine  par  le  prêtre  Kâçinâtha,  mais  qui, 
reposant  sur  les  textes  anciens ,  est  devenue  la  grande 
autorité  orthodoxe  sur  la  matière  et  a  déjà  été  tra- 
duite dans  la  plupart  des  dialectes  indiens.  M.  de 
Milloué  a  fait  œuvre  méritoire  en  donnaiit  une  tra- 
duction exacte  de  la  traduction  et  du  commentaire 
anglais  de  M.  Bourquin,  qui  nous  donnera  la  suite 
française  du  Dharmasindhu' .  Cette  première  partie  est 
relative  au  calendrier  et  au  rapport  des  temps  avec 
les  rites  :  le  commentaire  de  M.  Bourquin  révèle 
une  connaissance  rare  du  calendrier  hindou,  qui  lui 
permet  de  rectifier  nombre  d'idées  vagues  ou  fausses 
ayant  cours  parmi  les  savants  d'Europe  :  la  définition 
précise  de  la  titlii,  que  l'on  confond  ici  avec  le  jour 

'  Brakmakarnvi ,  ou  liites  sacrés  des  Bralimanes ,  dans  les  Annales 
du  MiisécGuimel,  vol.  Vil,  p.  1-9  (traductioo),  p.  gO-i  '19  (Icxle'. — 
L'ouvrage  paraît  aussi  à  par!  à  la  librairie  Leroux. 

*  Le  Dharmasindlui ,  ou  Océan  des  rites  religieux,  par  le  prêtre 
Kâshinàliia;  Iradnil  du  saiisrriten  anglais  et  commeulépar  A.  Bour- 
quin, r*  partie;  ti-acliiit  de  i'ant;lais  par  K.  de  Milloué;  AnnaUs  du 
Musée  <hùnirl  .  \  Il  ,  p.    1/17-27/1. 
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lunaire,  et  qui,  nous  apprend  M.  Bouiquin,  est  une 
division  conventionnelle  et  variable  du  temps,  est 
une  chose  neuve  et  qui  renouvelle  et  éclaire  la 
théorie  du  rituel,  dont  les  formes  varient  de  jour  en 
jour  avec  la  durée  de  la  tithi.  L'étude  du  rituel  et 
des  hymnes  védiques  qui  y  jouent  un  rôle  amène 
M.  Bourquin  à  cette  conclusion  que  le  rituel  brah- 
manique ,  comparé  à  la  littérature  védique ,  est  beau- 
coup plus  ancien  qu'on  ne  le  suppose  généralement, 
et  qu  il  peut  donner  l'explication  naturelle  de  nonibre 
(l'hymnes  jusqu  ici  mal  compris.  Il  croit  que  l'étude 
de  ces  rites  où  tant  d'hymnes  étaient  chantés  jettera 
plus  de  jour  sur  l'âge  des  \  édas  que  les  conjectures 
courantes,  qui  divisent  i  histoire  de  la  littérature  in- 
dienne en  périodes  plus  ou  moins  arbitraires,  d'après 
des  rapports  purement  logiques  ou  littéraires.  Ainsi 
tandis  qw  W.  Bart'n  fait  descendre  le  Véda  dans  le 
brahmanisme,  M.  Bourquin  fait  remonter  le  brah- 
manisme dans  le  Véda  :  c'est  le  même  mouvement 
qui  s'opère  des  deux  côtés,  le  point  de  départ  seul 
différant,  mouvement  qui  tend  à  rapprocher  deux 
formes  que  f on  croyait  séparées  par  un  abîme  in- 
franchissable. Nous  ne  saurions  trop  inviter  tVJ.  Bour- 
quin à  poursuivre  l'étude  qu'il  indique,  élude  fé- 
conde, mais  dont  il  no  faut  point  se  dissimuler  les 
périls  et  les  pièges,  car  l'accord  du  rite  et  de  Ihymne 
ne  prouvera  pas  toujours  nécessairement  que  l'hymne 
ait  été  fait  pour  le  rite  et  il  peut  aussi  arriver  parfois 
que  le  rite  se  soit  modelé  sur  l'hymne,  bien  compris 
ou  mal  rnmpris. 
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Le  travail  de  M.  Bourquin  n'est  pas  le  seul  indice 
d'un  retour  aux  études  brahmaniques.  Nous  annon- 
cions l'an  dernier  que  la  traduction  du  Bhâgavata 
Purâna ,  laissée  inachevée  par  Burnouf ,  était  reprise 
enfin.  Un  quatrième  volume,  dû  au  zèle  conscien- 
cieux de  M.  Hauvette-Besnault,  vient  s'ajouter  après, 
trente-cinq  ans  aux  trois  volumes  publiés  par  le 
maître  ^  L'œuvre  de  Burnouf  s'arrêtait  au  seuil  du 
dixième  livre ,  qui  est  précisément  le  plus  important  de 
tout  l'ouvrage  et  même  de  toute  la  littérature  sectaire 
de  l'Inde,  car  il  est  devenu  le  Véda  du  vishnouisme, 
et  des  remaniements  en  langue  vulgaire ,  poursuivis 
jusque  dans  notre  siècle ,  du  Bhagavat  dasam  askand  au 
Prcm  Sagar,  ont  popularisé  jusque  dans  les  dernières 
couches  de  la  société  ce  type  de  piété  sensuelle  et 
mystique  dont  le  Puràna  est  l'expression  à  la  fois  la 
plus  ardente  et  la  plus  haute.  M.  Hauvette-Besnault, 
dans  une  introduction  sobre,  fait  ressortir  briève- 
ment le  caractère  que  fauteur  a  imprimé  à  la  légende 
dramatique  qui  courait  dans  le  peuple  de  son  temps , 
et  dont  il  a  su  faire ,  jusque  dans  ses  traits  les  plus 
puérils  ou  les  plus  risqués ,  le  support  des  doctrines 
idéalistes  du  nouveau  Vedanta  et  de  la  théorie  du 
salut  par  la  foi  et  l'amour  :  la  légende  n'est  pour  lui 
qu'un  prétexte  à  prédication ,  et  le  cadre ,  parfois  im- 
pur, d'une  théosophie  transcendante. 

'  Le  Bhâgavata- Purâna,  lonie  IV,  Paris,  Imprimerie  nationale, 
iHSfi;  in-Zi",  p.  viin32  ^  texte),  p.  3 '|8(  traduction).  Ce  volume  raconte 
la  naissance,  les  enfances,  les  amours  de  Krisliiia.  jusrpi'à  la  mort 
flo  Kati-a. 
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Le  culte  rival  n'a  pas  non  plus  été  négligé.  Un 
jeuneTamoul  de  Ceylan,  attaché  au  Musée  Guimet, 
M.  Senàthi  Ràja,  nous  communique  d intéressantes 
remarques  sur  l'extension  du  çivaïsme  dans  l'Inde, 
et  sur  sa  métaphysique  ^  Nous  mentionnerons  ici  éga- 
lement, quoique  portant  sur  un  texte  tamoul,  la 
traduction  par  M.  Devèze  du  premier  chant  d  un 
Puràna  tamoul,  l'Arunàsala-puràna  ou  légende  delà 
Montagne  Rouge.  C'est  la  légende,  si  populaire  chez 
les  Çivaites,  de  Civa  apparaissant,  entre  \ishnu  et 
Brahma  en  lutte,  sous  la  forme  d'une  colonne  de 
feu,  dont  les  deux  dieux  rivaux  essayent  en  vain 
d'atteindre  l'un  la  base,  l'autre  le  sommet,  et  qui  se 
fixe  enfin  en  une  montagne  rouge  qui  éclipse  en 
sainteté  le  kailàra  '-.  M.  Arnould  Locard  a  étudié  en 
naturaliste  les  attributs  des  divinités  hindoues  :  on 
sait  le  rôle  que  la  conque  joue  dans  l'appareil  et  le 
costume  de  Vishnu  et  de  quelques  autres  divinités 
brahmaniques,  pastorales  ou  guerrières.  M.  Locard, 
en  examinant  les  coquilles  sacrées  de  la  collection 
Guimet  et  autres,  a  été  frappé  du  fait  que  presque 
toujours  ce  sont  des  coquilles  sénestres,  c'est-à-dire 
déroulant  leurs  circonvolutions  de  gauche  à  droite, 
fait  absolument  anomal  :  pour  certaines  espèces,  la 
proportion  des  coquilles  sénestres  est  d'une  sur  vingt 
mille  \  ^L  Locard  rassemble  un  certain  nombre  do 

'    Mémoire  lu  an  i<)iii:ri'.s  d»*  Levde;  Annales  Guimet  .\\\ .  p.  3-'», 
388. 

*   Une  légende  cii'ti."'  •.  i,jn  t:,  une  versiort  •'■'  l  f-'- 
la  Revue  de  UnguisUiiue ,  i884<  |>>  i-3.). 

'  Tome  \  Il  (les  Annales  Cuimet ,  p.  2t)  1  •.•><)(>. 
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faits,  modernes  et  anciens,  qui  prouvent  le  prix 
qu'on  attache  à  ces  coquilles  tératologiques  :  en 
1 882  ,  une  coquille  sénestre  se  vendait  i  ,000  francs 
à  Calcutta;  c'est  donc  la  rareté  do  l'objet  qui  en  a 
fait  un  objet  sacré. 

Si  l'on  n'explore  plus  guorc  la  litîérature  de  l'Inde 
en  quête  de  beautés  littéraires,  une  œuvre  a  sur- 
nagé de  sa  banqueroute  esthétique  et  a  trouvé  grâce 
même  devant  les  plus  sévères.  M.  Bergaigne,  qui, 
par  son  analyse  des  Védas,  a  porté  un  si  grand  coup 
à  la  réputation  poétique  de  l'Inde ,  lui  fait  amende 
honorable  par  sa  traduction  de  Sacountala.  Cette 
traduction,  faite  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lehugeui",  diffère  des  nombreuses  traductions  fran- 
çaises qui  l'ont  précédée  en  ce  qu'elle  fait  alterner  la 
prose  et  le  vers  de  la  même  façon  que  l'original ,  et 
rend  mieux  par  suite  les  changements  de  ton  et  le 
mouvement  de  fémotion.  Dune  exactitude  scrupu- 
leuse dans  la  prose  et  d'une  rare  fidélité  de  senti- 
ment dans  la  partie  poétique,  cette  œuvre,  qui 
tranche  sur  le  fonds  sévère  de  l'érudition  du  jour, 
dégage  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans  cette  œuvre 
d'un  marivaudage  savant  et  délicat,  où  la  recherche 
indispensable  des  concetti  n'est  pas  arrivée  à  étouffer 
fémotion  '. 

Les  savants  qui  étudient  la  législation  brahma- 
nique seront  aises  de  voir  les  conclusions  que  tire  un 
jurisconsulte  tel  que  M.  Dareste  de  l'examen   des 

'   Sncoiinlnla ,  drame  en   sept    arics ,   mêlé  de  prosR   el  de   npin, 
Paris,  librairie  des  liibliophiles ,   iH8'i,  iii-i8",  xi-i()5  p;ie;«'s. 
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codes  brahmaniques,  récemment  tradmts  par 
INIM.  George  Bûhler  et  Julius  JoHy  ',  et  qiii  vien- 
nent s'ajouter  aux  codes  plus  anciennement  connus 
de  Manu  et  Yàjriavalkya.  M.  Barth,  dans  un  de  ces 
articles  critiques  où  il  trouve  toujours  place  pour 
quelque  vue  originale,  nous  fait  connaître  le  contenu 
de  deux  traités  de  niti  ou  de  politique,  publiés  par 
M.  Gustave  Oppert,  et  dont  il  établit  l'âge  moderne 
et  le  peu  d'autorité  pour  les  périodes  anciennes  ^. 

Les  inscriptions  d'Açoka  sont  la  base  de  l'histoire 
du  bouddhisme.  Il  y  a  quelques  années,  on  décou- 
vrit trois  nouvelles  inscriptions  qui  semblaient  re- 
nouveler cette  histoire  :  Açoka  s'y  présentait  comme 
ayant  rendu  faux  les  dieux  du  Jambudvîpa  et  donnait 
la  date  du  Mrvàna,  qui  aurait  été  antérieure  de 
2  56  ans;  on  trouvait  donc  enfin  une  date  authentique 
dans  le  conflit  chronologique  des  traditions  posté- 
rieures, et  le  caractère  d'Açoka  se  détachait  avec  une 
netteté  étrange.  M.  Senart,  dans  son  étude  des  in- 
scriptions d'Açoka,  est  arrivé  à  ces  trois  inscrip- 
tions et  sa  méthode  serrée  et  ennemie  de  l'a  peu 
près  dissipe  ce  qui  semble  bien  n'être  qu'une  il- 
lusion du  premier  dérhilfrement.  Ce  n'est  pas  aux 

'  Sntrasd'Apastamha,  Gautama,  Vàsishlha  el  Baudliuyana;  lusli- 
tules  de  Vishnu  et  de  Nàra  ia  [Journal  des  Savunts,  i88i ,  p.  i5-5i  , 

'  .Vifi/iraAâçiAd.  traité  d'art  militaire,  el  Çnkranid ,  traité  de  poli- 
tique; contiennent  des  allusions  à  la  poudre  à  canon  :  lievue  critique , 
i883,  (I,  p.  221-216.  —  Lire  encore  les  obser*ation^  de  M.  Bartli 
sur  la  traduction  anglaise  du  Mahàhh.'ii-ata  de  Pmiap  CImndra  Roy 
'//'/./..  iS8i.  l.  p.   161-166,. 
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Dévas  du  ciel  qu'en  a  voulu  Açoka ,  —  les  boiiddhisle.s 
n  ont  jamais  nié  leur  existence,  —  c'est  aux  Dévas  de 
la  terre,  aux  brahmanes;  et  le  nombre  2  56  n'est  pas 
la  date  du  Nirvana ,  c'est  le  nombre  des  missionnaires 
envoyés  par  Açoka  pour  prêcher  la  loi.  Le  point  fixe 
que  l'on  croyait  avoir  enfin  trouvé  nous  échappe 
donc  :  c'est  surtout  en  histoire  que  le  progrès  de  la 
science  consiste  souvent  à  rétablir  l'ignorance  là  où 
l'on  croyait  savoir  ^ 

M.  Feer,  qui  continue  à  poursuivre  l'àme  du 
bouddhiste  à  travers  toutes  les  aventures  infernales 
ou  divines  où  peut  la  précipiter  l'enchaînement  des 
œuvres ,  nous  apprend  successivement ,  d'après  l'Ava- 
dàna-Çataka,  par  quels  mérites  on  devient  Déva  ou 
dieu  2,  et  par  quelles  fautes  on  devient  un  Préta^,  c'est- 
à-dire  un  revenant  qui  souffre  et  fait  souffrir. 
M.  Foucaux,  après  avoir  traduit  jadis  le  Lalitavistara 
d'après  la  version  tibétaine,  en  publie  une  nouvelle 
traduction,  faite  directement  sur  l'original  sanscrit  ^: 
dans  l'introduction ,  il  défend  contre  M.  Rhys  Davids 
l'antiquité  du  Lalitavistara,  et  contre  l'école  pali- 
sante  en  générai  la  valeur  de  la  littérature  du  boud- 
dhisme du  Nord. 

On  sait  que  les  textes  tibétains,  traductions  littë- 

'  Journat  asiatique,  i884,  I .  p.  446-/198. — Bailli,  sur  le  Corpus 
des  Inscriptions  singhalaises,  de  M.  Edward  Mùller  [Hevnc  critique, 
i88i,  1. p.  261-265). 

«  Ibid.,  1 883,  II,  p.  5-41. 

'  Ibid.,  1884,  I,  p.  109-140. 

*  Formant  le  Vl*  volume  des  Aiuuilr.^  tlu  Musée  Ciuimet .  188», 
XIX- '1  iG  pages  iii-4". 
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raies  de  textes  sanscrits  parfois  perdus  ou  non  re- 
trouvés, peuvent  jusqu'à  un  certain  point  tenir  lieu 
des  originaux  du  Nord.  M.  Woodvilie-Rockhiil ,  qui 
a  déjà  traduit  du  tibétain  en  anglais  ïUdânavarga, 
version  septentrionale  du  Dhammapada  *,  dont  l'ori- 
ginal sanscrit  n'est  pas  encore  retrouvé,  donne  en 
français,  également  d'après  le  tibétain,  un  traité  de 
pénitence  bouddhique  qui  fait  partie  du  tripitaka, 
le  Bhikkhii-Pûlimokkha  des  bouddhistes  du  Sud  '-.  Ce 
traité,  qui  est  essentiellement  une  émunération  de 
pêches,  se  lisait  deux  fois  par  mois  devant  les  reli- 
gieux ,  qui ,  s'ils  se  senfaiont  coupables  d'un  des  péchés 
énumérés.  devaient  en  faire  confession  et  pénitence. 
Il  a  été  traduit  plusieurs  fois  déjà  d'après  le  texte 
pâli  et  la  version  chinoise,  qui  présentent  des  diver- 
gences notables;  le  texte  tihétain  diffère  également 
par  le  nombre  des  règles  et  leur  ordre.  M.  Rockhill 
a  ti'aduit  le  texte  destiné  aux  religieuses,  lequel,  tout 
en  reproduisant  presque  toutes  les  règles  en  vigueur 
pour  les  religieux,  en  contient  un  grand  nombre  (jui 
sont  particulières  aux  membres  féminins  de  la  con- 
frérie :  il  ajoute  les  règles  propres  aux  Bhikslins^. 

M.  de  Millou('  a  <lonué  un  aperçu  général  de  ce 
système  des  Jainas  qui  ollre  de  telles  analogies  avec 

'  Coniplc  ivii,|ti  ,1,.  \|.  (•'(■(■r  <|,i,!'i  In  Itniir  rrit'ujur ,  i^<S,H.  ||, 
I>.    169-171. 

*  Le  Irailc  (I  rfiidiiripaliiiii  ou  l'inliwnl.lishosiilrn ,  ti'n(\\i\t  du  |ili«> 
'.wn;  Heviie  (les  rritijioiis ,  i884,   p.  .î-jC),  167-201. 

'  Feer,  Calaloifiif  des  lunnnxrrilx  sinijhnlais  ilr  Stnchlmlm  ,  tiipportfs 
juir  MorJrnihiôlJ ,  Journal  osiniitfiir.  iXS^  ,  I ,  p.  269-271.  d°api^<i  1111 
irticle  de  M.  Fau^thôll. 
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le  bouddhisme  et  sur  certains  points,  semblerait- 
il,  des  marques  d'antériorité  étranges  ^  Le  jai- 
nisnie  à  présent  se  partage  avec  le  çivaïsme  la  litté- 
rature tamoule.  M.  Vinson  traduit  un  épisode  d'un 
poème  épique  tamoul,  écrit  dans  l'esprit  j'o/na,  le 
Sindâmani:  c'est  un  des  cinq  classiques  tamouls  et 
probablement  le  texte  tamoul  le  plus  ancien ,  il  date 
du  VIII*  ou  du  ix"  siècle  :  c'est  la  traduction  d'un  ori- 
ginal sanscrit ,  le  Cintâmani ,  qui  semble  perdu  :  il  a 
pour  héros  le  roi  Jîvaka,  dont  il  raconte  les  nom- 
breuses aventures  souvent  peu  édifiantes,  mais  que 
le  héros  répare  à  la  fin ,  selon  l'ordinaire ,  en  se  fai- 
sant ermite^. 

M.  Feer  a  traduit  du  bengali  les  Trente-deux  récits 
du  Trône  (Batris  sinhasana  ) ,  version  d'un  recueil  de 
contes  sanscrits  ayant  pour  héros  le  fameux  roi  Vi- 
kramâditya  ;  cette  traduction ,  destinée  au  grand  pu- 
blic ,  et  précédée  d'une  esquisse  de  la  morale  indoue 
telle  qu'elle  se  dégage  de  ces  contes,  sera  utile  dans 
la  grande  enquête  qui  se  poursuit  à  présent  sur  le 
Folk4ore\ 

'  Mnséon,  i88/i,p.  182-208.  —  M.  de  Milloué  a  traduit  de  l'anglais 
de  Sir  Coomara  Svâmi  le  Dâthâvança,  histoire  de  la  dent  relique  de 
Buddha,  déposée  au  t-mple  de  Candy,  poème  pâli  du  xii'  siècle, 
fort  estimé  des  bouddhistes  de  Ceylan  {Annales  Guimel,  VII,  p.  307- 
396)  ;  et  le  mémoire  de  M.  Gerson  de  Cunha  sur  l'histoire  de  la 
dent  relique  (  j7>/cZ.  ,  p.  397  sq.  ). 

'  Dans  les  Mélanges  orientaux,  p.  5^7-577.  L'épiso;le  traduit  est 
tiré  du  3'  livre  :  le  poème  complet  en  contient  treize. 

3  Paris,  Leroux,  i883,  p.  lxxiv-258,  in-18.  —  Mentionnons  en- 
core, pour  l'histoire  de  l'Inde  :  L'empereur  Akhar,  de  M.  de  Noer, 
traduit  par  M.  Bonet  Maury  (Leyde,  Brill,  i883,  p.  xvi-348,  in-8°; 
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Les  études  cambodgiennes  entreront  bientôt  dans 
une  nouvelle  voie  par  la  publication  du  Corpus  des 
inscriptions  du  Cambodge,  commencée  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Le  premier  fascicule  paraîtra  dans  quelques  mois  :  la 
préparation  en  est  confiée  à  M.  Barth;  les  inscrip- 
tions sont  données  en  transcription  romane  et  en  tra- 
duction française,  avec  commentaire  et  reproduc- 
tion héliographique  de  l'original.  En  attendant  que 
cette  publication  mette  dans  les  mains  de  l'étudiant 
l'ensemble  du  matériel,  M.  Bergaigne,  pour  fixer 
provisoirement  les  idées ,  a  essayé  de  tracer  la  chro- 
nologie de  l'ancien  royaume  khmêr  d'après  les  inscrip- 
tions déjà  connues  ^  La  date  la  plus  ancienne  relevée 
jusqu'alors  était  l'an  026  de  l'ère  çaka,  soit  6o4 
de  notre  ère;  le  premier  roi  est  Içànavarman,  en 
SliS  çaka  ;  mais  on  possède  une  inscription  non  datée 
de  BhavavaiTnan ,  qui  le  précède  de  deux  rangs.  La 
série  des  rois  se  suit  sans  grande  solution  de  continuité 
jusqu'en  i  108;  vient  ensuite  une  série  non  datée  de 
quatre  souverains;  l'épigraphie  ne  rejoint  pas  encore 
la  chronique  royale  qui  s'ouvre  en  1  3/io  avec  Nipéan- 
bat  (Nin'ânapada). 

Sur  le  terrain  khmêr  proprement  dit,  M.  Aymo- 
nier  reste  seul  et  continue  à  la  fois  l'exploration  des 
mines  et  celle  de  la  langue.  Le  Journal  asiatique  a 

cf.  compte  rendu  de  M.  Barth .  Rrvne  criliifue,  i884  . 1 .  p.  24a-«46); 
pour  l'histoire  de  l'art  et   de  l'industrie  indigènes,  Foii  :    L'Inde  à 
t Exposition  internationale  de  Calcutta  (Calnitla,   188^.  78  p.  in-S°). 
'   Journal  asiatique ,  i88i,  I ,  p.  5 1-70. 

\. 
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publié  la  fin  de  son  étude  sur  les  inscriptions  du  fa- 
meux temple  d'Angkor.  Il  a  examiné  celles  de  la  galerie 
des  princes  ou  galerie  historique  :  ce  sont  vingt-huit 
épigraphes,  désignant  les  divers  personnages  d'une 
cérémonie  d'apparat  dont  le  roi  Paramavishnuloka 
est  le  centre,  M.  Aymonier  pense  que  ce  roi  est  le 
fondateur  d'Angkorvat,  et  serait  par  suite  identique 
au  Ketumàla  de  la  légende;  Vishnulok  est  encore 
dans  la  légende  le  nom  de  l'architecte  divin,  le  pa- 
tron des  architectes.  Le  temple  serait  d'origine  visli- 
nouite  et  appartiendrait  à  la  fin  du  ix'  siècle  ^  Les  re- 
cherches épigraphiques  de  M.  Aymonier  ne  lui  font 
pas  négliger  le  présent  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  ses  IS'otes 
sur  les  coutumes  et  croyances  superstitieuses  des 
Cambodgiens  sont  tout  un  traité  de  Fulk-lore  parfai- 
tement classé  et  qui  appelle  à  chaque  page  les  com- 
paraisons avec  l'Inde  ^. 

L'étude  des  deux  épigrapliies,  sanscrite  el  khmêre , 
est  encore  indépendante  et  divisée.  Néanmoins  une 
ingénieuse  observation  de  M.  Bergaigne  montre  com- 

'  Journal  asiatique,  i883,II,  p.  199-228. 

^  Excursions  et  reconnaissances ,  1  883 ,  11°  1 6 ,  p.  1 33-3o6.  V'oir  dans 
le  même  recueil  [ibid.,\).  207-220)  un  compte  rendu  critique,  avec 
rectifications,  du  Royaume  de  Cambodge  de  M.  Moura  (cf.  Journal 
asiatique,  1 883,1,  p.  5o).  —  Bartet,  Notice  sur  le  dieu  Ganesa.k  propos 
d'une  statue  ti-ouvée  enfouie  dans  la  montagne  de  Thatson,  entre 
Chaudoc  et  Halien,  dans  le  rayon  d-;  civilisation  indienne  dont  le 
centre  est  à  Angkor  ïlioni,  et  envoyée  au  musée  de  Roclielurt  parle 
capitaine  Silvestre  [Bulletin  de  la  Soc.  de  ycojrapliic  de  Ilochefor: , 
i883  ,  vol.  V,  p.  36).  — Les  Portuijais  aa  Camhodije  [Excursions  et  rr 
connaissances.  i88.),  n"  i5,  p.  .'17G-484).  —  Dubard  :  La  législation 
cambodgienne  [Annales  de  F  Extrême  Orient,  VI,  i884.  p.  264-270). 
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bien  elles  ont  dû  se  pénétrer  et  pourront  s'éclaircir 
mutuellement;  il  a  reconnu  dans  une  inscription  en 
vers  khmêrs  une  strophe  dont  le  lytlime  est  modelé 
sur  le  mètre  sanscrit   de   la  vasantatilakâ  ^ 

Dans  le  domaine  iranien ,  comme  dans  le  do- 
maine indien,  les  périodes  modernes,  longtemps 
sacrifiées,  ont  pris  le  pas  cette  année  sur  les  pé- 
riodes anciennes.  La  philologie  avestéenne  n'a  à  pré- 
senter que  l'ouvrage  de  M.  de  Hariez  sur  V Exégèse 
et  la  correction  des  textes  avestiques'^.  C'est  un  nou- 
veau chapitre  de  la  longue  polémique  qui  court 
depuis  trente  ans  environ  entre  l'école  qui  demande 
le  sens  des  livres  sacrés  dos  Parsis  aux  Parsis  mêmes, 
et  celle  qui  le  demande  aux  Indous  et  à  la  gram- 
maire comparée.  La  solution  n'est  point  douteuse 
pour  qui  considère  tous  les  éléments  de  la  ques- 
tion, et  il  est  devenu  presque  inutile  de  polémiser 
contre  la  méthode  védisante,  malgré  1  autorité  dont 
elle  jouit  en  Allemagne  et  la  valeur  personnelle  des 
savants  qui  la  représentent.  M.  de  Hariez  montre 
que  la  tradition  a  bien  conservé  le  sens  des  mots 
avestéens  là  où  l'étymologie  sanscrite  égarerait,  et 
passe  en  revue  un  certain  nombre  de  textes  où  il 
combat  l'interprétation  étymologique.  Dans  une 
seconde  partie,  il  examine  les  procédés  de  critique 
de  texte  en  faveur  en  Allemagne  et  condamne  jus- 

'  Joirnnl asiatique ,  i8^4,  I.  p.  60. 

'  Paris ,  Leroux ,  1 883  .  xvi-356  papes  in-8*.  Cf.  compte  rendu  de 
M    Wi'nvy.  I{, vue  (Ir  lintjitistiqnr     •'<^'i    t    'î»'>    :  V, 


54  JUILLET    1884. 

tement  l'abus  de  la  restitution  métrique  qui ,  par  le 
petit  nombre  et  la  lâcheté  des  lois  jusqu'ici  recon- 
nues ,  ne  se  prête  point  au  contrôle  et  se  prête  à  toutes 
les  complaisances.  M.  Oppert  a  ajouté  quelques  argu- 
ments nouveaux  en  faveur  de  sa  théorie  sur  l'origine 
des  signes  alphabétiques  perses,  qu'il  dérive  d'idéo- 
grammes babyloniens,  et  que  M.  Sayce  dérive  des 
valeurs  syllabiques  babyloniennes  correspondantes  ^ 
M.  James  Darmesteter  a  cherché  dans  l'Avesta  l'ori- 
gine de  la  dénomination  appliquée  aux  hérétiques  dans 
l'Orient  musulman ,  zendik,  et  a  montré  qu'elle  ne  dé- 
signe pas ,  comme  le  veut  la  tradition  arabe ,  ceux  qui 
suivaient  le  zend,  c'est-à-dire  le  Commentaire,  contre 
la  lettre  de  la  loi ,  mais  les  adeptes  de  la  zanda  ou  magie 
noire  ^.  M.  Robiou  a  présenté  quelques  observations 
sur  les  rapports  de  Mithra  avec  l'Apollon  des  mys- 
tères ^.  Mais  l'ouvrage  capital  dans  la  branche  an- 
cienne de  l'Iran  est  un  travail  d'archéologie,  qui 
touche  peu  à  la  philologie  et  aux  textes,  mais  éclaire 
d'un  grand  jour  l'histoire  de  la  civilisation  ira- 
nienne :  c'est  VArt  de  la  Perse  antique  de  M.  Dieu- 
lafoy  '*.  Nous  avons  déjà  annoncé  l'an  dernier  les 
conclusions  générales  auxquelles  était  arrivé  l'auteur  : 

'   Zeitschrijt  fur  die  Keilsckriflforschunfj ,  i884,p-  /i5-G5. 

'  Journal  asiatique ,  i88/i,  I,  p.  562-565. 

^  Gazette  archéologique ,  i883,  p.  1 3  2-1 30. 

*  Lart  antique  de  la  Perse,  Achëménidcs ,  Parllies,  Sassauides. 
Première  partie,  Monuments  de  la  vallée  du  Polvar-Roud:  Paris, 
librairie  cen  iralc  d'architecture,  188/1,  6/j  pages  gr.  iu/i",  20  plan- 
ches. —  Dans  le  même  ordre  d'études ,  M.  Dieulafoy  a  publié  : 
Notice  sur  la  construction  des  ponts  m  Perse ,  p.  3  3  /i8  des  Mémoires 
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par  la  considération  des  formes  monumentales  de  la 
Perse  et  des  ressources  matérielles  du  pays,  il  avait 
été  amené  à  reconnaître  et  à  suivre ,  le  long  des  trois 
dynasties  de  la  vieille  Perse ,  Achéménides ,  Arsacides 
et  Sassanides,  deux  arts,  deux  traditions,  l'une  offi- 
cielle, née  de  la  fantaisie  royale,  imitant  l'étranger  et 
variant  avec  le  caprice  et  la  mode  du  temps  ;  l'autre 
populaire ,  sortie  des  nécessités  naturelles  et  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nosjours.  M.  Dieulaf  oy  a  commencé 
sa  démonstration  par  l'examen  des  monuments  de  la 
vallée  du  Polvar  Roud,  la  vallée  qui  aboutit  à  Per- 
sépolis.  La  destination  de  tous  ces  monuments,  au 
nombre  de  quatre ,  l'un  à  fétat  de  débris ,  était  loin 
d'être  claire,  et  les  philologues  et  les  historiens 
avaient  essayé  vainement  jusqu'ici  de  tranchée  une 
question  qui  est  avant  tout  du  ressort  de  l'architecte. 
M.  Dieulafoy  établit  dune  façon  qui  semble  con- 
vaincante la  destination  de  ces  monuments  qui  re- 
montent tous  à  Gyrus  et  forment  le  prototype  de 
l'ensemble  de  Persépolis  :  il  reconnaît  dans  le  Trône 
de  la  mère  de  Salomon  l'équivalent  du  Trône  de 
Jcmshid  ;  dans  le  tombeau  de  la  mère  de  Salomon ,  le 
tombeau  de  la  mère  de  Cyrus;  dans  les  ruines  d'un 
édicule  près  du  Trône,  l'équivalent  d'un  monument 
de  Naqshi  Rustem,  dont  l'on  faisait  un  Atash  gàh  et 

el  documents;  Mausolée  de  Chah  Khoda  Bendè,  œuvre  du  xiii*  siècle 
[Revue  de  tarchitecture  et  des  travaux  publics ,  XL,  p.  7,  10,  i3,  16). 
—  Signalons  encore  La  Perse  oincrie  (projet  de  route  fluviale  par 
le  karoun;  Philosophie  positive.  1880,  mai-juin);  —  L  islamisme  et 
la  sciciHc  (/6((/.j  juillet-août),  contenant  des  vues  trop  sévères  sur 
I  i.'laaiisuie  :  l'islamisme  vaut  mieux  que  les  musulmans. 
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qui  esl  un  tombeau;  enfin,  les  trois  fameux  piiiers 
portant  ic  nom  de  Cyrus  lui  servent  à  restituer  un 
palais  hypostyle,  analogue  à  la  salle  de  Persépolis. 
Quant  au  type  général  de  l'architecture,  M.  Dieu- 
lafoy  montre  que  c'est  le  type  ionien  archaïque  et, 
par  un  de  ces  chocs  en  retour  dont  la  méthode  com- 
parative est  coutumièie,  il  se  trouve  que  les  monu- 
ments de  la  Perse  antique,  mieux  conservés  que  les 
monuments  grecs  de  même  époque ,  permettent  de  re- 
monter plus  haut  dans  ihistoire  de  l'art  grec  et 
peuvent  lui  servir  de  documents  archaïques.  M.  Dieu- 
lafoy  suppose  avec  grande  vraisemblance  que  c'est  Cy- 
jus  qui  a  ranjené  l'art  grec  avec  lui  de  sa  campagne  de 
Lydie  :  ce  sont  peut-être  les  architectes  de  Crésus 
qui  ont  bâti  les  monuments  du  Polvar  Roud  ^ 
M.  Ghoisy,  inversement,  dans  ses  belles  études  sur 
la  construction  byzantine,  a  poui*suivi  l'art  perse  na- 
tional, et  plus  généralement  l'art  asiatique,  dans 
sa  marche  sur  Byzance  :  u L'art  byzantin,  c'est  l'es- 
prit grec,  s'exerçant,  au  milieu  d'une  société  à  demi 
asiatique,  sur  des  éléments  eaq)nmtés  à  la  vieille 
Asie'^.  »  Le  trait  essentiel  de  l'art  byzantin,  la  voûte 
construite  directement,  sans  l'aide  du  cintre,  esl  im 
héritage  de  l'art  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse. 

Les  personnes  désireuses  détudier  le  persan  mo- 


'  Cl.  llevue criliijur ,  i88/(,  I,  p. /la  i-'inG,  compte  reiulu  deM.  .1. 
Daiinesleler. 

-  L'ail  (le  bâtir  cite:  /(•> /iv;<(»i/i(i.s ,  l'aris,  iS^>3,  in-lol.,  187  |>ai;i's 
et  25  planches.  —  Cf.  rompit-  rendu  «le  M.  Baye! .  lievue  cn<ir/«f, 
188/1,  !,  p.  5o3-5o6. 
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derne  trouveront  dans  deux  ouvrages  parus  cette 
année,  l'un  de  M.  Kazimirski  *  pour  l'étude  pratique 
de  la  langue  ,  l'autre  de  M.  Schelcr  pour  l'étude  litté- 
raire, deux  guides  qui,  par  l'étendue,  la  variété  et  la 
sûreté  des  informations,  laissent  bien  loin  derrière 
eux  tout  ce  qui  a  été  jusqu'ici  publié  dans  ce  genre. 
Les  dialogues  persans  de  M.  Kazimirski,  écrits  dans 
la  bonne  langue  de  la  conversation  et  portant  sur 
tous  les  détails  de  la  vie,  des  mœui's,  des  croyances, 
de  l'administration ,  apprennent  à  1  étudiant  à  la  lois 
à  parler  et  à  })enser  en  pei'san.  Un  lexique  de  plus 
de  vingt  mille  mots,  dans  lequel  l'auteur  a  eu  les 
conseils  d  un  Persan ,  donne  le  tiiesauius  de  la  langue 
populaire.  Le  livre  de  M.  kazimirski  n'est  pas  seule- 
ment le  guide  du  voyageur,  c'est  le  guide  de  l'ira- 
nisant. 

La  Chrestomathic persane ,  de  M.  Schefer-,  présente 
un  choix  de  morceaux  entièrement  inédits,  tirés  par 
l'auteur  de  sa  riche  bibhothèque,  et  qui  suivent  les 
transformations  de  la  langue  depuis  sa  renaissance  au 
x' siècle,  époque  où  l'arabe,  s'alfaiblissanldansle  K.ho- 
rasan  et  les  provinces  éloignées  du  centre  du  khali- 
fat,  laisse  le  dialecte  vulgaire  remonter  au  rang  de 
langue  littéraire.  Cette  première  période  est  repré- 

'  Dialogues  fra nrai s- persans ,  précé<lés  d'un  précis  de  la  gram- 
maire persane  cl  suivis  d'un  vocabulaire  français-|)ersan  ,  klincksicck  , 
iii83,  iii-8',  XVI-1118  pages.  —  CI.  Journal  usiati(fuc ,  l'S^i,  l, 
p.  y'i-9<),  «•imij  le  rendu  de  M.  Barbier  «le  M.jiiaixl. 

'  Chrcstomalhie  persaiw ,  à  l'usage  îles  élèves  de  i'KcoI  '  sptcial;^ 
des  langues   orientales  vivantes,  publiée  par  M.  S-liefci . 
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sentée  par  le  Zafer  Nanièh,  ouvrage  qui  se  donne 
pour  traduit  du  pehlvi  et  rentre  en  effet  par  le  fond 
dans  un  genre  cher  à  cette  littérature;  c'est  un  recueil 
de  réponses  faites  par  Buzurdjmihr,  le  sage  ministre 
de  Rhosroès  Noshirvan ,  aux  questions  posées  par  le 
prince  ;  il  existe  encore  en  pehlvi  un  Pandnàmak  de 
Buzurdjmihr  ^  L  auteur  de  la  traduction  est  le  vizir 
de  Nouh  le  Samanide  (976-997),  Ibn  Sina,  en  qui 
M.  Schefer  croit  reconnaître  soit  Avicenne,  soit  le 
père  d'Avicenne-.  L'histoire  politique,  religieuse, 
littéraire  est  représentée  par  une  Histoire  de  Boa- 
khara ,  traduite  et  abrégée  à  la  fin  du  xii'  siècle  (  i  178) 
d'un  Tarilih  arabe  de  gh^;  par  une  description  de 
Balkh  [Fezhaïli  Balkh),  écrite  en  arabe  en  127/1, 
sept  ans  avant  l'invasion  des  Mogols,  et  traduite  en 
persan  en  1279  :  M.  Schefer  en  donne  des  extraits 
relatifs  aux  légendes  pseudo-bibliques  sur  l'origine  de 
Balkh,  à  sa  population  et  ses  produits;  par  un  Ex- 
posé des  religions  [Kitab  heian  el  edian) ,  écrit  à  Ghazna 
en  1092  par  un  précurseur  de  Shahristani;  par  un 
ouvrage,  inconnu  jusqu'ici,  de  Hussein  Waïzh,  l'au- 
teur de  l'Envari  Soheily^;  par  un  livre  d'anecdotes 
sur  les  poètes,  dû  au  fils  de  Hussein  Waïzh''*.  Le  livre 
termine  par   un   petit  poème    moral.   Le  repos  de 

'   Hang,  Essajrs  on  the  Parsis ,  2*  édition,  p.  111. 

*  Delà  même  période,  M.  Scliefer  donne  encore  un  ouvrage  de 
morale  politique,  T^s  rètjles  du  sultan  et  du  vuir  (Adâb  oussal- 
thanch  ouel  wezarèh). 

*  Risialchi  Ilalimjèk  {Suv  lc>  traits  de  générosité  de  tlatiin  T liay  1, 
écrit  en  i485. 

*  L^tltaïj  outh  ThewaïJ  (Anecdotes  plaisantes   sur   les  dillércntcs 
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l'homme  [Rahat  oal-innsan) ,  recueil  versifié  de  pré- 
ceptes, attribués  selon  l'usage  à  Noshirvan  :  M.Sche- 
iér  y  voit  un  spécimen  de  la  poésie  populaire  du 
commencement  dû  xi"  siècle;  le  style  est  plus  ar- 
chaïque que  celui  des  écrivains  de  la  période  ghaz- 
névide.  M.  Schefer  trouve  aussi  dans  la  littérature 
persane  une  mine  de  documents  pour  l'histoire 
étrangère  :  nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  son 
Khitai  Namèfi.  Les  renseignements  aussi  variés  que 
sûrs  que  donne  M.  Schefer  dans  son  introduction, 
et  ses  commentaires  sur  les  faits  historiques  ou  géo- 
graphiques, sur  les  hommes  politiques  et  les  écri- 
vains de  toute  sorte  mentionnés  dans  ces  extraits, 
feront  de  ce  livre,  quand  la  seconde  partie  conte- 
nanties  notes  grammaticales  et  le  lexique  ama  paru, 
une  sorte  d'encyclopédie  en  raccourci  de  la  langue 
littéraire  et  de  la  littérature  de  la  Perse  ^ 

En  dehors  du  livre  de  M.  Schefer,  qui,  il  est  vrai , 
est  tout  une  littérature,   nous  ne  trouvons  aucun 


dasses  de  ia  société) ,  écrit  par  Aly  SaTy  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi'  siècle.  Extrait  sur  les  réparties  des  poètes. 

'  A  ces  secours  pour  étulier  l'Iran  mmlenie,  ajoutons  le  heau  ta- 
bleau géographique  de  l'Iran  (Perse,  Afghanistan,  Bcloutcbistan ) 
par  M.  Elisée  Kedus,  IX*  volume  de  ia  Géographie  universelle,  p.  sS- 
3i6,  Paris,  (lacliette,  i884;  ce  volume  d'une  œuvre  dont  la  partie 
orientale  est  devenue  un  guide  indispensable  pour  l'histoire  de  l'Orient 
comprend  encore  la  Turquie  d'Asie  et  l'Arabie.  Pour  les  niœiu-s 
et  l'aspect  du  pays ,  des  monuments  et  de  la  population .  lire  les 
>pirituclles  il  instructi\t's  descriptions  de  M"^  Dieuiafoy  (Penc  . 
ChaUlie  et  Susianc:  Tour  du  moiule ,  tome  XLV,  u"  1 1  '|8  stj.)  ;  les  ob- 
servations d'un  |)ersau  chrétien,  couteuues  dans  les  Dialectes  aramccn.^ 
de  M.  Du\ai     >"ir  plu^  Ua-  y    - 'i  ■. 
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autre  travail  littéraire  à  signaler,  sauf  une  analyse, 
avec  extraits  abondants,  due  à  M.  Chodzko,  de  la 
comédie  persane  du  Vizir  de  Lankuran^ 

On  sait  que  la  nationalité  arménienne,  écrasée  en 
Arménie  même  sous  les  Seldjoucides,  se  releva  sur  la 
terre  d'exil,  dans  la  Cilicie.  Un  document  curieux  de 
l'histoire  de  cette  Petite-Arménie  vient  d'èlre  étudié 
par  M.  Carrière^  ;  c'est  une  inscription  de  i  o4  vers, 
sur  un  reliquaire  qui  vifnt  originairement  du  cou- 
vent de  Skevra  :  c'est  une  élégie  sur  la  prise  de  Hrom- 
kla ,  la  forteresse  du  catholicos ,  par  le  sultan  d'Egypte, 
El-Melik-el-Ashraf,  en  i  292;  le  reliquaire,  consacré 
par  l'ablîé  de  Skevra ,  est  destiné  à  appeler  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  le  couvent  et  sur  le  roi  Hethoum.  Ce 
document  est  précieux ,  non  seulement  à  cause  de  la 
rareté  des  œuvres  d'art  de  la  Petite-Arménie,  mais 
aussi  par  sa  date;  Hethoum  (1289-1307)  est  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  nationale  :  ce  poème 
est  le  cri  d'agonie  de  la  Petite-Arménie. 


II. 

Les  études  sémitiques  continuent  à  se  concentrer 
sur  l'épigraphie. 

Le  deuxième  fascicule  du  Corpus  des  iusciiplions 
sémitiques^  nous  donne  les  inscriptions  pliéniciennes 

'   Ij'avcnluic  du  vizir  du  Klutn  de  LunkHiaii ,  |>.   2  1 ,  in-S°. 

^  Dans  les  Miiantjcs  oricnlau.v ,  p.  167-210. 

■*  Paris.  Impriniurienafioualc,  i88'i,  p.  117- -06;  pi   XV-XXXVI. 
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de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Malte,  de  Sicile  et  de 
Sardaigne.  Les  chapitres  relatifs  à  la  Sicile  et  à  la 
Sardaigne  sont  neufs  en  grande  partie,  grâce  aux 
libérales  communications  de  deux  archéologues  ita- 
liens, MM.  Salinas  et  \  ivanet.  Il  est  inutile  de  reve- 
nir sur  le  plan  et  la  portée  de  ce  vaste  monument, 
l'instrument  de  progrès  le  plus  puissant  que  les 
études  sémitiques  aient  encore  eu  en  main.  Telle  est 
cependant  1  activité  des  travailleurs  cpie,  dès  le  len- 
demain de  sa  publication,  le  Corpus  est  déjà  en  ar- 
rière de  la  découverte.  En  faisant  nettoyer  le  temple 
d'xAbydos ,  M.  Maspero  a  mis  au  jour  un  escalier  et 
un  couloir,  chargés  de  fjrajfiti.  phéniciens,  cariens, 
chypriotes  et  grecs,  carte  de  visite  des  touristes 
d'autrefois,  M.  Sayce  a  copié  une  trentaine  de  graf- 
fiti phéniciens,  dont  la  copie  est  malheureusement 
arrivée  trop  tard  à  la  commission  du  Corpus  K 

Le  Corpus  recevra  un  accroissement  aussi  heuroux 
qu'inattendu  de  fintcUigonte  générosité  d'un  voyagcui 
anglais;  M.  Charles  Doughty  a  parcouru,  en  1876 
et  1  Hyy,  ces  régions  de  l'Arabie  du  Nord  qu'explore 
à  présent,  sous  les  auspices  de  l'Académie,  M.  llu- 
her  en  compagnie  de  M.  Euting.  Il  en  a  rapporté 
deux  carnets  formant  un  total  de  56  feuillets,  cou- 
verts de  copies  des  textes  himyarites,  safaitiques, 
araméons.  irn*cs.  qu'il  rencontrait  journellemeul.  et 

(^f.  Hcvue  (Us  éiiidts  juives ,  i884.  ii°  'à,  p.  i/iô-iSa,  compte  rendu 
de  M.  Ilartwig  Dcrenbourj;. 

'  Lellre  de  M.  Maspero  à  M.  Ernesl  Ronnn,  (>  a\iil  i88i  Journal 
des  Dihati  du  aS  avril). 
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les  estampages  de  vingt-cinq  grandes  inscriptions  na- 
batéennes  à  Medaïn  Salih  avec  carte  et  dessins,  et  il  a 
mis  tous  ces  documents  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie. M.  Renan,  dans  un  rapport  récent \  a  fait 
ressortir  l'importance  de  ces  documents ,  principale- 
ment des  inscriptions  nabatéennes,  également  impor- 
tantes par  leur  date ,  —  car  elles  s'étagent  sur  quatre- 
vingts  ans,  d'Auguste  à  Titus,  et  sont  contemporaines 
des  premiers  temps  du  christianisme  ;  par  la  place  où 
elles  ont  été  trouvées ,  —  car  elles  montrent  l'extension 
de  l'empire  nabatéen;  par  leur  caractère  intrinsèque, 
—  car  les  monuments  qu'elles  décorent,  et  où  la 
tradition  arabe  et  le  Coran  voyaient  les  palais  de 
géants  préhistoriques,  sont  des  tombeaux  antérieurs 
de  cinq  siècles  seulement  à  Mahomet,  et  dont  le  style 
donne  du  même  coup  la  date  des  monuments  abso- 
lument identiques  de  la  vallée  du  Cédron  et  des  en- 
virons de  Jérusalem;  enfin  par  leur  langue  et  leur 
écriture,  qui  les  relient  linguistiquement  et  paléo- 
graphiquement  aux  groupes  de  Palmyre,  de  Pétra, 
du  Safa.  En  attendant  que  la  section  araméenne  du 
Corpus  soit  prête  à  les  recevoir,  l'Académie  publie 
ces  documents  avec  traduction  dans  les  Notices  et 
Extraits  de  façon  à  les  mettre  immédiatement  aux 
mains  des  savants. 

Les  études  de  détail  n'ont  pas  manqué  non  plus. 
M.  Clermont-Ganneau,  expert  juré  en  fait  d'épigra- 
phie,  a  démasqué  trois  monuments  phéniciens  apo- 

'   Séanrp  du   i3  juin  {.hurnal  des  Débats,  i/|  jiiin^ 
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cryphes,  dont  un  scarabée  jadis  exposé  au  Louvre  ^ 
Nous  rencontrons  encore  :  de  M.  Glermont-Ganneau, 
plusieurs  épigraphes  inédites  et  une  intei'prétation 
nouvelle  de  l'énigmatique  melis  krsiim  des  inscrip- 
tions chvpriotes-;  de  M.  H.  Derenboiirg,  une  inter- 
prétation nouvelle  d'un  graffito  d'Abydos  (n°  102  a 
du  Corpus)  et  d'une  inscription  du  Pirée^  ;  de 
M.  Bruston ,  des  observations  philologiques  sur  l'in- 
scription d'Eshmunazar^;  de  M.  Ledrain,  une  étude 
sur  une  gemme  phénicienne^  et  sur  un  pronom  phé- 
nicien expliqué  par  l'assyrien^.  M.  Six,  dans  un  tra- 
vail considérable  sur  le  classement  des  séries  moné- 
taires de  Chypre ,  ramène  toute  monnaie  phénicienne 
à  Citium  ou  au  cercle  d  influence  de  Citium". 
M.  Opperta  étudié  deux  curieux  cylindres,  assyriens 
de  style  et  d'écriture,  mais  dont  les  noms  propres 
sont  phéniciens  :  M.  Oppert  soupçonne  que  cette 

'  Trois  monuments  phén.  apocryphes  [Jonrnal  asiatique ,  i8S4.  I. 
p.  336-367).  —  Genuine  and  Jalse  inscriptions  in  Palestine  (Times, 
21  si-pt.  i883). 

'  hpfxnveis  Ts5i>  xpiasu» y  interprète  des  jugements  [Revae  cri- 
tique. Notes  d'archéologie  orientale ,  i883,  II, p.  i45-i47.  192-196; 
i88/|,  I,  p.  12-26).  —  Note  complémentaire  sur  les  sceaux  et  cachets 
Israélites,  phéniciens  cl  syriens  (Journal  asiatique,  iSS4,  II.  p.  3o4- 
3o6). 

^  Revue  des  études  juives ,  1884,  n""  i5,  p.  i45-i52. 

*  Revm-  archéolotjique ,  i884,  I,  p.  202-2o3. 

'  Gazette  archéologique ,  i883,  p.  73-77.  —  Ibid.,  p.  329-33o, 
Reinacli  :  Hydrie  chypriote  avec  épigraphe  phénicienne. 

'  Revue  dassyrioloqie ,  1884  ,  p.  34-33  :  DjD,  quoique  ce  soit  = 
assyr.  manamma .  qui  que  ce  .*oit. 

'  Revue  de  numitmatiqur .  i883,  p.  249-374  ;  |K>urla  partie  pli/ni 
lirnne,  p.  .">  1(3-34 1. 
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inscription  doit  elro  lue  à  la  phénicienne^  :  ce  serait 
déjà  le  procodé  du  pehlvi,  avant  le  peliivi.  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  cherché  les  rapports  des  lettres 
complémentaires  de  l'alphabet  grec  avec  l'alphabet 
phénicien ,  et  montré  comment  les  (îrecs  ont  pu  ex- 
primer les  sons  qui  manquaient  au  phénicien,  soit  en 
détournant  les  signes  de  sons  phéniciens  qui  man- 
quent au  grec,  soit  en  dédoublant  les  signes  déjà 
employés^. 

La  tranchée  de  Carthai^e  est  enfin  ouverte.  Les 
premiers  résultats  n'ont  été  ni  aussi  riches  ni  aussi 
pauvres  que  l'espéraient  les  uns  ou  le  craignaient  les 
autres.  Du  5  mars  au  i*"^  mai  de  cette  année, 
MM.  llcinach  et  Babelon  ont  creusé  et  exploré  trois 
tranchées  :  la  première  de  i  5o  mètres  de  long, 
entre  Byrsa  (Saint-Louis)  et  le  vieux  port,  perce  à 
travers  la  ville  byzantine  et  la  ville  romaine  jusqu'à  la 
ville  punique ,  où  elle  a  mis  à  jour  de  nombreuses  fon- 
dations de  maisons,  de  citernes,  de  conduits  d'eaux, 
un  ostrakon  avec  inscription  néo- punique  non  encore 
déchiffrée,  un  masque  carthaginois  de  style  inconnu. 
Une  autre  tranchée,  à  l'est  de  la  première,  a  donné 
une  vieille  tombe  carthaginoise  et  environ  /ifio  de 
ces  inscriptions  votives  à  Tanit  qui,  à  défaut  d'autre 

'   Jhillelin  tic  l'Ara»!,  dis  inscriplioiis .  i<<83,  p.  i8o-i8'i. 

*  IJncliapilredc  l'Iihloiie  del'A  S  C  (Mélanines  (îraiix,  p.  4i5-46o). 
—  Sur  le  livre  do  M.  J.  Taylor,  The  alphabet,  voir  un  comple 
rendu  important  de  M.  Malovy  dans  la  Oesterreichixche  Monatsschrift 
ftlr  Jim  (JrirnI ,  iHH', ,  lôniairl  i5jniii. 
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renseignement ,  servent  à  reconstituer  Tonomastique 
humaine  et  divine  de  Carthage.  La  troisième  n'a 
donné  que  des  œuvres  romaines.  Ce  n'est  point  sur 
\e  résultat  de  six  semaines  à  peine  que  l'on  peut  se 
faire  une  idée  définitive  de  ce  que  Carthage  nous 
réserve.  Mais  il  importe  que  la  question  soit  tranchée  : 
une  certitude  négative  sera  encore  un  résultat  scien- 
tifique. Si  Athènes  et  Rome,  qu'on  explore  depuis 
des  siècles,  sont  encore  loin  d'avoir  tout  dit  de  leurs 
secrets,  à  Carthage,  le  désert  à  peu  près  absolu 
permet  d'arriver  plus  vite  et  à  moins  do  frais  à  une 
exploration  complète,  sinon  de  l'ensemble  qui  de- 
manderait des  millions,  du  moins  des  parties  qui 
semblent  promettre  le  plus.  MM.  Reinach  et  Babe- 
lon  ont  encore  visité  la  cote  orientale  de  la  Tunisie, 
mais  n'ont  guère  rencontré  que  des  ruines  romaines  ^ 
Parmi  les  découvertes  dues  h  l'initiative  privée,  la 
plus  intéressante  est  celle  de  la  vieille  nécropole  car- 
thaginoise de  Badja,  l'ancienne  Vaga.  h  l'ouest  de 
Tunis,  par  le  capitaine  Vincent^.  Le  P.  Delattro,  l'ha 
bile  organisateur  du  musée  de  Saint-Louis,  a  résumé 

'  Lettre  à  M.  George.i  Pcrrol ,  par  M.  Salomon  Reinarli  (Reviu- 
(irchéol.,  i88i,I,  i8b-igi);cf.  lierlinerphilologisclte  fVockenschrifl . 
1884,  17  mai.  |).  6.33-635. 

'  Rapport  à  l'Académie  da  26  septembre  i883.  —  Découverte 
de  sept  inscriptions  nëo-punir|ues  p,ir  M.  Charrier  à  Djeliel  Gelala 
(Constanline;  fîull.  de correapondtincc  africuinf ,  II,  y.  74-80).  Père  Dp 
lallre  :  Manjiies  tic  fabriiine  tur  des  vasrs  dr  poterie  pnniqae  recueil- 
Us  à  Cartlioije  [BnlL  de  F  Académie  d  Uippojie ,  i8S3,  n"  i8,  p.  .Si- 
ja).  —  Pierre  calcaire  arec  emblèmes  el  caractères  paniqnes  irourêe 
à  Hippone  {mamelon)  en  mai  1882  (Ibid.,  p.  XXXV-I.IV  •  l  plaurlie 
VIIIV 
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avec  netteté  le  résultat  des  explorations  jusqu'aux 

dernières  années  ^ 

M.  Berger  a  étudié  quatre  stèles,  rapportées  de 
l'ancienne  Hadrumète  par  l'abbé  Trihidez  et  qui  sont 
à  peu  près  tout  ce  qui  reste  d'une  soixantaii^e  ,de 
stèles  découvertes  en  1867^.  ^^^  stèles  offrent  des 
types  d'art  et  des  symboles,  différents  de  ceux  que 
l'on  rencontre  sur  les  monuments  carthaginois,  et  ne 
présentent  ni  l'influence  grecque  ni  la  symbolique 
ordinaire  des  Tanit.  Deux  de  ces  stèles  présentent  une 
triade  de  cippes,  oii  M.  Berger  reconnaît  le  symbole 
de  la  triade  divine  de  Carthagc ,  telle  que  Polybc  nous 
la  fait  connaître ,  symbole  presque  absolument  nou- 
veau dans  l'histoire  de  l'art  phénicien ,  et  qui  vient  se 
ranger  près  d'un  spécimen,  unique  jusqu'alors,  trouvé 
à  Lilybée  [Corpus,  n°  i38)^.  Dans  une  étude  pleine 
de  rapprochements  ingénieux  et  hardis,  M.  Berger 
assimile  l'Ascagne  de  Virgile,  ancien  dieu  ou  héros 
de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie,  au  dieu  phénicien  Sa- 
Jion,  nommé  aussi  Ashoan,  et  il  reconnaît  dans  le 
Juins,  auquel  Virgile  assimile  Ascagne,  le  dieu-enfant 
de  la  triade  carthaginoise ,  lolaos ,  dont  le  nom  pri- 


^  Carthage  et  la  Tunisie  au  point  de  vue  archéologique,  i883, 
Tunis. 

*  Gazette  archéologique.  i884  ,p.  5i-56,  83-88;  cf.  Perrot,  L'art 
anticfue,  Phénicie,  p.  /|63.  M^'  de  Lavigcrie  vient  de  faire  transporter 
au  musée  de  Saint-Louis  les  débris  qui  restent. 

'  Dans  un  article  postérieur  [Revue  archéologique,  lettre  à  M.  A. 
Bertrand  sur  une  nouvelle  forme  de  la  triade  carthaginoise,  i88.4, 
1 ,  2o3-2 1 4  ) ,  M.  Berger  montre  que  ce  symbole  est  nioins  isolé  qu'il 
ne  semble. 
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rnitif  était  Joel^  Si  ces  rapprochements  étaient  ac- 
ceptés, il  s'ensuivrait,  ou  bien  que  les  religions  de 
la  Mysie  et  de  la  Bithynie  appartenaient  à  la  famille 
sémitique,  ou  que  des  dieux  mysiens  ont  été  natura- 
lisés dans  le  Panthéon  phénicien.  M.  Foucart,  à  pro- 
pos d'une  série  de  bas-reliefs  trouvés  au  Pirée  et 
représentant  sous  forme  de  sca-pentle  dieu  Zeùs  Mst- 
XiXios,  étudie  les  procédés  employés  parles  colonies 
phéniciennes  établies  en  Grèce  pour  gréciser  leurs 
dieux,  tantôt  les  assimilant  aux  dieux  grecs  qu'ils 
rappelaient  le  mieux  par  quoique  attribut,  tantol 
grécisant  leur  jQom  seul.  Zsvs  MeiXixtos  serait  le  nom 
grécisé  d'un  dieu  phénicien  Baal  Milik,  adoré  sous 
forme  de  serpent^.  M.  Rcinach,  en  déblayant  le 
temple  des  Poscidoniastes  à  Délos ,  a  trouvé  des  in- 
scriptions qui  prouvent  que  le  Poséidon  qu'ils  ado- 
raient était  un  dieu  phénicien  de  Bcryte-'. 

M.  Perrot,dans  son  voyage  à  Ira  vers  l'art  antique, 
est  arrivé  à. la  Phénicic'.  Ici  la  tàclie  est  infiniment 
phjs4iflicile  qu'eu  Egypte  et  en  Assyrie,  àfiausc  de 
la  rareté  et  de  la  dispersion  des  débris.  Ce  qui  per- 
met de  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  l'art  des 
deux  premiers  pays  et  de  son  développement,  c'est 
que,  malgré  d'immenses  lacunes,  ils  nous  ont  déjà 
fourni  l'un  et  l'autre  des  rnserablcs  dalés.  Dk»s  do- 

'   Ascagnn,  dans  les  Mélaurjcs  Grnv.v,  p.  6i  1-G19. 

*  HuUrtin  (le  correspondance  helliniifiic,  i883,  p.  baj-bii. 
■*  Fouilles  d'aoûl  1882;  ilniL.  i883,  \\  /tiQ  sq. 

*  Histoire  ilc  l'art  dans  l' antiquité ,  tome  III,  Plicnicir,  (lliypn-, 
.In(h'e;  ont  paitj '1rs  Irois  premiers  Inseiniles.  relatil'^  à  la  Pliénioie, 
iSo  paL'''«  in  V     l'aris.  HaclioHe.   i8K^. 
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cuments  comme  le  palais  de  Khorsabad  ou  les  séries 
de  Teilo,  comme  une  pyramide  ou  un  temple 
égyptien,  couverts  d'inscriptions  et  de  peintures, 
permettent  de  se  faire  une  idée  exacte,  et  jusqu'à 
un  certain  point  complète ,  de  ce  qu'était  telle  bran- 
che de  l'art  à  telle  époque.  Rien  de  tel  pour  l'art 
phénicien  :  sur  la  bande  étroite  de  terre  où  il  est  né 
et  s'est  développé,  cinq  ou  six  civilisations  ont 
passé  l'une  sur  l'autre,  chacune  bâtissant  ses  villes 
avec  les  débris  des  précédentes.  La  même  fatalité  l'a 
poursuivi  dans  les  immenses  colonies  où  les  marins 
de  Sidon  l'ont  porté  et  émietté  :  le  seul  point  où  l'on 
pouvait  espérer  de  trouver  des  ensembles,  Carthage, 
n'a  pas  encore  tenu  ses  promesses;  peut-être  Rome 
a-t-elle  trop  bien  suivi  le  mot  d'ordre  de  Caton. 
Ajoutez  à  cela  que  l'art  phénicien  est  en  général 
sans  inscription  et,  par  suite,  ne  donne  sur  lui-même 
que  les  renseignements  énigmatiques  et  fuyants  de  la 
forme.  Enfin  l'état  de  renouvellement  perpétuel  où 
est  la  recherche  ne  permet  que  des  conclusions 
provisoires  sur  un  art  dont  quelque  coup  de  pioche 
heureux  peut  à  chaque  instant  renouveler  l'aspect. 
Ces  conditions  expliquent  peut-être  lindécision  des 
conclusions  auxquelles  l'archéologie  phénicienne  s'est 
généralement  arrêtée,  cherchant  en  vain  les  traits 
typiques  de  cet  art,  dont  jusqu'ici  le  caractère  prin- 
cipal semble  être  de  n'en  pas  avoir,  tour  à  tour  égyp- 
tien, assyrien,  grec,  jamais  phénicien.  Le  livre  de 
M.  Perrot  restera  l'exposé  admiraliloment  exact  de 
cette  situation  de  la  science  à  la  date  de  1 886  ,  c'est- 
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à-dire  en  pleine  transition.  M.  Perrot  commence  par 
exposer  ce  que  l'on  sait  de  la  formation  et  de  la  con- 
stitution des  cités  phéniciennes ,  et  mesure  l'extension 
de  l'empire  que  «  ce  grand  petit  peuple  »  se  tailla  dans 
le  monde  occidental ,  qu'il  sut  le  premier  mesurer  du 
regard  et  enlacer  de  ses  flottes.  Il  résume  ensuite  ce 
que  les  textes  et  l'épigraphie  nous  apprennent  de 
sa  religion ,  et  arrive  enfin  à  son  art  où  il  distingue 
trois  périodes ,  période  préhellénique,  période  mixte , 
période  hellénique;  la  période  préhellénique  d'ailleurs 
n'est  plus  déjà  pure  elle-même  :  elle  a  emprunté  à 
l'Egypte  le  disque  ailé ,  à  l'Assyrie  le  sphinx  aux  ailes 
redressées.  11  interroge  ensuite  la  tombe,  en  Phénicie 
et  hors  de  Phénicie  :  la  tombe  est  le  monument  phé- 
nicien le  plus  instructif  qui  reste,  parce  que  c'est  non 
seulement,  comme  à  l'ordinaire,  le  document  archi- 
tectural le  plus  résistant,  mais  aussi  le  plus  riche; 
presque  tout  ce  qu'on  a  d'objets  d'art  phénicien  sort 
de  là.  M.  Perrot  passe  ensuite  au  temple,  sorti  du 
haut  lieu  et  du  tabernacle  et  dont  il  ramène  le  type  à 
une  grande  cour  rectangulaire,  contenant  au  milieu 
la  cella  avec  le  dieu,  disposition  inverse  du  temple 
grec  où  toutl'cflbrt  porte  sur  la  cella ,  mais  qu'il  éclaire 
d'une  façon  inattendue  par  le  témoignage  de  la  Caaba 
et  des  plus  vieilles  mosquées  arabes.  La  Phénicie  re- 
prend f  avantage  sur  l'Egypte  et  l'Assvrie  clans  l'archi- 
tecture civile  :  M.  Perrot  nous  décrit,  principalement 
d'après  les  explorations  de  M.  Renan,  la  ville  phéni- 
cienne, et,  d'après  Daux  et  Beulé,  le  port  punique. 
Enlin  il  suit  dans  la  sculpture  h»  Uww  de  l'art  assyro- 
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égyptien ,  plus  tard  de  l'art  grec ,  qui ,  formé  en  partie 
aux  leçons  de  la  Phénicie,  revient  sur  elle  par  ce 
choc  en  retour  dont  M.  Heuzey  a  donné  la  définition 
et  la  formule.  11  semble  que  l'art  phénicien  ait  été 
avant  tout'  un  art  commercial,  variant  avec  le  goût 
de  ses  clients,  prenant  partout  et  portant  partout  : 
db  là,  malgré  son  absence  d'originalité  propre,  son 
im|)ortance  dans  l'histoire  dfe  l'art  plastique,  parce 
qu'il  a  été  le  grand  courtier  artistique  du  monde  an*- 
cien^. 

Les  graffiti  araméens,  en  caractères  phéniciens, 
lus  par  M^.  Berger  sur  des  coupes  trouvées  à  Nim- 
roud ,  sont  importants  par  leur  âge ,  car  ils  datent  d'au 
moins  sept  siècles  avant  notre  ère-.  Dans  ce  domaine 
araméen,  la  grande  inscription  de- Palmyrc  est  tou- 
jours la- pièce  de  résistance.  M.  de  Vogué,  qui  avait 

'  M.  Lediaiu  a tétudiô  quelques  iulailies  sémitiques  qui  montrent 
sur  une,  mémo  pierre  le  mélange  de  deux  ou  trois  arts ,  combiuaut 
les  symboles  grecs ,  assyriens  et  égyptiens  { Revue  d'assyiioloijie ,  p.  35- 
3^7  );  — "Voir  les  observations  de  M.  Dfimont  sur  l'art  chalJéea  et 
phénicien,  à  propos. du  catalogue  do  ]VL . Heuzey ,( Jwu-huZ. (/cj  i'a- 
vants,  188/1, p-  <j6-io6,  i()i-i72.)i  lecompterendupaiM.  Rciuacb 
de  rou\ragc  du  ÏY  Mildiliocfer  sur  les  commencements  de  l'art  eu 
Grèce  {Revue  arcliéol. ,  iS'Sî'i ,  I,  p.  366-38 i).  —  Ledrain,  Un  Tyrien 
dm  musée  du  Louvre  {cifi[>e.  en  maiijre,  acheté  à  Tyr,  présente  le 
costume  tyrien  du  iv"  siècle;  la  coiffure  est  celle  du  Gartliogiuois 
de  Lilybée;  Revue  (Cassjrioloijie ,  188^1 ,  p.  32-33).  —  Reinacli,  Dcu.v 
têtes  archaïques  du  viuséé  de  Constantiuople ,  stvlc  chypriote  (  Gazette  ai- 
chéolafjiijiK ,  1 88i  ,  p.  88-90  ) .  —  Perrot ,  Stulucltc  en  bronze  de  la  Got 
magéne,  trouvée  j>ar  le  capitaine  Marmiert  à  Marach ,  eu  pays  lùllitc; 
travail  phénicien,  non  hittite  [Ibid.,  i88i ,  p.  77-7'j). 

*  Prociedings  nf  thc Sor.  of  Bibl.  aixit. ,  1 88'i ,  h  mar* ,  p.  1 1 gi-ï  h%} 
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publié  dans  votre  Journal,  l'andernier^  unepreAlîêre 
lecture,  avec  un  premier  déchiffrement,  des  deil^c 
textes araméens,  reprend ,  avec  le  secours  d'un  estam- 
page plus  exact  et  d'une  photographie  du  monument , 
l'étudfe  du  plus  long  et  du  plus  endommagé  de  ces 
deux  textes-;  il  reconnaît,  dansle texte  grec  qui  l'ac- 
compagne, l'original,  partiellement  mais  fidèlement 
traduit,  du  texte  araméen ,  Ce  qui  lui  permet  de  com- 
bler les  lacunes  pour  le  sens  et  parfois  pour  le  texte 
même.  Suit  un  commentaire  philologique,  écono- 
mique et  historique  de  ce  document,  qui,  avec  toutes 
ses  mutilations,  est  le  plus  impoi*tant  qu'oii  ait  en- 
core retrouvé  sur  la  constitution  économique  de  Pâi- 
myre  :  c'est  la  vie  intime  et  le  détail  journalier  de  Ih 
cité  commerçante  qu'il  fait  revivre  devant  nous, 
M  avec  son"  mouvement  d'hommes ,  d'animaux  et  de 
marchandises  ;  de  traitants ,  de  publicains ,  de  bro- 
canteurs, de  plaideurs,  de  magistrats,  fouie  affairée 
et  bigarrée,  se  pressant  sous  les  longues  colonnades 
dbut  les  ruines  font  encore  aujourd'hui  l'admiration 
des  voyageurs  ».  M.  de  Vogué  nous  fait  touche!*  lé 
jeu  du  commerce  dans  cette  succursale  du  désert, 
qui  transmettait  à  l'Occident  les  caravanes'  et  lefs 
produits  de  l'Orient,  énumère  lès  articles',  compte 
les  droits  de  douane,  fait  connaître  l'administration 
de  la  ville  et  montre  d'une  façon  définitive,  par  les 
références  à  des  députés  de  (lermanicus  et  de  Cor- 


'  Journal  usiatitfue.  i883, 1,  p.  iZi-i^b. 

'  llnd.,  i883.  II.  p.  i49-i83;  coitccIÙmin  «i  adililionN,  p.  j^g. 
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bulon,  que  dès  le  premier  siècle  Palmyre  était  sou- 
mise à  la  loi  romaine. 

Gomme  tous  les  travaux  fortement  conçus,  le  tra- 
vail  de  M.  de  Vogué  a  suscité  des  recherches  et  des 
découvertes  nouvelles.  M.  de  Vogué  avait  terminé 
son  travail  en  posant  la  question  de  savoir  si  les 
droits  établis  par  le  décret  constituaient  le  Porlorium, 
c'est-à-dire  la  contribution  d'empire,  ou  un  simple 
droit  municipal.  M.  Duval  résout  la  question  dans  le 
premier  sens,  en  découvrant  dans  le  titre  môme  du 
décret  (n^d*?)  une  transcription  du  grec  hfjirjv,  qui 
est  l'équivalent  grec  du  latin  portorium  ^  Le  matériel 
de  l'épigraphie  palmyrénienne  s'est  enrichi  de  quatre 
inscriptions  funéraires,  communiquées  par  M.  Po- 
gnon, dont  trois  dans  le  caractère  usuel,  la  qua- 
trième dans  un  caractère  encore  indéterminé  -. 

L'araméen  biblique  de  Daniel  et  d'Esdras  a  des 
formes  de  passif,  tandis  que  l'araméen  ordinaire  a 
remplacé  absolument  le  passif  par  le  réfléchi. 
Quelques  savants  ont  pensé  que  ces  formes  bibliques 
sont  des  restes  d'un  ancien  passif  aramcen ,  perdu 
plus  tard,  et  M.  Sachau,  assimilant  le  palmyrénien  de 
notre  inscription  h  l'araméen  de  Daniel ,  a  cru  y  re- 
trouver de  véritables  passifs  [liophal)  sur  le  type  de 
ceux  de  Daniel.  M.  Duval  montre  qu'il  n'en  est  rien, 
que  les  formes  palmyréniennes  doivent  so  vocaliser 

'  Journal  asiatùiuc ,  i8<S3,  II,  p.  537-53»).  M.  Cicrmoiil-Gaimcau 
niUuchc  à  Aifxî^r,  pai  ruraniccn /tv;ini(j,  l'araln' »(ij;ifl  «iioil»;  ihid. . 
i88/»,  I.p.  2G7. 

*  7tù/.,  1884.1, p.  558-560. 
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et  se  lire  d après  l'analogie  de  raramcen  ordinaire,  et 
que,  par  suite,  le  passif  araméen  était  déjà  perdu  au 
n'  siècle.  L'élait-il  au  temps  de  Daniel?  M.  Duval 
pense  que  l'araméen  de  Daniel  est  une  langue  arti- 
ficielle, parlée  dans  la  communauté  juive,  et  non  un 
dialecte  palestinien  Niilgaire,  et  montre  par  fanalyse 
des  formes  que  son  hophoL  était  modelé  sur  l'analo- 
gie de  l'hébreu;  l'araméen  de  Daniel  est  le  premier 
en  date  des  patois  juifs^ 

L'araméen  n'est  plus  une  langue  vivante  que  dans 
quelques  îlots  épars  de  son  ancien  domaine  et  il  im- 
porte de  recueillir  ces  derniers  débris  avant  qu'ils 
soient  engloutis.  Ainsi  ont  fait  MM.  Socin  etStoddard; 
M.  Duval  vient  de  prendre  place  à  côté  de  ces  savants 
voyageurs ,  sans  sortir  de  son  cabinet-.  Deux  dialectes 
araméens  sont  parlés  actuellement  dans  le  distiict  de 
Salamàs^,  fun  par  les  chrétiens  syriens,  l'autre  par 
les  Juifs,  Ces  doux  dialectes  diffèrent,  les  deux  colo- 
nies qui  le  parlent  venant  de  pays  différents,  les 
chrétiens  probablement  du  Bohtan ,  les  Juifs  du  Kur- 
distan turc.  M.  Duval  donne  en  transcription  romane 
des  textes  écrits  sous  la  dictée  d'un  chrétien  et  d'un 
juif  de  Salamàs,  de  passtigc  à  Paris.  Ces  textes,  sur- 
tout les  premiers,  ont  un  intérêt  de  fond  aussi  bien 

'  Le  passif  dans  iaruméen  biblique  et  le  palmjrénien  {Revue  des 
éimles  juives ,  i885,  n"  i5,  p.  ây-GS). 

*  Les  dialectes  nco-aramécns  de  Salamàs  :  teste  sur  l'état  actuel  de 
la  Perse  cl  contcâ  j)o|)ulaii"cs ,  avec  une  traduction  françaÎM;-,  Paris. 
Vicweg,  i883.p.  ix-i  Vi  (texte) ,  p.  86  (traduction),  in- 1  2.  tif.  ila- 
Ic» j,  /{ci  Uf  critique ,  1  88.i  ,  I ,  p.  1 8 1  ■  1 83. 

*  Au  nord-oucsl  du  lac  Ourinia  (Aderkidjan). 
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que  de  langue  :  les  textes  chrétiens  contiennent  des 
renseignements  et  des  jugements  personnels  sur  l'état 
de  IsC  Perse,  slu^  l'administration  religieuse  desGhal- 
dëens,  sur  le  banditisme  êes  Kurdes",  des  fonctibil- 
naireset  des  magistrats  :  c'est  la  confession  d'un  mé- 
content. Les  contes  juifs  n'ont  rien  de  juif  dans  le' 
fond  et  peu  de  chose  dans  la  forme  :  ils  rentrent' 
dans'le  folk-lore  général. 

Il  y  a  un  araméen  d'Egypte ,  comme  il  y  af  uU  grec 
d'Egypte,  M.  Ledrain  vient  de  reprendre  les  princi- 
paux documents  de  cette  littérature,  les  stèles  de' 
Garpentras,  du  Sérapeum,  du  Vatican,  et  expliqué 
quelques  mots  difficiles  de  ces  monument^  en  en 
faisant  des  mots  égyptiens  empruntés^.  Il  applique 
la  même  méthode  à  f  interprétation  du  papynjs  ara- 
méen du  Vatican,  publié  et  étudié  par  M.  de  Vogué, 
et  d'un  papyrus  inédit  delà  Propagande,  qui  est  éga- 
lement, comme  celui  du  Vatican,  un  papier  de 
colnpte^^. 

NotïS  n'avons  plus  à  signaler  que  l'identification, 

par  M.  Duval,  du  Pays  supéricat-  des  lexicographes 

syriaques,  assimilé  à  tort  aU  Dailam  dé  la  Caspienne', 

avec  le  Delamistan  de  Shahrazour,  entre  ITamadan 

et  Arbel'^;  une  notice  dii  même'  sur  deux  dbcteurt^ 

de  la  tradition  monophysilc  syriaque  du  vin"  siècle, 

Tub''ânâ  et  SàV'à  *  ;  et  les  observations  de  M.  lïalévy 

'  Ulsvue  d'assjriologie ,  i  884  ,  p.  i8-23, 
*  Ibid.,  p.  2  3-32. 

'  Journal  asiatique,  i884i  I,  p-  277-279.  —  Note  sur  la  publi- 
cation d'un  bréviaire  nesloricn,  ibid.,  p.  loOioS. 
»  Ibid.,  i884.  1.  p.  560-562. 
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sur  !à  lecture  de  quelques  lettres  de  l'alphabet  dte 
SafaK 


M.  Halévy  a  résumé  et  critiqué  les  idées  de 
M.  Dlilmann  sur  la  formation  de  la  Genèse  et  de 
Josué'-.  M.  \  emes  a  essayé  de  retracer  les  débuts  die 
la  nation  juive,  principalement  d'après  les  travaux  de 
M.  Reuss'.  C'est  surtout  du  li>Te  des  Juges  et  de  Sa- 
muel qu'il  cherche  à  dégager  l'élément  historique  : 
le  Pentateuque  opère  sur  une  matière  molle  que  le 
dogmatisme  a  pétrie  à  sa  fantaisie.  M.  Vernes  recon- 
naît dans  Abimelek  le  personnage  le  plus- historique 
des  JiKjes;  mais  il  réduit  singulièrement  le  rôle  dé 
Samuel,  qui  certainement  a  été  plus  qu'un  juge  de 
paix  de  Bamah.  Il  attribue  avec  grande  apparence 
de  vérité  à  Saûl  et  à  se*  victoires  le  premier  grou- 
pement sérieux  de  force  nationale,  et  v-oit  en  luf, 
par  suite,  le  créateur  de  la  nation  :  mais  il  est  dilfi'- 

'  Ilevae  critique,  i883.  11,  p.  13-1 3.  —  Pour  l'élude  de  la  Syrie 
inoderno  :  E.  Reclus,  le  voliiine  déjà  cité,  p.  GS5-826;  —  Paul 
Lorlet,  La  Syrie  iraiijonrifhui ,  voyages  flans  la  Phénicie,  le  Liban 
et  la  iadue,  1875-1880  (675  pages  gr.  in-i°,  Paris,  UacbeUe;oii^ 
vrage  conçu  surtout  au  point  de  vue  pittoresque ,  mais  précieux  par 
l'abondance  des  documents  arlisti(|ues,  par  les  cartes  et  parles  rensei- 
gnements d'ordre  naturel); —  V.  (îuérin,  ["tcsciiption  et  statisti(iue 
lies  populations  du  Liban,  Maronites ,  Melkiles ,  Grecs  ,Drvites,  Miitoua- 
lis  (butl.  (le  l'Acatl.  îles  inscriptions ,  i883,  p.  286-3o2).  —  Le  beau 
livre  du  grand  voyageur  V.  L.  Canwron  [Notre Jaturc  route  dcClude , 
traduit  de  l'anglais,  Ilacbettc,  1880,  in-12,  3G9  I»agcs)  décrit  au 
lissage  lt«  monunifnLs,  les  traditions  et  les  légendes  par  où  passera 
le  futur  railway  de  Beyruntb  à  Bagdad. 

•  Rtvut  crititfH»,  i883.  t.  II,  p.  367-573,  aSS-ago 

*  Hetuc  des  religions,  iSS.'î,  p.  319-377,  (io3-6i8.  7-0-;.»^. 
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cile  d'admettre  que  ses  démêlés  avec  Samuel  soient 
l'invention  d'une  tradition  tardive.  M.  Loeb,  dans  un 
article  sur  les  Juifs  destiné  au  Dictionnaire  universel 
de  géographie,  a  réuni,  avec  une  concision  et  une 
netteté  remarquables,  une  masse  de  données  aussi 
abondantes  que  sûres  sur  la  statistique,  l'ethnogra- 
phie, l'état  social,  l'histoire  et  la  littérature  du  peuple 
juif^ 

Les  journaux  vous  ont  suffisamment  entretenus 
des  incidents  du  Pentateuque  moabite.  Il  a  fourni 
à  M.  Clermoqt-Ganneau  l'occasion  d'une  démonstra- 
tion qui ,  malheureusement ,  ne  découragera  ni  la  con- 
fiance  des  faussaires  ni  la  crédulité  d'un  certain  pu- 
blic^. M.  Derenbourg,  continuantses  études  bibliques, 
a  traduit,  commenté  et  corrigé  le  Psaume  lxxxiv, 
où  il  reconnaît  un  chant  de  pèlerins  se  rendant  à 
Jérusalem^.  M.  Schwab  a  étudié  un  âWa^  \sy6ixevov 
d'Isaïe*,  M.  Hartwig  Derenbourg  les  mots  grecs  con- 
tenus dans  le  livre  de  Daniel^.  M.  Loeb  a  démêlé 
les  complications  amenées  dans  l'ordre  des  lectures 
sabbatiques  du  Pentateuque  par  les  variations  du 
nombre   des    samedis   dans   le  calendrier  lunaire, 


*  Tirage  à  part,  Paris,  Lahurc,  i884,  p.  118,  petit  in-ia. 

'  Mr.  Sliapira's  ManuscripLs  {Times,  31  et  26  août  i883;  lettres 
à  l'éditeur);  Un  prcleiulu  manuscrit  oriijinal  de  la  Bible  (clans  W lie- 
vue  poUtiiiuc  et  littéraire ,  29  septembre  i883). 

^  Iievuc  des  éludes  juives,  i883,  11°  12,  p.  161-1G6. 

*  Revue  d'assyriologie,   i884,  p.  33-34   (]t2DJ;  Isaïe,  xxxviii, 

25). 

'  Mélamjes  Graux,  p.  235-2/i4.  —  ilalévy  :  TJSEI/N, explique  par 
le  persan  .À^*-!  (Journal  asiatiiiuc ,  i883,  II,  p.-  282-284). 
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combinées  avec  les  lois  spéciales  qiii  attachent  cer- 
taines sections  à  certaines  fêtes  ^  M.  Herrmann  a 
essayé  de  reconstituer,  d'après  ies  travaux  de  l'archéo- 
logie moderne ,  le  plan  et  les  dispositions  du  temple 
de  Jérusalem-. 

L'histoire  des  variations  de  l'opinion  païenne  à 
l'égard  des  Juifs  est  jusqu'à  un  certain  point  l'histoire 
même  de  la  pensée  religieuse  à  Rome.  M.  Hild  a  re- 
pris avec  tact  et  avec  une  érudition  classique  très 
sûre  ce  sujet  difficile ,  qui  n'a  jamais  été  traité  à  fond 
etquiprêleauxthèseslesplusopposées,  sil'on  n'a  garde 
de  distinguer  les  temps  et  le  tempérament  des  écri- 
vains consultés^.  M,  Friedlander  a  achevé  son  étude 
sur  la  secte  de  Mclchisedec  et  sur  l'Epître  aux  Hébreux, 
qu'il  attribue ,  comme  l'école  protestante  du  \\f  siècle , 
à  Apollos,  le  collègue  alexandrin  de  saint  Paul,  et 
qu'il  croit  citée  et  attaquée  dans  le  Talmud  [Nedarim, 
il  b)^.  Les  premiers  siècles  de  notre  ère  sont  repré- 
sentés par  une  épitaphe  hébraïque  d'un  R.  Youdan, 
fils  de  R.  Tarphon,  trouvée  à  Jafî'a  et  expliquée  par 
M.  Clermont-Ganneau  ^,  et  par  l'épitaphe  grecque 


'  Bévue  des  études  juices ,  i883,  n'  23,  p.  250-267.  — J.  Deren- 
boui^.  Encore  quelques  mots  sur  les  sections  du  Penlaleaqur ,  ibid., 
n"  i3,  p.  246-149. 

*  Le  temple  de  Jérusalem.  Valenciennes .  impr.  V*  Prignet,  .3 3  p. 
in-8*.  —  Baron  de  \ aux,  La  Palestine,  Paris,  Leroux.  i883,  p.  11- 
4a5,  in-4°.  Dcicriplion  piiloresquc .  utile  pour  létiulc  de  l'art. 

'  Revue  des  études  juir es,  i884,  n°  i5,  p.  1-.I7. 

*  Ihid.,  i8S3,  n°  1  2  ,  p.  187-199. 

*  Proceedinfif  of  tlie  Soc.  oj  liihl.  archaol.  (|>)aiiclie,  num«'ro  d  • 
février;  rommpiitain>,  numéro  (!«•  mar»,  p.  i23-ia5). 
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de  la  juive  Riifina,  clief  de  synagogue  à  Smyrne,  pu- 
bliée par  M.  Reinach^ 

La  Revue  des  études  juives  a  publié,  de  M.  Harkavy, 
une  série  d'additions  et  de  rectifications  à  XHistoire 
juive  de  M.  Grâtz  -,  portant  sur  la  période  des  Gaons 
et  des  Caraïtes'^,;  de  M.  Goldzihcr,  des  renseignements 
historiques  et  légendaires,  tirés  des  sources  musul- 
manes, sur  la  position  du  patriarche  juif,  le  Chef  de 
la  Captivité  (Resch  Gakito)^;  de  M.  Hirschfeld,  un 
Essai  sur  Ihistoirc  des  Juifs  de  Médine,  sujet  d'une 
importance  capitale  pour  Ihistoire  de  l'islamisme  et 
de  la  propagande  monothéiste  avant  Mahomet  :  l'au- 
teur a. essayé  de  compléter  le  tableau  magistral  tracé, 
il  y  a  trente-cinq  ans,  par  Caussin  de  Perceval,  à 
l'aide  des  textes  nouveaux  et  surtout  de  poésies  anté- 
islamiques^. 

M.  Raphaël  Lévy  a  essayé,  dans  une  étude  sur  la 
vie  et  l'enseignement  de  Rabbi  Meir,  le  premier  au- 
teur de  la  Mischna,  de  donner  une  idée  .de  la  vie  et 
de  l'enseignement  d'un  docteur  juif  du  n'  siècle*'. 
M.  Halévy  recherche  dans  le  Talmud  des  Acjgadot 

'  Premier  exemple  d'une  femme  portant  le  litre  (VArchisynapocjc 
[Rci'uc  des  études  juives ,  i8(S3,  n"  i(i,;p.  161-166). — Gl.-Ganncaii , 
Archwological  discoveiics  in  the  Holy  Luad  and  xSyria  (  Times,  2^  déc 
i8S3). 

*  Traduction  française  abrogée  par  M.  VVogue;  2*  vol.  (de  l'exode 
babylonien,  738,  à  la  destruction  du  second  temple),  Pari»,  A. 
Lévy,  1S84,  p.  4 16,  in-S". 

'  Revue  des  études  juives,  i883,  n"  1 '1 ,  p.  ig'i-aoo. 

*  Ihid.,  188/1,  n°  i5,  p.  isi-iaô. 

*  Ibid.,  i883,  n"  12,  p.  167-193. 

*  l'n  Tanah ,  i883,  Paris,  Maisonncuvo ,  m-irif)  ^mu.*"^  in  8°. 
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d'originfi  satlucéenne  ^  Geiger  avait  déjà  montré  que 
des  décisions  dogmatiques,  des  halakhot,  sorties  de 
cette  source,  se  sont  glissées  dans  la  grande  compila- 
tion pharisienne  :  àplus forte  raison  doitril  en  êtreainsi 
des  Aggadot,  qui  sont  des  légendes  et  des  conceptions 
neutres  de  nature.  M.  Halé^y,  posant  en  principe  que 
toute  conception  qui  tranche  nettement  sur  le  fond 
orthodoxe  est  un  débris  de  quelque  ancienne  école 
dissidente,  recueilli  par  f école  orlhodoxe,  retrouve 
ainsi  dans  le  Talmud  des  échos  des  trois  dogmes  es- 
sentiellement sadducéens,  —  négation  des  esprits,  du 
destin  et  des  récompenses  Xy  turcs,  —  dogmes  qu'il  dé- 
finit et  dont  il  rétablit  le  véritable  sens,  exagéré  par 
Joseph.  i\J.  Israël  Lévi  retrouve  dans  le  Talmud  la 
fameuse  légende  de  l'Ange  et  de  l'Ermite;  ou  de  la 
justification  des  voies  de  ia  Providence,  rendue  si 
pojmlaire  au  siècle  dernier  par  Parnell  et  Voltaire  : 
la  version  talmudique,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
est  cependant  moins  bien  conservée  et  moins  primi- 
tive que  les  légendes  arabe  et  chrétienne  qui  sont  très 
postérieures,  ce  qui  prouvç  l'existence  de  versions 
encore  plus  anciennes-.  Les  narrateurs  taUnudiques 
sont  en  général  trop  préoccupés  de  la  woralc  du  récit 
pour  le  conserver  fidèlement  et  le  raconter  pour  lui- 
même.  M.  Lévi  arrive  à  la  même  constatation  pour 
la  légende  d'Alexandre,  dont  il  donne  les  textes  rab- 
biniqucs'  qu'il  compare  aux  sources  étrangères.  Le 

'   Retttc  des  études  juives,  i884,  n°  i.'i,  p.  38-56. 

'  Ibitl..  iSSi.n"  i5,i>.  G/j-;.!. 

'   Talmud.  PpsiqJa  <IcK.  Cnhnn,  Valcu'il  Jouas,  Midrash  des  Psan 
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Talmud  offre  rarement  de  légende  complète,  ce  qui 
prouve  que ,  dans  les  cas  même  où  il  est  la  version  la 
plus  ancienne,  la  transmission  dans  \cfolk-lore  étran- 
gère dû  se  faire  par  une  autre  source.  M.  Isidore  Weil , 
à  l'occasion  de  polémiques  récentes  sur  le  Jus  primae 
noctis,  a  rassemblé  les  légendes  talmudiques  relatives 
au  même  sujet  :  l'une  d'elles  attribue  à  l'exercice  de 
ce  droit  l'insurrection  des  Macchabées*. 

Les  catacombes  juives  de  Venosa  contiennent  le 
monument  épigraphique  le  plus  important  du  ju- 
daïsme médiéval.  M.  Ascoli ,  dans  le  travail  magistral 
qu'il  a  consacré  à  ces  inscriptions,  les  a  publiées  et 
expliquées  d'après  des  copies  prises  en  i853  :  on 
croyait  les  originaux  détruits.  M.  Lenormant,  dans 
son  dernier  voyage  dans  l'Italie  méridionale,  les  a 
retrouvés  encore  intacts;  mais  il  n^a  eu  le  temps  de 
prendre  de  copies  que  de  neuf  textes  :  d'après  la  forme 
des  lettres,  il  rapporte  les  plus  anciens  au  v*  et  au 
vi' siècle,  époque  où  une  constitution  d'Honorius  et 
les  lettres  de  saint  Grégoire  mentionnent  les  Juifs 
d'Apulie.  Il  signale  quelques  inscriptions  grecques 
en  caractère  hébreu,  du  Judcngricch,  et  suppose  que 
les  versions  gi'ecques  en  lettres  hébraïques  que  Ton 
possède  de  la  Bible  pourraient  venir  des  Juifs  d'Apu- 
lie-. M.  Gerson  a  publié  vingt-neuf  inscriptions  iné- 

nies  (IbiJ...  i883,  n°  i3,  p.  78-93).  —  La  traduction  cl.-  VHistoria 
dePraeliis,  (riîrnmanuel  bcn  Jacob,  i883,  n"  i>,  p.  279-280). 

'  lievuc  (les  études  juives ,  i883,n"  i3,  p.  ihG-iâg.  —  Jaslrow, 
Trailitions  mal  compiises  par  le  Talmud  de  Bahylnne ,  ihid.,  i883, 
11"  1 '1 ,  p.  149-152;  cf.  f7;i(/..  Il"  i/i,p.  272-273. 

-    Ihid.,  1883,11°  12,  p.    200-207;  Ga:rlte  urclu'o'oifu^ur ,  i883, 
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dites  de  tombes  juives  de  Dijon ,  antérieures  à  l'an 
1/120,  date  de  l'expulsion  des  Juifs  ^. 

La  littérature  néo-hébraïque  est  représentée  par 
un  travail  important  de  M.  Henri  Gross  sur  Simson 
ben  Abraham  de  Sens,  rabbin  de  la  seconde  moitié 
du  xn'  siècle,  adversaire  de  Maïmonide  et  l'un  des 
principaux  tosaphistes,  dont  le  travail,  résumant  tous 
les  commentaires  antérieurs  de  l'école  de  Raschi, 
forme  sous  le  nom  de  Tosaphot  de  Sens  la  base  des 
Tosaphot  imprimés-.  M.  Bâchera  étudié  les  rapports 
des  deux  grandes  autorités  grammaticales  fondues 
par  David  kimchi  dans  le  dictionnaire  de  racines 
qui  est  devenu  l'autorité  classique  de  la  lexicologie 
juive,  Joseph  Kimchi,  son  père,  ctibn  Ganah'.  Nous 
renvoyons  à  la  Revue  des  éludes  juives  pour  une  série 
d'études  sur  l'histoire  des  Juifs  en  France'*,  dans  le 


p.  37-45  (dans  le  premier  rapport  sur  sa  mission).  —  M.  Lenormant 
signale  encore  des  épitaphes  bilingues  lalino-hébraiqnes  à  Tarente 
[Gaz.  archéoL.  i883,  p.  201-202). 

*  Revue  des  éludes  juives .  i883,  n°  1  2  ,  p.  222-229.  —  Schwab, 
Inscription  juive  du  musée  de  Sainl-Germain ,  ihid. ,  1884,  n*  i5, 
p.  1 37-138. 

*  Hevue  des  éludes  juives ,  1 883 ,  n°  1 2  ,  p.  1 67-1 86  ;  n°  1 3 ,  p.  4 1  -77. 
—  I).  Kaufmann,  Le  neveu  de  Maïmonide ,  Abul  Maàli,  secrétaire  de 
Maïmonide  {Ihid.,  i883,  n°  i3,  p.  iSa);  Le  prétendu  commentaire 
d'isaacisraeli  sur  le  livre  Yeçira  (livre  de  cal>aie;  ibid.,  i883,n*  i5. 
p.  126-1 3o).  —  J.  Dcrenbourg ,  Scfer  Uamititeoth  de  Maïmonide ,  tr. 
D'  Pcritz.  ibid.,  i883.  n"  i3.  p.  3o7-3io.  — Halévy,  Scphrr  Tahke- 
moni,  éd.  P.  de  Lagarde,  Revue  critique.  i883,  II ,  p.  397-399. 

*  Revue  des  études  juives ,  1 883 ,  n°  1  2  ,  p.  208-2 11.—-  Simonsen  ; 
Observation  sur  un  alphabet  hébreu-anijlais  du  Xtv'  siècir,  ibid., 
p.  28.Î-386. 

*  Ulysse  Robert  et  lialaguer  ;  Im   roue  des  Juifs  (i883.    n°   11. 
IV.  G 
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Comtat^  en  Alsace^,  en  Allemagne',  en  Belgique*, 

en  Italie  ^  et  en  Espagne  °. 

p.  268-269;  Ulysse  Robert ,  n"  17,  p.  94-102).  —  Gerson,  Lothairou 
Lorraine  {Lolhair,  "i^ni?.  désigne,  non  l'école  do  Lorraine,  mais 
l'école  de  Lhnistre  en  Champagne,  près  Ramerupt,  Plancy,  Dam- 
pierre ,  grands  centres  rabbiniques);  i883 ,  n°î3,p.  279-281. — J.Mo- 
rey.  Les  Juifs  en  Franche-Comté  au  xiv'  siècle,  i883,  n"  i3,  p.  i-Sg. 
—  Chartes  relatives  aux  Juifs  de  Dijon,  1 883 ,  n"  i/J ,  p.  28 1-283.  — 
J.  Loeb,  Les  Juifs  de  Malaucène ,  i883,  n"  i3,p.  270-272.  — Bar- 
dinet ,  lettres  d'abolition  octroyées  par  le  cardinal  de  Foix  au  sujet  des 
crimes  commis  â  Carpentras  en  iù60 ,  i883,  n°  1  2 ,  p.  280-288.  — 
A.  Cahen,  Le  rabbinal  de  Metz  pendant  la  période  française  (1567- 
1871),  i883  ,  n"  i3,  p.  io3-i  16;  n"  i4,  p.  205-226.  —  Kayserling, 
Richelieu,  Baxlorf  père  et  fis,  documents  pour  servir  à  l'histoire 
du  commerce  de  la  librairie  juive  au  xvii°  siècle ,  1 884 ,  n°  1 5 ,  p.  7^- 
95.  —  T.  R.  Les  Juifs  dans  topinion  chrétienne  auxxvn'  etxviii'  siè- 
cles, Peuchet  et  Diderot,  1884,  n"  i5,  p.  i38-i44. 

'  R.  de  Maulde,  Les  Juifs  dans  les  états  français  du  pape  au  moyen 
âge,  i883,  n°  i5,  p.  227-251  (statuts  delà  communauté  de  i558); 
1884  ,  n"  i5,  p.  96-120.  —  Bardinet,  Documents  relatifs  à  l'histoire 
de%  Juifs  dans  le  comtat  Venaissin,  i883,  n°  i3,  p.  1 39-1 46. 

*  E.  Scheid,  Histoire  des  Juifs  de  Hagaeneau,  fin,  i883,  n°  12  , 
p.  230-249. 

^  Levin,  Localités  illustrées  par  le  martyre  des  Juifs  en  1096  et 
i54i>,  1 884  .n"  1 5,  p.  i34-i37  (identification de  localités  citées  dans 
deux  mémoriaux  de  persécution,  publiés  par  M.  Jcliinek). 

*  Emile  Ouverleaux,  Notes  et  documents  sur  les  Juifs  de  Belgique 
sous  l'ancien  régime,  i883,n°i3,p.  n7-i38.  —  Cf.  L  Lévi,  Sur  une 
inscription  hébraïque  de  Louvain ,  n°  i4,  p.  252-271. 

'  Hartwig  Derenbourg,  Léon  l'Africain  et  Jacob  Mantino,  i883, 
n°  i4 ,  p.  283-285  ;  Léon,  Arabe  de  Grenade,  pris  et  converti  par  des 
pirates,  i*édige  un  dictionnaii'e  arabe ,  encore  manuscrit ,  pour  son  ami 
Jacob  ben  Siméon,  professeur  de  médecine  à  Bologne  en  i524. 
probablement  idenlique  au  Jacob  Mantino  pour  qui  Léon  l'Africain 
a  écrit  une  grammaire  arabe. 

*  J.  Loeb,  R.  Mattaiya  ha-yiçhaii  (rabbin  espagnol,  prend  part 
au  Congrès  de  Torlose ,  i4i3-i4i4),  i883,n°  i3,  p.  i53-i55. — 
Pour  la  Bibliographie  juive  de  l'année,  voir  i883,  n''i2,  p.  287-307, 
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L'histoire  du  monde  arabe  a  acquis  un  intérêt 
nouveau  par  les  luttes  auxquelles  nous  assistons  et 
par  les  revendications  dernières  de  cette  civilisation 
brillante ,  qui  a  été  à  son  heure  un  progrès.  M.  Guyard, 
dans  quelques  pages  pleines  de  faits  et  d'idées ,  trace 
le  tableau  de  cette  civilisation  sous  les  premiers  kha- 
lifes, les  Ommiades  et  les  Abbassides  :  l'organisation 
du  gouvernement,  de  l'armée,  de  la  justice;  la  reli- 
gion et  ses  sectes,  la  jurisprudence  et  ses  écoles;  la 
philosophie  et  la  littérature,  le  commerce,  l'industrie 
et  l'art,  toutes  les  formes  de  l'activité  arabe,  sont 
esquissées  au  passage  en  quelques  traits  précis ,  dans 
leurs  caractères  et  leur  histoire  ^ 

Les  savants  européens  n'ont  pas  encore  dressé  le 
relevé  complet  des  richesses  dont  ils  disposent  pour 
faire  cette  histoire.  M.  de  Slane  avait  passé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  préparer  le  catalogue  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  premier  fascicule 
de  son  travail  paraît  enfin,  six  ans  après  sa  mort-.  Il 
contient  1,868  articles,  consacrés  à  la  théologie 
chrétienne,  au  Coran,  aux  commentaires  du  Coran, 
aux  traditions,  au  droit,  à  la  théologie;  les  dernières 

eln°  i4,p.  287-3  if)  (Loeb);  Rapport  sur  les  publications  de  la  Société 
pciulanl  l'année  i882-r883  ,  par  Tli.  Reinach  (Annuaire  de  la  So- 
ciété, 188/1,  p.  22-70). 

'  La  civilisation  masalmanc,  leçon  d'ouverture  au  Collège  de 
France,  in- 18,  74  pages,  Paris,  Leroux,  i884.  —  La  civilisation 
des  Arabes, i\u  I/Xîuslavc  Leljon  (Didot,  708  pages  in-4"),  dithy- 
ranbe  co  l'iionneur  du  génie  arabe;  utile  [tar  l'abouilance  des  repre- 
aeulutions  figanies  (3oo  gravures,  70  plasclips.  4  cartes,  oic). 

•  Premier  fasciculu,  368  pages  inS°;  Paris,  linprinjerie  iintM»- 
nale.  iS8i. 

t). 
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pages  commencent  l'histoire  universelle.  Laf  vaste 
collection  de  l'Escurial  (i  -i  555  bis)  avait  été  catalo- 
guée, il  y  a  un  siècle,  par  le  Maronite  Casiri  (i  760- 
1770).  M.  H.  Derenbourg,  en  étudiant  les  manu- 
scrits du  grammairien  Sîbawaihi  dont  il  préparait  une 
édition,  a  remarqué  que  les  descriptions  du  savant 
Syrien  ne  répondaient  pas  toujours  exactement  au 
contenu  des  manuscrits  :  il  a  soumis  tout  le  cata- 
logue à  un  contrôle  attentif,  dont  il  donne  le  résultat 
dans  un  ouvrage  considérable  dont  le  premier  vo- 
lume vient  de  paraître  ^  Il  tient  le  milieu  entre  un 
catalogue  raisonné  et  un  inventaire  sommaire,  et  pro- 
portionne l'étendue  des  articles,  non  au  mérite  in- 
trinsèque du  manuscrit,  mais  à  la  quantité  de  détails 
nouveaux.  Ce  sera  un  supplément  indispensable  à 
la  Bibliothèque  hispano-arabe  de  Casiri. 

L'occupation  de  la  Tunisie  n'a  pas  réalisé,  pour 
l'accroissement  des  matériaux  manuscrits,  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues.  Les  trésors  de  la  grande 
mosquée  de  Kairoan  sont  fictifs  ou  se  sont  trop 
bien  cachés.  A  Tunis,  la  mosquée  de  Zitouna  con- 
tient deux  importantes  collections  :  l'une,  formée  par 
le  général  Kheir-eddin ,  est  déjà  connue  par  un  ca- 
talogue publié  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
MM.  Basset  et  Houdas ,  chargés  de  recenser  les  ma- 
nuscrits existant  dans  la  Régence ,  ont  publié  le  ca- 

'  Les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial,  Paris ,  Leroux ,  I ,  xliii-5  î 5  p. 
in-8°.  Ce  volume  traite  des  manuscrits  relatifs  à  la  grammaire,  à  la 
rhétorique,  à  la  poésie,  à  la  philologie,  aux  belles-lellres ,  à  la  lexi- 
cographie et  à  la  philosophie. 
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talogue  de  la  seconde,  donnée  en  1 84o  à  la  mosquée 
par  le  bey  Ahnmed  :  ils  en  publient  la  partie  qui  inté- 
resse l'érudition  européenne,  littérature,  histoire, 
biographie,  géographie,  voyages,  politique,  en  tout 
i65  articles.  Ils  ont  donné  encore  une  note  détaillée 
du  Me'âlim.  el  Imân,  ouvrage  de  la  seconde  moitié 
du  vui'  siècle  de  l'hégire ,  et  qui  comprend  l'histoire 
de  la  fondation  de  Kairoan,  la  description  des  an- 
ciennes mosquées  et  la  biographie  des  illustrations 
de  la  cité  sainte  ^  Les  espérances  s'étaient  retournées 
de  l'Orient  au  Maghreb  ;  les  Algériens  qui  ont  étudié 
à  la  mosquée  El  Qarouïn,  au  Fez,  parlent  de 
8,000  manuscrits  :  c'est  là  que  devait  se  trouver  le 
Tite-Live  légendaire  ;  mais  le  manuscrit  inédit  est  le 
mirage  de  la  bibhothèque  arabe ,  et  le  Fez ,  visité  par 
M.  Basset  dans  une  mission  au  Maroc  ^,  n'a  pas  été 
plus  riche  que  Tunis.  M.  Ordega,  ministre  de  France 
à  Tanger,  a  pu  cependant  obtenir  communication 
des  catalogues  manuscrits  des  mosquées  d'El  Qarouïn 
et  Récif,  et  M.  Basset  pubhe  les  titres  de  200  ma- 
nuscrits relatifs  à  fhistoire,  la  religion  et  la  langue'. 
Les  difficultés  et  les  frais  d'impression  de  l'arabe 
sont  dus  en  grande  partie  à  l'abondance  des  signes 
de  vocalisation.  M.  Houdas  a  proposé  dans  le  système 

'  Mission  scientifique  en  Tunisie ,  2*  partie  (  Bulletin  de  correspon- 
dance africaine.  i884,  t.  II,  p.  65). 

'  Les  manuscrits  arabes  de  deux  bibliothèques  de  Fas  (  Bulletin  de 
correspondance  africaine,  t.  l.  n*  6,  p.  SôG-SgS). 

'  M.  Basset  raconte  celle  mission,  avec  des  détails  sur  l'histoire, 
l'arrhéologie  et  les  mœurs  des  régions  qu'il  traverse ,  dan»  le  Bulletin 
de  la  Société  de  qèograpbir  de   l'Fft ,  iS^.>.  p    t,,  î  "i  .- 
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d'impression  quelques  simplifications  très  pratiques, 
dont  l'essai  mériterait  d'être  fait  :  elles  consistent  essen 
liellement  h  supprimer  le  fatha,  qui  sera  supposé 
inhérent  à  la  consonne  non  vocaiis<^;e,  et  géné- 
ralement tous  les  signes  destinés  à  marquer  une  pro- 
nonciation qui  va  de  soi  ^ 

Dans  l'histoire  de  la  civilisation  arabe ,  le  Khalifat 
d'Orient  forme  le  centre  d'intérêt.  On  trouvera  un 
tableau  de  son  histoire ,  de  ses  institutions  et  de  sa 
civilisation,  au  courant  des  dernières  recherches, 
tracé  avec  sa  précision  et  sa  sûreté  habituelle  par 
M.  Guyaixl ,  dans  la  nouvelle  édition  de  f  Encyclo- 
pédie britannique  ^.  M.  Clément  Huart  a  tiré  de 
cette  mine  inépuisable  du  Kitâb  el  Aghâni  les  élé- 
ments d'un  tableau  piquant  des  mœurs  dans  le  mi- 
lieu libre  et  raffiné  des  derniers  Abbassides;  l'histoire 
des  trois  musiciennes  arabes  dont  il  nous  raconte  la 
vie  ^  prouve  peut-être,  comme  le  pense  M.  Huart, 
que  la  réclusion  de  la  femme  était  moins  absolue 
qu'on  ne  l'admet  généralement,  ou  bien  qu'à  Bagdad, 
comme  jadis  en  Grèce  et  partout  où  la  femme  oc- 
cupe une  position  inférieure,  elle  ne  peut  s'élever 
qu'en  descendant  au  rang  d'hétaïre.  Dans  le  domaine 
philosophique,  Gazali  et  Al-Bataiyousi  se  sont  dis- 
puté f  invention  de  la  théorie  des  Cercles  intellec- 

'  Joanial  asiatitfue,  i884.  l.  j>.  42-5o. 

-  Tlic  Edsirrn  Caliphak  (arlide  Molidniiticduuism  :  volume  XVi  de 
l'Kncyclojx'tlie,  p.  565-097  ).  l/arlkle  commence  au\  Ommiades  ri 
.'arrête  h  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mongols  (5  février  i258). 

^   .Iniiiiwl  (i<i((ti(jiir ,    l'^S'i,  [,  p.    l'ii-iS-. 
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tuels ,  avec  MM.  Hart>\ig  Derenbourg  et  Kaufmann 
pour  champions  ^  M.  Basset,  en  publiant  la  traduc- 
tion de  ï Histoire  des  dix  vizirs  ou  Bakhtyar  nameh, 
version  arabe  d'un  original  persan  disparu,  appar- 
tenant à  la  famille  de  Sindibad,  nous  donne  un 
chaînon  de  «  cette  longue  caravane  de  récits»,  sortie 
de  rînde  il  y  a  si  longtemps,  et  qui  va  encore  cou- 
rant le  monde  ■^.  La  mythologie  arabe  a  fourni  à 
M.  Halévy  quelques  rapprochements  trop  hardis 
avec  la  mythologie  indoue,  et  d'autres  plus  plau- 
sibles et  plus  féconds  avec  celle  des  Juifs  et  des  Assy- 
riens^. M.  Guyard,  en  achevant  la  traduction  de  la 
géographie  d'Aboulféda ,  commencée  il  y  a  trente-cinq 
ans  par  Reinaud ,  achève  une  œuvre  qui  à  présent 
n'a  plus  l'importance  qu'on  pouvait  lui  prêter  alors , 
mais  qui  garde  sa  valeur  historique.  On  n'a  plus 
grand' chose  à  apprendre  d'Aboulféda ,  à  présent  qu'on 
a  publié  tant  de  géographes  plus  anciens,  dont 
quelque^uns  mêmes  sont  la  source  où  il  a  puisé. 
Mais  avec  tous  ses  défauts  et  ses  lacunes,  ce  traité  ne 
nous  offre  pas  moins  l'ensemble,  abrégé  mais  fidèle, 
des  notions  géographiques  des  Arabes  du  xiv' siècle  ^. 

'  Revue  des  éludes  juives ,  H.  Derenbourg,  Al-Batal_yousi ,  i883, 
u°  i^,p.  374-379;  Kaartnann,  Les  cercles  intellectuels  de  Balaljroasi . 
i88d,  n"  i3,  p.  i3i. 

*  Paris,  Leroux,  i883.  xxvin-3o3  pages  in- 18. 

^  Miscellanées  scmitologiqttes  (légende  arabe  de  Noë  ramenée  à 
celle  de  Damayautî;  légende  sur  IVnfer;  Journal  asiatique,  i883,  I, 
p.  432-454). 

*  Tome  U,  seconde  partie,  contenant  la  fin  de  la  traduction  du 
texte  arabe  et  l'index  général.  Imprimerie  nationale,  i883,  mi- 
lîo  pagc>  in-4".  Cette  partie  comprend  l'Asie,  moins  l'Arabie.  — 
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Il  y  a  quelques  années  (1873),  M.  Sauvaire  com- 
mençait dans  votre  Journal  un  vaste  travail  sur  le 
système  métrique  musulman  :  il  devait  traiter  tour 
à  tour  de  la  monnaie ,  des  poids ,  des  mesures  de  ca- 
pacité, des  mesures  de  longueur  et  de  superficie.  La 
première  partie  de  ce  plan  est  exécutée  ;  il  aborde  la 
seconde ,  l'étude  des  poids.  Il  suit  la  même  méthode 
que  pour  les  monnaies  :  il  suit  l'ordre  alphabétique  en 
réunissant  pour  chaque  poids  tous  les  textes  histo- 
riques, publiés  ou  inédits,  que  lui  fournit  une  éru- 
dition aussi  vaste  que  consciencieuse.  L'incertitude 
amenée  par  les  valeurs  doubles  des  deux  principaux 
poids  légaux,  bases  de  tous  les  autres,  le  dirliem 
et  le  mitqal;  les  confusions  amenées  par  l'emploi 
d'un  même  terme  pour  des  valeurs  différentes  ou 
pour  désigner  des  poids  ou  des  mesures  de  capacité 
à  volonté,  soulèvent  à  chaque  instant  des  problèmes 
difficiles,  pour  la  solution  desquels  l'arabisant  trou- 
vera tous  les  éléments  dans  ce  travail  si  spécial ,  que 
peu  de  savants  auraient  été  capables  d'entreprendre^. 

L'histoire  des  rapports  de  l'islam  avec  les  chré- 
tiens s'est  enrichie  d'assez  nombreux  documents. 
MM.  Basset  et  Hondas  ont  extrait  du  Me'âUni  el 
Imân  la  biographie  de  ce  cadi  de  Kairoan,  Asad, 
qu'un  ordre  du  l'aghlabite  Ziadet  Allah  transforme 


Marcel  Devic  :  2'  cJilion,  revue  et  corrigée,  de  la  (raduction  des 
Merveilles  de  l'Inde,  publiée  avec  l'éilitiondcM.  Vauder  Lilh  (Leydc, 
Brill,  i883  ,  in-/i°,  avec  /i  chromos  d'a[M»îs  un  manuscrit  de  M.  Srhe- 
fer). 

'  Journal  asiatique ,  i88/|,  I,|i.  .'ÎC)8-/|45. 
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en  général  et  envoie  conquérir  la  Sicile  '.  La  collec- 
tion des  historiens  arabes  des  croisades  s'est  augmentée 
d'un  nouveau  volume.  C  était  une  pensée  très  large 
qu'avaient  eue  les  bénédictins  de  donner,  après  six  siè- 
cles, la  parole  aux  musulmans,  pour  contrôler  le 
témoignage  des  croisés.  En  i  838,  l'Académie  des  in- 
scriptions recueillit  1  héritage  de  dom  Berthcreau; 
mais  le  grand  œuvre,  arrêté  à  plusieurs  reprises  par 
la  mort  de  ceux  qui  en  étaient  chargés ,  n'avança  que 
lentement  et  c'est  au  bout  d'un  demi-siècle  environ  que 
paraît  le  troisième  volume  de  la  section  orientale.  Ce 
volume  monumental,  commencé  par  M.  de  Slane, 
poursuivi  et  achevé  pai'  M.  Barbier  de  Meynard ,  devait 
être  exclusivement  consacré  au  héros  de  la  troisième 
croisade,  Saladin.  Mais  diverses  considérations,  en 
premier  lieu  la  nécessité  de  réunir  pour  cette  période 
un  plus  grand  nombre  de  textes  dignes  de  confiance, 
ont  décidé  M.  Barbier  de  Meynard  à  élargir  ce  plan 
et  à  adjoindre  aux  biographies  de  Saladin  -  des  do- 
cuments plus  généraux,  embrassant  les  deux  pre- 
mières croisades  :  ces  documents  sont  empruntés  aux 
Annales  d'ibn  Moyesser,  d'Ibn  Tagri  Bardi,  de  Sibt 
ibn  cl  Djeuzi,  enfin  à  la  Chronique  d'Alep,  et  au 
Dictionnaire  des  hommes  illustres  d'Alep ,  de  Kemal 
ed  din,  qui  se  distingue  de  ses  contemporains  par 
un  esprit  critique  rare  chez  les  écrivains  musulmans  '. 

'   Vide  supra,  j)age  8ô.  Bull,  de  corresp.  africaine,  II,  p.  97-136. 

*  Biofjraphie  de  lielia  eddio ,  compléU;e  à  l'aide  du  dirlionnaii-c 
biographique  d'Ibn  Kbaliikân,  de  l'autobiographie  d'Abd  cl  LatiJ^cl 
des  voyages  d'Ibn  Djobeir. 

'  Paris,  Imprimerie  natioiialf.  f.  I.  in-.^°,   i884-  L'Index  doiiiu' 
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Ce  volume  nous  donne  l'opinion  des  musulmans 
sur  l'Europe  des  croisades  :  un  texte  récemment 
publié  par  M.  Amari  donne  l'opinion  de  l'islam  sur 
l'Europe  du  milieu  du  xiv"  siècle;  c'est  un  extrait 
d'une  encyclopédie  dont  l'auteur,  Al  Umari ,  tenait  ses 
renseignements  d'un  esclave  génois.  M.  Marcel  Devic 
a  traduit  les  passages  relatifs  à  la  Finance  et  à  la  Pro- 
vence :  il  est  curieux  d'avoir  sur  la  France  de  ce  temps 
l'opinion  d'un  Arabe  inspiré  par  un  chrétien  de 
Gênes  ^  Le  roi  de  France  est  pour  lui  le  premier 
prince  d'Europe,  quoique  l'empereur  d'Allemagne 
ait  une  armée  plus  nombreuse.  L'écrivain  arabe 
donne  des  citations  de  satires  arabes  sur  l'échec  de 
saint  Louis  en  Egypte  et  en  Tunisie ,  et  il  connaît  les 
chansons  de  geste  inspirées  par  les  croisades. 

Les  quatre  lettres  missives,  publiées  et  traduites 
par  M.  H.  Derenbourg,  sont  des  dernières  lignes 
officielles  tracées  par  une  main  arabe  en  Espagne  : 
ce  sont  des  lettres  écrites  entre  làyo  et  \li'jS  à 
des  voyageurs  espagnols,  par  l'avant-dernier  roi  de 
Grenade,  Abou'l  Hasan  'Ali;  le  ton  est  celui  du 
faible  qui  veut  garder  encore  les  apparences  de  l'éga- 
lité avec  son  puissant  voisin,  mais  qui  sent  bien 
pourtant  que  son  existence  n'est  plus  que  tolérée  ^. 

L'épigraphie  arabe  de  Tunisie  n'a  pas  encore  ap- 

la  liste  des  noms  tThommes  et  de  lieux,  le  sommaire  et  la  con- 
cordance des  principaux  événements,  les  errata  et  la  restitution  des 
noms  propres  altérés  par  l'arabe. 

i  BuUetinde  la  Société  langucdociejxne  de  (féographic.  i883,  v.  VI, 
p.  621-526. 

^  Mélanyes  orientaux,  p.  3-2  8. 
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porté  beaucoup  de  données  nouTelles  sur  1  lùstoire 
de  la  province.  M.  Barbier  de  Meynard  a  interprété 
une  inscription  funéraire  de  l'an  5 5 y  de  l'hégire 
(  1 2  G 1  ) ,  trouvée  à  Mchdya  par  le  commandanl  Juffé 
et  consacrée  à  la  mémoire  d'un  Mohammed  ben 
Abdel  Kerim,  qui  se  maintint  à  Mahdya,  deux  ans 
durant,  indépendant  du  khalifat  fatimiteV  M.  Mer- 
cier a  publié  et  traduit  une  inscription  trouvée  à 
Gafsa  par  le  docteur  Re]K)ud  et  émanant  dWbou  Abd 
Allah  Mohammed ,  prince  de  cette  dynastie  hafside 
qui  précéda  à  Tunis  la  domination  turque  (1228- 

L'histoire  de  l'Algérie  se  poursuit  dans  ses  trois 
provinces  :  ce  sont  les  périodes  récentes  que  les  sa- 
vants algériens  semblent  étudier  avec  le  plus  de  pré- 
dilection ^.  M.  Arnaud  continue  à  publier  l'histoire 

•  Bail,  de  l'Acad.  des  inscriptions ,  i883,  p.  427-431. 

'  Bull,  de  lu  Soc.  darchéol.  de  Constautine ,  i883,  p.  iQi-ig^.  — - 
Le  projet  de  mer  iuUTieure  a  amené  une  polémique  entre  le 
D'  Rouire  el  le  capitaine  Roudaire  sur  la  position  du  lac  Triton, 
qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  el  ia  géograpliie  clas- 
sique de  l'Afrique  :  M.  Rouire  veut  le  transporter  au  nord  en  face 
d'Iladrumète  :  la  Sebkha  de  Ojeriba  et  le  K.elbiah  en  seraient  les 
restes.  M.  Roudaire  a  défendu  par  des  textes  conduantâ  ridentifica- 
tion  généralement  admise  du  fleuve  Triton  avec  le  liassbi  des 
Cbott  sahariens  (U  Rouire,  Nouvelle  Revue.  »883,  1 5  juillet;  Rou- 
daire, ibid.,  i88'i,  \"  mai,  p.  5-4o). —  D'  Rouire  :  Le  liltond 
lunisien,  Hevue  de  (féoynxpiùe ,  i883.  II,  p.  i6i-i8o;  i8S4,  I,  p.  iG- 
36. 

*  Suite  de  la  Liyende  territoriale  de  F  Algérie,  en  arabe,  en  hrrltère 
et  enfi^nçau ,  par  Chcrboniieaii ,  <laos  la  Revue  (féographiifue ,  1 883 , 
II,  p.  64  .  1  '17.  220,  294 ,  36f),  4fio;  i88'i ,  I,  p.  1)1,  1^2,21!, 
^10.  3S2  'dr  ElOhhad  h  Tnnhnni) 
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de  l'Afrique  septentrionale  d'En  Nesri^  M.  de  Grani- 
mont  a  entrepris  l'histoire  de  la  course  algérienne, 
sujet  qui  n'a  pas  été  traité  depuis  le  P.  Dan  en  1 63^  ^. 
Il  montre  comment  la  course ,  sortie  du  Djehad  ou 
de  la  guerre  sainte,  passe  insensiblement  de  la  forme 
héroïque  à  la  forme  mercantile,  et  finit  par  devenir 
une  institution  sociale,  le  monopole  et  la  ressource 
unique  du  gouvernement  qui  se  fait  le  grand  cor- 
saire. M.  de  Grammont  suit  l'histoire  de  la  course 
depuis  1  5 1 5 ,  époque  où  elle  s'installe ,  jusqu'à  1 83o 
où  le  nid  de  pirates  s'effondre  pour  toujours  sous  le 
canon  français.  M.  Trummelet  a  achevé  ses  notes 
sur  les  insurrections  du  Sahara  algérien  depuis  1 864 
jusqu'aux  derniers  troubles ,  et  préparé  pour  les  histo- 
riens de  l'avenir  un  groupe  de  documents  authen- 
tiques que  l'on  trouverait  difficilement  ailleurs^. 
M.  Adrien  Delpoche  a  donné  un  résumé  du  Bostane 
ou  dictionnaire  biographique  des  saints  et  des  savants 
de  TIemcen.  M.  Guin  a  donné  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'une  improvisation  que  la  reddition  de  TIemcen 
aux  Français  inspira  jadis  à  l'émir  Abd  el  Kader,  chez 


'  Iteviie  africaine,  i883,n°  i58,p.  ii6-ibg;n''  i6ï,\y.oà2-3oi; 
11"  162  ,  p.  /i64-/»78. 

*  Revue  historique,  i88/j,  mui-juin,  p.  i-42.  IL  de  Grammont  et 
L.  Piesse  :  Les  illustres  captifs,  extraits  du  livre  du  P.  Dan  (//15- 
toire  ffénérale  de  la  vie,  des  faits  et  des  aventures  de  quelques  personnes 
notables  prises  fyar  les  infidèles  musulmans.  Revue  africaine,  n°  i55, 
p.  191-206  sq.) 

••  Revue  africaine,  i883,  n°  i58,  p.  g7-i43.  —  Robin,  Histoire 
du  chérif  Bou  Bar  la ,  n°  i5f),  p.  161-1 90;  n"  160,  p.  267-320; 
n"  162  ,  p.  /i37-463. 
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qui,  comme  on  sait,  un  poète  se  mêlait  au  héros*. 
M.  Feraud  continue  ses  notes  historiques  sur  la  pro- 
vince de  Constantine ,  dont  il  suit  les  dernières  con- 
vulsions sous  les  sultans  de  Tougourt"-.  Dans  une 
lettre  à  M.  de  Grammont,  l'éminent  consul  de 
France  à  Tripoli  appelle  l'attention  sur  le  passé  de 
la  Tripolitaine ,  moins  connu,  mais  non  moins  inté- 
ressant que  celui  du  reste  de  l'Afrique  du  Nord  ^.  Il 
résume,  d'après  les  documents  indigènes  qu'il  a  re- 
cueillis et  qu'il  combine  avec  ceux  de  1  Europe ,  les 
traits  généraux  de  cette  histoire ,  depuis  la  décadence 
du  royaume  hafside  de  Tunis,  dont  Tripoli  dépen- 
dait en  iliGo ,  et  il  suit  les  destinées  de  Tripoli  dans 
ses  alternatives  d'indépendance  républicaine  sous 
ses  cheikhs  et  de  soumission  aux  chrétiens  et  aux 
Turcs  ^. 

M.  Duveyrier  nous  donne  le  résultat  d'une  en- 
quête de  vingt-cinq  ans  sur  l'histoire  de  cette  redou- 
table secte  de  Senousy  qui,  en  moins  de  cinquante 
ans,  a  fanatisé ,  groupé  et  armé  pour  la  lutte  d'innom- 
brables éléments  dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique 

'  Revue  africaine ,  n'  169,  p.  334-33o.  La  Revue  avait  publié,  en 
1861,  une  autre  pièce  de  rémir  sur  la  vie  nomade  dans  le  Sa- 
hara. —  Tisserand.  D'Oran  à  Beni-Saï ,  Ain-Temouchent ,  Tlemcen  et 
Bel-Abbèj  (dans  l'Union  géographique  du  noni  de  la  France,  i8S.^>. 
p.  ii'j-iii). 

'  Les  Ben  Djellab ,  sultans  de  Tougourt,  dans  la  Revue  africaine. 
n*  160.  p.  557-266;  n°  161.  p.  3aS-34i. 

'  Annales  tripolitaines  (Revue  africaine,  i883,  n'  ibo),  p.  307- 
3a3). 

*  Wailie,  Récents  travauj:  italiens  sur  te  Cyrénatqne  [Bull,  de 
corresp.  africaine ,  II,   iS8'j,  p.  j^d-iSo). 
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du  Nord  et  jusqu'en  Arabie  :  il  en  mesurc-ie  domaine 
géographique  et  donne  la  liste  de  121  zaouias ,  se- 
mées en  Egypte,  en  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  en 
Tripolitaine  et  Cyrénaïque,  en  Tunisie,  en  Algérie, 
au  Maroc ,  dans  le  Sahara  et  dans  le  Soudan.  Dans  la 
lutte  de  l'islam  contre  la  civilisation  cin^opéenne, 
l'attitude  et  le  sort  du  senousisme  seront  un  des  élé- 
ments décisifs  \  quoique  son  hésitation  à  fournir  à 
l'islam  le  Mahdi  attendu  à  la  date  fatidique  de  l'an 
1  3 00  de  l'hégire  ait  peut-être  compromis  ses  chances 
d'avenir. 

Nous  terminerons  cette  revue  arabe  avec  un  livre 
sans  prétentions  scientifiques ,  mais  qui  est  un  docu- 
ment pour  l'histoire  de  f  islam  contemporain  :  il 
vient  de  l'homme  d'Europe  peut-être  qui  connaît  le 
mieux  la  vie  arabe  pour  l'avoir  vécue  lui-même, 
M.  Léon  Roches,  le  confident  d'Abd  el  Kader,  l'in- 
terprète de  Bugeaud,  le  pèlerin  de  la  Mecque^. 

L'épigraphie  himyarite  est  représentée  cette  année 
par  la  publication ,  avec  traduction  et  commentaire , 
de  quatorze  inscriptions  inédites,  par  MM.  Joseph 
et  Hartwig  Derenbourg ''.   Pour    les   périodes  mo- 

*  La  confrérie  musulmane  de  Sidi  Moluimmed  hcn  AU  Ex-Senoûsi 
et  son  domaine  <fCO(jraphiqu.e  en  l'année  1300  de  l'hécjire;  Paris ,  Société 
de  fjcocjrapliie ,  i88;i,  8/i  pages  in-8°,  i  carte. 

-  Trente-deux  ans  à  iravcrs  l'islam,  de  i832  à  i864.  Tome  I, 
Aciérie,  Abdel  Kculcr,  Paris,  Didot,  5o8  pages  in-S".  —  L  université 
arabe  d' Et -A  zhur  [Annales  de  l'Extrême  Orient,  VI,  i884,  p.  34o- 
3 ',2). 

■   Eludes  sur  l'cpifjraphic   tia    Yrnun,  dans   le  Journal   asialitfue. 
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deroes  du  Yënien,  M.  Barbier  de  Meynard  nous 
a  montré  que  les  Turcs  peuvent  beaucoup  nous 
apprendre.  Le  Yéinen,  conquis  en  passant  et  par 
hasard,  en  i  Sây,  par  une  armée  que  Sélim  envoyait 
contre  les  Portugais ,  a  été  depuis  en  continuelle  ré- 
volte ;  la  dernière  révolte ,  celle  de  1870,3  donné  lieu 
à  une  histoire  du  ^émen,  par  un  officier  de  l'armée 
de  répression,  Ahmed  Rachid  (187 5):  cette  his- 
toire, sans  valeur  pour  les  périodes  anciennes,  est 
faite  pour  les  derniers  siècles  d'après  des  chroniques 
arabes  indigènes ,  et  donne  la  géograpliie  de  régions 
où  les  explorateurs  européens  n'ont  pas  encore  mis 
le  pied.  M.  Barbier  de  Meynard  en  donne  des  ex- 
traits relatifs  à  l'orographie ,  à  l'hydrographie,  au  cli- 
mat, aux  productions,  aux  mœurs  du  pays^ 

De  la  mythologie  de  l'Ethiopie  préchrétienne ,  on 
ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  seul  dieu,  le  dieu 
Mahram,  que  1  inscription  grecque  d'Axoum  assi- 
mile à  Ares.  M.  Halévy,  partant  de  l'idée  que  l'ono- 
mastique éthiopienne  devait ,  comme  celle  des  autres 
Sémites,  donner  une  image  du  Panthéon  national, 
a  examiné  les  listes  royales  et  reconnu  que  les  nom- 
breux noms  composés  de  Elu  sont  des  noms  thëo- 
piiores,  Ela  étant,  non  pas,  comme  on  le  croyait, 
un  proDom  relatif,  mais  le  nom  du  dieu  sémitique 


i883,  II,  p.  229-277.  —  M.  Halévy  a  conteslé  i*authenticité  de 
plusieurs  de  ces  inscriptions  (Observations  sur  les  inscriptions  sa- 
bécnncs ,ibid.,  i884  ,  I.  p.  gg-ioS). 

'   \otice  sw  r Arabie  nulridionaL  da/ir^s  un  document  (arc, dans  le^^ 
Mélantjes  orientaïuc ,  p.  87-123. 
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par  excellence ,  El.  Il  reconnaît  encore  dans  le  nom 
Egzia-saniai,  «  le  maître  des  cieux  »,  dont  on  faisait  une 
simple  épithète  de  dieu,  le  nom  propre  d'une  divi- 
nité particulière,  identique  au  Baal  Shamaim  des 
autres  Sémites;  il  retrouve  enfin  dans  l'inscriplion 
éthiopienne  d'Axum  la  mention  d'Astarté  et  du  dieu 
Soleil,  sous  les  noms  de  "AtMar  atSams^.  L'unité 
mythologique  est  ainsi  rétablie  entre  l'Ethiopie  et  le 
reste  du  monde  sémitique. 

Vous  connaissez  déjà,  par  l'analyse  et  les  extraits 
publiés  dans  votre  Journal  2  par  M.  Zotenberg,  la 
Chronique  éthiopienne,  ou  pour  mieux  parler  la 
Chronique  byzantine  écrite  en  éthiopien,  de  Jean 
de  Nikiou.  M.  Zotenberg  Aient  d'en  publier  le  texte 
complet  avec  la  traduction^.  Cette  chronique,  dont 
l'original  a  été  écrit  à  la  fin  du  vu"  siècle,  commence, 
à  la  façon  des  chroniques  byzantines,  à  la  création 
du  monde  et  s'arrête  à  la  conquête  musulmane;  très 
sommaire  jusqu'à  Constantin ,  sauf  pour  la  conquête 
de  Cambyse  où  elle  suit  des  sources  légendaires  in- 
connues, elle  est  plus  développée  dans  les  quatre 
derniers  siècles.  La  traduction  éthiopienne  date  de 
1 6o  1  :  elle  remonte  par  un  intermédiaire  arabe  à  un 
original  gi'ec  ou  copte  :  des  fautes  de  traduction  évi- 
dentes trahissent  une  source  tantôt  grecque  tantôt 
copte  :  M.  Zotenberg  croit  que  l'original   est  grec 

'   Etudes  sémilolocjiqacs ,  3  :  Cih^  dieux  sémhiijHes  chez  les  Ethio- 
piens; Journal  asiatiijue,  i883,  II,  p.  45/1-/167. 
*  Journal  asiatique,  1877,  II,  et  suite. 
'  Notices  et  Extraits,  XXIV,  1"  partie,  i883,  p.  i3  5-6o8. 


RAPPORT  ANNUEL.  97 

dans  \n  première  partie,  copte  dans  la  seconde  qui 
est  plus  nationale  ^  M.  Drouin  a  donné  l'analyse  de 
la  chronique  byzantine  de  Jean  de  Nikiou  et  de  la 
chronique,  vraiiDent  éthiopienne,  publiée  il  y  a 
(Ipux  ans  par  M.  Basset^. 

m. 

La  polémique  qui  anime  depuis  plusieurs  années 
déjà  les  études  assyriologiques  semble  prendre  une 
direction  nouvelle  et  passer  de  la  synthèse  à  l'ana- 
lyse :  les  considérations  générales  font  place  aux  dis- 
cussions de  détail  Les  savants  qui  se  refusent  à  voir 
dans  les  textes  dits  accadiens  ou  sumériens  autre  chose 
qu  une  transcription  particulière  de  la  langue  assy- 
rienne, s'appuient  essentiellement  sur  la  considéra- 
tion des  concordances  de  lexique  et  de  forme,  qui  se 
rencontrent  entre  le  texte  dit  touranien  et  le  texte 
assyrien ,  et  qui  ne  leur  semblent  pas  pouvoir  s'ex- 
pliquer dans  l'hypothèse  de  deux  langues  différentes. 
Chacune  de  ces  concordances  doit  être  examinée  h 
part,  dans  sa  réahté  et  dans  son  caractère,  de  façon 
à  résoudre  le  problème  général  en  une  inlinité  de 
problèmes  de  détail  sur  lesquels  la  question  se  pose 
dans  des  tonnes  plus  serres  et  susceptibles  d  une 

'  lifvue  critique ,  compte  rendu  de  M.  Duva),  j884,  1,  p-  2-6; 
•elon  M.  Nœideke,  l'original  toul  entier  était  copte  (Gœilingische 
gelehrte  Anzeigen .  1 883 ,  n"  43 ). 

'  Mmêon,  i88i.p.  a53-368. — Sur  l'ouvrage  de  M.  Basspt ,  rf.  Po 
pnon,  lieiiie  critifjar  .  i88i,  l,p,  ioi-2o3.  —  (iiopraphie  tie  //4rn- 
l'tr,  Kli<K^  Reclus,  vol.  IX,  p.  827-956. 

IV.  T 
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solution  plus  précise.  M.  Guyard  entre  dans  cette 
voie  dans  ses  Questions  suméro-accadiennes  \  où  il 
énumère  vingt  exemples  de  concordances  de  di- 
verse sorte  :  mois  accadiens  identiques  à  des 
mots  assyriens;  lectures  syllabiques  dérivées  d'idéo- 
grammes assyriens;  double  sens  d'un  même  mot 
accadien  répondant  au  double  sens  d'un  même  mot 
assyrien.  M.  Guyard  pense  que  les  différences  dia- 
lectales que  l'on  a  cru  discerner  dans  l'accadien  se 
ramènent  à  de  simples  différences  de  signes  et  à 
l'emploi  de  signes  spéciaux  dans  telle  série  de  textes. 
M.  Halévy  a  présenté  aussi  de  nouveaux  exemples 
à  l'appui  de  son  système  :  les  plus  frappants  sont 
ceux  de  femploi  d'un  même  mot  accadien  pour 
rendre  deux  mots  assyriens  homophones,  mais  diffé- 
rents de  sens  et  d'origine  '^. 

La  découverte,  par  M.  Delitsch,  dans  la  collec- 
tion Rassam , d'une  tablette  donnant, avec  traduction 
assyrienne,  quarante-huit  termes  cosséens,  vient  de 
jeter  dans  la  question  un  nouvel  élément  de  trouble 
ou  de  lumière.  M.  Delitsch  voit  dans  cet(e  tablette 
un  spécimen  d'une  langue  sui  generis  parlée  par  les 
Cosséens,  peuple  du  nord  de  la  Susianc,  souvent 
mentionné  dans  les  inscriptions  et  par  les  classiques  : 
cette  langue,  d'ailleurs,  d'après  le  spécimen  donné, 
n'aurait  rien  de  commun  ni  avec  l'accadien ,  ni  avec 

'  Dans  la  Zeitschrift  fur  Keilschriftforschung ,  journal  dassyrio- 
logic  fondé  cette  année  par  MM.  Hommel  et  Bezold,  Leipzig, 
Otto  Schiilze.  i884,  p.  96-114. 

*  Notes  dr  lexicographie  assyrienne,  ibid.,  p.  70-78,  i8o-i84. 
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le  siisien,  ni  avec  l'annénien.  M.  Halévy  applique  à 
ces  textes  le  même  système  qu'à  l'accadien  et  y  voit 
une  variété  du  système  hiératique  ordinaire,  un 
troisième  procédé  pour  écrire  l'assyrien  *. 

La  grammaire  assyriennne  n'est  représentée  cette 
année  que  par  M.  Guyard,  dans  ses  remarques  sur 
la  prononciation  et  la  transcription  des  sifflantes 
assyriennes.  Les  assyriologues  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à  s'accorder  sur  la  valeur  des  divers  signes 
représentant  les  sifflantes,  et  le  même  signe  est  pro- 
noncé et  transcrit  par  les  divers  savants  sha,  sa  ou 
ra,  le  choix  n'étant  guère  déterminé  que  par  les 
transcriptions  des  noms  propres  dans  les  langues 
étrangères,  transcriptions  naturellement  variables. 
M.  Guyard  a  cherché  un  moyen  de  détermination 
dans  la  phonétique  de  l'assyrien  même  et  dans  l'ana- 
lyse des  combinaisons  de  la  sifflante  finale  avec  une 
consonne  suivante^.  M.  Guyard  a  encore  repris  la 
série  de  ses  études  de  lexicographie  assyrienne  ^. 

Les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  sont  toujours  le 
centre  des  recherches  sur  l'antiquité  chaldéenne. 
M.  Heuzey  a  découvert  un  nouveau  roi  de  Tello, 
dont  il  lit  le  nom,  d'après  la  méthode  de  M.  Oppcrt, 

'    Revue  critique,  i88i,  I,  p.  481-487. 

*  Zeitschrijt,  p.  7-32.  M.  Guyard  maintient  pour  la  sidlaolo  TJT 
la  valeur  sh ,  et  établit  en  somme  pour  les  sifflantes  a^^svrirniies  ia 
prononciation  hcbraï(|ae  des  mots  correspondants. 

'  Journal  asiati(jUi- ,  i883,  II,  p.  184-198. —  l'iu  ;.  <.  luciiic 

assyrienne  :  barû  (mettre  en  travers,  d'où  :  1°  émettre,  manifester; 
3*  apposer  un  sceau,  racine  répondant  à  celle  de  l'hébreu  n^~lD) , 
ibid.,  1 884.  I,  p.  274-276. 

7- 
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Louh-ka-ghi-na,  et  dont  l'écriture  offre  un  caractère 
plus  archaïque  que  l'inscription  de  Naramsin  ^ 
M.  Amiaud  a  présenté  d'ingénieuses  observations  sur 
la  religion  du  roi  Goudéa,  dont  émanent  la  plupart 
des  inscriptions  de  Tello ,  sur  l'identification  géogra- 
phique de  Tello  même ,  et  sur  la  langue  de  ses  in- 
scriptions. Il  croit  que  Tello  ne  cache  pas  les  ruines 
de  ZirguUa,  la  capitale  du  Goudéa,  mais  d'une  ville 
secondaire,  Girsa  :  le  témoignage  des  briques  et  des 
cylindres  de  construction  tranchera  seul  la  ques- 
tion. Quant  à  la  langue,  elle  est  accadienne  ou  sumé- 
rienne; mais  M.  Amiaud  croit  que  le  plus  sûr  crité- 
rium de  l'exactitude  d'une  traduction  du  sumérien 
sera  longtemps  encore  dans  des  rapprochements 
aussi  nombreux  que  possible  avec  les  inscriptions 
assyriennes-.  11  serait  à  désirer  que  M.  Amiaud,  avec 
sa  précision  et  sa  prudence  habituelle,  abordât  le 
problème  des  rapports  du  sumérien  et  de  l'assyrien , 
sur  lequel  il  semble  posséder  des  vues  personnelles. 
Ces  périodes  antiques  de  la  Chaldée  ne  nous  sont 
connues  que  depuis  peu  par  un  ensemble  considé- 
rable, celui  de  Tello.  M.  Menant  a  montré  l'im- 
portance, pour  l'étude  de  cette  civilisation,  de 
monuments  qui  attirent  peu  l'attention  par  leurs 
dimensions,  les  pierres  gravées.  La  gemme,  par  son 
petit  volume  et  sa  résistance,  se  dérobe  à  ia  destruc- 
tion plus  aisément  que  les  palais.  Or  les  types  que  le 

'   Revue  nrcliéolo<jique .  i88/i,  p.  109-111. 

*  Zeitschrifl,  i884,  |).  i5i-i6o. — Ledrai»,  La  vnllection  Sarzec 
[lievne  politique  cl  liltéraire,  i88'i,  I,  p.  33  \ 
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graveur  imprime  dans  le  silex  sont  les  mêmes  dont 
s'inspire  le  sculpteur;  la  gemme  est  un  monument 
condense  et  témoigne  pour  les  types  disparus.  M.  Me- 
nant, dans  un  travail  sur  les  Cylindres  de  la  Chal- 
dée,  premier  chapitre  d'une  étude  générale  de  la 
glvptique  dans  la  haule  Asie,  a  entrepris  le  classe- 
ment de  près  de  deiLx  mille  de  ces  monuments, 
épars  dans  les  musées  et  les  collections  privées  ^  Il 
les  classe  chronologiquement  d'après  les  dates  que 
fournissent,  soit  indirectement  les  noms  de  rois 
qu'ils  peuvent  porter  et  la  comparaison  des  sujets  re- 
présentés avec  ceux  de  la  grande  sculpture  datée, 
soit  directement  les  contrats  datés  qui  en  portent 
l'empreinte.  M.  Menant  tente  même  de  distinguer 
des  écoles,  écoles  d'Agadê,  dErech,  d'Ur,  de  Zir- 
gurla,  de  Larsam,  en  groupant  autour  des  pierres 
dont  l'inscription  dit  le  lieu  d'origine  celles  qui  offrent 
un  traitement  similaire.  Au  fur  et  à  mesure  de  ses 
recherches,  il  donne  l'interprétation  des  symboles  et 
des  légendes  imprimés  sur  les  gemmes  et  qui  ont 
souvent  toute  fimportance  de  textes  mythologiques. 
Quel  que  soit  le  sort  de  ces  interprétations,  souvent 
ingénieuses,  et  cherchées  dans  le  bon  sens,  le  choix 
heureux  des  types  fera  de  ce  livre  un  guide  des  plus 
utiles  pour  l'histoire  des  origines  de  cet  art  délicat. 
L'histoire  du  second  empire  chaldéen  avance  assez 
rapidement,  au  moins  dans  ses  périodes  les  plus 
récentes.  M.  Pinches  a  dernièrement  retrouvé,  sur 

'    l^j  pierres  gravi:cs  île  la  haule  A^ic ,  i"  pat  tic,  Gylimlre.'»  fie  la 
Chaldée;  Paris,  Maisonneine.  i88.i,  aljo  page»  in-8°. 
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des  tablettes  venues  d'Abou  Habbou,  le  nom  d'un 
roi  Kandalanu,  identique  au  Cbiniladan  de  Ptolé- 
mée,  successeur  de  Saosduchin  et  prédécesseur  de 
Nabopolassar  ^  :  M.  Oppert  publie,  traduit  et  com- 
mente deux  tablettes  judiciaires  de  la  vf  et  de  la 
XII*  année  de  ce  roi  Kandalanu  ^.  Les  textes  relatifs  à 
Nabuchodnozor  viennent  de  s'enrichir  de  deux  in- 
scriptions découvertes  en  Syrie  par  M.  Pognon  dans 
rOued  Brisse,  une  des  gorges  les  plus  sauvages  du 
Djebel  Akkar  (nord  du  Liban),  l'une  en  caractères 
archaïques,  l'autre  en  cursif.  Elles  ne  sont  pas  histo- 
riques, elles  se  rapportent  aux  constructions  du  roi 
et,  d'après  un  premier  examen,  M.  Pognon  pense 
qu'elles  marquaient  l'emplacement  d'un  chantier  où 
l'on  coupait  les  bois  pour  les  envoyer  à  Babylone  ^. 
M.  Oppert  a  repris,  à  propos  d'un  travail  allemand, 
la  grande  inscription  de  Nabuchodnozor  sur  les 
merveilles  de  Babylone,  et  marqué  les  progrès  que 
vingt  années  ont  apportés  dans  la  connaissance  du 
détail  \ 

Le  seul  travail  relatif  à  l'Assyrie  est  l'étude  de 
M.  Pognon  ^  sur  une  inscription  du  roi  générale- 
ment  désigné  sous  le  nom  de    Bin-nirari   et   que 

'  On  identifiait  autrefois  Cbiniladan  avec  le  roi  d'Assyrie  Assurba- 
nipal,  frère  de  Saosducbin,  qu'il  a\ait  installé  vice-roi  à  Babylone 
et  qu'il  aurait  remplacé  lui-même  après  sa  rébellion. 

*  Revue  d'assyriologin,  i88/t,  p.  1-9. 

^  BuU.  de  l'Acad.  des  inscriptions ,  i883,  p.  ii2-fnh.  —  Cf.  Cl. 
Ganneau,  dans  le  Times,  29  décembre  i883. 

*  GcettiiKjische  geleliitc  Ameigcn,  i88i,  n°  9,  p.  Ssg-S^o. 

'  Journal  asiatique ,  i883,  II,  p.  3ôi-/j3i;  i88ii,I,  p.  agS-SSS. 
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M.  Pognon  nomme  Merou-ninari  ^  Le  roi  Merou- 
ninari  a  vécu  au  plus  tard  à  la  fm  du  xiii*  siècle,  au 
moins  un  siècle  avant  Teglat-palasarl":  ce  texte  de 
80  lignes,  qui  n'a  pas  encore  été  traduit,  est  donc  le 
plus  ancien  texte  considérable ,  connu  jusqu'ici ,  de  la 
langue  assyrienne  proprement  dite.  Il  est  d'ailleurs 
plus  important  pour  la  forme  que  pour  le  fond, 
comme  le  spécimen  le  plus  antique  des  protocoles  de 
style  et  des  formules  de  bénédiction  et  d'imprécation 
qui  protègent  les  bâtisses  des  rois  d'Assyrie.  M.  Po- 
gnon publie  et  traduit  en  même  temps  une  inscrip- 
tion-borne inédite,  du  même  règne,  et  donne  une 
analyse,  avec  traduction  et  commentaire  partiels,  de 
la  chronique  des  guerres  d'Assvrie  et  de  Kardouniash , 
le  texte  le  plus  important  qu'on  possède,  malgré  ses 
mutilations,  pour  l'histoire  des  périodes  anciennes  de 
l'Assyrie.  M.  Pognon  a  suivi  dans  ce  travail  la  méthode 
sévère  et  consciencieuse  qu'il  avait  déjà  employée 
dans  son  étude  sur  l'inscription  de  Bavian  :  le  commen- 
taire est  accompagné  d'un  appendice  géographique 
sur  les  peuples  mentionnés,  et  d'un  lexique  des  textes 
cités:  c'est  un  exemple  que  de\Taient  suivre  tous  les 
éditeurs  de  textes  nouveaux;  c'est  à  ce  prix  seulement 
que  l'on  arrivera  enfin  à  constituer  un  dictionnaire 
delà  langue  assyrienne ,  et,  d'autre  part,  ledébrouiile- 
ment  de  la  géographie  des  inscriptions  éclairerait 
singiiliènintMit  l'histoire    de    l'Assyrie   et    de    toute 

*  Le  preiniPi-  ternie  est  l'idcograinme  (i'un  dieu  (|iii  joue  un  pand 
rôle  dans  le  Paiithcoii  a->s)ricn,  mais  dont  le  nom  n'est  pas  encore 
lu  d'une  façon  certaine. 
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l'Asie  occidentale,  même  pum"  les  périodes  posté- 
riem-es.  M.  le  capitaine  Marinier,  dans  une  élude  faite 
sur  place  sur  les  routes  de  l'Amanus  et  la  position 
des  Portes  syriennes  où  passii  Alexandre,  a  essayé 
d'éclairer  les  données  de  la  géographie  classique  et 
moderne  par  celles  des  inscriptions  assyriennes  ^  La 
Revue  archéologique  a  fait  connaître  une  épée  de 
bronze,  portant  le  nom  d'un  Merou-Nirar,  qui  semble 
identique  à  celui  dont  M.  Pognon  s'est  occupé  : 
c'est  l'arme  de  bronze  datée  la  plus  ancienne  connue 
jusqu'ici-. 

L'histoire  du  système  métrique  assyro-chaldéen 
est  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  mathéma- 
tiques de  l'Occident.  M.  Aurès  a  entrepris  cette  his- 
toire; il  étudie  les  mesures  linéaires  assyriennes  et 
les  rapports  mathématiques  de  ces  mesures^.  La 
Revue  d'assyriologie  publie  une  polémique  entre 
M.  Aurès  et  M.  Ledrain  sur  la  distinction  h  établir 
entre  la  mine  du  roi  et  la  mine  de  pays  ^.  M.  Oppert 
a  éclairci  quelques  points  du  système  métrique  ba- 


'  Gazette  archéoloijiiiue,  i88'i,  p.  /|3-5o.  —  Ledrain,  Une  briciiie 
babylonienne  avec  un  nom  propre  (^2^*72  du  livre  d'Esdras,  qui  doit  se 
lire  à  l'assyrienne  Bel-shun;  Revue  d'assjriologie,  i884,  p.  38).  — 
Oppert,  Lettre  à  M.  Rylands.  proposant  quelques  corrections  à  la 
traduction  par  M.  Pinches  d'un  contrat  du  temps  d'Artaxerxès  (  Pro- 
ceedings  oj  the  Soc.  of  Bibl.  archceoL,  i883,  V,  p.  12 2-1  ad;  VI, 
p.  3/j-35;  Ré|)onse  de  M.  Pinches,  ibid. ,  p.  36-07). 

'  Rev.  archéoL.  i883,  II,  p.  1 4  3- 1/17. 

^  Recueil  de  iravaux  relatifi  à  l'éijyplohifie,  i883,  t.  IV,  p.  167- 
220. 

»  Pages  9-1 3. 
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bylonien  ',  Un  grand  astronome,  qui  a  souvent 
éclairé  les  orientalistes  dans  le  débrouillenient  des 
documents  scientifiques  de  i Orient,  M.Biot,  revient 
après  quarante  ans  donner  son  avis  posthume  sur 
l'origine  de  la  période  chaldaique-. 

M.  Guyard  a  repris  quelques  points  de  détail 
des  inscriptions  de  \  an ,  établi  ou  rectifié  le  sens  de 
plusieurs  mots  importants,  et  en  particulier  de  la 
fameuse  formule  finale  qui  lui  avait  donné  déjà  la 
clef  de  ces  inscriptions.  L'heureuse  alternance  de 
mots  vanniques  écrits  phonétiquement  avec  des  idéo- 
grammes qui  en  donnent  le  sens,  révélera  peu  à 
peu,  avec  un  peu  de  patience  et  de  méthode,  le  sens 
de  ces  textes  étranges,  déchiffrés  péniblement  mot 
par  mot^. 

Une  des  dernières  pages  de  la  main  de  M.  Lenor- 
mant  est  un  résumé  de  l'état  de  la  question  hittique. 
Il  donne  le  relevé  des  monuments  hittiques,  inscrip- 


'  Un  acte  de  vente  conservé  en  deux  exemplaires ,  Zeitschrijt. 
i88'i,  p-  45-65. 

*  Sur  la  période  chaldaique  :  comment  les  préires  égyptiens  ou 
chaldëetis  ont  pu,  sans  aucune  science,  découvrir  la  période  de 
6,585  jours  i/3  qui  ramène  les  éclipses,  tant  de  lune  que  de  soleil, 
les  mêmes  et  dans  le  même  ordre  pendant  un  long  intervalle  de 
temps  [Journal  des  Savants,  i883,  p.  643-656;  article  retrouvé 
dans  les  papiers  de  Biot  et  publié  par  son  petit-gendre,  M.  Lefort  : 
l'exposé  était  achevé,  la  démonstration  mathématique  a  été  recon- 
stituée par  M.  Lefort). 

'  Journal  asiatique,  1 884 , 1 .  p.  iy;i  o  »  ;•  —  M.  Guyard  a  apporté 
quelques  corrections  au  levte  publié  en  ronsullanl  les  copier  de 
*^^huh.  ihid..  i«S3.  II.  p.  3o6  307. 
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tions,  sceaux,  documents  figurés,  et  des  documents 
assyriens  et  égyptiens  relatifs  aux  Khétas.  Il  considère 
les  Khétas  des  hiéroglyphes,  les  puissants  adver- 
saires de  Séti  et  de  Ramsès  II,  comme  différents  des 
Hittim  palestiniens  qui  sont  de  race  cananéenne  et 
de  langue  sémitique,  tandis  que  les  Khétas  ont  une 
langue  et  une  écriture  hiéroglyphique  à  eux,  un  art, 
un  type  physique  et  un  costume  à  eux.  Il  croit  que 
fart  de  l'Asie  Mineure,  jacHs  étudié  par  M.  Perrot, 
se  rattache  en  grande  partie  à  l'art  hittique  qui  a  dû 
s'étendre  à  des  peuples  de  souche  différente,  ce  qui 
expliquerait  les  différences  qui  se  présentent  entre 
le  type  des  Hittites  sur  les  monuments  hittiques 
et  celui  des  Khétas  dans  les  représentations  égyp- 
tiennes ^. 


IV. 

En  Egypte ,  M.  Maspero  continue ,  sans  se  laisser 
Iroubler  par  les  ruines  du  présent ,  l'étude  des  ruines 
du  passé.  La  souscription  française  lui  assure  les 
ressources  suffisantes  pour  une  année  au  moins  :  elle 
servira  à  déblayer  le  temple  de  Louqsor.  Jusqu'aux 
derniers  temps ,  une  partie  du  temple  était  ensevelie 
à  plus  des  trois  quarts  de  sa  hauteur;  le  reste  dispa- 
raissait sous  un  village  arabe.  Après  trois  ans  de  né- 
gociations ,  M.  Maspero  a  réussi  à  exproprier  presque 

'  Les  inscriptions  hilti(faes<ians\c  Journal  des  Savants,  1 883 ,  p.  /loo- 
417.  —  Bas-relief  décoavert  près  de  Uouin  Qalah  par  le  capitaine  Mar- 
micr,  dans  la  Gazette  archéologitfue ,  1883,  p.  i3i-i33. 
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tout  le  viUage.  Des  sondages  ont  prouvé  que  le  pied 
des  murs  n'est  pas  endommagé  et  que,  par  suite,  le 
déblaiement  est  possible  :  la  campagne  prochaine 
jettera  au  ÎSil  les  déblais  du  temple.  Sur  l'autre  rive, 
le  temple  de  Médinet  Habou,  dont  quelques  salles 
ont  déjà  été  dégagées  par  Mariette,  est  encore  pour 
la  plus  grande  partie  écrasé  sous  les  décombres  d'une 
ville  copte  qui  a  grimpé  sur  lui.  Les  murailles,  à  en 
juger  par  celles  qui  sont  accessibles ,  donneront 
l'histoire  de  Ixamsès  III.  A  Saqqarah,  M.  Maspero  a 
découvert  une  tombe  intacte  de  la  vi*  dynastie; 
la  disposition  des  objets  est  la  même  que  dans  ia 
tombe  thébaine;  les  textes  qui  couvrent  le  cercueil 
en  bois  prouvent  que  le  Li^Te  des  Morts  était  déjà 
en  usage  :  ainsi,  si  haut  que  remonte  la  science, 
la  tradition  religieuse  de  l'Egypte  remonte  plus  haut 
encore;  M.  Maspero  croit  qu'elle  recule  par  delà  la 
période  historique  et  Menés*. 

L'œuvre  de  M.  Maspero  vient  se  condenser 
et  se  classer  dans  le  musée  de  Boulaq.  Le  Guide  du 
visiteur  qu'il  vient  de  publier^,  modestement  destiné 
au  touriste,  est   en  réalité   un  cours  élémentaire. 


'  Lettres  à  M.  Renan  {Journal  des  Débats ,  28  mars  i88,i ,  28  atrB, 
3  juin),  découverte  de  trois  nécropoles  nouvelles:  à  Mahallah,  près 
(l'Ennent ,  à  Hanayah ,  près  d'Edfou ,  à  Ncggadih ,  au  nord  de  Tbèbes , 
en  tout  près  de  trois  cents  momies  (28  mars).  —  Leblant,  Com- 
munication sur  lie  récentes  découvertes  ({antiquités  é^p  tiennes  faites  à 
/{om«'( Monuments  anciens,  d'Amasis  lia  Ramsès  II;  liuU.dcrAcaJ. 
des  inscrip.  et  belles -lettres,  iS83,  p.  282-283).  • 

*  Guide  du  visiteur  au  niuscc  de  Boulaq,  i883,  àào  pages  petit 
in-8*. 
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mais  l'ait  par  un  maître,  d archéologie  égyptienne. 
A  chaque  objet  nouveau,  l'auteur  en  fait  connaître 
l'usage  et  la  fabrication,  ainsi  que  les  idées  reli- 
gieuses ou  mystiques  qui  s'y  attachaient  et  qu'il 
éclaire  par  des  citations  de  textes  hiéroglyphiques, 
de  sorte  que  le  visiteur  intelligent  qui  parcourra  les 
salles  du  musée,  ce  guide  à  la  main,  emportera  avec 
lui  «une  idée  nette  de  ce  qu'étaient  l'art,  l'industrie, 
les  croyances  religieuses ,  même  la  littérature  de  ce 
peuple  étrange,  le  premier  né  à  la  vie  de  l'histoire». 
M.  Maspero,  philologue  autant  qu'archéologue, 
fait  marcher  de  front  finterprétation  de  la  décou- 
verte avec  la  découverte  même.  Tout  en  continuant 
la  publication  de  fœuvre  posthume  de  Mariette  sur 
les  Mastaba  de  l'ancien  empire^,  il  a  achevé  le  com- 
mentaire des  textes  découveits  dans  la  pyramide  du 
roiOunas^.  Ces  textes  bizarres,  qui  contiennent  des 
formules  archaïques  de  style  et  d'orthographe ,  peut- 
être  plus  anciennes  que  la  première  dynastie,  sont 
ce  que  M.  Maspero  appelle  des  textes  de  théopliagie  : 
le  mort  traite  les  dieux  comme  autant  de  victimes 
qu'il  prend  au  lasso,  tue,  fait  cuire  et  mange  pour 
s'assimiler  leurs  vertus  et  devenir  un  dieu  capable 
de  séjourner  parmi  les  dieux.  La  pyramide  du  roi 
Teti,  ouverte  en  avril-mai  1 88  i ,  contient  des  textes 
identiques  à  ceux  d'Ounas  ;  M.  Maspero,  avec  leur 

'  Livraisons /j  et  5,  |).  2/11-/100;  vont  jusqu'au  coniiiicncenjcnl 
(!e  la  sixième  dynastie  (Paris,  Viewej^,  188/1).  • 

-  liecueil  de  Irauait.v,  i883,  IV,  p.  '11-78.  (A.  Journal  offtcid , 
i883,  26  novembre. 
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secours,  corrige  ie  texte  d'Ounas  et  arrive  ainsi  à 
restituer  ce  que  l'on  peut  appeler  le  texte  pyra- 
midal ^  Enfin,  dans  la  suite  de  son  rapport  sur  une 
mission  en  Italie,  M.  Masporo  |)ublie  ou  analyse  les 
textes  les  plus  importants  des  monuments  du  musée 
de  Turin  des  wiif,  ^Ix'  et  xx*  dynasties^. 

M.  Maspero  ne  néglige  pas  la  littérature  manu- 
scrite pour  la  littérature  monumentale.  Les  Notices  et 
Extraits  ^  ont  publié  de  lui  une  série  de  mémoires 
sur  les  papyrus  du  Louvre;  dans  l'un  de  ces  mé- 
moires, en  étudiant  les  diverses  versions  dune  for- 
mule mise  sur  certaines  amulettes  funéraires,  il 
dégage  le  principe  de  la  corrélation  des  variantes,  c'est- 
à-dire  qu'il  montre  qu'à  côté  des  variantes  acciden- 
telles, dues  à  la  négligence  du  copiste,  existent  des 
variantes  réelles  qui  s'attirent  et  se  répondent  mu- 
tuellement, l'une  supposant  l'autre:  il  y  a  là  pour  la 
critique  <le  texte  un  instrument  de  maniement  déli- 
cat. Dans  un  papyrus  du  Louvre,  il  reconnaît  un 
fiagment  d'un  Rituel  d'embaumement  qui  se  retrouve 
plus  complet  dans  des  papyrus  de  Boulaq.  M.  Mas- 
pero publie  et  traduit  ces  documents  qui  décrivent 
la  toilette  funèbre  et  l'embaumement  extérieur,  les 
étoiles,  les  amulettes,  les  matières  antiseptiques  em- 
ployées, et  les  prières  qui  accompagnent  chacune  des 

'   Hecue'd  de  Iravauj: .  \ ,  i883,  p.  i-Sg. 

*  Ibid. .  IV,  i883,  p.  iî.'^-iôi.  hc  ISeciwil  a  encore  publié  une 
étude  sur  une  Htèletl'Aménophis  II.  par  M.  de  Bergmann  (IV,  i883, 
p.  33-38'.  CeUe  strie  mutilée  ne  donne  aucun  Fait  h i  torique;  il  ne 
reste  que  les  formules  Iaudativi-<  <!•■  ri-jupur. 

^  Tome  XXIV,   i"  prtie.  p.  i  - 1     i 
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opérations  par  lesquelles  les  prêtres  et  les  dieux 
fabriquent  au  défunt  un  corps  divin.  M.  Maspero 
étudie  tous  les  dieux  cités  dans  ces  textes,  toutes  les 
allusions  historiques  qu'ils  contiennent  et  consigne 
les  indications  nouvelles  qui  s'en  dégagent. 

C'est  l'embaumement  d'un  dieu,  et  non  plus  d'un 
mortel,  que  nous  décrit  M.  Loret,  de  la  mission  du 
Caire,  dans  son  étude  sur  les  fêtes  d'Osiris  \  d'après 
une  inscription  de  Denderah  qui  en  donne  les  règles. 
Ces  fêtes,  célébrées  dans  seize  villes  à  la  fois  et  du- 
rant dix-huit  jours  (i2-3o  khoiak),  représentaient 
l'embaumement  et  f  ensevelissement  du  dieu.  M.  Lo- 
ret décrit  les  accessoires  mis  en  œuvre  pendant  la 
fête,  les  différents  moules  oii  se  modelaient  la  statue 
du  dieu  avant  son  démembrement,  la  statue  du  dieu 
reconstitué,  et  les  divers  lambeaux  envoyés  aux  di- 
verses villes  osiriaques  ;  les  pierres  précieuses  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  statue ,  les  amu- 
lettes et  les  tissus  dont  on  la  revêt;  la  semaille  et  la 
récolte ,  dans  des  champs  réservés ,  de  f  épeautre  et  du 
lin  de  ces  tissus;  enfin,  les  cérémonies  lugubres  qui 
rappellent  son  meurtre,  son  démembrement,  la  re- 
cherche d'isis ,  la  reconstitution  du  cadavre.  M.  Loret 
compare  les  indications  du  texte  original  avec  la  des- 
cription de  Plutarque,  dont  il  constate  l'exactitude 
générale  et  quelques  erreurs  de  détail.  Ces  fêtes 
d'Osiris  sont  un  des  spécimens  les  plus  curieux  de 
cette  symbolique  du  culte,  représentation  figurée  de 

'  Recueil  de  travaux,  i883,  IV,  p.  2i-33;  V,  p.  SS-io."?. 
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la  iégcnde,  dont  l'Inde  offre  des  exemples  si  nom- 
breux. 

Les  douze  premières  feuilles  de  ÏArt  antique,  de 
M.  Rayet,  consacrées  à  l'Egypte  par  M.  Maspero, 
donneront  une  idée  sommaire  et  des  spécimens  ma- 
gnifiques des  principales  périodes  du  grand  art  égyp- 
tien ^  M.  Heuzey  a  signalé  l'action  directe  de  cet  art 
sur  la  mythologie  et  l'art  de  la  Grèce  dans  le  type  de 
Silène  ventru  (Papposilenos),  qu'il  identifie  au  Bes 
égyptien,  dieu  grotesque  et  terrible  à  la  fois,  qui  a 
prêté  aussi  quelques-uns  de  ses  traits  à  Héraclès  -. 

Rien  n'est  vil  dans  la  cité  de  la  science  :  les  mil- 
liers de  statuettes  funéraires  qui  tous  les  jours  arrivent 
par  couffes  à  Boulaq  des  nécropoles  deThèbes,  d'A- 
bydos,  de  Memphis,  où  la  piété  les  entassait  pour 
garder  le  double  du  défunt ,  ont  aussi  leur  mot  à  dire  sur 
l'histoire  de  l'art  et  de  la  religion.  La  matière,  le  type 
et  la  formule  changent  de  période  en  période,  et 
M.  Loret  a  pu  ainsi  entreprendre  le  classement  de 
cette  masse  de  monuments  si  insignifiants  en  appa- 
rence. Jusqu'à  la  fin  de  là  XYiii"  dynastie ,  la  matière 
est  le  bois,   la   pierre  ou  le  métal;  à  la  xix*  paraît 


*  Paris,  Quantiu,  i88i,  2  vol.  grand  ia-i".  —  M.  Maspero  étudie 
(lansh  Gazette  archéologique  (i88i  ,1».  iSS-igi)  une  statuette  étrange 
de  prétresse,  couverte  de  la  tête  aux  pieds  de  tableaux  symboliques 
et  de  registres  liiéroglyphiqucs,  formant  comme  un  Uitouage  mys- 
tique qui  aligne  sur  >on  corps  pour  le  défendre  tons  le.^  dieux  de 
la  basse  Kgypte.  Cette  œuvre,  sans  analogue  jusqu'ici  eu  Egypte, 
apprtienl.  selon  M.  Maspero,  aux  dynasties  du  Delta,  Bubaste  ou 
l'anis. 

'  linll.  (le  rorresp.  hellinitfue,  188.^.  p.  161-167. 
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la  porceiîiiiip,  qui  devient  exclusive  à  la  xwr. 
Jusqu'à  la  xix"  le  défunt  est  en  langes  do  momie, 
à  la  xix"  il  est  vivant  et  revêtu  du  costume  de 
ses  fonctions;  à  la  xxvi"  la  momie  reparaît.  Les 
statuettes  anciennes  ne  portent  que  le  nom  et  le 
titre  du  défunt;  plus  tard  paraît  une  formule  funé- 
raire, le  chapitre  vi  du  Livre  des  Moris;  vers  Amé- 
nophis  Iir,  la  rédaction  change  ;  à  la  xxvf  dynastie 
paraît  une  troisième  rédaction,  celle  du  papyrus 
de  Turin;  puis  le  chapitre  s'abrège  et  l'on  revient 
au  nom  seul.  M.  Loret  classe  d'après  ces  principes 
tout  son  monde  de  statuettes,  donne  la  liste  alpha- 
bétique des  personnages  et  traduit  les  trois  rédac- 
tions du  chapitre  vi^. 

Le  trésor  de  Deir  elBehari  avait,  comme  on  sait, 
été  déjà  exploité  par  les  Arabes  avant  que  la  décou- 
verte de  M.  Maspero  mît  ces  richesses  à  l'abri  :  une 
habile  égyptologue.  Miss  Amelia  Edwards,  a  reconnu 
en  Angleterre  quelques  objets  d'art  dont  elle  suit  la 
piste  jusqu'à  Deir  el  Behari  ''^.  M.  Robiou  a  essayé 
déporter  la  lumière  dans  la  question  si  confuse  des 
débuts  de  la  chronologie  égyptienne  :  il  attaque  le 
système  chronologique  de  M.  Lieblein  sur  les  trois 
premières  dynasties  du  nouvel  empire  égyptien  et  le 

'  Becueil (le  Iravaua: ,  \\ ,  1 883,  p.  89-1 17;  supplément,  V,  1 883, 
I).  70-76.  —  P.-J.  (\p  HoiTaclv,  Description  d'une  amulette  lijpocé- 
plutle  du  Louvre  (Disque  placé  sous  la  tèle  du  mort  pour  conserver 
en  lui  laclialeur  delà  vie;  Prorerdinçis  oj  the  Soc.  of  Ribl.  archaol., 
i88/|,  4  mars,  p.  126-129). 

-  Ilecueil  de  travaux,  i883,  IV,  p.  79-87.  —  Comte  de  Scliack  , 
Monuwnils  é(iYptien.i  de  la  collection  Srhnchenhorçi ,  ihid. ,  p.  38-4 o. 
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synchronisme  égyptien  de  i'Exode^  Il  a  étudié  trois 
inscriptions  grecques  du  Louxtc  présentant  le  syncré- 
tisme gréco-égyptien  -  et  M.  Lafaye  a  fait  l'histoire  du 
culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors  de  l'Egj-pte^, 
Isis,Osiris,  Harpocrate,  Anubis. 

L'égyptien  du  moven  âge  est  divisé  en  trois  dia- 
lectes, ceux  de  Thèbes,  de  Memphis,  du  Delta. 
Peut-on  retrouver  dans  l'ancien  égyptien  les  premières 
traces  de  ces  divergences?  M.  Baillet  étudie  à  ce  point 
de  vue  les  décrets  ptolémaïques ,  décret  de  Canope 
et  décret  de  Memphis  (pierre  de  Rosette),  et  retrouve 
dans  ces  textes,  qui  ont  dû  être  rendus  dans  la  langue 
de  Memphis,  plusieurs  des  caractères  importants, 
morphologiques  et  phonétiques,  du  dialecte  posté- 
rieur de  Memphis  (quantité  de  mots  terminés  en  i, 
kh  non  affaibli  en  h)  *.  M.  Lefébure  a  étudié  les 
différentes  formes  de  la  dérivation  ^;  M.  W'iedemann , 
la  prononciation  de  la  négation  ^;  M.  karl  Piehl  a 
donné  une  série  de  noies  de  crititjiie  '^t  do  philo- 
logie ^. 

M.  Revillout  a  continué  ses  éludes  approfondies 


'   Muséon ,  i88i,  p.    i-Sg.  —  Questions  d'histoire  e^ptirnne  etu 
(liées  dans  le  Recueil  des  travaux,  ibid. ,  i883,  II,  ii"  3.  p.  338-3i7. 

*  Mélanges  Graux,  p.  <?o  1-609. 

'  Paris,  Thorin,  i883,  in-8°,  3^2  pages,  5  planches  (33*fasei- 
riile  de  la  Bibl.  des  Ecoles  de  Home  et  d'Alhènes). 

*  liectieil ,  ]\ ,   i883,  p.  12-90. 

*  Ibid..l\,  i883.p.  .VII. 

»  /6/./..IV,  i883.  p.  87-89. 
'  lbid.,\\.  i883.  p.  ii7-i9i. 
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sur  la  monnaie  égyptienne;  il  établit  le  rapport  de 
l'argent  au  cuivre  dans  Ja  monnaie  d'argent,  déter- 
mine la  valeur  de  l'intérêt  et  complète  son  travail 
sur  les  noms,  les  équivalences  et  les  proportions  des 
monnaies  ^.  Mentionnons  aussi  les  débats  intéres- 
sants de  la  Société  d'anthropologie  sur  l'outil  em- 
ployé pour  la  taille  de  la  pierre  dans  la  période  de 
l'ancien  empire;  outil  de  fer,  selon  M.  de  Mor- 
tillet,  de  silex,  selon  M.  Soldi.  M.  Maspero  a  tranché 
la  question  dans  le  premier  sens  par  la  découverte 
dans  une  pyramide  ancienne,  la  pyramide  noire  de 
Dashour,  de  viroles  de  fer  qui  rattachaient  les  deux 
parties  d'une  pioche,  et  qui  ont  été  oubliées  là  par 
un  ouvrier  de  l'ancien  empire  ^.  L'histoire  naturelle  a 
aussi  à  apprendre  des  égyptologues.  On  admet  gé- 
néralement que  le  cheval  n'est  entré  en  Egypte  qu'à 
la  suite  des  Hyksos,  à  la  chute  du  moyen  empire. 
M.  Lefébure  retrouve  la  trace  du  cheval  dans  l'ono- 
mastique et  dans  la  mythologie  ancienne  et  conclut 
qu'il  était  connu  durant  le  moyen  empire,  peut-être 
même  dans  l'ancien  empire  ^. 

M.  Revillout  est  toujours  à  peu  près  seul  sur  le 

'  Revue  éyypiologique ,  i883,  III ,  p.  ^9-98.  —  L'étalon  d'argent 
[Revue  archéologique,  1884,  I,  p.  65-82 ). 

'  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop.,  i883,  p.  730-738,  808-819.  — 
Piètrement,  Note  stir  la  valeur  des  renseignements  que  les  anciennes 
peintures  égyptiennes  peuvent  fournir  aux  natundistes ,  aux  ethnogra- 
phes et  aux  historiens:  ces  renseignements  deviennent  dejouren  jour 
pius  rares  et  moins  sûrs  parla  détérioration  dos  fresques  et  des  cou- 
leurs, écaillées,  enfumées  ou  elTacées;  ibid.,  i883,  p.  853-868. 

'  Annuaire  de  la  Faculté  des  Irllrcs  de  Lyon  .  II,  p.  1-1 1. 
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terrain  démotique.  Il  traduit  des  pièces  démotiques 
d'un  mariage  du  temps  de  Darius  et  les  commente 
juridiquement  ^  Dans  La  vie  d'artiste  et  de  bohème 
en  Egypte,  il  publie  une  satire  démotique  sur  l'artiste 
parasite,  en  vers ,  de  la  fin  des  Ptolémées  ou  du  dé- 
but de  l'ère  romaine.  Cest  à  cette  époque  que  parait 
le  vers  à  la  ligne,  imitation  évidente  du  grec;  M.  Re- 
villout  présente  d'ingénieuses  obsei'vations  sur  l'in- 
fluence exercée  parle  style  grec  sur  la  littérature  égyp< 
tienne  par  le  canal  d'Alexandrie  ;  il  signale  aussi  une 
influence  indienne  dans  les  dialogues  àpeuprèscon 
temporains  du  chacal  koufi  et  de  la  chatte  éthio- 
pienne ^.  M.  Maspero  a  publié  un  de  ces  papyrus 
démotiques  avec  transcriptions  grecque ,  du  genre 
qu'on  appelait  jadis  papyrus  gnostiques;  c'est  une  in- 
cantation pour  envoyer  les  songes.  Un  document, 
unique  en  son  genre,  traduit  par  M.  Revillout,  nous 
fait  pénétrer  aussi  intimement  que  possible  au 
fond  des  passions  soulevées  dans  les  âmes  par  la  lutte 
du  paganisme  égyptien  contre  le  christianisme  nais- 
sant; ce  sont  les  anathèmes  d'une  mère  païenne  qui, 
en  son  nom  et  au  nom  des  mânes  de  sou  mari, 
maudit  son  fils  chrétien  et  contempteur  des  dieux^. 

'  Traasactions  of  the  Society  »f  Biblical  arckmolog^,  i884,  VIII, 
p.  30-39. 

*  lievue  é^ptoL,  i883,  III,  p.  98-100.  —  Observations  de 
M.  Krall  sur  la  traduction  de  M.  Reviliout.  dans  le  Recueil  de  tra- 
vaux, V,  i883.  —  Robiuu,  Lu  demie/'  oioi  sur  le.f  doubles  dates  da 
papyrus  Ebcrs ,  Recueil.  i883.  p.  Jo3-io4. 

■  l'itinfaclionf  of  tlie  Societj  oj  Biblical  arohmoloqy,  188 4,  VIU, 
p.   1-19.  M.  Revillout  donne  dans  le  m^me  travaii  nnc  nouveilf  tra- 

8. 
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La  campagne  des  fouilles  de  l'an  dernier  n'a  pas 
été  infructueuse  pour  le  copte.  M.  Maspero  a  trouvé 
à  Menstrieh  un  papyrus,  une  page  des  Actes  des 
apôtres  en  dialecte  thébain ,  une  quaran  laine  d'ostraka , 
une  quinzaine  de  stèles;  à  Thèbes,  des  ivoires,  de 
la  vaisselle  en  bronze ,  tout  le  matériel  du  culte  d'une 
église  copte  ^  M.  Bouriant  a  publié  des  fragments 
de  manuscrits  thébains  du  musée  de  Boulaq,  de  date 
incertaine,  mais  probablement  antérieurs  à  l'im- 
plantation de  l'arabe;  ils  appartiennent  à  des  traduc- 
tions du  Nouveau  Testament  ^  ou  à  des  vies  de 
saints  ^.  M.  Bouriant  a  encore  classé  les  stèles  funé- 
raires et  les  pierres  d'autel  de  l'époque  copte  du 
musée  de  Boulaq,  la  plupart  rapportées  de  la  haute 
Egypte  par  M.  Maspero  en  i  882-1 883  ;  leur  impor- 
tance est  minime,  mais  elles  peuvent  avoir  une  valeur 
chronologique  *. 

La  littérature  copte  vaut  surtout  comme  mine  de 
documents  pour  l'histoire  du  christianisme  égyptien. 
M.  Revilloul  est  maître  dans  ce  domaine.  Il  nous 
donne  dans  sa  biogi'aphie  du  prophète  Senouti  un 
tableau  des  passions  sauvages  qui  agitaient  la  con- 
science religieuse  de  l'Egypte  au  iv"  et  au  v°  siècle  de 

duction  (les  Dialogues  philosophiques  Je  la  Chatte  et  du  Chacal , 
dialogues  tout  modernes  sur  la  lutte  pour  la  vie  et  le  droit  de  la 
force. 

'  Journal  des  Débats,  28  mars  i884. 

*  Saint  Mathieu,  vu,  3-vni,  3i;  saint  Luc,  xxiv,  12-26. 

'  Saint  Senouti,  Miracles  et  mort  de  l'Apa  Nahroon;  martyre  de 
saint  George  :  Recueil ,  IV,  i883,|).  1-.^,  i52-i5(). 

»  Ibid..  W,i8SZ,  p.  60-70. 
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notre  ère  ^  Ce  Senouti  est  le  type  de  ces  fanatiques 
qui,  venus  trop  tard  pour  être  martyrs,  se  font  bour- 
reaux, Senouti  pense  que  la  douceur  n'est  que  la  vertu 
d'un  moment  et  agit  en  conséquence,  assommant 
ses  prêtres  quand  ii  est  mécontent  d'eux,  volant  de 
nuit  les  idoles,  soulevant  la  populace  contre  les  ma- 
gistrats et  les  riches  ,  la  lançant  à  l'assaut  des  temples, 
vainement  protégés  par  le  rescrit  d'Honorius,  et, 
après  avoir  eu  le  plaisir  de  voir  Nestorius  exilé  mourir 
dans  ses  mains,  finissant  lui-même  dans  l'hérésie  à 
l'âge  de  1  1  8  ans  (vers  658).  Au  cours  de  ce  tableau, 
vivement  éclairé  par  une  quantité  de  citations  de 
Senouti,  M.  Revillout  jette  une  masse  de  rensei- 
gnements nouveaux  et  curieux  sur  les  divers  mou- 
vements d'idée  de  l'époque,  sur  le  gnosticisme 
égyptien ,  sur  la  polémique  libre-penseuse  qui  court 
à  côté  de  la  polémique  religieuse,  sur  l'attitude  du 
paganisme  qui  oppose  au  monachisme  chrétien  une 
sorte  de  contre-monachisme  païen.  Dans  le  chef  des 
païens  de  Panopolis,  homme  instruit  et  tolérant, 
massacré  dans  la  destruction  de  la  ville  et  du  temple , 
M.  Revillout  croit  reconnaître  l'auteur  des  Diony- 
siaques, Nonnus. 

V. 

Le  matériel  de  l'épigraphie  libyco-berbère  s'ac- 
croît peu  à  peu.  M.  le  docteur  Reboud  a  ajouté  à 
son  Recueil  une   nouvelle   série    de   quarante-neuf 

'   lievae  des  religions,  i883.  p.  401-467,  5/iô-5Si. 
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textes,  dont  la  distribution  géographique  montre 
que  ie  domaine  de  l'écriture  libyque  s'étendait  de 
Gabès  à  Saïda  dans  le  Sud  oranais^  M.  Halévy  a 
soumis  à  un  nouvel  examen  quelques  valeurs  con- 
testées de  l'alphabet  libyque  ^.  M.  de  la  Blanchère  a 
émis  quelques  conjectures  sur  l'origine  et  la  date  de 
cet  alphabet.  Il  aurait  été  créé,  à  l'imitation  de  l'al- 
phabet punique,  par  Massinissa ,  qui  essayait  de  faire 
entrer  la  Numidie  barbare  dans  le  courant  de  la 
civilisation  :  le  christianisme  chassa  le  berbère  et  son 
écriture  :  l'un  et  l'autre  se  conservèrent  dans  la  Gé- 
tulie ,  d'où  ie  tifinagh  moderne  des  Touaregs  ^.  Dans 
une  mission  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  région 
trop  négligée  et  qui  promet  encore  bien  des  sui-prises , 
il  a  pu  étudi2f  de  plus  près  ces  fameuses  pyramides 
de  Frendah,  les  Djedar,  construites  sur  le  type  du 
tombeau  de  Jaba  et  où  a  dû  reposer  quelque  dy- 
nastie encore  inconnue^.  M.  de  la  Blanchère  en  a 
rapporté  des  plans  exacts,  et  de  l'étude  à  laquelle  il 
s'est  livré  est  arrivé  à  la  conclusion  que  ces  construc- 
tions sont  postérieures  à  la  domination  romaine  et 

'  Bull,  de  la  Soc.  ttarch  de  Constantine  (i883,  p.  17-1  27  ;  Excur- 
sion dans  la  Maouna:  les  inscnplions  ont  été  publiées  à  part ,  librairie 
Ad.  Braham,  Constantine).  —  Inscriptions  recueillies  par  le  capi- 
taine Vincent  {Bnll.de  l'Académie  d'Hippone,  i883,  n°  18,  p.  120- 
i3o). 

'  Journal  asiatique ,  1884,  I,p-  253-260  [Coup  d' œil  rcirospectij 
sur  l'alphabet  libyque;  cf.  D'  Reboud,  /.  c,  p.  115-117). 

'  Bull,  de  corresp.  africaine,  I,  p.  354-305. 

*  Voyage  d'étude  dam  une  partie  de  la  Mauritanie  Césarienne  dans 
les  Archives  des  missions  X,  i883.  p.  i-i3o  (sur  le>  Ojedar,  p.  77- 
gç),  12  planche. s). 
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sont  l'œuvre  d'une  dynastie  indigène  catholique,  qui 
se  serait  élevée  vers  le  v*  et  le  vi'  siècle ,  entre  l'expul- 
sion des  Vandales  et  rinvasion  arabe.  Signalons  encore 
les  judicieuses  obsei-vations  de  M.  Tauxier  sur  une  in- 
terprétation trop  ingénieuse  du  voyage  des  Nasamons 
d'Hérodote^;  la  découverte  par  M.  Charrier,  au 
Djebal  Gelala,  à  Sefia  (Constantine),  d'une  nécro- 
pole où  les  inscriptions  libyques  se  mêlent  aux  in- 
scriptions latines  et  puniques-;  les  études  de  M.  Rinn 
sur  la  formation  des  mots  berbères-^.  M.  Mercier  a 
retracé  l'histoire  de  la  lutte  des  Berbères  contre  la 
conquête  arabe  et  les  exploits  de  leurs  deux  héros, 
Koceila,  le  vainqueur  d'Okba,  et  Kahina,  reine  et 
prophète,  le  type  le  plus  poétique  de  i'histoire  de 
l'Afrique  du  Nord  *. 

Les  progrès  de  la  France  dans  le  Sahara  omTiront 
peut-être  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  musul- 
mane. Une  de  nos  populations  les  plus  industrieuses 
de  l'Algérie,   les  Mozabites,  sont  les   représentants 


'  Soc.  Je  gcogr.  et  d'arch.  dOmii,  i883,  n"  i8,  p.  108.  --  R.  tle 
la  Blanchère  :  Malca,  Mnlucha,  Molochath  (Malva  cl  Mtilucba  sont- 
ils  deux  noms  de  la  Muluyaou  désignent-ils  deux  fleuves  diiïerents? 
6a//.  de  coiresp.  africaine,  i88'i ,  JI,  p.  i36-i  '16). 

*  Iiull.de  corresp.  africaine,  1,  p.  74-80. 

^  Revue  africaine,  i883.  p.  89-96,  2'j3-256,  4o5-4i5.  —  Has- 
set,  ■Soins  de  l'arc-en-ciel  chez  différents  peuples  Je  l'Afrique  (surtout 
berbères;  Met  usine ,  i884,  p.  70-71). 

*  Bull,  de  la  Soc.  d'archéol.  de  Constanline,  i883  ,  p.  232-268.  — 
M.  Corbière  a  résumé  d'a|irès  M.  Krause  l'histoire  de  Gbat  et  des 
luttes  récentes  entre  les  Touan-gs  Asger  et  les  Touaregs  Abaggar, 
qui  onl  amené  lintervciition  et  la  suieraineté  turque  eu  1879 
{Bull.  Je  la  Soc.  languedocienne  de  gèogr. ,  i883,  VI,  p.  î38-a6i  ). 
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d'une  ancienne  population  berbéro-musulmane ,  de 
la  secte  ibàdite.  Ils  avaient  fondé  dans  l'Oued-Mia, 
près  de  Wargla,  des  établissements  prospères,  cent 
vingt-cinq  villes,  dit-on,  que  le  caïd  de  Biskra,  El- 
Mansour,  détruisit  en  i  27/i,  en  comblant  les  sources 
et  ramenant  le  désert  dans  l'oasis.  M.  Duveyrier  a 
fait  l'histoire  sommaire  de  la  principale  de  ces  villes, 
IsdrAten  (en  arabe  Sedrâta),  d'après  des  manuscrits 
indigènes  inédits  ^  En  1881,  M.  Tarry,  en  creusant 
sur  l'emplacement  d'isdràten,  en  un  endroit  que  la 
tradition  tient  pour  sacré  et  où  les  gens  de  Wargla 
avaient  élevé  un  marabout,  aurait  retrouvé  sous  le 
sable  la  mosquée  du  xni*  siècle  :  quelques  fouilles  trop 
rapides  ont  mis  à  découvert  des  maisons  et  un  palais 
dont  les  murs  ont  été  couverts  d'inscriptions;  on  a 
même ,  paraît-il ,  retrouvé  des  manuscrits  carbonisés 
que  malheureusement  les  ouvriers  ont  réduits  en 
poussière-,  La  poursuite  des  fouilles,  qui  nous  ren- 
draient peut-être  des  Pompéi  arabo-berbères,  est  en- 
travée pour  l'instant,  nous  dit-on,  par  les  revendica- 
tions des  Mozabites  qui  réclament  la  possession  de 
ces  ruines  comme  héritage  sacré. 

Les  Berbères  ont  été  précédés  dans  les  régions 
qu'ils  habitent  par  une  race  très  différente,  qui  a 
laissé  sa  trace  dans  les  gravures  rupestres  de  Moghar 
Tahtani  et  de  Tiout,  dans  le  Sud  oranais,  décou- 
vertes en  18/19  P^'    ^^  docteur  Jacquot  et  étudiées 

'   Isedrâten  et   le   aclilsme  Ibàdite    [lievue   d'ctltiioyraphle ,    i883. 
|).  202-2  1  2\ 

'   Fa^s  ville.s  berb'errs  de  la  i  aller  de  iOurd  Mia (  ibid. ,  1 88.^  ,  p.  i  -4  4  )• 
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parie  docteur  Araiieux;  dans  celles  de  Khanguet  el 
Hadjar,  dans  la  province  de  Constantine,  étudiées 
récemment  par  le  docteur  Reboud;  dans  celles  du 
Sous  marocain,  estampées  par  le  rabbin  Mardocbée. 
Ces  œuvres,  d'un  art  grossier,  représentent  une  faune 
et  une  race  disparues  aujourd'hui  de  ces  régions  et 
parentes  de  celles  de  l'Afrique  centrale  ^  ;  leur  étude 
rentre  dans  l'ethnographie  plus  que  dans  l'orien- 
tahsme. 


Dans  le  domaine  malais ,  nous  ne  rencontrons  que 
les  notes  de  lexicologie  de  M.  Devic-,  et  l'édition 
avec  traduction  d'un  poème  sur  l'incendie  de  Singa- 
pour en  1828,  par  M.  l'abbé  Favre.  L'auteur,  un 
lettré  de  Malacca,  Abdullah  ben  Abd  ai  Kader,  dé- 
crit, non  sans  pittoresque,  le  trouble  et  la  confusion 
de  cette  Babel  de  Malais,  Chinois,  klings.  Anglais, 
surpris  par  l'incendie  au  milieu  des  réjouissances 
du  jour  de  i'an  chinois  ^.  M.  Schefer  a  donné  une 
édition  du  voyage  des  Parmentier,  les  premiers  Fran- 
çais qui  aient  visité  les  îles  de  la  Sonde  (lôag),  et 
résume  dans  l'introduction  l'histoire  de  Sumatra  au 


'  Excursion  ilans  la  Maouna,  l.  c, —  R.  de  la  Blanchèrc,  Bull,  de 
corresp.  africaine,  I,  p.  35i-365.  —  Sur  la  formalion  de  l'empire 
musulman  des  Peulhs,  qui  a  renouvelé  en  ce  siècle  dans  le  ronti» 
nent  nègr.-  les  prodiges  du  premi.r  siècle  de  l'hégire,  voir  le  li\rede 
M.  de  Croials,  f^s  Pevdhs  (Paris,  Maisonneuve.  i883,  269  pages 
in-8*), 

*  Journal  asiatique,  i883,  II,  p.  Si^o-S^S. 

'  Mélanffes  orientaur ,  p.  137-166. 
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début  du  xvi°  siècle ,  l'époque  où  l'Europe  se  préci- 
pite sur  les  îles  aux  épices^ 

Dans  le  domaine  des  études  turques,  nous  n'avons 
à  mentionner  que  la  publication  déjà  citée,  de 
M.  Barbier  de  Meynard ,  d'un  document  récent  sur 
la  géographie  de  l'Yémen^-,  la  continuation  du  sup- 
plément aux  dictionnaires  turcs,  du  même  érudit^; 
enfin  une  étude  de  M.  Sorlin-Dorigny  sur  le  droit 
de  monnayage  des  communautés  non  musulmanes 
de  l'empire  ottoman^.  M.  Sorlin-Dorigny  montre 
que  le  droit  de  monnayage ,  que  les  autorités  sacer- 
dotales possédaient  en  Orient  dans  l'antiquité,  s'est 
perpétué  et  se  reprend  encore  aujourd'hui  dans  les 
moments  de  crise  monétaire.  Dans  la  crise  amenée 
par  la  dernière  guerre,  les  communautés  grecques 
et  juives  émirent,  sur  le  type  turc,  pour  leur  circu- 
lation particulière,  des  monnaies  d'appoint,  en  pa- 
pier ou  en  cuivre,  portant  le  nom  de  la  paroisse  ou 
de  la  synagogue  qui  les  émettait,  et  échangées  à  leurs 
caisses  contre  espèces  réelles. 

Le  turc  oriental  doit  son  ancien  alphabet  ou  al- 
phabet ouigour  au  syriaque.  M.  Deveria  donne  une 
page  d'un  écrivain  chinois  du  mv*"  siècle  sur  la  consti 
tution  de  cet  alphabet  et  la  valeur  de  ses  lettres^. 

'   Le  discours  de  la  Navigation   de  Jean  et   Paul   Parmcntier  de 
Dieppe j  Paris,  Leroux,  i883,  XAix-202  pages  in-8°. 
'   Voir  plus  haut,  p.  9 5. 

'  Tome  I,  y  livraison,  p.  385-576;  de  cy^ilL,»  à  <^y^  ■ 
*   Revue  numismatuine,  i883,  p.  3i6-333. 
•'   PcvHC  de  l'Exliimi  Orient ,11,  ^.  287-288. 
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L'étude  du  mandchou  est  une  introduction  ulile, 
sinon  indispensable,  à  l'étude  approfondie  des  livres 
sacrés  de  la  Chine.  On  sait  que  depuis  l'avènement 
de  la  dynastie  actuelle,  tous  les  ouvrages  importants 
de  la  Chine  ont  été  traduits  en  mandchou,  et  ces 
traductions,  souvent  inintelligibles  sans  le  texte  ori- 
ginal, n'en  sont  pas  moins  précieuses  pour  l'intelli- 
gence de  ce  texte,  le  mandchou  distinguant  le  verbe 
du  substantif,  transcrivant  les  noms  propres  sans  les 
traduire  et  enfin  ponctuant  régulièrement  les  phrases, 
ce  qui  supprime  les  trois  principales  équivoques  que 
le  chinois  présente  à  l'Européen,  Aussi  M.  de  Har- 
\ez  rend-il  un  service  par  la  publication  d'un  manuel 
de  la  langue  mandchoue  qui ,  contenant  à  la  fois  une 
grammaire,  une  chrestomathie  et  un  lexique,  met 
aux  mains  de  l'étudiant  les  ressources  essentielles 
pour  aborder  seul  les  textes  ^.  La  chrestomathie  con- 
tient des  spécimens  de  tous  les  genres,  traductions 
de  l'Evangile  et  des  Kinys,  grammaire,  histoire, 
philosophie,  législation,  poésie:  la  plupart  des  mor- 
ceaux sont  inédits  ou  n'ont  pas  encore  été  traduits. 
M.  de  Harlez  a  publié  dans  votre  Journal  la  traduc- 
tion de  trois  de  ces  morceaux-. 


VI. 

La  Chine  a  occupé  cette  année  la  politique  plus 
que  la  science.  Heureusement  les  missionnaires  des 

'   Paris,  Maisonneuve,  i884,  iii-8°,  a33  pages. 

'  Journal  usiatiqur ,  i883,'ll.  p.  3o9-3i/|-,  i884,  I,  p.  28^-2''^^). 
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derniers  siècles  ont  travaillé  pour  nous  :  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  exacts  d'entre  eux  est  le 
P.  Visdelou,  le  premier  qui  ait  débrouillé  l'histoire 
des  Tartares.  M.  Gordier  a  retrouvé  au  British  Mu- 
séum un  mémoire  adressé  par  lui  à  ses  supérieurs  et 
contenant  une  histoire  de  la  conquête  de  la  Birmanie 
sous  Khoublai  Khan  (1271-1297),  extraite  et  tra- 
duite de  l'histoire  de  la  dynastie  mongole  ^ 

L'origine  du  nom  chinois  de  l'empire  romain, 
Ta-tsin,  n'est  pas  encore  expliquée.  On  le  regarde 
généralement  comme  un  composé  :  mais  M.  Gordier 
pense  que  l'épithète  de  ta,  grand,  ne  peut  guère 
avoir  été  appliquée  à  des  barbares  et  que  le  nom  doit 
être  phonétique.  Il  croit  y  reconnaître  le  phonétique 
de  Tarse  en  Gilicie ,  d'oii  Antoine  envoya  des  ambas- 
sadeurs jusqu'en  Bactriane  :  le  nom  de  Tarse  aurait 
été  le  premier  écho  qui  serait  venu  à  la  G  bine  de 
l'empire  romain^.  M.  Gamille  hnbault-Huart  a  ras- 
semblé une  série  de  documents  historiques  sur  la 
fameuse  inscription  bouddhique,  en  six  langues, 
gravée  sur  la  passe  de  la  grande  muraille,  près  de 
Nan-K'éou,  et  qui  en  fixent  la  date  à  l'année  1827, 
sous  l'empereur  T'ai-ting  de  la  dynastie  mongole  ^. 
Mais  le  document  le  plus  important  publié  cette 
année  sur  l'histoire  de  Ghine  est  un  document  persan , 
le  KhitaiNamèh,  ou  Livre  de  la  Ghine.  dont  M.  Sche- 


^  Mémoires  très  intéressanles  (sic)  ^ar  le  royaume  de  Mien  (nom 
chinois  d'  la  Birmanie).  Revue  de  l'E.clrcmc  Orienl.U,  p.  -72-88. 
'  Mclanijes  Graux,  p.  •719-721. 
•'  Revue  de  l'Extrême  Orient,  188/1,  p.  /186-/193. 
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fer  nous  a  donné  trois  chapitres'.  Le  Khitai  Namèh 
est  une  description  du  nord  de  la  Chine,  à  la  fin  de 
la  grande  dynastie  des  Ming,  achevée  en  i  5  i  6  par  un 
marchand  musulman  qui  avait  longtemps  résidé  à 
Pékin.  C'est  un  mémoire  écrit  pour  exciter  le  sultan 
Sélim  à  convertir  et  conquérir  la  Chine,  et  à  réaliser 
le  vœu  de  Timour  qui,  à  son  lit  de  mort,  exprima 
le  regret  d'avoir  versé  le  sang  musulman ,  au  lieu  du 
sang  chinois  et  infidèle.  Les  trois  chapitres  que 
M.  Schefer  en  extrait  montrent  l'intérêt  qu'aura  la 
publication  de  tout  l'ouvrage  :  ils  sont  relatifs  aux 
routes  du  pays  d'Islam  au  Khitai,  aux  prisons  de 
Chine  dont  l'auteur  avait  goûté,  à  la  situation  des 
étrangers  en  Chine  et  au  commerce.  Les  rapports 
directs  entre  l'orient  et  l'occident  de  1  Asie  n'ont  ja- 
mais été  interrompus  et  la  muraille  de  Chine  n'a 
jamais  existé  que  pour  les  gens  d'Europe-  :  l'islamisme 
peut  donc  suppléer  pour  le  moyen  âge  à  l'absence  de 
témoignages  européens. 

M,  Cordier  a  extrait  des  archives  des  Affaires  étran- 
gères le  dossier  des  pièces  décisives  pour  la  proscrip 
tion  du  christianisme  au  commencement  du  siècle 


'  Mélanges  orientaux,  p.  3i-8,i. 

*  M.  Marcel  Devic  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  la  relation  sommaire 
d'un  voyage  de  Paris  en  Chine,  exécuté  en  i6ia  et  iGi'i  par  un 
nommé  Montferran  :  il  traverse  la  Perse,  l'Inde,  l'Indo-Chine  et  va 
en  Chine  jusju'à  Canton.  Ce  texte,  très  sommaire,  où  le  voyageur 
parle  tantôt  à  la  première ,  tantôt  à  la  troisième  personne ,  semble  n'être 
qu'an  extrait  de  la  relation  originale  (Maisonneuve,  »88i,  36  pages 
in-8'1. 
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dernier  ^  C'est  un  tnémoire  présenté  à  l'empereur, 
à  ia  fin  de  Tannée  1723,  par  le  gouverneur  des  pro- 
vinces de  Fo-kien  et  de  Tche-kiang,  avec  sentence 
conforme  du  tribunal  des  rites  et  ratification  de  l'em- 
pereur. On  ne  laissera  en  Chine  que  les  Européens 
capables  de  rendre  service  à  l'empire  pour  les  travaux 
de  mathématiques  et  pour  la  confection  du  calen- 
drier; quant  à  ceux  des  provinces,  qui  ne  servent  à 
rien ,  on  les  embarquera  à  Macao  ;  les  églises  seront 
désaffectées.  Dans  des  périodes  plus  proches  de 
nous,  nous  rencontrons  fétude  de  M.  Arthur  Millac 
sur  le  rôle  des  Français  dans  la  reprise  de  Changhaï, 
en  i853-i855,  épisode  oublié,  quoique  décisif,  de 
l'insurrection  des  Taïping ,  dont  l'histoire  n'a  été  faite 
que  par  les  Anglais  ou  les  Américains  ^.  Les  notes  du 
docteur  Martin  sur  le  massacre  des  missionnaires  fran- 
çais à  Tien-tsin,  en  juin  1870,  montrent  en  action  les 
dangers  inévitables  que  produit  toute  rencontre  du 
christianisme  et  de  la  religion  populaire ,  et  ia  néces- 
sité, dans  l'œuvre  des  missions,  de  comprendre  exac- 
tement le  sens  des  superstitions  chinoises^.  Nous  pou- 
vons citer  ici,  comme  document  chinois,  malgré  sa 
forme  légère,  un  article  publié  dans  une  revue  fran- 
çaise par  le  colonel  Tcheng-ki-tong,  sur  la  famille  et 
la  société  chinoise,  et  qui,  h  côté  de  jugements  gêné - 


•  Revue  de  l'Exlrémc  Oiient,  i884.  p.  >^à-']i- 

^  Ibid.,  i88/i,  p.  1-53. 

^  Ibld.,  p.  89-138.  —  Sur  les  rapports  de  la  doctrine  de  Lao-lsc 
avec  le  l)Ouddhisme,  lions  d'Anly,  Annalvs  de  l'Extrême  Orient,  V, 
i883,  p.  370-373. 
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ralemeiit  superficiels  sui'  l'Europe ,  contient  sur  l'es- 
prit chinois  des  observations  profondes  qui  font  saisir 
la  différence  des  deux  civilisations  et  des  deux  esprits 
de  plus  près  qu'aucune  dissertation  d'Européen  ne 
saurait  le  faire  ^ 

M.  Cordier  continue  la  publication  de  sa  précieuse 
Bibliotheca  sinica^.  Le  second  fascicule  du  second  vo- 
kune  termine  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage ,  —  bi- 
bliographie relative  au  commerce  et  aux  ports  ouverts , 

—  et  commence  la  troisième  :  relations  des  étrangers 
avec  la  Chine.  M,  Cordier  donne  un  complément 
curieux  à  sa  bibliothèque  chinoise,  dans  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  publiés  en  Chine  par  des  Euro- 
péens au  xvii*  et  au  xviii*  siècle,  la  plupart  écrits  en 
chinois  par  les  missionnaires  pour  enseigner  aux 
Chinois  notre  religion  et  notre  langue^.  M.  Cordier 
a  encore  publié  le  catalogue  inédit,  dressé  par  le 
P.  Foucquet,  des  missionnaires^  qui  ont  prêché  en 
Chine  de  i556à  i  727,  et  la  liste  des  églises  chinoises: 

'  Berne  des  Deux  Mondes ,  i8Si  ,  i5  mai  et  1"  juin.  —  L"em|)e- 
reur  de  Chine  et  sa  cour  [Annales  de  l'Extrême  Orient,  1 884 ,  p.  a38- 
242). 

*  Colonnes  io45-i336. 

'   Mélanges  orientaux,  p.  ig3-5h6. 

*  A  Texception  des  jésuites  (  Beriur  de  l'Extrême  Orient,  II,  58-71). 

—  Pour  Thisloire  de»  rapports  de  la  Russie  avec  la  Chine ,  lire  la  notice 
de  M.  Picot  sur  .Nicolas  Spatar  Milescu,  aventurier,  escroc,  érudit, 
envoyé  ambassadeur  en  Chine  par  le  tsar  Alexis  Mihajlnvilch  (167S- 
1678);  son  journal,  publié  par  M.  Arseujev,  va  de  Tobolsk  à  Ner- 
chinsk  et  au  fleuve  Amour;  >ui\it  bientôt  une  Description  de  la 
Céline  [Milantjes  orientaux,  p.  43i-4ga). 
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c'est  le  commencement  d'une  China  Christiana.  Il 
continue  encore  sa  publication  de  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Extrême  Orient  \  et  sa  bi- 
bliographie des  manuscrits  relatifs  à  la  Chine  con- 
tenus dans  les  bibliothèques  d'Europe  ^.  Le  docteur 
Gottwaldt,  de  Kazan ,  a  dépouillé  dans  le  même  objet 
la  bibliothèque  de  Kazan,  très  riche,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  en  manuscrits  de  ce  genre;  il 
donne  des  analyses  détaillées  des  plus  importants-'. 
M.  Imbault-Huart  nous  communique  ses  observa- 
tions au  cours  d'un  voyage  dans  la  province  de 
Kiangsou,  des  détails  sur  la  vie  populaire,  sur 
la  lutte  de  l'élément  civil  et  de  l'élément  militaire 
en  Chine,  et  des  documents  sur  le  folk-lore,  entre 
autres  trois  contes  de  fées  traduits  du  chinois  et 
dont  deux  rentrent  dans  le  cycle  de  Pururavas  et 
Urvacî*. 

Le  chinois  n'est  pas  seulement  la    clef  des  civili- 

'  Une  lettre  du  P.  Castorano  contient  la  description  d'un  tremble- 
ment de  terre  à  Pékin,  le  3o  septembre  lySo  [Ilevne  de  l'Extrême 
Orient,  II,  p.  289-304). 

«  Jbid.,^.  573-581. 

'  Ihid.,  p.  399-41 3.  —  Ch.  Grémiaiix,  La  Corée  [Annales  de 
l'Extrême  Orient,  VI,  1884,  p.  32  1-329). 

*  Journ.  asiat.,  i883,  II,  p.  28/j-3o3;  1884,  I,  p.  80-94;  Hevue 
de  l'Extrême  Orient,  II,  p.  281-296.  —  Jametel,  Fleuve  Bleu  etjleave 
Jaune,  souvenirs  de  l'Empire  du  milieu  [Revue  de  géoyraphie,  i884, 
I,  p.  81-98).  — M.  Kuscinski  a  traduit  du  russe  (Hacbette,  i883, 
563  pages  in-8°)  le  Voyage  du  D"^  Piassetsky  à  travers  la  Mongolie  et 
la  Cbine,  une  des  descrij)lions  les  plus  instructives  |)ubliées  dans 
les  dernières  années  de  la  Cbine  intérieure  et  des  frontières. 
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salions  de  l'Extrême  Orient,  c'est  encore  une  source 
inépuisable  pour  l'histoire  de  l'Asie  centrale  :  il  y  a 
près  d'un  siècle  déjà,  M.  de  Guignes  renouvelait  à 
l'aide  des  documents  chinois  l'histoire  de  la  fin  de 
cette  civilisation  grecque  que  déposa  derrière  elle, 
en  Bactriane  et  dans  l'Inde ,  l'invasion  d'Alexandre. 
M.  Specht  reprend  ce  sujet  en  s'adressant,  non 
comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici,  au  grand  abréviateur 
Ma-touan-lin,  mais  aux  sources  mêmes,  c'est-à-dire 
aux  Annales,  qui,  contenant  pour  chaque  dynastie  un 
tableau  historique  et  géographique  des  pays  étran- 
gers avec  qui  elles  ont  été  en  rapport,  forment  par 
leur  simple  juxtaposition  une  histoire  de  l'Asie  cen- 
trale ^  On  avait  confondu  jusqu'ici  les  Indo-Scythes, 
Yue-tchi ,  ou  Kushans ,  qui  renversèrent  le  royaume 
grec  de  Bactriane,  conquirent  flnde  du  Nord  et  ré- 
gnèrent jusqu'au  v'  siècle ,  avec  les  Huns  Ephtalites 
qui  donnèrent  tant  à  faire  à  la  Perse  du  v*  siècle  et 
disparurent  devant  les  Turcs  sous  Khosroès  Anoshir- 
van  (vers  568).  M.  Specht  montre,  textes  en  main, 
que  ces  deux  peuples  sont  différents  de  mœurs,  d'ori- 
gine et  d'histoire.  Il  nous  montre  d'après  les  Annales 
une  Iribu  de  Ta-yue-tchi,  chassée  par  les  Hioung- 
nou,  descendant  des  monts  Célestes,  et  fondant  sur 
les  bords  de  l'Oxus  cinq  principautés  civilisées,  dont 
l'une,  celle  de  Kouei-tchang,  les  Kashans  des  Per- 
sans, absorbe  les  autres  et  s'étend  un  siècle  plus 
tard  jusqu'à  Caboul  et  en  Inde.  Au  v*  siècle  seule- 

'  Joamal  asiatique,  iSH-T,  [F,  p.  3i7-35o. 

IV.  n 
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ment,  descend  du  nord  de  la  Grande  Muraille  une 
tribu  toute  différente,  tribu  sauvage,  nomade,  po- 
lyandre,  les  Ye-ta-i-li-to  ou  Ephtalites.  Ainsi,  dans 
l'absence  complète  de  source  indigène  et  dans  le 
conflit  des  sources  étrangères ,  incohérentes  et  muti- 
lées, la  littérature  chinoise  fournit  des  points  de  re- 
père qui  permettent  à  l'historien  de  ces  périodes 
troubles  de  sortir  du  vague  et  de  l'a  peu  près.  Espé- 
rons que  M.  Specht  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau 
chemin. 

Les  études  annamites  ne  sont  pas  encore  aussi  fé- 
condes qu'on  l'attendrait.  Nous  avons  cependant  à 
vous  entretenir  d'un  travail  remarquable  qui  orga- 
nise une  branche  nouvelle  qui  était  à  créer  de  toute 
pièce  :  c'est  la  Numismatique  annamite  de  M.  Silvestre. 
M.  Silvestre,  inspecteur  des  aff'aires  indigènes,  appar- 
tient à  ce  groupe  de  vaillants  chercheurs  recrutés 
sur  place  dans  le  corps  de  nos  officiers  militaires  et 
civils  de  Cochinchine,  et  dont  les  efforts,  souvent 
heureux,  sont  d'autant  phis  méritoires  que  leurs  tra- 
vaux lointains  arrivent  difficilement  à  la  connaissance 
du  public  français.  Les  notes  de  M.  Silvestre  sur  les 
monnaies  et  médailles  de  l'Annam ,  envoyées  à  l'Expo- 
sition d'Amsterdam ,  avaient  déjà  été  appréciées  dans 
ce  milieu  si  au  courant  des  choses  de  l'Extrême 
Orient  et  lui  avaient  valu  une  mention  très  hono- 
rable. M.  Silvestre  nous  donne  à  présent  un  tableau 
d'ensemble,  sans  se  dissimuler  tout  ce  qu'il  y  a  de 
nécessairement  imparfait  dans  un  premier  essai  sur 
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un  sujet  si  neuf,  La  première  chose  à  faire  était  de 
dresser  le  tableau  chronologique  des  personnages 
historiques  dont  les  chiffres  peuvent  être  reconnus 
sur  les  monnaies  :  depuis  goo  ans ,  les  rois  d'Annam, 
à  l'imitation  des  empereurs  chinois,  ont,  à  côté  de 
leur  nom  propre,  un  chiffre  de  règne,  nom  symbo- 
lique pris  à  l'avènement  et  qui  ciiange  parfois  au 
cours  du  règne ,  et  un  titre  dynastique,  décerné  au  roi 
après  sa  mort.  M.  Silvestre  dresse  la  liste  des  noms 
royaux ,  avec  les  chiffres  de  règne  et  les  titres  dynas- 
tiques jusqu'au  roi  Tuduc  :  c'est  là  un  principe  de 
classification  pour  les  monnaies  annamites  depuis 
l'avènement  des  dynasties  nationales  en  980.  Pour 
les  périodes  antérieures,  on  n'a  que  des  indications 
vagues;  on  sait  seulement  que  la  monnaie  fut  ap- 
portée de  Chine,  et  que  le  monnayage  annamite 
propre  commença  au  vi"  siècle;  M.  Silvestre  donne, 
d'après  un  traité  chinois,  les  dessins  de  dix-neuf 
pièces  annamites  de  968.  Les  premières  connues 
jusqu'ici  datent  de  1028.  Les  documents  abondent 
à  mesure  qu'on  avance,  et  M.  Silvestre  étudie  plus 
au  long  le  monnayage  du  xix''  siècle  qui,  grâce  a,u 
conservatisme  annamite,  représente  à  peu  près  ce 
qu'il  était  au  moyen  âge.  Il  décrit  les  monnaies  d'or, 
d'argent ,  de  cuivre ,  de  zinc  ;  le  papier-monnaie  fu- 
néraire, représentation  de  valeurs  imaginaires  of- 
fertes aux  mânes  pour  les  enrichir  à  peu  de  frais  ;  — 

•  Notes  pour  servir  à  la  recherche  et  au  classement  des  monnaies  et 
médailles  de  tAnnam  et  de  la  Cochinchine  française  [Excursions  et  re- 
connaissances,  u"  i4.  p.  3o5-34''i  ;  n°  i5,  393-475). 
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du  papier-monnaie  réel,  créé  par  Lê-qiii-ly  en  iBgy, 
il  ne  reste  rien;  —  enfin  les  médailles  honorifiques, 
moins  instructives  que  les  médailles  européennes 
qui  sont  de  l'histoire  gravée ,  parce  qu'elles  ne  portent 
que  des  inscriptions  abstraites,  des  devises  morales, 
mais  utiles  pour  l'histoire  de  l'art  :  elles  sont  nom- 
mées et  se  classent  d'après  le  type  qu'elles  portent. 
M.  Silvestre  termine  son  travail  par  l'histoire  moné- 
taire de  la  Cochinchine  française  et  de  la  crise  ame- 
née, à  la  suite  de  la  conquête,  par  l'agiotage  effréné 
des  changeurs  chinois ,  spéculant  sur  l'anarchie  mo- 
nétaire; cette  crise  n'a  pris  fin  qu'en  1879  parla  créa- 
tion d'une  monnaie  divisionnaire  propre  à  la  Cochin- 
chine. 

On  sait  le  rôle  du  cérémonial  dans  les  civilisations 
d'origine  chinoise  :  «d'abord  apprendre  les  rites, 
ensuite  apprendre  les  lettres  » ,  dit  un  proverbe  anna- 
mite. Aussi  le  livre  de  notre  confrère ,  M.  Truong-vinh- 
ky,  sur  les  Convenances  et  les  civilités  annamites^, 
est  peut-être  la  meilleure  introduction  à  l'étude  de 
la  littérature  de  l'Annam.  Le  style,  le  lexique  et  les 
fonnes  grammaticales  varient  selon  que  l'on  s'adresse 
à  un  supérieur,  à  un  égal  ou  à  un  inférieur,  de  sorte 
que  la  parole  est  le  calque  exact  des  conditions  en 
présence  et  des  sentiments  traditionnels  que  créent 
de  part  et  d'autre  ces  conditions.  M.  Landes,  maire 
du  grand  centre  de  Cholon,  a  commencé  depuis 
longtemps  une  série  de  notes  sur  les  mœurs  et  les 

'   Saigon,  Gainaifl  et  Martinon,  1 883,  62  pages  in-8'. 
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superstitions  des  Annamites  ^  ;  il  étudie  à  présent  les 
cérémonies  des  funérailles  et  du  mai'iage  -. 

M.  des  Michels,  qui  a  entrepris  la  publication  des 
principaux  poèmes  populaires  de  l'Annam,  a  donné 
un  chapitre  du  poème  de  Kim  Vàn  kiêu  Truyên  dont 
il  prépare  l'édition  complète.  Ce  poème,  composé 
au  commencement  du  siècle  par  un  fonctionnaire  du 
ministère  des  Rites ,  Nguyên  Du ,  et  qui  passe  pour 
le  chef-d œuvre  de  la  littérature  annamite,  est  in- 
spiré de  la  morale  buddhiste  :  l'héroïne  expie  par 
un  vie  de  honte  et  de  souffrance  les  fautes  d'une 
autre  vie.  Le  chapitre  choisi  par  M.  des  Michels  ra- 
conte la  mort  de  l'héroïne  qui  ne  veut  pas  survivre 
à  celui  dont  l'amour  l'a  relevée.  Les  données  et  les 
descriptions  du  poète  sont  d'une  licence  digne  des 
écoles  de  l'Occident,  mais  rachetée  chez  lui  par  un 
sentiment  profond  et  une  rare  simplicité  de  style  ^. 

Les  événements  politiques  ont  ramené  f  attention 
sur  rhistoire  de  l'Annam  dans  le  commencement  du 
siècle.  M.  Cordier  a  raconté,  d'après  les  papiers  des 
archives  étrangères,  l'histoire  du  consulat  de  France 
à  Hué  et  les  efiPorts  infructueux  de  la  Restauration 
pour  nouer  des  relations  durables  avec  l'Annam  *. 
Dans  la  Cochinchine  contemporaine,  MM.  Boùinais  et 
Paulus  ont  donné,  d'après  des  sources  exactes,  un 
précis  consciencieux  de  l'histoire  de  la  France  avec 

'  Escarsions  et  reconnaissances,  n"  6,  p.  4^7;  n"  7,  p.  187; 
n"  8,  p.  35o. 

'  Ibid.,  n'  \à,  p.  25o-a69;n°  i5,  p.  SSo-SgS. 

•*  Mêlants  orientaux,  p.  339-379. 

*  Revue  de  t Extrême  Orient,  11.  p.   139-172. 
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rindo-Ghine  jusqu'en  i858;  ils  racontent  la  con- 
quête, décrivent  l'organisation  administrative,  la 
géographie  physique,  économique,  politique  du 
p'ÀyÈ,  l'état  social  et  les  mcfeurs  de  la  population,  et 
donnent  une  esquisse  de  la  langue ,  de  la  littérature 
et  de  la  religion  ^  La  brochure  de  M.  Cordier,  sur 
lé  conflit  entre  la  France  et  la  Chine,  quoique  in- 
S|iirée  par  des  questions  d'actualité ,  contient  des  ren- 
seignements utiles  sur  les  rapports  de  l'Annam  avec 
les  Européens  durant  les  deux  derniers  siècles  ^. 
Le  Tonquih  n'a  donné  lieu  qu'à  des  écrits  de  cir- 
constance qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  domaine  : 
nous  mentionnerons  seulement,  parce  qu'ils  reposent 
sur  une  étude  directe  du  pays  et  contiennent  des 
renseignements  utiles  à  l'orientaliste,  les  articles  de 
M.  Labarthe  sur  la  géographie  et  l'économie  du  Ton- 
quin  et  de  l'Annam  ^  ;  la  relation  de  M.  Gros-Devaiid 
sur  l'exploration  du  ileuve  Noir^;  le  rapport  de 
MM.  \  iénot  et  Schraeder  sur  la  reconnaissance  de 
la  iroute  de  Hai  phong  à  Hanoi  ^  ;  enfin  la  traduction 
dans   les  Excursions  et  reconnaissances  d'un    docu- 


'  Paris,  Challamel,  1884,  xi-490  pages  in-i  2. 

»  Pans,  Cerf,  i883,  d8  pages  in-8'. 

^  Annamites  et  Chinois  au  Tonkin  [Revue  de  géographie,  i883,  II, 
p.  37-49);  Hanoi,  p,  gx-ioS;  Les  environs  de  Hanoi  et  la  campagne 
annamite,  p.  258-270;  Son-tay  etBac-ninh,  p.  /j28-434;  Qni-nhonet 
La  province  de  Binh-dinh;  conditions  d'existence  de  Hué ,  p.  I8Ï-189  ; 
Pali-hoïel  Hoï-IIow,  188/1,  1,  p.  8-1 5. 

*  Bulletin  de  la  Soc.  bretonne  de  géographie,  i883,  n°  6,  p.   109- 

as. 

'  N°  16,  p.  1-94- 
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ment  en  caractères  chinois,  trouvé  à  Hanoi  et  con- 
tenant rénumération  des  mines  du  royaume  ^ 

La  partie  occidentale  de  la  presqu'île  cochinchi- 
noise  n'a  guère  donné  lieu  qu'à  des  travaux  d'histoire 
moderne.  M.  Lanier  a  fait  1  histoire  des  relations  de 
la  France  avec  le  royaume  de  Siam  dei662ài7o3, 
en  puisant  dans  les  riches  dépôts  des  archives  de  la 
Marine  et  des  Colonies -.M.  Gabriel  Marcel  a  repris 
et  complété,  d'après  les  archives  des  Affaires  étran- 
gères, f épisode  le  plus  important  de  cette  histoire, 
celui  de  l'ambassade  et  de  l'expédition  de  1687^. 
Cette  expédition,  qui  devait  assurer  à  la  France  la 
possession  pacifique  et  la  conversion  de  Siam ,  échoua 
par  un  conflit  d'intrigues  et  de  jalousies  religieuses, 
politiques  et  commerciales,  et  aboutit  à  l'anéantisse- 
ment de  finfluence  française  dans  le  Siam  :  il  n'en 
resta  que  le  fonds  siamois  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  la  fameuse  relation  de  Laloubère ,  cpii  devaient , 
un  siècle  et  demi  plus  tard ,  ser\^ir  à  la  constitution 
des  études  pâlies.  Le  Pégou,  au  siècle  suivant,  avait 
attiré  l'attention  de  Dupleix;  M.  Cordier  put)lie  les 

'  N'  16  ,  p.  90-133.  —  Bibliojrapkie  des  ouvrages  relatifs  au  Ton- 
hin,  publiés  de  1869  à  juillet  |883,  par  M.  LemosoET,  Bévue  Je  géo- 
graphie, i883,  n,  p.  215-319;  Delavaud,  Bibliographie  indo-chi- 
noise (dans  Je  Bull,  de  la  Soc.  de  géographie  de  Rochefort.  1 883, IV, 
p.  246-248.  p.  3a6-328). 

*  Versailles,  imp.  Aubert,  i883,  in-8*.  —  M.  Lanier  a  publie 
dans  la  lievae  de  géographie  (i883,  II,  p.  4 1 5-43 7)  ua  fragment  du 
Journal  de  l'ambassade,  par  Céliéret,  directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  accompagnait  Laloubère  :  Voyage  de  Bangkok  à  Merghi 
par  terre  (la  France  avait  reçu  droit  de  tenir  gamision  à  Mergui). 

^  Betmede  l'Extrême  Orront,  II.  p.  44i-485. 
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mémoires  relatifs  aux  tentatives  de  Dupleix  pour  lier 
des  relations  commerciales  avec  le  Pégou,  et  le  jour- 
nal du  voyage  de  M.  Feraud  au  royaume  d'Ava ,  riche 
en  renseignements  sur  la  situation  politique  de  l'A  va 
à  cette  date  et  sur  ses  rapports  avec  la  Chine^. 
M.  Marre  a  fait  connaître  les  derniers  résultats  des 
recherches  anglaises  sur  les  districts  montagneux  de 
l'Aracan,  la  partie  la  moins  connue  de  flnde,  sur 
les  peuplades  qui  les  habitent  et  leurs  dialectes^. 

Les  prétentions  d'antiquité  littéraire  du  Japon 
sont  infiniment  plus  modestes  que  celles  de  la  Chine. 
Leur  livre  classique,  le  Ko-zi  ki,  qui  est  à  la  fois  une 
Genèse,  une  chronique  préhistorique  et  un  récit  des 
premiers  siècles  historiques,  ne  date  sous  sa  forme 
définitive  que  de  la  fin  du  vu*  siècle.  C'est  le  livre 
japonais  par  excellence;  c'est  le  texte  de  la  religion 
nationale ,  le  sintoïsme  ;  la  Bible  du  Japon  non  en- 
core chinois.  Le  Ni-hon-syo-ki,  ou  Livre  du  Japon, 
un  peu  postérieur  au  Ko-zi-M,ie  reproduit  sous  une 
forme  plus  systématique.  M.  Léon  de  Rosny  a  en- 
trepris de  traduire  le  Ni-hon ,  en  se  servant  des  com- 
mentaires publiés  par  les  Japonais  sur  le  Ko-zi-ki;  il 
vient  de  donner  en  spécimen  le  début  du  Ko-zi-ki,  qui 
manque  dans  le  Nirhon  et  qui  se  rapporte  à  la  pre- 
mière génération  des  dieux^.  Il  donne  le  texte  japo- 

'   Revue  de  l'Extrême  Orient,  p.  Soo-Sya. 

'  Muséon,  i883,  p.  522-546.  —  Lepper,  Tm  route  de  terre  de 
l'Inde  à  la  Chine  par  l'Assam  (irafl.  Desgodins,  VI ,  1 88/i ,  p.  ooi-3o8 , 
33o-3/io). 

-    Mélanges  orientaux,  p.  209-335.  —  H  vient  de  paraiUe  une  Ira- 
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nais  avec  une  transcription  un  peu  inattendue  en 
caractère  dévanagari  et  un  commentaire  chinois, 
en  partie  emprunté  aux  travaux  indigènes,  en  partie 
composé  par  lui-même  et  dont  il  donne  la  traduction 
française.  Dans  un  article  sur  la  grande  déesse 
sohire ,  Ama-ierasou ,  et  sur  les  origines  du  sintoïsme, 
M.  de  Rosny  croit  reconnaître  dans  ia  cosmogonie  ja- 
ponaise la  fusion  de  traditions  ainos  antérieures  à  la 
conquête,  et  de  mythes  imaginés  par  les  conqué- 
rants, venus  du  continent,  pour  faciliter  leur  do- 
mination sur  les  indigènes  ^  M.  de  Rosny  a  coor- 
donné et  publié  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
japonaise  rapportée  du  Japon  par  M.  de  Nordens- 
kiôld^. 

L'étude  de  M.  Bons  d'Anty  sur  les  divisions  terri- 
toriales du  Japon  est  une  véritable  histoire  de  la 
fonnation  même  de  létat  japonais.  La  géographie 
politique  offre  des  difficultés  particulières  dans  l'Ex- 
trême Orient,  qui  n'a  jamais  eu  l'idée  d'une  nomen- 
clature précise  à  la  façon  européenne;  il  ne  connaît 
guère  que  des  dénominations  descriptives  ou  poé- 
tiques, sans  fixité  ni  sens  absolu,  confusion  qui  se 
complique  des  variations  apportées  dans  les  divisions 
réelles  par  les  révolutions  politiques.  M.  Bons  d'Anty 
suit  ces  variations  depuis   les   origines  jusqu'à  nos 


duction  Htlérale  du  Ko-zi-ki  par  M.  Basil  Hall  Chamberiain  dan^5  les 
Transactions  of  ihe  Asiattc  Society  of  Japan,  vol.  V,  sapplémcnt. 

'   Bévue  des  religions ,  1 884  ,  p.  202-3 1 9. 

'  Paris,  Leroux,  in-8°.  i883;  inlroduclion  par  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denvs. 
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jours  et  arrive  à  mettre  de  l'ordre  dans  cette  anar- 
chie géogi'aplîiqtie  qui  est  destinée  à  cesser  avec  la 
centralisation  actuelle  et  le  triomphe  de  la  bureau- 
cratie à  l'européenne  ^ 

Les  Excursions  et  reconnaissances  ont  publié  une 
traduction ,  par  M.  Geerts ,  des  aventures  du  Japonais 
Yamada  Nagamasa  à  Siam^.  C'est  l'histoire  d'un 
Japonais  qui,  cherchant  fortune,  arrive  à  Siam,  de- 
vient général  en  chef  du  roi,  alors  en  guerre  avec  ses 
voisins,  s'élève  par  la  victoire  au  rang  de  régent, 
épouse  la  fille  du  roi  et  meurt  enfin  empoisonné  par 
ses  ennemis  (i6i5-i633).  C'est  un  tableau  curieux 
d'une  vie  d'aventurier  politique  au  xvii"  siècle  dans 
l'Extrême  Orient. 

Dans  des  pays  aussi  fermés  que  l'ancien  Japon, 
l'histoire  des  savants  et  des  voyageurs  qui  ont  réussi 
à  forcer  ia  barrière  fait  partie  de  la  science;  tel  est 
fintérêt  des  essais  de  M.  Bons  d'Anty  sur  les  grands 
voyageurs  au  Japon  :  il  ouvre  la  série  avec  le  premier 
d'entre  eux ,  Kaempfer ^  (1651-1716),  dont  il  donne 
une  bibliographie  faite  avec  beaucoup  de  soin. 

L'Art  japonais  de  M.  Louis  Gonse,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  fœuvre  d'un  orientaliste  de  profession ,  réalise  un 

1  Les  divisions  territoriales  du  Japon,  géographifiues ,  poIili(]iies  et 
administratives  {Annales  de  l'Extrême  Orient,  VI,  p.  97-)o6,  161- 
179,  225-2.38,  ySg-Soo,  353-359). 

-  Extrait  du  Kai-gai-i-den  «  Histoire  des  voyages  d'outre^mer  »  de 
Saito  Masakané,  Tokio,  i85o. 

'  Revue  de  l'Extrême  Orient,  II,  p.  ^g/^-bo^.  —  E.  Colteau,  Un  tou- 
riste dans  ÏExtrême  Orient,  Japon,  Chine,  Indo-Gliine ,  Tonkin  (Ha- 
chette,   1884,  /i/|8  pages  in-12). 
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progrès  de  premier  ordre  dans  l'histoire  des  choses 
du  Japon  ^  Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  les 
querelles  esthétiques  qui  se  sont  engagées  autour  de 
ce  livre  et  qui  ne  peuvent  qu'en  voiler  la  valeur  vé- 
ritable ,  qui  consiste  en  ce  qu'il  nous  donne  pour  la 
première  fois  un  tableau  historique  de  la  fonnation 
et  de  la  succession  des  écoles ,  en  s'appuyant  avant 
tout  sur  la  tradition  indigène.  Quand  il  s'agit  de 
peuples  qui  ont  eu  une  longue  histoire  et  dont  la 
civilisation  dure  encore,  c'est  la  tradition  qui  doit 
être  le  premier  guide  de  la  science.  Au  Japon ,  comme 
en  Chine,  comme  dans  l'Inde,  comme  chez  le^ 
Parses,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire,  au  moins 
au  début,  qu'à  interroger  les  héritiers  du  peuple  que 
nous  éludions,  car  ils  connaissent  mieux  son  histoire 
que  nous  ne  saurions  la  deviner.  C'est  pourquoi, 
malgré  la  complication  infinie  des  écritures  et  f  écart 
plus  grand  des  idées,  il  nous  sera  peut-être  moins 
difficile  de  comprendre  ou  du  moins  de  connaître 
l'Extrême  Orient,  qui  est  toujours  vivant,  que  l'As- 
syrie ou  fEgypte,  qui  n'ont  point  hiissé  de  tradition 
vivante  pour  nous  enseigner  et  nous  expliquer  direC' 
teihent  letir  passé.  Or  les  Japonais  ont  tous  les  élé- 
ments dune  histoire  de  leur  art;  ils  possédaient  déjà 
au  siècle  dernier  plusieurs  recueils  de  copies  d'œu>Tes 
anciennes;  et  comm^e ,  d'autre  part,  les  œuvres  des 
artistes  japonais  sont  généralement  signées,  et  par 

*  Paris, Qaantin ,  i883,1,iv-3io  pages in-d*; II, 369 pages. — Cf. 
Oèsterrfichische  Monatischrijtfûr  den  Or'wnt,  1 5  janvier  1 884 ,  compte 
rendu  de  M.  Cari  von  Làtxow. 
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suite  plus  ou  moins  datées,  la  tradition  littéraire 
renseignant  d'ordinaire  sur  l'époque  des  grands  ar- 
tistes, on  conçoit  qu'il  soit  possible  de  dresser  des 
cadres  très  précis  de  l'histoire  générale.  Les  temples, 
souvent  riches  en  peintures  anciennes,  précieuse- 
ment conservées  ou  scrupuleusement  recopiées,  per- 
mettent de  remonter  assez  haut  dans  cette  histoire. 
Un  érudit  japonais,  M.  Wakaï,  a  déjà,  d'après  ces 
données,  écrit  une  histoire  générale  de  l'art  japonais 
encore  inédite,  mais  dont  M.  Gonse,  avec  le  secours 
d'un  collaborateur  japonais,  a  pu  consulter  le  ma- 
nuscrit. M.  Gonse,  ayant  examiné  la  plupart  des 
grandes  collections  privées  ou  publiques  de  Paris  et 
de  l'étranger,  n'a  eu  qu'à  contrôler  avec  les  données 
des  critiques  japonais  les  indications  que  fournissent 
les  signatures  de  ces  œuvres ,  pour  arriver  au  classe- 
ment historique  d'un  nombre  d'œuvres  considérable 
et  qui  suffit  à  donner  une  idée  précise  de  la  succes- 
sion et  du  rapport  des  écoles. 

Après  avoir  donné  d'après  les  recherches  les  plus 
récentes,  principalement  celles  de  M.  Metchnikoft', 
un  résumé  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  l'eth- 
nographie^ du  Japon,  M.  Gonse  étudie  tour  à  tour  la 
peinture ,  l'architecture ,  la  sculpture,  la  ciselure,  les 
laques,  les  tissus,  les  estampes.  Pour  la  céramique, 
il  a  laissé  la  parole  au  connaisseur  le  plus  expert  en 


'  Meyners  d'Estrey,  Anthropologie  japonaise  (résumé  des  travaux 
allemancKs  du  D'  Paeiz  :  prédominance  de  l'élément  accadicn;  An- 
nales de  l'iixtréme  Orient.  i883,  p.  /|2-/|6). 
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cette  matière,  M.  Bing^  La  peinture  occupe  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage,  et  en  fait  elle  est  le  cœur 
même  de  l'art  japonais ,  qui ,  dans  toutes  ses  branches , 
prend  d'elle  ses  inspirations.  Son  histoire  réelle  com- 
mence au  xn*  siècle;  jusque-là  on  n'a  qu'une  quin- 
zaine au  plus  de  peintures  authentiques,  la  plupart 
conservées  dans  les  temples.  M.  Gonse  nous  fait 
connaître  tous  ces  vestiges  anciens,  puis  les  grandes 
écoles  historiques  :  d'abord  l'école  de  Tosa  ou  de 
Kioto,  école  officielle  des  Mikado;  plus  tard  l'école 
de  Yeddo,  inspirée  de  l'esprit  chinois,  et  qui  est 
l'école  des  Shyogoun ,  l'une  et  l'autre  d'ailleurs  aris- 
tocçatique;  au  xvii*  siècle,  l'école  vulgaire  qui,  pour 
la  première  fois,  prend  ses  sujets  dans  la  vie  du 
peuple  et  devient  prédominante  au  xix'  siècle.  Quant 
aux  influences  historiques  de  l'étranger,  elles  ne  sont 
point  ce  que  l'on  aurait  attendu  :  l'art  primitif  du  Ja- 
pon ne  semble  pas  chinois,  mais  indien;  c'est  de  l'art 
bouddhiste ,  venu  sans  doute  par  l'intermédiaire  de 
la  Chine,  mais  conservé  plus  pur  et  plus  près  de 
sa  source.  L'influence  de  l'art  chinois  proprement  dit 
ne  paraîtra  qu'au  xn*  siècle ,  sous  la  dynastie  des  Ming, 
et  surtout  au  xv*  siècle  où  elle  devient  prépondérante 
et  où  fécole  du  blanc  et  du  noir  éclipse  décidément 
l'enluminure  japonaise.  Avant  l'influence  chinoise 
paraît  une  influence  bien  plus  lointaine,  celle  de  la 
Perse  :  M.  Gonse  est  amené  h  la  soupçonner  par 

'  Poor  i'indastrie ,  voir  K:  résumé  des  travaux  du  D*  Geerta .  Les 
prodaiu  de  la  nattire  japonaise  et  chinoise  (Yokohama,  i853),  par 
M.  Lemierrp.  Annales  de  l'Extrême  Orient,  VI,  i88i,  p.    j.ia-a49. 
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des  considérations  purement  esthétiques  :  les  textes 
étudiés  par  M.  de  Goeje,  et  dont  nous  vous  avons 
entretenus  l'an  dernier,  prouvent  que  les  marchands 
persans  visitaient  le  Japon  dans  le  courant  du  x" siècle, 
et  font  disparaître  ce  que  l'hypothèse  deM.  Gonsepou- 
vait  avoir  de  risqué.  Il  y  a  quelques  années ,  un  maître 
de  l'archéologie,  qui  fut  souvent  un  prophète,  M.  de 
Longpérier,  reconnaissant  une  aiguière  sassanide  dans 
un  vase  du  trésor  de  Nara ,  concluait  en  ces  termes, 
avec  lesquels  je  vous  demanderai  la  permission  de 
clore  ce  rapport ,  parce  qu'ils  rétablissent  l'unité  des 
études  orientales  :  «L'introduction  des  documents 
chinois  et  japonais  dans  nos  études  n'aura  pas  uni- 
quement pour  effet  la  classification  des  monuments 
de  l'Extrême  Orient  suivant  la  méthode  critique 
européenne,  ce  qui  serait  déjà  fort  désirable;  elle 
nous  fournira  encore  une  nouvelle  ressource  pour 
l'intelligence  plus  conjiplète  de  nos  antiquités  ^  » 

'   Œuvres,},^.  3o6. 
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RAPPORT   DE   M.    GARREZ, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FOJTOS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANxNÉE  1883. 


Nous  avons  consacré  une  somme  de  10,758  fr,  96  cent., 
prise  sur  notre  compté  courant  de  la  Société  générale ,  à  l'achat 
de  trente  obligations  Ouest  ancien.  Cette  somme,  inscrite  au 
tableau  de  nos  dépenses,  en  grossit  considérablement  le  to- 
tal, qxii,  sans  cette  circonstance,  eût  été  exceptionnellement 
bas.  En  effet,  le  mémoire  de  l'Imprimerie  nationale,  déjà 
allégé  par  l'interruption  momentiinée  de  la  Collection  orien- 
tale, ne  se  rapporte,  pour  le  Journal  asiatique,  qu'aux  neuf 
premiers  mois  de  1882;  les  trois  derniers,  comprenant  la 
Table  des  matières  de  la  VII*  série ,  ne  figureront  que  sur  le 
mémoire  de  l'année  i883. 

Les  autres  chapitres  de  nos  dépenses  ne  s'éloignent  guère 
des  chiffres  habituels.  L'augmentation  des  honoraires  du 
sous-bibliothécaire ,  votée  par  le  Conseil  dans  la  séance  d'oc- 
tobre, n'affecte  que  les  deux  derniers  mois  de  l'année.  Quant 
aux  frais  de  déménagement  et  d'emménagement,  ils  ont  été 
plus  que  couverts  par  l'économie  du  dernier  terme  de  loyer 
de  la  rue  de  Lille.  Signalons  encore  deux  dépenses  extraor- 
dinaires :  les  honoraires  pour  la  rédaction  de  la  Table  des 
matières  ci-dessus  mentionnée,  et  la  souscription  pour  la 
statue  de  Dupleix. 

Nos  recettes  sont  restées  également  à  peu  près  stationnaires. 
La  différence  d'environ  2,000  francs  que  présente  le  tableau, 
comparé  à  celui  de  l'année  dernière,  lient  à  trois  causes  : 

1°  Le  nombre  des  inscriptions  à  vie  s'était  élevé  à  quatre 
en  1882  ,  au  lieu  d'une  seule  en  i883.  Différence,  900  francs. 

a*  Un  relard  du  Ministère  de  l'instruction  publique  ne  nous 
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a  permis  de  loucher,  pendant  l'exercice  1 883 ,  que  trois  termes 
de  sa  souscription.  Nous  en  toucherons  cinq  en  i884.  Diffé- 
rence, 5oo  francs. 


DEPENSES. 


Ixk 

80 

78 

5o 

4l2 

70 

700 

00 

d38 

00 

84 

i5 

idS 

95 

COMPTES  DE 


Honoraires  du   libraire   pour  le 

recouvrement  des  cotisations» .  ^98'  00° 
Frais  d'envoi  du /o«rna/a5tah'^ttf.  288  76 
Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus.         44  80   !  or    rc 

Frais  de  bureau  du  libraire  ...  .  -,«   f;^   /        '  ' 

Dépenses  diverses  soldées  par  lé 

libraire . 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire. 

Service,  étrennes,  déménagement. 

Chauffage,    éclairasre,    blanchis-  f  /•    ,  t- 

t  o,      ^   )      2,220  /i5 

sage ,  etc ^'-    ■  ^    ' 

Reliure  et  frais  de  bureau.  .  .  . 

Loyer  et  contributions 860  35 

Frais    d'impression    du    Journal 

asiatique  en  1882 6,077   ^® 

Indemnité  au  rédacteur  du  Jour- 
nal asiatique 600  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur.       200  00   )      l-i^ll  ^o 

Honoraires  pour  la  rédaction  de  la 
Table  des  matières  de  la  VII'  sé- 
rie du  Journal  asiatique 800  00 

Souscription  pour  la  statue  de  Dupleix 1 00  00 

Achat  de  trente  obligations  de  l'Ouest  ancien.     10,768  96 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  etc.  98   20 


Total  des  dépenses  de  i883 22,i83  76 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3i  décembre  i883 16,625   52 


Ensemble 38,809'  27' 
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3°  Enfin .  nous  avions  eu  à  inscrire  en  recette  dans  le  der- 
nier budget  le  remboursement  d'une  obligation  sortie  au 
tirage;  soit  645  francs. 


'\>NÉE    1883. 


UECETTES. 


1 16  cotisations  de  i88.S 3,48o'  oo' 

4o  cotisations  arriérées 1,200  00 

I  cotisation  à  vie 3oo  00 

1 1 1  abonnements  au /oama/ fl5ifl  ,      y.gM'ao' 

ùqne  de  i883 2,220  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété        -jtxk  20 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

i  •  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 .  . .  1 ,800  00 

5  p.  0/0  [k  1/2)  487  5o 

2°  69  obligations  de  l'Est.  ..  .  1,091    54 

3"  20  obligations  d'Orléans ..  2^5  60    /      5,194    19 

4*  60  obligations  Lyon-fusion.  827   20   i 

Intérêts  des  fonds  disponibles  dé-  j 

posés  à  la  Société  générale.  ...  21235/ 

Souscription. du  Ministère  de  l'in- 
struction publique  (3  termes).  i,5oo  00    ■ 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  na-  (       ,  r-^ 

x:      1  j  *  j  /      4,5oo  00 

tionate,    en   dégrèvement  des  l 

frais  d'impression  du  Joamal. .    3,ooo  00    ' 


Total  des  recettes  de  i883 17,688  89 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1  "  janvier  1 883 21,170  88 

Total  égal  aux  dépenses  et  a  l'encaisse 

au  3i  décembre  i883 38, 8^9' 27' 
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RAPPORT 

DE  LA   COMMISSION  DES  TENSEURS  SUR   LES  COMPTES 

DE   L'EXERCICE    1  883  , 

LU  DANS  LA  SÉANCE  GENERALE  DU  27  JUIN    1  884. 


Messieurs , 

Le  tableau  qui  nous  a  été  présenté  par  la  Commission  des 
fonds ,  et  qui  sera  inséré  dans  le  Journal,  montre  que  l'état 
des  finances  de  notre  Société  est  de  plus  en  plus  satisfaisant. 
Les  recettes  de  l'année  dernière  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  17,638  fr.  39  cent.  Du  total  des  dépenses  qui  s'élève  à 
22,i83  fr.  76  cent.,  il  convient  de  déduire  la  somme  de 
10,768  fr.  96  cent,  qui,  grâce  aux  excédents  des  exercices 
antérieurs,  a  pu  être  consacrée  à  l'achat  de  dix  obligations  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest.  En  conséquence,  on  remarquera 
que  les  dépenses  ont  été  notablement  inférieures  à  celles  des 
années  précédentes.  Mais  cette  diminution  n'est  qu'appa- 
rente; car  une  partie  des  frais  d'impression  du  Journal  de- 
vront être  imputés  sur  le  budget  de  la  présente  année ,  qui , 
en  revanche,  verra  disparaître,  ainsi  que  tous  nos  budgets  à 
venir,  le  chapitre  du  loyer. 

En  pi'ésence  de  cette  situation  prospère,  il  est  à  désirer 
que  nos  ressources  trouvent  un  emploi  utile  dans  la  reprise 
prochaine  et ,  plus  tard  ,  dans  l'extension  de  nos  publications , 
qui  sont  l'honneur  de  notre  Société  et  sa  raison  d'être.  D'un 
autre  côté,  en  nous  inspirant  des  exemples  d'ordre  et  d'éco- 
nomie qui  nous  ont  été  légués  par  nos  prédécesseurs ,  nous 
devrons  veiller  à  ce  que  les  frais  d'administration  et  les  dé- 
penses improductives  restent  dans  les  limites  les  plus  res- 
treintes. Peut-être  aussi ,  y  aura-l-il  lieu  de  chercher  à  réduire 
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îe  chiffre,  toujours  très  élevé,  du  compte  courant ,  en  fai- 
sant coïncider  à  des  époques  déterminées  le  règlement  des 
comptes  de  l'Imprimerie  nationale  avec  les  versements  à 
effectuer  par  votre  libraire. 

Au  nom  de  la  Conimissioa  des  censeurs  : 

H.  ZOTENBERG. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

I 

LISTE  DES   MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  *Abbadie  (Antoine  d)  ,  membre  de  l'Institut,  rue 

du  Bac,  I2  0,  à  Paris. 
Allotte  de  la  Fuye,  chef  du  génie,  à  Aumale 

(Algérie). 
Amari  (Michel),  sénateur,  via  d'Azeglio,  5,  à 

Pise. 
Amiaud,  maître  de  conférences  à  l'École  des 

hautes  études,  rue  du  Bac,  79,  à  Paris. 
*  Aymonier  ,  capitaine    d'infanterie  de   marine , 

représentant    du    Protectorat    français    au 

Cambodge. 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
Bibliothèqde  universitaire,  à  Alger. 
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MM.  Babelon  (E.),  attaché  au  cabinet  des  médailles 

à  la  Bibliothèque  nationale ,  rue  d'Assas ,  3 1 , 

à  Paris. 
Badings  (L.),  capitaine  d'infanterie,  à  Harder- 

wijk  (Hollande). 
Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut ,  pro- 

fesseur  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des 

langues    orientales   vivantes,   boulevard  de 

Magenta,  18,  à  Paris. 
Barges  (l'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 

che ,  1  i ,  à  Paris. 
Barré  de  Lancy,  premier  secrétaire-interprète 

pour  les  langues   orientales,   me  Caumar- 

tin ,  32,  à  Paris. 
Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 

à  Paris, 
Barth  (J.),  professeur  d'arabe,  Alte  Schœn- 

hâuser  Strasse,  3o,  ;i  Berlin. 
Barthélémy,  élève  de  fEcole  des  hautes  études 

et  de  l'Ecole  des  langues   orientales,  quai 

Bourbon,  9,  à  Paris. 

Barthélemy-Saint  HiLAiRE,  ancien  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  membre  de  flnstitut, 
boulevard  Flandrin ,  6 ,  à  Paris. 

Basset  (René),  professeur  d'arabe  à  l'Ecole 
supérieure  des  lettres ,  rue  Randon ,  11.  à 
Alger. 

Bbauregard  (OlUvier),  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 
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MM.  Beck  (l'abbé  Franz  Seignac),  curé  de  Rions 
(Gironde). 

Bellin  (Gaspard),  magistrat,  rue  des  Marron- 
niers ,  /i ,  à  Lyon. 

Bergaigne  (Abel),  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres ,  rue  d'Erlanger,  1 2: ,  à 
Paris-Auteuil. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothécaire  de  l'In- 
stitut, au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  i , 
à  Paris. 

Berny  (E.  de),  rue  de  Maurepas,  ly,  à  Ver- 
sailles. 

Besthorn  (G.),  Guldbergsgade ,  9,  3,  à  Co- 
penhague. 

BoNcoMPAGNi  (le  prince  Balthasar),  à  Rome. 
*  BoucBER  (Richard) ,  rue  Dufresnoy,  5 ,  à  Paris- 
Passy. 

BoDiLLET  (l'abbé  Paul),  ancien  missionnaire  en 
Birmanie ,  avenue  de  Villars ,  1 6 ,  à  Paris. 
*BouRQLiN  (le  Rév.  A.),  à  Vals-les-Bains. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris, 

Brosselard  (Charles),  préfet  honoraire,  rue 
Claude-Bernard,  82,  à  Paris. 

Bûhler  (George),  Richardgasse,  5,  à  Vienne. 
*Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 

Bcrgess  (James),  à  Bombay. 
*BuRT  (Major  Th.   Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 


J 
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MM.  Carletti  (P.  V.),  professeur  d'arabe  à  l'Dni- 
vereité  de  Bruxelles,  rue  Anoul,  9,  à 
Bruxelles. 

Carrière,  professeur  d'arménien  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  me  de  Lille,  2, 
à  Paris. 

Castrîes  (Comte  Henri  de),  capitaine  attaché  â 
rÉtat-majorgénéral  du  Ministre  de  la  Guerre , 
place  du  Palais-Bourbon,  6,  à  Paris. 

Catzeflis  (A.),  vice-consul  de  Russie,  à  Tripoli 
de  Syrie. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  pare 
Monceaux,  à  Paris. 

CuALLAMEL  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3 G,  à  Paris. 

Charencey  (le  comte  de),  rue  Saint- Domi- 
nique, 3,  à  Paris. 

Chilton  (Edwin  B.),  à  New-York. 

Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours 
au  Collège  de  France,  rue Notre-Dame-des- 
Champs,  77,  à  Paris. 

Chwolson,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Alger,  rue  Rovigo,  io3,  à  Alger. 

Clermont-Ganneac,  secrétaire  interprète  du 
gouvernement,  correspondant  do  l'Institut, 
directeur  adjoint  h  l'École  des  h-mtos  otndos, 
avenue  Marceau ,  4  à .  à  Paris. 
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MM.  Cohen  (David  A.),  élève  de  l'École  des  hautes 

études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 

rue  de  Provence,  19,3  Paris. 
CoRDiEH  (Henri),    chargé  de   cours  à  l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Ri- 
voli, 1  90,  à  Paris. 
*  Croizier  (le  marquis   de),  boulevard  de  la 

Saussaye,  10,  à  Neuilly. 
CusA  (le  commandeur),   professeur  d'arabe  à 

l'Université  de  Palerme. 
CusT  (Robert),  Saint-Georges  Square,  6(i,  à 

Londres. 

*  Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 
*Darmesteter  (James),  place  de  Vaugirard,  7, 
à  Paris-Vaugirard. 
Débat  (Léon),  boulevard  de  Magenta,  1  65,  à 

Paris. 
Decourdemanche   (Jean -Adolphe),   rue   Fara- 
day, 2  I ,  à  Paris. 
*Delamarre  (Th.),  rue  du  Colysée,  87,  à  Paris. 
Delondre,  rue  Mouton-Duvernel,  16,  à  Paris. 
Delphin  (G.),  chargé  de   la    chaire  publique 
d'arabe,  à  Oran. 
*Derenbourg     (Hartwig),   professeur   à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  boulevard 
Saint-Michel,  89,  à  Paris. 
Derenbourg   (Joseph),   membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 
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MM.  Devéria    (Gabriel),    secrétaire    d ambassade, 

interprète  du  gouvernement ,  boulevard  Pe- 

reire,  1 5 ,  à  Paris. 
Devèze  (Gérard),  élève  de  l'Ecole  des  hautes 

études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 

rue  Monge,  18,  à  Paris. 
Devic  (Marcel),  chargé  du  coui^  d'arabe  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
DiEULAFOY,  ingénieur  en  chef,  impasse  Conti,  2  . 

à  Paris. 
DiLLMANN,  professeur  à  l'Université  de  Berhn, 

Schill  Strasse,  i  i  a,  à  Berlin. 
DiLLON   (Em.),  magistrant  à  lUniversité.   rue 

Large ,  2  2  ,  à  Saint-Pétersboui'g. 
Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  l'Université  de  Helsingfore. 
Drouin,  avocat,  rue  Moncey,  i5  bis,  à  Paris. 
Ddras  (Jules),  rue  Coquillière,  10,  à  Paris. 
DuLAc  (Hippolyte),  membre  de  l'Institut  ar- 
chéologique, au  Caire. 
Ddval  (Rubens),  boulevard  de  Magenta,   18, 

à  Paris. 

Eichthal  (Gustave  d"i,  boulevard  Haussmann, 
I  02  ,  à  Paris. 

*  Fargl'es  (F.),  à  Téhéran. 
Favre   (l'abbé),    professeur  à  lEcole  >peciait' 
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(SPITB.) 


M.  Grassmann  rapporte  à  un  seul  et  même  mot 
les  formes  que  M.  Roth  range  sous  deux  mots  sup- 
posés distincts,  par  i'étymologie  comme  par  le  sens, 
ar-i  «  fidèle  n  (adj.  ou  subst.) ,  de  la  racine  or,  et  a-ri 
«ennemi»  (adj.  ou  subst.),  proprement  «qui  ne 
donne  pas  » ,  de  la  racine  râ.  Il  explique  les  deux  sens 
opposés,  ou  plutôt  les  trois  significations  primitives, 
qu'il  attribue  au  mot  unique,  par  l'idée  commune  de 
tendance,  d'effort  :  i"  vers  les  dieux,  d'où  «pieux»; 
2°  vers  la  richesse ,  d'où  «  avare  «  ;  3°  vers  un  ennemi . 
d'où  «ennemi»  :  d'une  racine  exprimant  une  idée 
plus  ou  moins  vague  de  mouvement .  on  peut  faire 
fout  ce  qu'on  veut. 

.le  n  adniofs  f''t:.ilpnu'nt  finnn  <;piil  ?iv>l  nri  ■  ronimp 
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le  fait  remarquer  M.  Grassmann ,  l'identité  de  décli- 
naison dans  les  deux  sens  les  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre  est  un  premier  et  puissant  argument  en  faveur 
de  cette  solution.  Mais  les  formes  caractéristiques  de 
cette  déclinaison ,  comme  aryàs  pour  le  génitif  sin- 
gulier, le  nominatif  et  l'accusatif  pluriel,  suggèrent 
plutôt  l'idée  d'un  i radical,  comme  dans  gaiia-çriyas , 
que  d'un  thème  en  i.  On  sait  que  les  racines  en  d  ont 
une  forme  faible  en  l,  ou  z;  d'autre  part,  et  sans  re- 
monter à  la  racine ,  on  peut  remarquer  que  le  mot 
rai  «  richesse  »  a  une  forme  faible  ri  qui  se  trouve 
dans  le  composé  hrihàd-ri,  I,  5 y,  i.  Est-il  donc  im- 
possible d'expliquer  les  différents  emplois  du  mot 
ari  par  un  composé  d'à  privatif,  soit  avec  la  racine 
râ  ((  donner  » ,  soit  avec  le  mot  ri  u  richesse  »  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  passer  en 
revue  ces  emplois  et  les  préciser.  Comme  il  existe  en 
outre  un  mot  aryà  auquel  M.  Rotb  et  M.  Grassmann 
donnent  le  sens  de  «bienveillant))  ou  «  pieux  )),  et 
dont  le  nominatif  masculin  singulier,  aryàs,  pourrait 
dans  certains  cas,  selon  la  remarque  de  M.  Grass- 
mann lui-même ,  être  confondu  avec  l'un  des  cas  en 
as  du  mot  ari,  je  comprendrai  dans  cette  revue  tous 
les  emplois  de  la  forme  aiyàs,  sans  exception.  Nous 
aurons  affaire  ainsi  à  près  de  cent  passages.  Or  il  n'y 
en  a  guère  qu'un  tiers  où  j'accepte  finterprétation  de 
M.  Grassmann ^  et  ceux-là  sont,  à  deux  ou  trois  ex- 
ceptions près,  des  exemples  du  sens  d'« ennemi»  ou 

'  Daprfcs  le  lexique  :  ma  lâche  est  longue ,  et  je  ne  puis  perdre 
i«on  temps  ,\  vérifier  «ans  cesse  la  trafhirlion. 
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«  impie  »,  c'est-à-dire  que  sur  la  question  de  la  répar- 
tition ou  même  de  l'existence  des  autres  sens,  je  ne 
suis  presque  jamais  d'accord  avec  lui. 

Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces 
du  procès,  et  je  le  ferai  d'une  façon  moins  abrégée 
que  d'ordinaire,  de  façon  qu'on  pui.sse  juger,  sans 
être  obligé  de  recourir  chaque  fois  aux  textes,  du 
degré  de  confiance  que  méritent  les  classements  de 
M.  Grassmann. 

Commençons  par  la  forme  équivoque  aryàs.  Elle 
entre  dans  un  certain  nombre  de  formules  toutes 
faites  que  M.  Grassmann  défait  le  plus  souvent  sans 
le  moindre  scrupule.  Exemple  ; 

«Un  dieu  donne  à  ses  favoris  les  vaches,  et  plus 
généralement  les  richesses  de  l'ennemi  ou  de  l'impie.  » 

1 ,  121,  1 5.  a  no  bhaja  maghavan  gôshv  aryàh. 
1 ,  33 ,  3.  sàm  aryô  gâ  ajati  yâsya  vâshti.  / 

V,  2,  12.  açatrv  àryàh  sàm  ajûtl  védah. 
I,  8i,  6.  yé  aryô  martabhôjantim  purâdAdâti  dàçiishe. 
Ibid. ,  9.  antàr  hi  khyô  jànânâm  aryô  védo  àdâçashâm  tés- 
hâm  no  véda  à  bhara. 

VIII,  2 A,  22.  aryô  gàyam  mâmhamânam  vî  dàçiishe. 

IX,  23,  3.   à  pavamâna  no  bharâryô  àdâçnsho  gàyam. 
IV,  4,  6.  dyumnàny  aryô  vi  di'uro  abhi  dyaut. 

X ,  1 9 1 ,  1 .  sâm-sam  id  yuvase  vrishanii  àgne  viçvdny  aryà  ' 
à.  .  .  sa  no  vàsûny  à  bhara. 

IX ,  61,  11.  enâ  vîp)âny  aryà  *  A  dyumnàni  mànashânâm  — 
sishàsanto  vnnâmahe. 

VIII,  21,  16.  drilhà  cid  aryàh  prà  mriçâbhy  à  bhara.  (Cf. 
IV,  3l,2.) 

'  A  l'ablatif. 
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Le  troisième  passage,  le  sixième,  le  septième,  le 
huitième  et  le  onzième  et  dernier  sont  seuls  classés 
exactement  par  M.  Grassmann.  Dans  le  dixième,  il 
cherche  un  nominatif  pluriel  de  ari,  avec  le  sens  de 
«  pieux  »,  etdans  les  cinq  autres  ^  un  nominatif  de  arvâ. 

«  Les  richesses ,  la  gloire ,  les  forces  du  fidèle  ou  du 
dieu  lui-même  dépassent  celles  de  f  impie  ou  de  l'en- 
nemi», proprement  «dépassent  l'impie»,  ou  «le  fi- 
dèle dépasse  les  richesses  de  l'impie,  dépasse  f  impie 
par  ses  richesses  » ,  etc. 

VI,  20,  1.  dyaûr  nà  yà  indrâhhi  hliAmàryàs  tasthaii  rayih 
çàvasâ  pritsii  jànân. 

VI,  36,  5.    ...  yô  davoyur  dyaûr  nà  bhàmdbhi  ruyo  aryàh. 

X,  59,  3.  abhi  shv  àryàh  paâmsyair  bliavema  dyaàrnà  hhû- 
mim  giràyo  nàjràn. 

\W  16,  19.   dyàvo  nà  dyumnalr  abhi  sànto  aryàh. 

X,  76,  2.   vidàd  dhy  àryô  abhîbhûti  paûmsyam. 

II,  23,  i5.  brihaspate  àli  yàd  aryà  àrhâd .  .  .  tâd  asmâsii 
<  ràvinarn  dhehi  citràm. 

VI,  47,  9-    ma  nas  tdrïn  maghavan  ràyo  aryûlj. 

1 ,  1 6g ,  6.  àdka  >  àd  eshâm  prithubudhnâsa  ctàs  lïrthé  nàryàh 
paûmsYâni  tasthiih. 

M.  Grassmann  classe  exactement  le  second,  le 
troisième  et  le  quatrième  passage.  Dans  le  premier, 
il  donne  urj('is''^ [dans  le  même  sens  d'ennemi)  comme 
régime  à  rayis,  qui  est  au  contraire  la  richesse  du 

'  En  reconnaissant  que  pour  trois  (rentre  eux  sou  interprétation 
est  douteuse.  En  réalité  il  n'y  a  de  doute  possible  que  pour  ceux  qui 
traduisent  chaque  passage  isolément  sans  tenir  compte  de  l'analogie 
des  formules. 

*  Ce  mot  est  eu  réalité  un  accusalil"  pluriel  ronslmil  parallëlement 
a  jànân.  (Cf.  plus  bas,  p.  176). 
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fidèle  :  c'est  un  simple  lapsus.  Mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  il  méconnaît  complètement  l'analogie  des 
quatre  derniers  passages  avec  les  premiers.  Il  est  vrai 
que  les  deux  derniers  présentent  des  difficultés  de 
construction.  Mais  ce  n'est  pas  résoudre  ces  difli- 
cultés  que  de  chercher  dans  le  premier  un  nomi- 
natif de  aryii,  sauf  à  inventer  ensuite'  un  sens 
d'((  ennemi  »  pour  expliquer  ce  mot  auquel  on  n'attri- 
buait que  les  sens  de  «bienveillant»  et  de  «pieux», 
et  de  donner,  pour  expliquer  le  second,  un  sens 
nouveau  à  la  fois  à  ari  et  à  paàmsya  «  les  troupes  du 
guerrier  ». 

Il  me  parait  évident  qu'au  vers  \I,  A7,  9,  un 
verbe  au  singulier  est  construit  avec  un  sujet  au  plu- 
riel comme  aux  vers  I,  91,  «9;  162,  8;  9;  16. 
Dans  ces  derniers  passages,  il  est  vrai,  le  sujet  plu- 
riel esl  neutre  :  mais  peu  importe.  Il  ne  s'agit  pas 
d'attribuer  à  la  langue  védique  une  règle  de  con- 
struction particulière  à  certains  cas ,  comme  celle  du 
verbe  avec  un  pluriel  neutre  en  grec,  mais  de  con- 
stater simplement  c[U(:  fanacoluthe  du  vers  VI,  !\']^  9 
(car  c'en  est  une) ,  n'est  pas  isolée.  Le  sens  est  donc  : 
«  Que  les  richesses  de  l'ennemi  ne  nous  dépassent 
pas  » ,  c'est-à-dire  «  ne  dépassent  pas  les  nôtres  ». 

Le  vers  I,  169,  6,  où  l'on  retrouve  la  racine  lar, 
comme  dans  le  précédent,  et  le  mot  paàmsya ,  comme 
aux  vers  X,  69,  3  et  76,  2 ,  paraît  bien  devoir  s'ex- 
pliquer dans  le  inrnif^  nnhf^  d'i(^•^^  Or  il  suffit  pour 

'   Dans  la  traduction. 
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cela  d'admettre  que  le  substantif  tirthâ,  proprement 
«  action  de  franchir  » ,  au  lieu  de  prendre  son  régime 
au  génitif,  comme  au  vers  I,  /a 6,  8,  par  exemple, 
l'a  pris  à  l'accusatif,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  pour 
les  noms  abstraits  (Whitney,  ayi  h.  et  272).  Les 
montures  des  Maruts  «  dépassent  la  force  de  l'en- 
nemi »  ou  «  de  l'impie  ». 

Au  vers  X,  76,  2  ,  M.  Gra^mann  ne  voit  pas  que 
aryàs  est  un  accusatif  pluriel  dépendant  de  abhibhùti 
(cf.  la  même  construction  avec  ahhibhà),  et  il  en 
fait  un  nominatif  de  aryà.  Au  vers  II ,  2  3 ,  1 5 ,  il  en 
fait  (dans  une  correction  !)  un  génitif  singulier  signi- 
fiant «  pieux  »  :  je  renonce  à  comprendre. 

On  peut  rapprocher  des  difl'é rentes  formules  étu- 
diées jusqu'à  présent  «les  prospérités  de  l'ennemi» 
ou  «  de  l'impie»,  exprimées  par  les  mots  : 

aryàh  piishtaui ,  II,  12,  t\. 
aryàh  pushtîs,  ibid.,  5. 
aryùh  piisldèshii ,  X,  86,  l. 
aryà  va  pushtimàd  vàsu ,  ibid.,  3. 

Les  deux  premiers  passages  sont  classés  exacte- 
ment par  M.  Grassmann;  mais  dans  les  deux  autres ,  il 
donne  à  ari  le  sens  de  «pieux».  (Voir  Religion  vé- 
di^ue,*!!,  p.  l'ji,  note  3.) 

«  Le  combat  de  l'ennemi  »  ou  «  de  l'impie  », 

I,  73,  5.  sanéma  vàjam  samithéshv  aryàh. 
IV,  20,  3.   tv<fyâ  vayàm  aryà  âjim  juyema. 
IV,  24,  8,  dîrghàtn  yàd  âjim  abky  àkhyad  aryàh. 
VII,  56,  22.   tràtàro  bhûta  pritanâsv  aryàh. 


J 
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Faute  d'avoir  remarqué  cette  formule,  M.  Grass- 
mann  s'est  vu  réduit  à  faire  de  la  forme  aryàs  un 
nominatif  pluriel ,  épithète  du  sujet ,  avec  le  sens  de 
H  pieux  »  dans  les  deux  premiers  passages.  Ce  sens  ne 
convenant  pas  au  quatrième,  où  le  sujet  est  «les 
Maruts  » ,  il  l'a  changé  en  celui  d'à  actifs  » ,  assez  vague 
pour  n'être  plus  embarrassant.  Pour  le  troisième, 
il  a  eu  recours  à  son  nominatif  de  aryà,  très  com- 
mode toutes  les  fois  que  le  sujet  est  un  dieu. 

«Les  faits  et  gestes,  éva,  de  l'ennemi»  ou  «de 
l'impie  ». 

IV,  3  ,  13.  padhhik  paçyer  àdJyhutân  aryà  évaih. 
VI,  5i,  3.   abhi  cashte  sôro  aryà  évdn. 

Le  soleil  observe  les  actes  de  l'impie,  et  Agni 
obser>'e  les  impies ,  mystérieux  dans  leurs  actes.  Il  est 
difficile  dimaginer  deux  formules  plus  semblables. 
Cela  n'empêche  pas  M.  Grassmann  de  donner  à  ari , 
au  vers  VI,  5i,  2 ,  le  sens  purement  imaginaire  de 
«mobile»,  et  d'introduire  au  vers  IV,  2,  12,  son 
éternel  nominatif  de  aryà. 

«  Les  malveillances  de  l'ennemi  »  ou  «  de  l'impie  ». 

VI,  16,  37.  tàranto  aryà  àràtir  vanvànto  aryà  àrâtih. 
VI,  48,  16.  aghà  aryà  àràtayak. 

VI,  59,  8.  li. 

VII,  83,  5.  aghàny  aryà  vanûshâm  àràUi\ah. 

VIII,  39,  3.   ny  ârâtï  rârâvnàm  viçvâ  aryà  àrâtih. 

X,  i33,  3.   vi  thà  viçvà  ârâtayo  'r^ô  naçanta  no  tlhiyah. 

Dans  tous  ces  passages,  M.  Grassmann  reconnaît 
le  génitif  du  mot  ari  dans  le  sens  d'«  ennemi  »  ou 
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d'((  impie  ».    Mais    ii    explique    autrement    les    sui- 
vants : 

IV,  5o,  11.  jajastàm  aryà  vaniishâin  àrdtlh. 

VII,  97,  9.  Id. 

IX,  "79,  1.  vi  ca  nâçan  na  ishô  àrâtayo  'ryô  naçanta  sàiiish- 
anta  no  dhiyah. 

Dans  ie  dernier,  aryàs  signifierait  bien  toujours 
«  impie  » ,  mais  serait  un  nominatif  pluriel  :  or  la 
construction  àrâtayo  'ryàli  y  paraît  plus  facile  encore 
que  dans  le  passage  correspondant  de  la  première 
série ,  X ,  1 3  3 ,  3 .  Dans  les  deux  premiers ,  aryàs  serait 
un  accusatif  féminin  pluriel  se  rapportant  à  àrâtih. 
Je  ne  puis  admettre  une  explication  qui  sépare  des 
formules  aussi  analogues  que  colle-ci  et  celle  du  vers 
VII,  83 ,  5.  Mais  là,  aryàs  pouvait  porter  sur  agliàni, 
comme  au  vers  \II,  '21,  9,  abhitim  aryô  vanàshâm 
çàvâinsi,  il  porte  sur  abhttim,  et  ici  il  n'y  a  que 
àrâtih,  qui  a  déjà  son  complément  vanûshâm?  A  cela 
je  répondrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  dans 
la  langue  védique  que  les  constructions  appositives, 
même  celles  d'un  singulier  et  d'un  pluriel,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivants  empruntés 
à  notre  sujet  même  : 

I,  81  ,  9.   antàr  hi  khyô  jànunâm  aryô  vcdo  àdâçushâm. 

VIII,  I,  /i.  vl  tartûryunte  inughavan  vipaçcîto  'ryà  vipo  jà- 
nànàm. 

X,  27,  19.  sishakty  aryàfi  prà  yugà  jàtuinâm\ 

Car  il  ne  semble  pas  que  jàna  soit  jamais  construit 

'  VS.  VI,  20,  1,  plus  haut,  p.  17  ',  n    ' 
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avec  un  génitif  comme  on  peut  admettre  que  l'est 
jàniman,  par  exemple,  dans  le  passage  suivant  : 

X»  89,  3.  VI  vàh  prt.<'hthr}si  jànimâny  aryâ  indraç  cikaYu. 

(Cf.  IV,  2,  11.)  " 

De  plus ,  la  construction  de  deux  génitifs  dépen- 
dant l'un  de  l'autre  est  assez  rare  dans  le  Rig-Veda, 
et  j'ai  peine  à  croire  qu'une  pareille  consti'uction  ait 
pu  devenir  une  fomiule  consacrée.  Il  serait  inouï 
surtout  qu'on  eût  dit  dans  le  troisième  passage  «  les 
générations  des  races  de  l'ennemi  ».  Enfin .  nous  avons 
l'équivalent  de  la  construction  parallèle  de  deux  gé- 
nitifs, l'un  singulier,  l'autre  pluriel .  dans  la  formule 
suivante ,  où  le  premier  est  remplacé  par  im  ablatif 
avec  o*,  et  qui  par  conséquent  ne  laisse  place  à  aucun 
doute. 

IX,  61,  11.  enà  viçvâny  aryà  à  dyumnàni  mànushânâm  — 
sishâsanto  vanâmahe. 

Cet  exemple  fait  mieux  comprendre  le  caractère 
des  constructions  précédentes,  dont  le  terme  d'appo- 
sition ne  donne  qu'une  imparfaite  idée.  La  vérité  est 
qiie  la  phrase  védique  a  l'haleine  courte  et  procède, 
en  quelque  sorte  par  soubresauts  successifs.  Il  fau- 
drait des  virgules  pour  en  représenter  la  marche,  et 
ces  virgules  occuperaient  souvent  une  place  assez 
inattendue,  par  exemple,  au  vers  1,  81,  9,  cité  plus 

'  Si  l'on  faisait  de  d  uu  préûxe  à  construire  avec  vanâmahe ,  aryàs 
|>ourrait  être  pris  comme  un  génitif,  mais  fMTsonnc  s,Tns  <loutc  ne 
*oiip>rail  à  le  faire  dépendre  de  mAnushûnàin. 
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haut  :  antàr  hi  khyô  jànànâm,  aryà  védo,  àddçiishdm. 
Après  jànânàm,  il  y  a  un  arrêt,  marqué  d'ailleurs  par 
la  fin  du  pâda,  et  séparant  le  génitif  du  mot  védas 
dont  il  doit  dépendre;  puis  la  phrase,  qui  n'a  pu  aller 
d'un  bond  jusqu'à  ce  mot,  recule  en  quelque  sorte 
pom'  reprendre  son  élan ,  c'est-à-dire  répète  le  géni- 
tif sous  une  autre  forme  en  le  joignant  cette  fois  à 
védas,  aiyô  védas;  mais  elle  n'a  pas  encore  en  deux 
étapes  fourni  sa  course  entière  ;  elle  s'y  reprend  une 
troisième  fois,  et  atteint  la  fin  du  second  pâda  avec 
un  troisième  génitif,  àdâçashâm.  Si  l'on  ne  sait  pas 
suivre  cette  allure  saccadée,  si  fréquente  dans  les 
hymnes,  on  s'expose  à  faire  bien  souvent  fausse  route. 

Relevons,  à  propos  des  passages  cités  accessoire- 
ment ,  deux  nouvelles  inconséquences  de  M.  Grass- 
mann  :  il  fait  de  aiyàs,  aux  vers  X,  2  y,  i  9  et  89,  3, 
un  nominatif  de  aryà.  Cette  interprétation  semble 
d'autant  plus  étrange  pour  le  premier  de  ces  passages, 
qu'il  a  reconnu  le  sens  d'u  ennemi  »  ^  dans  un  passage 
absolument  analogue  : 

V,  33,  3.  pràryàh  sakshi  jânân. 

«Mépriser  l'ennemi»  (la  racine  çardh  avec  le  gé- 
nitif). 

VII,  21,  5.  sa  çardhad  aryà  vîshunasyajantôh. 
VII,  34,  i8.  prà  rayé  yanta  çàrdhattto  aryàh. 

M.  Grassmann  reconnaît  bien  la  construction  de 
çardh  avec  le  génitif,  mais  il  ne  l'applique  qu'à  vishii- 

'  En  faisant  d'ailleurs  de  aryàs  un  génitif.  J'en  fais  un  accusatif 
pluriel ,  conformément  aax  observations  précédentes. 
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nasya  jantôh,  et  méconnaît  de  nouveau  la  construc- 
tion des  génitifs  parallèles;  il  explique  d  ailleurs  arycis 
par  le  nominatif  singulier  de  aryà ,  dans  le  premier 
passage ,  et  par  le  nominatif  pluriel  de  ari  «  pieux  » , 
dans  le  second. 

«Les  invocations,  les  sacrifices»  ou  même  ules 
richesses  (représentant  les  offrandes)  de  l'ennemi». 
On  invite  les  dieux  à  n'en  pas  tenir  compte  ou  même 
à  anéantir  ces  prières,  considérées  comme  des  incan- 
tations perfides  : 

IV,  29,  1.  {â indra  yàhi)  tiràç  cid  aryàh  sàvanâ  pu- 

rûni. 

VIII ,  55 ,  12.   tiràç  cid  aryàh  sàvanà  vaso  gahi. 

VII,  68,  2.   tira  aryà  hàvanâni  çnitàni  nah. 

\T[,  i4,  3.  nànà  hy  àgné  'vase  spùrdhante  rayo  aryàh  \ 

Ces  qUiitre  passages  sont  classés  exactement  par 
M.  Grassmann  ;  mais  il  méconnaît  l'analogie  qu'ont 
avec  eux  les  suivants  : 

VIII,  bA,  9»  vîçvân  aryà  vipaçcitô  'ti  khyas  tdyam  à  gahi. 
X,  27,  8.  hàvâ  id  aryà  abhitah  sàm  âyan  kiyad  osa  svàpatiç 

chandayàte. 

Vin,  1,  4-  t'i  tartûryante  maghavan  vipaçcitô  'ryà  vipo  jà- 
nànàm  —  ûpa  kramasva . .  . 

IV,  48,  1.  vihi  hàtrâ  àvîtd  vipo  nâ  ràyo  aryàh*. 

Vllf,  53,  7.  àstrinâd  barhâtià  vipo  'ryàh. 

III ,  43 ,  2 .  à  yâhi  pàrvfr  àti  canhanir  dn  aryà  âçisha  ûpa 
110  hàribhyàm, 

VIII ,  3/1 ,  10.   à  yâhy  aryà  à  pari. 

'  Cf.  ci-dessous,  VIII,  1,  4  (et  3);  X,  37,  8,  d'une  |)art ,  et  IV . 
48,  1,  de  Tautre. 

'  «  Goûte  les  offrandes  <(uc  tu  n'as  pas  encore  poûlées ,  et  non  le» 
phéi'es,  les  richesses  (les  offrandes)  de  l'enaerni. » 
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Dans  le  cinquième,  M.  Grassmann  veut  retrouver 
encore  un  nominatif  de  atyà.  Il  fait  de  aiyc'is  une 
épithète  de  àçishas  dans  le  sixième,  et  le  construit 
également  comme  un  accusatif  pluriel  dans  le  sep- 
tième ,  sans  tenir  compte  de  à  pari.  Dans  les  quatre 
premiers,  ari,  selon  lui,  signifierait  «pieux»,  et 
j'avoue  qu'on  pourrait  en  effet  expliquer  isolément 
les  trois  premiers  en  appliquant  ce  mot  aux  prêtres 
rivaux;  mais  la  même  interprétation  ne  serait  guère 
possible  pour  le  quatrième,  ni  pour  les  trois  pre- 
miers passages  cités  plus  haut,  qui  sont  décidément 
trop  brefs  pour  suggérer  l'idée  d'autres  prêtres,  et  je 
trouve  peu  scientifique,  en  présence  de  l'analogie 
incontestable  des  formules ,  d'admettre  ici  ce  qui  ne 
peut  être  admis  là. 

Je  crois  qu'il  faut  encore  chercher  dans  le  même 
ordre  d'idées  f explication  du  passage  suivant,  où 
M.  Grassmann  voit  un  accusatif  pluriel  de  ari  dans 
le  sens  de  «  pieux  «  : 

IV,  2,  i8.  màrtânâm  cid  urvàçîr  akripran  vridlié  cul  (ii-yci 
ûparasyàyôh  ^ 

D'un  façon  générale ,  «  Triompher  des  attaques ,  de 
la  puissance»,  etc.,  ou,  ce  qui  revient  au  même 
d'après  les  passages  qui  viennent  d'être  étudiés  en 
dernier  lieu,  «des  prières  de  fenncmi».  M.  Grass- 
mann classe  exactement  les  passages  suivants  : 

'  Avec  hyperbate,  ûpavcwiyày^h  portant  seul  sur  i7«//it,  tamlis  (|iie 
arjdh  déprendrait  de  urviiçïh  en  même  temps  cpie  inâi  tânâm.  (Cf. 
p.  176.) 


l 
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VI,  i5,  3.   aryàh  pârasyàntarasy a  tàrushah. 
X,  110,5.   Id. 

VI,  ad,  ô.  arvô  vàçasya  paryetàsti. 

VII,  /18,  3.  viçvân  aryà  aparàtâti  vanvaiu 

Ibid.  arvâh  —  çàtror  mitatkyâ  krinavan  vi  nrimnàm. 

VII,  6o,  11.  stkshanla  manvam  maghàvâno  aryàh. 

VIII,  49,  13.   tùranto  aryà  âdiçali. 

X ,  116,  6.  vy  àryà  uidm  tanuhi  çràvàmsy  ôjah  sthiréva 
dhànvano  'bhimâllh  '. 

X,  /|2  ,  1.  vâcà  viprâs  tarata  vâcam  aryàh. 

Mais  il  fait  de  aryàs  un  nominatif  pluriel  signifiant 
«  pieux  »  dans  ce  passage ,  parfaitement  analogue  au 
dernier  cité, 

I.  7(1.   1.  vanéma  pârvïr  aryà  manishàh. 

et,  ce  qui  paraît  tout  à  fait  étrange,  dans  le  suivant  : 

VII,  -3  1,  (j.   vanvàntu abhîtim    «rvô    vanâshâm  çà- 

vâtnsi. 

Il  en  fait  un  génitif  singulier  signifiant  «  pieux  » 
dans  le  vers 

II,  23,  i3.  r/ft'û  id  arvô  abhidipsvo  mridho  brihaspàtir  vi 
vawirhâ. 

bien  que  mndhas  puisse  être  pris  au  moins  aussi  lé- 
gitimement f];ins  le  sens  abstrait  qii*'  dans  le  sens 
concret. 

«  N  être  pas  livi'é  à  l'ennemi,  au  mépris  de  l'cnne- 

'  Dans  sa  tradaction,  M.  Grassmann  abandonne  le  sens  d'«  en- 
nemi »  pour  <  elui  de  <  pieux  » ,  sans  s'inquiéter  de  abhimâltk ,  qu'il 
laisse  purement  et  simplement  de  côté.  Il  me  parait  évident  que  w 
'ana/ii  si^ifie  'détends»,  comme  aca  fannA  (irécédent  du 

même  hvmne. 
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mi.  n  M.  Grassmann  reconnaît  bien  ee  sens  dans  le 
passage  suivant  : 

VIII ,  48 ,  8.   ma  no  aryà  anukàmàm  para  dâh. 

Mais  il  fait  de  aryàs  un  accusatif  pluriel  signifiant 
«  pieux  »  dans  celui-ci  : 

VII,  3i,  5.  ma  no  nidè  ca  vàktave  'ryô  ranlhlr  àràvne. 

Il  me  semble  que  aryàs  dépend  ici  de  nidé,  comme 
il  dépend  de  mridhas  au  vers  II ,  2  3,  i  3 ,  ci-dessus. 

Je  substituerais  encore  le  sens  d'((  ennemi  »  au 
sens  de  «  pieux  » ,  dans  la  première  moitié  du  vers 
X ,  27,  8  ,  ce  sens  m'ayantparu  convenir  à  la  seconde 
moitié  (plus  haut,  p.  179).  Selon  toute  vraisem- 
blance, dans  la  phrase  aryô  viçàmgûtàr  eti,  X,  20 ,  ^  , 
il  est  question  des  «  tribus  de  l'ennemi  »  ;  M.  Grass- 
mann fait  ici  de  son  nominatif  aryâs,  de  aryà,  une 
épithète  de  gàtà,  ce  qui  passe  décidément  les  bornes. 

Avant  d'examiner  des  emplois  tout  différents  du 
mot  ari,  je  signalerai  quelques  exemples  de  formes 
autres  que  aryàs  où  ce  mot  me  paraît ,  contrairement 
à  l'avis  de  M.  Grassmann,  désigner  encore  l'ennemi, 
savoir  :  I,  k,  6,  etX,  Sg,  5  (c'est  à  l'ennemi,  à 
l'impie  que  les  dieux  doivent  prouver  leur  existence 
par  les  dons  qu'ils  font  à  leurs  fidèles),  X,  28,  1, 
et  Vàl.  3 ,  9  :  ces  deux  derniers  donnent  lieu  à  une 
observation  particulière.  M.  Grassmann  a,  de  très 
bonne  foi,  indiqué,  tout  en  cherchant  à  le  réfuter, 
l'argument  qu'on  peut  tirer  du  rapprochement  fré- 
quent de  ari  et  d'autres  mots  signiliant  «avare»,  en 
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faveur  d'une  interprétation  analogue  du  premier.  Or 
des  deux  passages  en  question,  l'un,  Vàl.  3,  9,  où 
il  est  parlé  de  l'art  «  qui  garde  ses  trésors  » ,  suggère 
une  conclusion  identique,  et  dans  l'autre,  X,  28,  1, 
notre  mot  paraît  même  ne  pouvoir  se  traduire  dans 
un  autre  sens  que  celui  d'à  avare».  Le  suppliant 
d'Indra  déclare  qu'Indra  vient  à  son  sacrifice  c  comme 
un  beau-père  ^  » ,  c'est-à-dire  sans  doute  «  en  le  mariant 
à  ses  faveurs  » ,  mais  que  tout  autre  que  lui  est  venu 
en  ari  :  apparemment,  en  «avare». 

Le  même  mot  on,  quand  il  est  pris  en  bonne  part, 
est  plusieurs  fois  opposé  au  mot  sàri,  désignant,  soit 
le  riche  patron  au  profit  duquel  est  célébré  le  sacri- 
fice, soit  le  dieu  libéral.  Voici  d'abord  les  passages  où 
se  rencontre  la  forme  aryàs  : 

VI,  3  5,  7.  asmdkâso  yé  nrîtamàso  aryâ  indra  sûràyo  da- 
dhiré  purô  nah. 

VI ,  45 ,  33.  tàt  sii  no  viçve  aryà  â  sàdà  grinanti  kàràvah  — 
bribâm  sahasruddtamam  sûrim  sahasrasâtamam.  (La  première 
partie  de  cette  formule  est  répétée  au  vers  VIII,  83,  3.) 

VII,  93,  4-  yé  vâyàva  indramadanâsa  àdevâso  nitàçanâso 
aryàh  — ghnànto  vritrâni  sûrîbhih  shyâma. 

M.  Grassmann  fait  de  aryàs,  dans  le  premier  pas- 
sage, un  nominatif  qu'il  rapporte  à  sûràvas  :  mais  la 
comparaison  des  deux  autres  passages  ne  permet  pas 
d'en  faire  autre  chose  qu'un  accusatif:  «  nos  suri  qui 
nous  ont  préposés  au  sacrifice ,  nous  les  ari.  »  Voici 

'  M  est  décidément  pins  naturel  d'attribuer  cette  qualification  à 
Indra.  Je  n'avais  présenté  une  autre  interprétation  que  bous  toutes 
réserves  {Relufion  védique.  Il,  p.  269,  n.  i). 
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maintenant  un  autre  exemple  de  la  même  opposi- 
tion ,  fourni  par  le  composé  ari-gàrtâ  <(  loué  par  ïwi  ». 

I,  186  ,  3.  (isad  yàihà  no  vàrunah  siikïrtir  l'shaç  ca  parskad 
aricjûrtàh  sûrîh. 

Exemples  d'une  opposition  analogue  avec  le  mot 
sudds  ({ libéral  ».  Forme  aryâs  : 

I,  184,  1.  (iryô siidàstardya. 

I,  i85,  9.   bhûri  cid'uryàh  suddstaràya. 

Le  mot  aryàs,  dans  ces  deux  passages,  serait,  selon 
M.  Grassmann,  un  nominatif  pluriel  se  rapportant 
au  sujet  de  la  phrase  :  c'est  en  réalité  un  génitif 
d'attribution,  dépendant  de  sadàstarâya^. 

Exemple  de  la  forme  aiis  : 

VII  ,64,3.   bràvad  yàthâ  na  ad  arih  sadàse  ^ 

L'opposition  entre  Xari  et  le  bienfaiteur  résulte  du 
contexte  dans  les  quatre  passages  suivants ,  qui  sont 
des  dânastati,  et  où  M.  Grassmann  veut  faire  de  aryàs 
un  nominatif  de  aryà  : 

V,  33,  6.  prâryàh^  stiishe  tuvimaghàsya  dânam. 
Ibid.  9.  ânûkàm  aryà  *  vâpushe  nàrcat. 

'  Cf.  I,  27,  2,  mîdhvan  asmdkam. 

'  Peu  importe  que  le  mot  sudâs  soit  pris  ou  non  comme  nom 
propre  :  le  rapprochement  des  passages  précédents  montre  qu'en 
lout  cas  le  poète  doit  avoir  en  vue  son  sens  étymolof^que. 

^  Nominatif  pluriel ,  avec  le  verbe  au  singulier;  anacoluthe  fré- 
quente quand  c'est  le  prêtre  qui  parle.  (Cf. ,  avec  la  forme  stiishc  elle 
même,  VIll,  5,  /i  ;  7,  32;  63,  i.] 

*  Génitif  dépendanj  de  vâpushe. 
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V,  34,  9-  sakasrasâm  àgtnveçirn  grinïshe  çàtrim  agna  upa- 
màm  ketûm  ary-àh. 

VIII,  19,  36.   màmhishtho  aryàh  sàtpatih. 

Même  observation  pour  cet  exemple  du  composé 
ari-dhâyas  «  nourrissant  l'ori  » ,  également  tiré  d'une 
dànastuti  : 

I,  126,  5.  pàrvâm  (inu  pràyatim  à  dade  vas  trtn  yuktân 
ashtàv  aridhàyctso  gàh. 

Dès  lors  l'idée  vient  assez  naturellement  que  le 
mot  ari,  quand  il  est  pris  en  bonne  part,  signifie 
«  pauvre  » ,  et  que ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de 
ses  sens,  il  est  formé,  ain^  que  je  l'avais  annoncé, 
de  a  privatif  et  de  ri  «  richesse  ».  Le  mot  kripand,  en 
sanscrit  classique,  signifie  pareillement  «misérable» 
et  «avare»,  et  on  peut  d'ailleurs  arriver  directement 
à  ce  dernier  sens  par  la  valeur  verbale  de  la  racine , 
«donner»  :  or  r«  avare»  est,  dans  la  langue  des 
hymnes,  une  des  désignations  les  plus  fréquentes  de 
l'impie ,  ou ,  plus  généralement ,  de  l'ennemi.  M.  Grass- 
mann  a  lui-même  signalé  le  rapprochement  fréquent 
et  intentionnel  du  mot  ari,  désignant  l'ennemi,  et 
d'autres  mots  signifiant  proprement  «  qui  ne  donne 
pas  ».  Du  même  coup  se  trouve  suggérée  une  étymo- 
logie  semblable  pour  sû-ri^,  dont  le  sens  étymolo- 
gique ,  «  riche  »  ou  «  libéral  » ,   correspondrait  ainsi 

'  A  la  vérité,  suri  se  décliae  exactement  comme  un  thëme  en  i; 
mais  ari  lui-même  fait  déjà,  dans  le  Rig-Veda,  arim  à  l'accusatif 
singulier,  cl  suit  plus  tard  exactement  la  déclinaison  d'agni. 

IV.  i3 
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parfaitement  a  son  sens  réel,  et  en  ferait  deux  fois 
le  synonyme  de  maghdvan. 

Mais  revenons  aux  emplois  de  ari  pris  en  bonne 
part.  En  voici  un  des  plus  caractéristiques.  Après 
avoir  fait  observer  au  dieu  que  le  chantre  d'un  riche, 
d'un  maghavan  tel  que  lui,  doit  devenir  riche  aussi, 
le  poète  ajoute  : 

VIII,  2,  i/i.  ukthàm  canâ  çasyâmânam  âgor  arîr  à  ciketa 
—  nà  gàyatràm  gîyàmànam.  (Cf.  VIII,  9,  7O 

«Le  piititre  n'a  cure  de  réciter  un  hymne,  de 
chanter  un  chant,  pour  celui  qui  n'a  pas  de  vache n, 
c'est-à-dire,  en  somme,  pour  un  dieu  qui  ne  l'en  ré- 
cï)mpenserait  pas  parle  salaire,  par  la  daksliiiiâ,  dont 
ia  forme  par  excellence  est  la  vache.  Le  rapproche- 
ment de  ari  et  de  àga  nest  pas  moins  significatif  que 
celui  de  ari  et  de  sâri. 

Le  sens  de  «  pauvre  »  paraît  convenir  aussi  au  pas- 
sage où  ari  est  l'épithète  du  loup  mythique  affamé, 
épuisé,  que  nourrissent  les  Açvins  (peut-être  avec  un 
jeu  sur  le  double  sens  de  «pauvre»  et  d'aennetni»). 

Vï,  i3,  5.  krinéski  yàc  chàvasa  hhûri  pùçvô  vâyô  vrikayâ- 
ràye  jâsaraye. 

M.  Grassmann  range  ce  passage  sous  la  rubrique  : 
hegierig,  schatzgierig ,  kampfbegierig  (?). 

Il  faiit  remarquer  particulièrement  la  locution  «  qiii 
doit  être  loué  par  le  pauvre  » ,  dans  les  trois  passages 
011  le  génitif  aryàs  est  construit  comrne  régime  du 
participe  futur  passif  (cf  hàvyaç  carshaiiinàm ,  VI, 
22 ,  1);  il  est  vraisemblable  d'ailleurs  que  le  moi  ari 
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«  pauvre  » ,  par  oppositioïi  ati  fiche ,  *Srî,  au  «  patron 
du  sacrifice»,  en  était  arrivé  à  désigner  le  prêtre, 
comme  dans  le  sens  d'à  avare  »  il  désignait  l'ennemi  ; 

I,  116,  6.  sâdam  id  dhâvyo  aryâh. 

I,  118,  9.  johâtram  aryô  ahhibhûtim  ugrâm. 

IV,  38,  a.  carkrityam  aryô  nripàtim  nà  çûram. 

Dans  les  deux  premiers  passages,  il  s'agit  du  che- 
val donné  à  Pedu  par  les  Aç?ins,  dans  le  troisième 
de  Dadhikrâvan ,  en  un  mot,  dans  tous  les  trois,  du 
cheval  mythique ,  solaire  si  l'on  veut.  Il  est  difficile  de 
trouver  trois  formules  plus  analogues.  Or  M.  Grass- 
mann  fait  de  aryâs  un  nominatif  de  aijà,  dans  la 
première ,  un  génitif  de  ari,  dépendant  de  abhibhûtim , 
avec  le  sens  d'«  ennemi  » ,  dans  la  seconde ,  un  géni- 
tif de  ari,  dépendant  de  nripàtim,  avec  le  sens  de 
«  pieux  » ,  dans  la  troisième,  La  dernière  combinaison 
me  parait  un  pur  nbri-sens  ;  il  est  ici  tout  h  fait  im- 
possible de  détacher  aryâh  de  carkfityatn.  Dès  lors 
Userait  peu  raisonnable  d'interpréter  autrement /idvyo 
aryàh  du  premier  passage.  Enfin,  bien  quejohùtra, 
du  second ,  soit  une  formation  unique  dans  son  genre, 
les  deux  autres  emplois  de  ce  mot,  II,  10,  1;  20, 
3,  le  premier  surtout,  johàtro  agnih  prathamàh,  ne 
permettent  guère  de  le  prendre  dans  un  auti*e  sens 
que  «  qui  doit  être  invoqué  »  :  dès  lors  il  devient 
évident  que  aryàh  doit  être  construit  à\ec  johâtram, 
comme  avec  carkrityam  et  hàvyah,  en  un  mot,  que 
les  trois  formules  sont  absolument  équivalentes. 

C'est  GiicoTf  f\e<i  l'hvocàtiohs   dii   «pauvre»,   on 

«3. 
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plutôt  du  ((  prêtre  » ,  qu'il  s'agira  dans  les  vers  sui- 
vants : 

VII,  8,1.   indhé  rdjâ  sàm  aryà  nâmohhih. 
I,  122,  lA-   (iryô  girah  sadyd  àjagmiishïh. 
X,  1^8,  3.  ar^'ô  va  giro  abhy  àrca  vidvân. 

Dans  les  deux  derniers  passages ,  M.  Grassmann , 
sans  aucune  apparence  de  raison,  fait  de  aiyàs  un 
pluriel  féminin  qu'il  rapporte  à  giras. 

Le  troisième  nous  donne  la  clef  d'un  autre ,  où 
M.  Grassmann  voit  un  nominatif  singulier  de  aryà  : 

VIT,  JOO,  5.   aryàh  çamsâmi  vayànâiii  vidvân. 

•  Voici  maintenant  des  exemples  du  nominatif  aris  : 

I ,  () ,  lo.  suté-sute  nyokase  brihàd  brihatà  éd  arîh  —  indrâya 
çûshàm  arcati. 

1 ,  1 5o ,  1 .  puni  tvâ  dâçvdn  voce  'rîr  agne. 

Ajoutons  le  composé  ari-shtatà  (cf.  arigàrtà,  plus 
haut,  p.  i8/i)  : 

VIII,  i,  22.  sa  sunvaté  ca  stiivaié  ca  râsate  viçi^àgûrto 
arishtutàh. 

Le  «  pauvre  »  ou  le  «  prêtre  »  doit  sa  sagesse  aux 
dieux  ;  il  est  d'ailleurs  récompensé  de  ses  invocations 
par  leur  faveur,  il  trait  à  son  gré  la  vache  céleste  : 

V,  48,  5.  câru  vâsâno  vàrvaio  yàtann  arini.  (Cf.  V,  65,  6; 
VIII,  35,  12  et  passim.) 

VIII,  6 1,  i6.  âdhukshat  pipydshïm  îsham  Ûrfarn  uiptàpadtm 
arih  —  sûryasyu  saptà  raçmîbhih. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  ne  nous  reste 
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que  trois  passages  où  la  forme  aryàs  n'ait  pas  été  ex- 
pliquée par  le  mot  ari,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ses 
deux  sens.  Deux  de  ces  passages  présentent  devant 
aryàs  le  nominatif  devô  : 

VII,  64,  3.  mitràs  tàn  no  vàrano  devô  aryàh  prd  sàdhisk- 
thebhih  pathibhir  nayantu. 

VII,  86,  7.  àcetayad  acito  devô  aryàh. 

Ici  l'application  de  ma  méthode  même  m'oblige 
à  reconnaître,  avec  M.  Grassmann,  un  nominatif  de 
aryà  :  l'expression  devô  aryàh  est  une  formule  deux 
fois  appliquée  à  un  même  dieu,  Varuna,  qui  reçoit 
encore,  en  compagnie  de  Mitra,  la  même  épithète 
au  duel  : 

\'II,  65,  2.   ta  hi  devànàm  àsurâ  tàv  aryà. 

Le  troisième  passage  est  tiré  de  l'hymne  du  joueur  : 
X,  34,  i3.   tàn  me  vi  cashte  savitàyàm  aryàh. 

Le  contexte  permettrait  fort  bien  de  comprendre  : 
<(  Ce  Savitar  voit  cela  de  moi  qui  suis  pauvre  » ,  c'est- 
à-dire  «juge  ainsi  (cf.  I,  2a,  1  2) ma  situation,  à  moi 
qui  suis,  pauvre»;  mais  il  est  peut-être  plus  naturel, 
surtout  à  cause  du  démonstratif  ayàm,  de  faire  de 
aryàs  une  épithète,  appliquée  ici  à  Savitar  comme 
elle  l'est  dans  les  exemples  précédents  à  Varuna. 

On  pourra  en  faire  aussi  une  épithète  d'Agni  et 
d'Apâm  Napât  aux  vers  suivants  : 

IV,  1,7.  çûcih  çakro  aryô  rorucânah. 
II,  35,  3.   viçvàny  aryà  bhûvanâjajâna. 

Quoiqu'on  pût  être  aussi  tenté  d'y  voir  un  génitif 
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désignaat  le  «  pauvre  »  qu  iç  w  prêtre  »  au  profit  duquel 
le  dieu  paraît  et  accomplit  ses  œuvres.  C'est  en  effet 
un  génitif  du  même  ^en;:e  que  nous  avons  dans  les 
dewx  passages  suivants,  où  M.  Grassmann  fait  de 
aryàs,  tour  à  tour  un  pluriel  féminin  et  un  pluriel 
masculin ,  avec  le  sens  peu  comprometjtaqJt  .4,6  «  ^9- 
bile ,  actif»  : 

I,  71,  3.  àd  id  ^ryô  didis}ivQ  vihhritri^lj.  —  àtmhy(intîr  apâso 
yanfi. . . 

V,  54,  12.  tàm  nâkam  aryô  àgribhïtaçocisham  rûçat  pîppa- 
lam  maruto  vi  dhûnutha. 

Au  premier  de  ces  deux  exemples,  on  peut 
comparer  la  locution  aiyàh  sudâstarâya  (ci-dessus, 
p.  i8/i). 

En  résume ,  M.  Grassmann  admettait  six  emplois 
différents  du  mot  ari,  qui  ^e  réduisent  à  cinq,  si  l'on 
remarque  que  le  sens  d'«  impie  »  et  celui  d'«  ennemi  » 
se  confondent  dans  la  plupart  des  formules.  De  ce^ 
cinq  emplois,  trois  sont  à  retrancher.  Le  mot  n'est 
jamais,  ni  une  épithète  vague  signifiant  «mobile, 
actif»,  ni  une  épithète  (féminine)  des  chants  et  des 
prières,  ni  enfin  un  adjectif  signifiant  «avide»  ou 
«belliqueux».  Il  signifie <  tantôt  «ennemi»,  tantôt 
«prêtre»,  et  s'explique  dans|l'un  et  l'autre  cas  parla 
particule  privative  a,  et  la  racine  rcî  «donner»  ou  le 
mot  ri,  rai  «richesse»;  en  un  mot,  il  désigne  tour  à 
tour  r«  avare  »  et  le  «  pauvre  ».  Le  nombre  des  ca^  où 
b  forme  aryàs  doit  être  rapportée  à  un  mot  aryà 
est  extrêmement  restreint.  Les  deux  articles  consa- 
crés à  ce  dernier  mot  (voir  plus  bas)  et  au  mot  ari  par 
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M.  Grassmann  sont  des  exemples  frappants  de  Tin- 
certitude  avec  laquelle  les  exemples  sont  classés  dans 
son  lexique. 

aritra. 

Ce  mot ,  dont  le  seul  sens  est  c(  r^me  » ,  aurait  dé- 
signé aussi,  selon  M.  Grassmann \  au  vers  I,  46,  8  , 
et  dans  le  composé  dàçâritra,  certaines  parties  du 
char,  comparées  à  des  rames.  C'est  exactement  comme 
si,  dans  les  formules  concernant  les  chevaux  jailés, 
on  supposait  que  le  mot  «  aile  »  désigne  certaines 
parties  réelles  du  corps  du  cheval ,  comparées  à  des 
ailes.  Les  chars  en  question  sont  des  chars  sai  ge- 
neris;  celui  du  vers  II,  1 8 ,  i ,  est  le  sacrifice  même, 
et  celui  du  vers  I,  46,  8,  est  le  char  des  Açvins 
«  traversant  les  rivières  » ,  et  remplacé  à  l'occasion 
(vers  y)  par  «le  navire  des  prières  humaines»  :  l'un 
et  l'autre  peuvent  très  bien  être  pourvus  de  rames. 

Le  mot  aritra  «rame»  est  masculin  [Çatapatka- 
Brâhmana,  1\  ,  2  ,  5  ,  10),  aussi  bien  que  neutre  ;  il 
esjt  4pnc  parfaitement  inutile  de  supposer,  avec 
M.  Roth  et  M.  Grassmann,  un  adjectif  anfra,  signi- 
fiant «  qui  pousse  » ,  pour  l'explication  du  seul  vers 
X,  46,  7.  Les  feux  domestiques  y  sont  appelés  «les 
rames  des  maisons  »  parce  que  ce  sont  les  rames  qui 
«  font  traverser  » ,  cf.  aritra-pàrana ,  et  que  a  faire  tra- 
verser» est,  dans  la  langue  des  hymnes,  une  foime 
ordinaire  de  iidée  de  «sauver»  (V.  par  au  causal). 

'  Qui  suivait  en  cela  l'exemple  de  M.  Roth ,  dans  le  grand  dic- 
tiunnaixe;^  dictionnaire  abrège  ne  reproduit  pas  cette  tnlerprétatjon. 
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à-rishaivya^ 

Ne  régit  pas ,  au  vers  II ,  89,  li,  ie  génitif"  tanû- 
nàm  :  celui-ci  porte  sur  çvànaa.  Les  Açvins  sont  «  les 
deux  (^iens  des  corps  »  de  leurs  suppliants ,  «  qui  les 
protègent  de  tout  mal  ». 

àrishta-grâma. 

Dans  ce  composé,  qui  est  une  épithète  desMaruts, 
ï,  166,  6,  le  mot  ^rdma  paraît  désigner,  non  pas, 
comme  l'entendent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  la 
troupe  des  Maruts  eux-mêmes,  mais,  selon  le  sens 
ordinaire ,  la  tribu  qu'ils  protègent  de  tout  mal.  (Cf. 
ànashta-paçu.  ) 

ari-shtutà. 

Voir  ari,  ci-dessus,  p.  1 88.  Je  ne  relève  ici  le  mot 
que  pour  remarquer  que  M.  Roth,  dans  le  diction- 
naire abrégé  et  corrigé,  le  traduit  «  eifrig  gepriesen  », 
tandis  qu'il  donne  à  ari-gùrtà\e,  sens  de  «  von  Treuen 
gepriesen  ))>La  raison  de  cette  distinction  m'échappe. 

aruna-yùj. 

Je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de  ce  mot,  employé 
une  seule  fois  comme  épithète  des  chevaux  des  Au- 
rores, VI,  65,  2;  mais  je  parierais  qu'il  ne  signifie 
pas,  comme  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann, 
«revêtus  de  rayons  rouges».  J'imagine  plutôt  que, 
comme  ûshtràh  catarydjali ,  VIII,  6,  68,  ne  signifie 
en  somme  que  «  quatre  buffles  attelés  » ,  arunayàgbhir 
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(içvaili  n'a  pas  non  plus  d'autre  sens  que  «  chevaux 


rouges  attelés  ». 


drata-hanu. 

N'est  pas,  dans  son  seul  emploi  au  vers  X,  io5, 
7,  une  épithète  du  Ribhu,  mais  bien  d'Indra,  (Cf.  IV, 

18,  9.) 

arashà. 

Le  féminin  de  ce  mot  est  une  épithète  des  vaches 
et  des  cavales,  qui,  par  parenthèse,  peut,  quand  elle 
est  prise  substantivement,  désigner  la  vache  aussi  bien 
que  la  cavale.  Dans  la  m\i;hologie  naturaliste ,  la  vache 
ou  la  cavale  rouge,  ou  plus  simplement  «  la  rouge  », 
désignera  principalement  l'aurore;  mais  il  ne  faudrait 
pas  prendre  comme  exemples  d'un  substantif  «  au- 
rore »  les  vers  I,  3o,  21;  IV,  62,  2 ,  où  àrushi  est 
une  épithète  de  âçvd  «  cavale  » ,  signifiant  ((  rouge  » , 
par  cette  seule  raison  que  c'est  l'aurore  qui  est  com- 
parée h  une  cavale  rouge. 

a-rend. 

De  ce  qu'un  mot  signifiant  «  sans  poussière  » 
pourra ,  à  l'occasion ,  désigner  à  lui  seul  les  dieux 
(peut-être  les  Maruts,  cf.  I,  168,  !i)  parce  qu'ils  ne 
sont  jamais  souillés  de  poussière  comme  ceux  qui 
marchent  dans  les  chemins  teiTestres,  il  ne  suit  pas 
que  le  môme  mol  puisse  s'appliquer  au  mot  çdvas 
<i  force  » ,  dans  le  sens  de  «  divine  ».  D'ailleurs  le  con- 
texte du  vers  1 .  56 ,  3 ,  ne  permet  pas  celte  conslruc- 
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tiojfi;  çrenii  fait  partie  d'une  première  proposition 
dans  laquelle  il  ne  peut  se  construire  qu'adverbiale- 
ment :  Indra  remporte  ses  victoires  «  sans  faire  de 
poussière  ». 

arkà. 

J'ai  traité  de  ce  mot  dans  ma  Religion  védique,  J, 
p.  2-79,  en  note.  Néanmoins,  et  comme  j'ai  parfaite- 
ment conscience  des  excès  auxquels  peut  m'entraîner 
une  réaction,  d'ailleurs  trop  nécessaire,  contre  le 
système  de  multiplication  des  sens  qu'ont  suivi 
M,  lloth  et  M.  Grassmann,  j'étais  tout  diposé,  en 
l'étudiant  de  nouveau,  à  faire  amende  honorable.  Je 
l'étais  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  racine  du 
mot,  comme  je  l'avais  dit  déjà  dans  rpa  première 
étude ,  a  incontestablement  les  deux  sens  de  «  chanter  » 
et  de  «briller»,  et  que  le  mot  arkci,  en  sanscrit  clas- 
sique, signifie  «soleil».  Et  cependant,  après  avoir 
dp  nouveau  passé  beaucoup  de  temps  sur  ce  mot,  je 
me  vois  forcé  de  m'en  tenir  à  mes  premières  con- 
clusions, et  de  dire  encore  une  fois  que  tous  ses  em- 
plois dans  le  Rig-Veda  peuvent  s'expliquer  par  son 
sens  le  plus  ordinair.e,  celui  d'«hymjne»;  j'ajouterai 
que  les  plus  délicats  ^'expliquent  même  mieux  njans 
ce  sens  que  dans  aucun  autre. 

J'avais  déjà  montré  la  possibilité  de  fexpliçation. 
Personne  ne  niera  que  le  mpt  arkà ,  expripiant  l'instru- 
m^yil  des  victoires  d'Indra ,  ne  Résigne  l'hymne,  quqjnd 
il  est  accompagné  de  l'épithète  stàvamçLnçL  «  chanté  », 
1 ,  6,2  ,  .7,  ou  construit  parallèlement  avec  ie  mot  havyà 
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«  offrande  »,  III,  3 1 ,  1 1  ^  Dans  l'hymne  V,  16,  où 
figure  (au  vers  8)  le  mythe  de  Saramâ  et  des  Angiras , 
ces  chantres  mythiques,  cçmpagnons  des  victoires 
d'Indra,  il  semble  à  peu  près  aussi  évident  qu'au 
vers  II ,  c'est  «  avçc  les  hymnes  »  que  la  lumière  est 
conquise.  Qui  se  chargera  maintenant  de  distinguer 
les  passages  où  le  sens  d'u hymne»  devra  être  rem- 
placé par  celui  d'u  éclair  »  ou  de  «  rayon  »  ?  Pourquoi , 
par  exemple,  au  vers  III,  3^,  1,. serait-ce  uavec  les 
éclairs  »  plutôt  qu'«  §iyçc  le^  hyimies  »  qu'Indra  aurait 
vaincu  le  Dàsa  ?  Ce  n'est  p^s  en  tout  cas  M.  Grassmann 
ni  M.  Roth  qui  pourront  nous  ^enir  degyides,  eu^ 
qui  choisissent  les  sens  d'«  éclair  »  ou  de  «  soleil  »  dans 
des  passages  où  le  combattant  est  Brihaspati,  c'est-à- 
dire  précisément  le  dieu  qui  personnifie  l'action  toute 
puissante  de  la  prière,  VI,  y3,  3;  X,  68,  6  et  9. 
(Cf.  II ,  2  /i ,  3.  )  De  même  l'hymne  est  une  découverte 
des  dieux  (  Religion  védique ,  I ,  p.  39^),  qui  font  trans- 
mis aiLx  hommes  (cf.  Vil,  9c,  5),  et  on  ne  peut  pas 
entendre  autrement  le  vers  X ,  11^,  1 ,  où  le  sàman 
est  nommé  avecl'orAâ  ;  pourquoi  chercher  autre  cho^e 
au  vers  X,  67,  5,  où  jvistement  celui  qui  découyjre 
ïarkà  est  epcore  Brihaspati  ? 

Qu'on  le  remarque  bien  d'ailleurs ,  dans  les  pas- 
sages où  ils  écartent  le  s.ens  d'«  hymne  » ,  M.  Roth  et 
M.  Grassmann  spot  obhgc^  d'adpptef  tour  ji  tour 
ceux  de  «  soleil  » ,  d'<(  éclair  » ,  de  «  feu  »,  de  «  rayon  ». 
Cela    revient  à  dire  que  le  paot  p'^urait  eu,  outre 

'  M.  Grassmann,  pour  ce  passage,  a  loi-méme  corrigé  dans  sa 
traductign  ïçfr^ar  de  ?pn  içxique. 
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le  sens  précis  d'((  hymne  » ,  que  le  sens  vague  de 
(i lumière»,  car  il  est  invraisemblable  qu'un  même 
mot  ait  été  fixé  à  la  fois  dans  le  sens  précis  d'à  éclair  » 
et  de  «  soleil  » ,  sans  préjudice  encore  d'autres  accep- 
tions plus  vagues.  Ceci  posé,  je  répète  que,  même 
dans  les  exemples  les  plus  délicats,  le  sens  ordinaire 
d'«  hymne  »  convient  mieux  encore  que  ce  sens  de 
((  lumière  »  ou  de  «  rayon  ».  Un  «  Indra  portant  dans 
ses  mains  une  lumière  en  aiguisant  sa  foudre»,  X, 
i53,  4,  est  d'une  pauvreté  d'expression  à  laquelle 
toute  personne  un  peu  familiarisée  avec  les  images 
des  Rishis,  et  sans  parti  pris ,  préférera  sans  hésitation 
un  0  Indra  portant  l'hymne  dans  les  mains ,  et  l'aigui- 
sant comme  une  foudre  ».  C'est  ainsi  que  Brihaspati, 
le  maître  de  la  prière,  triomphe  du  démon  avec  des 
hymnes  brûlants  comme  le  feu,  X,  68  ,  6.  Que  dire 
de  l'aurore  «  éveillée  par  des  lumières  »,  III ,  6 1 ,  6 ? 
N'est-il  pas  évident  que  ce  sont  les  hymnes ,  terrestres 
ou  célestes ,  qui  réveillent?(Cf.  IV,  52  ,4;  VII,  8o,  i .) 
Pour  les  autres  passages,  je  renvoie  à  mon  pre- 
mier travail.  Il  peut  sembler  étonnant  qu'Agni  se 
nomme  lui-même  a  un  hymne  »  au  vers  III ,  26,  7  ; 
mais  il  s'y  donne  bien  en  même  temps  le  nom 
d'((  offrande  »  !  L'Aurore  et  la  Nuit,  puisqu'elles 
apportent  le  sacrifice  à  l'homme,  V,  ài,  7,  peuvent 
bien  le  lui  apporter  uavec  des  hymnes»,  ibid.,  et  ce 
sera  aussi  «  avec  des  hymnes  »  que  le  Ciel  et  la  Terre 
dirigeront  le  sacrifice,  IV,  56  ,  2  ,  comme  ils  doivent 
eux-mêmes  à  ces  hymnes  leur  éclat,  ibid.,  1.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que ,  de  l'aveu  de  tous  les  interprètes , 
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arhà  désigne  les  hymnes  célestes  aussi  bien  que  les 
hymnes  terrestres,  et  que  les  premiers  sont  les  mo- 
dèles des  seconds.  Encore  une  fois,  plus  j'y  songe 
et  moins  je  vois  la  nécessité  ou  même  l'utilité  d'aban- 
donner le  sens  d'«  hymne  »  dans  aucun  passage  du 
Rig-Veda. 

Quant  au  sens  concret  de  «  chantre  » ,  M.  Grass- 
mann  l'a  lui-même  écarté  dans  sa  traduction  pour  le 
vers  X ,  1  5  ,  9 ,  et  il  n'en  a  rien  tiré  de  bon  pour 
l'explication  du  passage  obscur,  \JII,  02,  6.  Aux 
vers  VII ,  24,  5  ;  VIII ,  5  2  ,  5 ,  le  mot  arkà  «  hymne  » 
est  construit  comme  sashtuti  au  vers  VII,  91,  q. 
L'«  offrande  de  l'hymne  » ,  VIII ,  52 ,  /i ,  rappelle  l'assi- 
milation fréquente  des  prières  aux  offrandes.  [Reli- 
gion védique,  I ,  p.  2  83 .  )  A  l'expression  arkô  havishmàn , 
I,  1  67,  6 ,  on  comparera  stômo  havishmàn,  IV,  /ii ,  1  ; 
les  deux  pàdas  forment  deux  proportions  distinctes. 
Enfin  au  vers  VI,  69,  2,  il  peut  être  question  des 
stôma  chantés  avec  les  arkà  «hymnes»,  aussi  bien 
que  par  les  arkà  ((  chantres  ».  Reste  l'expression  diiô 
arkâs,  au  vers  V,  5 7,  5,  assez  isolée  pour  qu'on  y 
soupçonne  une  fausse  leçon  [arkair?).  Je  ne  nie  pas 
absolument  le  sens  de  «chantre»;  mais  je  constate 
qu'il  est  au  moins  très  douteux. 

arka-çokà,  arkà-sàti,   arkin. 

\  oir  le  précédent  et  Religion  védique,  I,  p.  279, 
en  note.  Le  sens  véritable  de  arkà-sàti  «  acquisition 
de  l'hymne  »  est  confirmé  par  l'existence  de  medhà- 
sâti  «  acquisition  du  sacrifice  » ,  et  par  le  rapproche- 
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lïiént  du  vers  V,  /u ,  7,  cité  drfWs  Farticle  précêdfefit, 
où  la  Niiit  et  l'AWofe  apportent  à  rhoïïime  à  îa-  fois 
îè  sacrifice  et  les  hymiies.  Ces'  mots  rappelant  l'orJ- 
gitie  du  sacrifice  ont  pu  d'ailleurs  être  employés  pour 
expriïrter  simp'ièmeAt  une  céîé^raWon  du  sacrifiée 
conforme  à  son  prototype  divin. 


arc. 


Voir,  conîi'm'é'  potfr  arM  ;  une  pi-emièré  étuéte  deS 
èrtïploîs  de  ce^e  racitïe  darts  ma  RelùjibU  védique; 
I,  p.  ij'j,  riàtë  i.  J'ai  aujourd'hui  quèl(Jues  addi- 
tions' à  y  faire,  tna?s  je  n'àî  rien  à  en  reti^anchcr.  On 
est  bîéri  oblige  par  éxerïfple  dé  laisser  à  arc  êàn  àené 
de  ô  chdrft&f"  )i ,  meiïie  dans  l'applicatiori  qui  en  est 
fa'fte  à  Indra,  quand  le  texte  y  joint  comme  régirtïe 
le  mot  de  rrtême  racine ^  tirM  «  hymne  »,  X,  1  1  2  ,  g. 
PôÛrcJuoî  faire  âutf'émerft  au  vers  3  de  ïhyrtïiië  IV, 
1 6 ,  et  aux  vers  y  et  8  de  l'hymne  III ,  3 1 ,  c'èst-a- 
dire  datis'  des  morceauîi  oh  ligure  préciséntïent  le 
tnythè  de  Sâframâ  et  dés  ArtgiraS,  les  chantres; 
mythiques  par  e^ùéllence?  Au  Vers  1 ,  1^3,  1 ,  hiàtH 
éêt  pareillement  è^  compagnie  de  sacrificatetirs 
mythi(jues,  et  il  erï  est  de  même,  au  vers  I,  6.  8,^ 
de  l'être  désigné  par  Ife  iriot  fnakhà.  [Vdit  Religion  vé- 
dique, II,  p.  38 1^) 

•  Au  vers  V,  a 5,  7,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'admettre  un 
«  éiàr^  »  S'Aglii ,  fh  Ûiëii  ch'^hif c  fdr  eicelféÀcé ,  sî  lé  texte  ne  sem- 
blait cotfômpu.  Le  vocatif  vibhâvaso  paVaît  s'y  être  introduit  indû- 
ment à  la  suite  d'une  formule  adressée  en  réalité  au  prêtre  :  «  chante 
à  Aeni  l'hymne  (jui  charrie  le  niieux»,  vdhishlha.  (Cf.  Religion  vé- 

dilfiè,  n,  f  287;) 
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L'explication  que  j'ai  donnée  des  passages  où  l'on 
a  cru  trouver  les  sens  de  «  lancer  » ,  de  «  faire  sortir  » , 
et,  avec  5rtm,  de  «  corisolider  » ,  doit  être  étendue  à 
d'autres  où  M.  Grassmann  garde  bien  le  sens  dé 
«  chanter  » ,  mais  en  se  trompant ,  selon  moi ,  sur  là 
construction  du  régime.  Etant  admis  qu'un  Verbe 
signifiant  «  chanter»  peut,  selon  un  usage  dont  les 
exemples  abondent  dans  la  langue  védique,  prendre 
le  sens  de  «  faire ,  procurer  quelque  chose  en  chan- 
tant )) ,  il  sera  conséquent  de  lui  attribuei^  cette  valeur 
dans  des  formules  comme  «  chante  la  force  à  Agnfi  » , 
V,  16,  1  ;  u  chantez  lâf  force  aux  Maruts  » ,  V,  5â ,  i î 
on  sait  en  effet  que  fhymne  de  louange  accroît  Jes 
forces  des  dieux.  De  même,  dire  des  Maruts  qu'ils 
«chantent  la  force»  à  Indra,  I,  i65,  1,  équivaut  à 
dire  «^'«ils  accroissent  sa  force  eri  chantant»,  III, 
32,  3.  Inversement,  les  eauï  divinisées  «chantent 
aux  hommes  un  breuvage  délicieux»,  X,  64,  ^, 
c'est-à-dire  lui  apportent  ce  breuvage  en  chatitatit 
leur  hymne  céleste.  (Cf.  Religion  védique,  I,  p.  2*86' 
et  suiv.  )  «  Chanter  le  sacrifice  »,  V,  5  2  ,  5 ,  ou  «  fou- 
vrage  »,  X ,  12,  4 ,  sera ,  non  plus  «  vanter  » ,  mais 
M  accomplir  le  sacrifiée  »  ou  «  f  bltvrage  » ,  c'èst-à-'dire 
encore  le  culte  «  en  chantant  ».  Je  retranche  doric 
les  sens  8  et  9  (et  6  avec  prà)  de  M.  Gi^ssmanri, 
comme  j'avais  déjà  retranché  les  sens  1  et  2 . 

arcàtri. 

Je  choisirais  sans  hésitation,  pour  cette  épithète 
dés  Manrtits,  VI,  66,  ib;  le  êèih  de  «bhantarit  ». 
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arcàd-dhûma. 

«  Qui  a  une  fumée  brillante  » ,  selon  M.  Roth  et 
M.  Grassmann.  Il  ne  me  semble  pas  impossible  que 
cette  ëpitliète  des  feux,  figurant  dans  un  passage 
unique  et  d'une  rhétorique  très  hardie ,  oii  les  feux 
sont  aussi  appelés  les  «  rames  des  demeures  »  (voir 
aritra),  X,  /i6,  7,  et  accentuée  selon  la  règle  des 
composés  analogues  dont  le  second  membre  est  régi 
par  le  premier  (Whitney,  iSog),  signifie  propre- 
ment «qui  chante  sa  fumée»,  c'est-à-dire  qui  élève 
sa  fumée  comme  un  chant,  comme  une  prière.  (Cf. 
sous  arc.) 

arcanànas. 

Ce  nom  de  rishi  doit  signifier  étyraologiquement, 
non  pas  «  qui  a  un  char  bruyant  )> ,  mais  «  qui  a  pour 
char  son  hymne,  arcanâ,  qui  fait  de  son  hymne  un 
char».  La  comparaison  de  la  prière  à  un  char  est 
banale. 

arcin. 

«Chantant»,  comme  le  veut  M.  Roth,  et  non 
«brillant»,  comme  l'entend  M.  Grassmann  :  c'est 
une  épithète  des  Maruts ,  II ,  3  A ,  i  •  H  faut  réserver 
le  vers  VIII ,  ài,  8 ,  où  arcinà  peut  venir  de  arci 
aussi  bien  que  de  arcin. 

àrna. 
M.  Roth,  dans  le  dictionnaire  abrégé,  réduit,  sauf 
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pour  le  vers  IV,  3o,  18,  où  le  mot  ârna  est  évi- 
demment un  nom  propre,  celui  d'un  ennemi  d  Indra , 
tous  les  sens  proposés  par  M.  Grassmann  et  par  lui- 
même  à  un  seul,  celui  de  «flot,  torrent»,  en  ad- 
mettant que  ce  substantif  est  tour  à  tour  neutre  et 
masculin.  Ma  conclusion  sera  la  même.  Les  vers  I, 
iy4,2;III,32,5,  présentent  une  construction  pa- 
ratactique  fréquente  dans  les  hymnes,  «les  torrents, 
les  eaux  ».  Le  second  infirme  le  témoignage  du  pada- 
pâtha,  qui  restitue  pour  le  premier  une  forme  fémi- 
nine (irnâh.  Au  vers  V,  Sa,  8,  on  est  tenté  de  resti- 
tuer un  préfixe  â  devant  çâyànam,  pour  retrouver 
une  formule  connue,  IL  11,  9;  \  .  3o,  6.  (Sur  le 
prétendu  sens  de  «combat»  dans  la  formule  àrnâ 
sânità,  V,  5 G,  /»,  voir  ci-dessous  ârna-sdti.) 


ariuivu. 


Ce  mot  n'a  pas  d  autre  sens  que  «  flot  »  ou  «  mer  ». 
Il  n'est  jamais  adjectif.  Plusieurs  fois,  à  la  vérité,  il 
est  rapproché  d'un  nom  de  rivière,  IIÎ,  53.  9,  ou 
d'un  substantif  signifiant  «mer»,  I,  19,  7;  X,  58, 
5;  190,  1  et  2  ;  A.  V.,  XIII,  1,  36,  ou  désignant 
l'atmosphère,  c'est-à-dire  encore  la  mer  céleste, 
A.  V.,  XII,  1,  60,  V.  S.,  XVI,  55  :  mais  c'est  par 
une  construction  paratactique  pareille  à  celle  qui  a 
élé  signalée  encore  dans  l'article  précédent.  Ce  qui 
prouve  que  samadrà  arnavàh,  en  particulier,  est  «la 
mer,  le  flot»  pour  «le  flot  de  la  mer»,  c'est  l'expres- 
sion équivalente  (iniasah  samudrât  (à  l'ablatif),  I, 
11-7.  \  h     rti'i  piTsrumt'  n'a  jamais  songé  à  faire  de 
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ârnas  un  adjectif;  il  est  vrai  que,  selon  M.  Grass- 
mann ,  ce  serait  samiidrà  qui  prendrait  ici  cette  fonc- 
tion :  passons.  Au  vers  VI ,  61,8,  rien  de  plus  simple 
que  de  donner  au  verbe  càrati  deux  sujets,  amas  et 
ariiavàs.  La  comparaison  fréquente  de  l'épanchement 
de  la  lumière  à  celui  d'un  liquide  explique  le  vers 
VIT,  63 ,  2  ,  où  la  clarté  du  soleil  est  en  même  temps 
appelée  un  «flot»,  et  la  même  appellation  convient 
tout  particulièrement  à  l'éclat  du  feu  au  vers  III, 
22,2,  qui  nous  montre  cet  éclat  répandu  dans  tout 
l'univers.  Inutile  d'expliquer  pourquoi  Soma  est  aussi 
appelé  un  «flot»,  IX,  86,  /i5.  Au  verslll,  5i,  2, 
où  le  sens  de  «bouillonnant,  couvert  de  vagues» 
ne  peut  même  plus  convenir,  et  pour  l'explication 
duquel  M.  Roth  imagine  le  sens  moral  d'<(  emporté  » , 
M.  Grassmann  a  très  bien  vu  qu'Indra  est  en  réalité 
comparé  à  une  mer  où  les  chants  affluent  comme 
des  rivières.  (Cf.  T ,  5 5 ,  2 .)  Quant  au  prétendu  démon 
Arnava,  je  ne  puis  le  reconnaître,  ni  au  vers  X, 
66,  11,  dans  une  émunération  où  anmtYt  joue  évi- 
demment le  même  rôle  que  samudrà  qui  l'y  précède, 
ni  au  vers  X ,  111,  à,  que  j ai  expliqué  dans  ma 
Religion  védique,  III,  p.  2/19,  ni  enfin  au  vers  X, 
67,12,  où  un  pâda  tout  fait  de  l'exemple  précédent 
est  répété,  puis  laissé  en  dehors  de  la  construction 
par  une  de  ces  anacoluthes  dont  il  y  a  bien  d'autres 
exemples  dans  les  hymnes. 

àrna-sâti. 
M.  Roth  a  sagement  adopté  diins  le  dictionnaire 
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abrégé  le  sens  de  «conquête  des  torrents»,  seul 
donné  par  l'étymologie,  et  satisfaisant  dans  tous  les 
cas ,  la  conquête  des  torrents  pouvant  faire  allusion , 
soit  aux  combats  d  Indra  conquérant  les  eaux  célestes , 
soit  aux  conabats  des  Aryas,  conquérant  les  fleuves 
de  l'Inde.  Le  sens  de  «  mêlée  »  ,  d'abord  proposé  par 
M.  Roth,  et  accepté  par  M.  Grassmann,  est  un 
exemple  entre  mille  de  la  fantaisie  qui  a  régné 
presque  en  souveraine  maîtresse  dans  la  période 
héroïque  de  l'interprétation  védique  :  cwna  signifiant 
«flot»  et  sâti  «acquisition»,  le  composé  prenait  le 
sens  d'«  acquisition  au  milieu  dès  flots  » ,  d'où  «  mêlée 
du  combat  ».  Quant  à  rapprocher  àmasâti  de  svàr- 
shâti,  de  gôshàti  et  tatli  quanti,  il  faut  croire  qu'on 
n'v  pensait  pas  en  ce  temps-là. 

arthay. 

Le  second  sens  de  M.  Grassmann ,  «  se  laisser  tou- 
cher par  des  prières»,  est  purement  imaginaire.  On 
demande  à  Indra,  au  vers  I,  82,  1,  d'«avou'pour 
hut»  Je  bien  de  ses  suppliants.  De  même,  le  vrai 
seus  du  verbe  avec  le  préfixe  sàm  est  «envovci*  ;i 
un  but  quelqu'un  »,  V,  4 /i ,  1  1 .  ou  «  quelque  chose  », 
II.  ^^^.   i3. 

ardhà. 

L'expression  ardhâm  kar,  avec  un  accusatif  de 
personne  et  un  locatif  exprimant  une  acquisition , 
II    !\r,     .^  ;   VI.  Vf.    !^.  sijinifif'  simplement  ufaire 

il. 
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participer  à  »  ;  le  sens  littérai  est  «  rendre  quelqu'un 
moitié,  faire  qu'il  soit  l'un  des  copartageants  ». 

.   drd/ia. 

Ne  signifie  «  lieu  »  que  par  allusion  à  un  tout  dont 
ce  lieu  fait  partie;  «  côté  »  serait  plus  exact;  il  exprime 
par  exemple  l'une  des  grandes  divisions  defunivers, 
I,  I  6Zi ,  1  7  ;  il  peut  désigner  aussi  fune  des  grandes 
divisions  de  la  durée,  la  nuit  par  opposition  au  jour, 
VI,  47,  21. 

ardha-garbhà. 

Ne  peut  pas  signifier  «qui  se  trouve  à  fintérieur, 
au  milieu  de  la  matrice»,  pour  plusieurs  raisons 
dont  l'une  est  que  àrdha  n'est  pas  synonyme  de  mà- 
dhya.  Ce  sens,  que  M.  Grassmann  avait  emprunté  à 
M.  Roth,  a  d'ailleurs  été  abandonné  depuis  par 
M.  Roth  lui-même ,  qui  y  a  substitué  celui  de  «  demi- 
rejeton,  Halbsprôssling  )) ,  qui  n'est  pas  très  clair.  Les 
personnages  en  question  sont  les  sept  rishis  divins, 
I,  164,  36,  cf.  i5  et  X,  82,  2;  ils  sont  appelés 
«  demi-fœtus  » ,  ou  «  fœtus  par  la  moitié  » ,  peut-être 
parce  qu'ils  sont  tour  à  tour,  ou  même  à  la  fois  par 
dédoublement,  cachés  dans  le  ciel  invisible  et  ma- 
nifestés dans  fespace  visible  :  c'est  ainsi  que  les  Ma- 
ruts  quittent  et  reprennent  la  «qualité  de  fœtus», 
I.  6,  Zi.  (Cf.  Religion  védique,  I,  p.  108;  II,  p.  4oo.) 

aryà. 
Aurait  trois  emplois,  selon  M.  Roth  et  M.  Grass- 
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mann  :  «bienveillant»  (d'un  dieu),  u pieux»  (d'un 
homme),  «pieux»  (d'un  chant).  Tous  les  passages 
cités  poiu'  les  deux  derniers  ont  été  rapportés  plus 
haut  à  ari.  Dans  le  même  article,  j'ai  réduit  à  trois, 
ou  à  cinq  tout  au  plus,  les  exemples  d'un  nominatif 
aryàs  comme  épithète  d'un  dieu.  Ces  exemples,  con- 
firmés par  le  nominatif  duel  aryà ,  appliqué  à  Mitr.» 
et  Varuna,  VIT,  65,  2,  et  par  le  composé  aryd- 
patrii ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'existence 
d'un  mot  ami  dans  le  Rig-Veda.  [.es  autres  formes 
du  même  mot  paraissent  bien  en  revanche  n'être  que 
de  fausses  leçons.  La  remarque  a  â('']k  été  faite  par 
M.  Roth  pour  l'instrumental  féminin  aryayà  (d'accen- 
tuation fautive)  du  vers  V,  yS.  y,  et  par  M.  Grass- 
mann  pourle  locatifary'eduversVal.  3,9.  Le  vocatif 
arya  ne  me  paraît  pas  moins  suspect  aux  vers  IV,  1 6  , 
1  7,  et  Vin.  1 ,  3/i ,  oxiaryàh  sàmritihel  aiyô  bhôjanam 
rappelleraient  des  formules  connues.  (Voir  p.  17/1). 
Au  vers  Vàl.  6,  7,  il  sulïit  de  rejeter  l'indication 
du  padapâtha,  pour  faire  de  aryà  àçishah  (des 
prières  du  pauvre»  ou  «du  prêtre».  (Cf.  p.  188.) 
Au  vers  VIIL  33,  1  '4 ,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître une  formule  analogue  à  celles  qui  ont  été  ci- 
tées p.  I  79,  et  le  texte  peut  même  s'expliquer  sans 
correction  par  la  construction  paratactique ,  aryàm 
sàvanàni  pour  aryàh  sàvandni.  Enfin  au  vers  V,  16, 
3 ,  il  paraît  évident  qu'il  faut  lire  samaryé  en  un  mot. 
Maintenant  quel  est  le  sens  de  aryà?  Probable- 
ment le  môme  que  celui  de  àrya  et  de  àiya.  De  même 
que  le  nom  do  dâsà  est  donné  n   la  fois  à  l'ennom 
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de  race  étrangère  et  au  démon,  celui  d'arya  ou  àrya 
est  donné  à  la  fois  à  i'homme  de  race  aryenne  et  au 
dieu  :  justement,  au  vers  V,  3-4,  6,  Indra  reçoit  le 
nom  d'Arya  par  opposition  au  Dâsa.  (Cf.  ci-dessous 
aryà-patni.)  Quant  à  sâdhvarj'à,  il  me  paraît  dérivé 
d  un  composé  de  sa  et  adhvarà. 

aryà. 

Ce  mot  se  rencontrerait,  au  féminin,  dans  un  seul 
passage,  I,  i  23  ,  i ,  qui  est  peut-être  corrompu. (Voir 
Religion  védique,  ÏII,  p.  2 8 y.) 

aryâ-pqtnï. 

Non  pas  (c épouse  d'un  époux  fidèle  »,  mais  épouse 
de  i'Arya  »  (=  Arya,  voir  ci-dessus).  Cette  épithète 
des  aurores  et  des  eaux  délivrées,  VII,  6,  5,  et  X, 
/i3 ,  8 ,  rappelle  qu'elles  étaient  d'abord  les  épouses 
du  Dàsa,  dâsàpatni.  (Voir  ce  mot.) 
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DEUXIÈME  PARTŒ.  -  POII>S. 

'suite.* 


AafUu:>  ilestedjeli. 

C'est  une  poignée  qui  rempiit  la  paume  de  la 
main  ou  autrement  dit  une  hazmah^.  (Ez-Zahrâwy.) 

^Lo^  dîndr,  couip.  Metqâl. 

Cf.  i"  partie,  p.  72  et  suiv. 

Denarius  italiens  habet  drachmam  1  -.  (Appen- 
dice aux  Œuvres  de  Galicn ,  Ex  libris  Cleop. .  De 
pond,  et  mens.,  IV,  p.  276.) 

Denarium  habet  scrupulos  4  ^.  (Appendice  aus: 

'    N  oir  ce  moU 

*  C'est  la  darakhmy  —  .3  gr.  3ioô. 

'  Nous  avons  \  u  précédemment  que ,  d  apits  l'Appeiidici'  auK 
Œuvres  de  Galicn ,  la  drachme  se  composait  de  3  scrupules. 
Snivaiil  la  Madjinoà'ah  fil  hcsàb      !î;        t  f-zaîc  ;un  '  ilu  mrlq.^1. 
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ÛËiivres  de  Galien ,  Ex  libris  Gleop. ,  De  mens,  et  pond, 
veterin.,  IV,  p.  276.) 

Dinar.  C'est  un  metqàl  et  y'.  On  dit  aussi  26  qî- 
ràts,  ce  qui  fait  à  grammes^.  (Ez-Zahrâ\vy.)  n  di- 
nars kayi  ont  le  poids  de  1  o  derhams  kayl.  —  Le 
dinar  kayl  se  compose  de  72  habbah  et  le  derham 
kayl  de  5o  y  habbah^.  (Commentaire  El  Menhâdj  sur 
la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd.  ) 

Le  dinar  d'or,  à  la  Mekke,  avait  le  poids  de  82  ^ 
habbah'^.  (Ebn  el  Djyàb,  Escurial  929.) 

Le  dinar  est  égal  à  6  dàneqs;  le  dâneq,  à  li  tas- 
soûdj;  le  tassoûdj,  à  2  habbah;  la  habbah,  à  2  grains 
d'orge;  le  grain  d'orge,  à  6  grains  de  moutarde  "•;  le 
grain  de  moutarde,  à  1  2  fels;  le  fels,  à  6  fatilah;  le 
Jatil,  à  6  naqir;  le  naqir,  à  6  qatmir;  et  le  qatmîr,  à 
i  2  darrah.  {Madjmouah  fil  hésâb.) 

Le  dinar  est  égal  à  10  derhams^.  (Feuille  de 
garde  du  ms.  n"  1  o  1  Zi.) 

Le  denartum  dont  il  est  question  dans  les  Mesures  el  poids  des  vélé- 
rinaires  égalera  donc  4  gi".  4 1 4 ,  <  e  qui  est  le  metqâl  légal. 

*  On  sait  que  par  «  metqâl  » ,  Elz-Zahrâw  y  entend  le  plus  souveul 
la  darakhmy.  Nous  avons  donc  3,3 io5  +  i,io35  =  4  gr.  4i4. 

^  Nous  avons  déjà  trouvé  pour  le  qîràt  la  valeur  de  o  gr.  iSSg  j 
et  pour  le  gramme  celle  de  1  gr.  io35.  Ainsi  on  a  o  gr.  1839  |  X 
24  =  1  gr.  io35  X  4  =  4  gr.  4i4. 

'  Cette  habbah  =  o  gr.  o6i3o5  |.  (Cf.  à  la  fin  le  Tableau  des 
différentes  hahbah.) 

*  Voir  ci-devant  sous  Derham  :  Ebn  el  Djyâb  nous  dit  qu'à  ce 
dinar  de  82  -^  correspondait  le  derham  de  57,61  habbah. 

*  L'auteur  se  trompe  évidemment  :  le  grain  d'oi^c  contient  plus 
de  6  grains  de  moutarde. 

*  Il  est  évident  que ,  dans  celte  évaluation ,  l'auteur  ne  s'occupe 
plus  du  poids ,  mais  de  la  valeur  de  la  monnaie.  Son  énoucc  indi- 
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Un  dinar  égale  68  y  grains  d'orge  '.  (Mohammad 

BàqerO 

Uli  dârâ. 

C'est,  dans  l'Inde-,  lo  ratls  de  \i  onces  chacun. 
(Ez-Zàhràwy.) 

'»^\\  reazmah,  ballot. 

La  reazmah  de  soie  [ebrisam]  pèse  3o  maiinâ^. 
[Kétâbel  hâwy,  fol.  16  v".) 

Une  reuzmah  coûte  y  8  dîners.  Quel  sera  le  prix 
d'un  manna? —  BT.  Prends  les  *  des  78;  tu  auras 
52.  Prends  pour  chaque  unité  1  qîrât.  La  réponse 
sera  2  dinars  et  12  qîrâts\  [Kétâb  elhâwy,  fol.  26 
v°,  fol.  26  r".) 

Une  reazmah  pèse  60  ratls  ^  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  26 
f]\  72oonces^  (iSici.,  fol.  2  6r°);  \,ioo  estâr' [Ibid., 
fol.  26  r°);    7,80b  derhams*  [Ibid.,  fol.  26  r°). 

querail  en  outre  qu'il  écrivait  à  une  époque  assez  reculée, à  moins 
qu'il  n'ait  eu  seulement  en  vue  la  dîme  aumônière,  pour  laquelle 
20  dinars  correspondent  à  200  derhams. 

'  Voir  sous  Derham,  même  auteur,  et  la  note  i.page  435  (  70  du 
tirage  à  part). 

*  Le  manuscrit  d'Oxford  poite  t^OsJL^Jb  «  au  (  poids)  indien  ». 

*  Au  fol.  26  r*",  l'auteur  nous  dit  que  la  reazmali  pèse  7,800  der- 
hams. Son  ratl  est  donc  celui  de  Baghdàd  de  yi  metqàls  ou  1 3o  der- 
hams =  /loi  gr.  674  et  la  reuzinah  pèsera  24  k.  100, 44. 

'  3o  :  78  :  :  1  :  x—  2  j|  =  2  ^,  c'est-à-dire  2  din.tr-i  1  >  ,|ii,iU. 
'  On  sait  que  le  mairn  ou  mannd  est  égal  à  2  rails. 

720 

*  - —  =  60  ratls. 

13 
1,200 

1=  60  ratls  il.    1  ■  oiii-es. 


20 
,  7.800 
60 


=  i3o  derhams  on  1  rail  de  Baghdâd. 
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Jlo^  rail,  retl,  en  grec  A/rpa',  livre. 

Libra  (habet)  uncias  1 1.  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien,  De  ponderibus,  IV,  p.  2y5.)  —  Libra 
continet  uncias  12.  [îhid..  De  pond,  et  meiuuris, 
p.  276.)  — Libra  habet  uncias  12,  drachmes  96^, 
scrupules  288,  obolos  5 7 6,  lupinos  86/i,  siliquas 
1,728,  œreos  /i,6o8.  [Ihid.,  Ex  libris  Cieop.,  De 
pond,  et  mens.,  p.  276.)  —  Libra  habet  uncias  12. 
[Ihid.,  Aliter  de  eisdem.,  p.  276.)  —  Libra  habet 
holcas  90  ^.  [Ihid.,  De  mens,  et  pond,  veterin.,  p.  276.) 
—  Libra  habet  uncias  12,  drachntias  96.  [Ihid., 
Diosc.  ,  De  ponderibus ,  p.  277.) 

Libra  xii  unciis  perficitur.  (Saint  Isidore.) 
Le  ratl  est  (de)   1  2  onces. —  Le  rail  est  (égal  à) 
20  estâr  (de  6  derhams  et  2  dàneqs  =  li  mettjâls *). 
(Yohanna  ebn  Sérâfioùn,  dans  le  Canon  d'Avicenne.) 

*  Voir  la  savante  dissertation  de  M.  Clermont-Ganneau,  danS  H 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  28  juin  1879.        '<'•■■■■('  •'  v 

'  C'est  le  ratl  roûmy  de  96  darakhray  ou  102  |  derhams= 
317  gr.  808.  ' 

•^  Celte  livre  se  compose  de  1 2  onces  de  7  ^  drachmes',  valeur 
donnée  à  l'once  par  un  manuscrit,  tandis  qu'un  autre  manuscrit 
porte  8  drachmes.  Si  l'on  adopte  pour  la  drachme  de  7  |  à  l'once  la 
valeur  de  notre  metcjâl  =  4,4  i4  ,  on  aura  897  gi\  26,  ou  le  ratl  de 
Baghdàd  de  90  metqals.  Si  l'on  veut  donner  à  la  drachme  la  valeur 
de  la  daraklimy,  on  aura  alors  297  gr,  945.  La  collection  Slade  au 
British  Muséum  possède  un  disque  en  verre  avec  cette  inscription  : 
til^  Jip^  «^^  (j.M.^  yj  .x^l  yf^  il|  i^y*\  Ijî.  Ce  quart  de  ratl  pèse 
1 1 43,3  grains  anglais  ,  soit  74  gr.  o8584  ;  ce  q^ui  doime  pour  le  ratl 
296  gr.  34336.  Comme  on  ie  voit,  c'est,  k  moins  de  2  grammes 
près,  la  valeur  des  90  drachmes  ci-dessus. 

*  De  cette  valeur  de  l'estiir,  que  Jean,  fils  de  Sérapion,  n'est  pas 
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Les  poids  des  habitants  du  Fârès  sont  comme 

ceiLX  de  toute  la  terre  connue  :  les  dix  derhams,  sept 

metqàis  ;  ils  ne  présentent  pas  la  variété  de  poids  de 

l'Yaman  et  de  i'Andalos. 

Le  ratl  d'Ardabîl  est  de  i  ,0^0  derhams  *.  —  Le 
ratl  de  la  viande  dans  I'Andalos  est  égal  à  g  y  ratls, 
au  (ratl) /o//b/v.  Le  folfoly  compFend  i5  onces  au 
(poids)  de  Baghdàd^.  —  Le  rat4  dEi  Qayrawân  est 
aussi  folfoly,  à  l'exception  de  celui  dont  on  fait  usage 
pour  peser  la  viande;  ce  dernier  est  égal  à  1  2  onces. 

—  Le  ratl  (des  habitants  de  Cliîràz)  est  égal  à  celui 
de  Baghdàd ,  (soit)  i  2  onces;  l'once  est  de  i  o  y  der- 
hams. (Ebn  Hauqal,  p.  2  f5.) 

Ratl  est,  à  la  Mekke,  le  nom  du  manu  connu 
dans  tous  les  pays  islamiques. 

Le  ratl  d'Yatreb  (Médine)  jusqu'à  Qorh^  est  de 
200  derhams. 

Le  ratl  de  l'Yaman  est  Me  ihmu.  que,  celui  de 
Baghdàd. 

L  "Oman  emploie  le  mann;  le  reste  de  la  contrée 

le  seul  à  aous  donner,  il  m'est  impossibio  de  tirer  un  ratl  ronnu. 
Je  ne  ppnx  non  plus  trouver  une  égalité  entre  6  ^derhams  et  i  met- 
qàis; peut-^tr»^ 'o  m'*'|p«in  n-t-H  romnii-  m""  «•••v'fjr  (j«i  s'est  ensuite 
perpétuée. 

'  Comparer  ÏA  Istakhrv  de  Goeje,  |i.  mji.  i,o'jo  drarbams  = 
.'i  k.  213,39.1. 

*  On  va  voir  qu'Kbn  Haiiqal  'j'i-jnore  s'il  était  màlëkîte'  donne 
10  f  derhams  à  l'once  de  Baghdàd,  t-e  qui  feit  pour  le  ratl  1  28  der- 
hams. Par  suite,  le  nt\  fotfoly,  comprenant  i5  onces  de  BaghdSd, 

—  160  derhams  —  ig'i  gr.  368.  Le  ratl  de  la  viande,  dan«  l'Andii- 
lo9,  de  9  1  nûsjolfofy  =  i,520  derhams  =  <  k.  696.496. 

'  Qorh.  Marché  et  métropole  dn  W.^dv'l  r^ra.  Vbnf.twt/. 
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fait  usage  du  (ratl)    de   Baghdàd.   (El  Moqaddasy, 

P'99-) 

Le  ratl  (de  l'Iraq)  est  égal  à  un  demi-mann.  [Ibid., 

p.  129.) 

Les  ratls  (de  la  Mésopotamie)  sont  (ceux)  de  Bagh- 
dàd. [Ibid.,  p.  I  /i5.) 

Les  ratls  de  Madyan  sont  (les  mêmes  que  ceux) 
de    Syrie,    ainsi  qu'à   Waylah    (ou   Aylah).    [Ibid., 

P-  179-) 

Les  ratls  (de  ia  Syrie)  depuis  Hems  jusqu'à  El- 

Djéfàr  sont  (de)  600  (derhams);  toutefois  ils  sont 
plus  forts  les  uns  que  les  autres.  Le  plus  fort  ^  est  le 
rati  d'^Akkâ  (Acre)  et  le  plus  faible ,  celui  de  Damas'-. 
—  L'once  des  habitants  de  cette  contrée  est  de  /io 
et  quelques  jusqu'à  5o  (derhams).  Chaque  ratl  se 
compose  de  1  2  onces.  Le  ratl  de  Qennesrîn  est  les 
deux  tiers  de  ce  nombre,  [Ibid.,  p.  182.) 

Le  Maghreb  y  compris  la  Sicile  et  TAndalos  :  -. — 
Les  ratls  ^  étaient  (ceux)  de  Baghdàd  dans  toute  la 
région,  à  l'exception  de  celui  servant  à  peser  le  poivre 
[folfol);  ce  dernier  est  plus  fort  que  le  ratl  de  Bagh- 
dàd de   10  derhams'^.  Actuellement  c'est  celui  en 

'  Litlér.  le  plus  plein. 

*  D'après  El  Djabarty  (voir  ci-après),  le  ratl  d'Acre  pèse  gSo  et 
celui  de  Damas,  600  derhams.  De  Pasi  donne  an  premier  900  der- 
hams. 

'  D'après  une  note  du  savant  éditeur  d'El  Moqaddasy,  M.  de 
Goeje,  le  ms.  G  porte  oleur  ratl»  et  ensuite  «était  celui  de  Bagh- 
dàd, à  l'exception  du  ratl  auquel  se  pèse  le  poivre»;  c'est-à-dire  le 
ratl  Joljoly. 

*  En  ajoutant  1  o  derhams  au  ratl  de  Baghdàd  de  1 3o ,  on  aura 
pour  \ç  foljoly  ou    ratl  à  pe«er  le  poivre,   i /|0  derhams.  On  a  vu. 
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usage  dans  les  Etats  du  (souverain)  fàtémîte  au  Magh- 
reb tout  entier  ^  —  Ses  ratls  sont  en  plomb;  sur 
chaque  rat!  (est  imprimé)  le  nom  du  Commandeur 
des  Crovants.  Si,  en  effet,  on  réunit  des  ratls  en  un 
seul  endroit,  la  matière  liquide  s'étend  et  (le  nom) 
est  imprimé  sur  chaque  ratl,  fussent- ils  (au  nombre 
de)  dix.  [Ibid.,  p.  260.) 

Le  dînai'  (du  prince  fàtémîte,  dans  tous  ses  Etats, 
jusqu'à  l'extrémité  (du  territoire)  de  Damas)  pèse  une 
habbah,  c est-à-dire  un  grain  d'orge,  de  moins  que 
le  metqàl'-.  [Ibid.,  p.  2/10.) 

note  2,  p.  311,  que  suivant  El  Istakhry  ce  ratl  se  composait  de 
160  derhams. 

^  C  porte  tdaiis  le  Gliarb»  et  après  i entier»  ajoute  :  «les  habi- 
tants (le  l'Andalos  ont  le  même  rail  qu'eux.  11  l  le  souverain  Oitémite) 
a  ordonné  de  se  sei-vir  de  ratls  (  n  plomb  et  d'y  imprimer  son  nom  •. 
De  Goeje. 

-  El  Moqaddasy  ayani  terminé  son  ouvrage  en  l'année  3']ô  de 
l'hégire,  les  khalifes  fatémites  qui  ont  régné  eu  Syrie  et  dont  il  a  pu 
voir  les  monnaies  sont  ElMo'ezr  et  El  'Aziz,  c'est-à-dire  depuis  l'an- 
née 3j8  (conquête  de  la  Palestine  et  de  Damas).  Aucune  monnaie 
de  Damas  n'est  signalée  jusqu'au  règne  d'El  Hàkem.  Pour  ia  Pales- 
tine, le  Catalogne  of  oriental  Coiiis  en  cite  deux  (années  36.i  et  Sôg^ 
qui  sont  dans  nos  limites  :  ia  première  est  un  quart  de  dinar;  la 
seconde  pèse  4  gr.  1  2 1 .  Dans  ma  Monocfraphie  des  Fatémites,  je  men- 
tionne, comme  frappés  en  Palestine,  2  dinars  des  années  36i  (de 
ma  collection)  et  370  ^coll.  Artin  Bey)  :  ils  pèsent  l'un  et  l'autre 
i  gr.  16  ;  et  un  derham  de  l'année  369 ,  dont  le  poids  est  de  2  gr.  88 
(coll.  Rogers;.  La  diCFérence  entre  i  gr.  4id  et  4  gr.  16  est  trop 
considérable  ^o  gr.  254)  pour  qu'on  puisse  y  voir  le  grain  d'orge 
d'El  .Moqaddasy.  Je  dois  signaler  à  propos  de  ce  passage,  suivi  une 
ligue  plus  bas  de  ce  qui  concerne  le  derham,  que,  dans  la  1"  partie, 
p.  96 ,  j'ai  omis  quelques  mot-.  Ma  traduction  doit  être  rétablie 
ainsi  :  «  Le  derham  est  faible  aussi.  Il  a  une  moitié  (|u'on  appelle 
qiiât,  nn  quart,  un  huitième  et  un  demi-huitième   :  ils  donnent  à 
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Leurs  poids-étalons  sont  en  verre,  estampillés 
comme  nous  l'avons  mentionné  pour  les  ratis. 

Le  ratl  de  la  ville  de  Tunis  est  de  12  onces,  et 
l'once  de  12  derhams  ^  [Ibid.,  p.  260.) 

Le  ratl  de  KhoAvayy  (se  compose  de)  3oo  (der- 
hams);  et  le  matin  (de)  6Ô0.TI  en  est  de  même  à  Or- 
myah.  Ensuite,  les  autres  ratls  sont  (ceux)  de  Bagh- 
dâd.  (Jèi^.,  p.  38i.) 

Le  ratl  du  Djébâl  (a)  3oo  (derhams).  A  Er-Rayy, 
la  viande  se  pèse  au  ratl  et  les  objets  de  parfumerie 
se  pèsent  au  mann  du  Khorasân.  [Ibid.,  p.  Sgy.) 

Il  existe  (dans  ïeqlim  de  Fàrès)  un  certain  nombre 
de  ratls.  Le  grand  ratl  de  Chîrâz  (se  compose  dé) 
8  ratls  ^,  au  (ratl)  de  Baglidâd  ;  on  pèse  à  ce  ratl  le  vi- 
naigre, le  lait  et  autres  produits  analogues.  Les  habi- 
tants ont  aussi  un  mann  mckkois.  Au  ratl  de  Baghdad 
ils  pèsent  les  viandes,  le  pain  et  les  aliments  du 
même  genre.  [Ibid.,  p.  A 5 2.) 

Les  ratls  duMoultân,  ainsi  que  les  monnaies,  sont 

eetle  dea-nière  fraction  le  norti  de  hhdiroûbahi)  (Ms.  C.  hharroûbah). 
Ce  «lei'ham  égaierait  donc  2  qîrâts  !  ou  16  kharroûhah.  Cette  der- 
nière évaluation  est  conforme  à  celle  de  Maqrîzv  et  du  Guide  du 
Kâteb,  voir  sous  Derliam.  Si  l'on  prend  la  kharroûbah  syrienne  de 
o,i83()  {,on  aura  pofur  le  derham  2  gr.  gda  |  (comp.  note  7,  p.  ft^i 
[5g  du  tirage  à  part]  ci  1  v  p.  443  [78  du  tirage  à  part]),  et  avec  relie 
de  <D,i93ii25  flous  trouverons  3  gr.  0898. 

•  Le  ratl  de  Tunis  était  donc,  à  celte  époque,  égal  à  celui  de 
Me«r;  13  X  12  =  i44  derhatns. 

*  «JjC  ms.  Vj  porte  3.  Toutefois  on  poun-ait  y  voir  4  ,  Car  suivant 
El  Istûivliry,  p.  i56,  le  grand  poids  contient  i,o4o  et  le  petit  poids 
de  Baghdàd  yôo  derhams.  Mais  il  faut  oiiserver  (|ue  la  liti'e  [rad] 
de  Baghdàd  est  la  moitiédu  poids  niam>''.«  De  Cneje.  — Les  8  ratls 
dé  ï3o>  i:  ï.odo-  derhams. 
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semblables  à  ceux  du  (klialife  fàtémîte)  maghrébin. 
[Ibid.,  p.  liSi ,  n.  c. ,  d'après  le  ms.  C.) 

Rail.  Il  (se  compose  de)  i  2  onces;  ce  qui  fait  un 
demi-qost^  Le  rat!  des  Roiîm  est  de  1 1  -^  onces ^  et, 
a-t-il  été  dit,  de  9  onces ^.  Le  rati  de  Baghdàd  com- 
prend ia8  derhams  kayl  et-f"*,  soit  20  ester ^.  Le 
rati  mesry  compte  ikli  derhams  hayl;  le  rati  syrien , 
600  derhams  kayl  représentant  2  ^  ratls^.  Le  rati 
d'Alep  est  égal  à  485  derhams,  ce  qui  fait  3  raris. 
y  rat!  et  y  de  rati  '.  Le  rati  de  ia  médecine  est  de 
I  20  derhams  ^.  (  Ez-Zahrâvs'y.  ) 

Le  rati  roan^^estde  -72  metqàls,  ce  qui  fait  102  4 
dirhams. 


*  D'après  une  des  éTaiuations  citées  par  Ez-Zabrâwy,  le  (fest  e<t 
égal  à  2  ratk. 

^  Le  rad  roàmy  j  esant  817  gr.  808 ,  on  aurait  pour  celte  once 
28  gr-  îigô. 

^  Nous  pouvons  supposer  qu'il  s'agit  ici  du  rati  métrique ,  de  même 
que  nous  avons  vu  l'once  mélrique  composée  de  9  metqâls. 

*  C'est  le  petit  rat!  de  Bagbdàd  =  897  gr.  16.  Pour  ce  rati  el 
pour  ceux  de  Mesr,  de  Syrie  et  d'Alep  (  sauf  correction  pour  ce  der- 
nier), Ez-Zahrâwy  est  d'accord  ave-  lc<  -■••-/'c  "^étrotognes  que  nous 
connaissons. 

'   Composés  chacun  <ie  6  y  derhams  ou  l  ^  metqàb  =  1 9  gr.  863. 

<3oo  X    3,0898  =:  1  k.  853,88.  Ce  nombre  divisé  par  2  y  = 

79/1  gr.  ,")2,  ou   le  double  du  rat!  de  Baghdàd  de  397  gr.  26.  On 

voit  qn'Ez-Zahrâwy  aurait  dû  se  servir  du  mot  mann  au  lieu  de  rati. 

'  C'est  san-s  doute  par  erreur  que  le  copiste  a  écrit  485,  dont  le 
quotient,  en  le  divisant  par  3  -i,  =  lag  i.  Le  Guidt  du  Kdteb  et 
autres  ouvrages  n'attribuent  au  rat!  d'Alep  que  4 80  derhams.  En 
divisant  ce  nombre  par  3  ^,  on  a  128  ou  le  rati  des  Màlékîtes. 

*  Les  derliams  da  nitkleiins  n'étant  autres  que  des  darakhmv, 
nous  aurons  pour  ce  rat!  100  X  3,3 io5  ou  397  gr.  26;  ce  qui  est 
le  rail  île  Ii;mlidâd. 
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Le  ratl  de  Baghdâd  comprend  90  metqâls,  soit 
1  28  Y  derhams. 

Le  ratl  du  Maghreb  égale  66  metqàls,  représen- 
tant 1  Sy  -f  derhams  ^. 

Le  ratl  Tâliéry  se  compose  de  336  metqâls^. 

Le  ratl  de  Nasîbîn  (Nésibe),  qui  est  (aussi)  celui 
d'El  Djayy ,  compte  2  1  o  metqâls. 

Le  ratl  d'Arzan  ^  et  du  Djazîrah  (Mésopotamie)  est 
de  220  metqàls. 

Le  ratl  de  Balad^  est  de  ^20  metqâls. 

Le  ri\Û  des  briques  ^,  à  Mosoui,  représente  60  ratls. 
(Eliyâ,  Roy.  asiatic  Society,  juin  18 y 7.) 

'  Ces  trois  évaluations  de  rails  dilTérents ,  à  la  fois  en  metqâls  et 
en  derhams,  établissent  parfaitement  que  si  nous  adoptons  pour  la 
valeur  du  derham  3  gr.  0898,  celle  du  metqâl  ne  pourra  être  que 
4  gr.  4i4.  Nous  savons  d'autre  part  que  le  ratl  roâmy,  égal  à 
72  metqàls  et  à  102  ~  derhams,  l'est  aussi  à  96  darakhmy  (ou 
12  onces  de  8  darakhmy  chacune^;  d'où  découle  irréfutablement 
pour  la  darakhmy  ou  drachme  le  poids  que  nous  lui  attribuons  de 
3  gr.  3io5. 

*  Le  copiste  a  probablement  omis  un  point  sur  ie  b.  En  effet 
Nassiri  Khosrau ,  comme  on  va  le  voir,  et  El  Djabarty  font  mention 
d'un  ratl  Dâhéry  (  par  un  lo)  égal  à  48o  derhams  (336  X  i  |=  48o). 
Le  poids  est  donc  absolument  le  même.  Le  savant  traducteur  du 
voyageur  persan ,  M.  Cb.  Schefer,  de  l'Institut ,  dit  que  le  rail  Dâ- 
héry est  celui  marqué  du  poinçon  du  khalife  fàléniîte  d'Egypte, 
Ed-Dàher  lé-i'zâz  dîn  Allah,  qui  régna  dedii  à  ^27  (  io20-io35 
deJ.-C).  Elias  Barsiuaeus  étant  mort  (  n  10^9  de  J.-(].  peut  très  bien 
avoir  eu   connaissance  de  ce  ratl,  en  usage  dans  le  marché  d'Alep. 

'  Le  Mardsed  mentionne  trois  villes  de  ce  nom  :  Arzan,  près  de 
Khélât,  en  Arménio;  Araan  er-roiim  (^rzcroûm),  également  en 
Arménie,  toutes  deux  villes  importantes,  et  Arzan,  localité  voisine 
de  Chîrâz,  sur  le  territoire  du  Fàrès. 

*  Ville  anci(nne,  au-dessus  de  Mosoui,  sur  le  Tigre.  Marâsed. 
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Les  gens  n'ont  été  d'accord  sur  les  poids  des  met- 
qâls  et  des  derhams  et  en  désaccord  relativement 
aux  valeurs  des  ratis  et  des  onces  que  pour  le  motif 
suivant  :  les  poids-étalons  {sandj)  des  metqâls  et  des 
derhams  sont,  en  tous  pays,  affectés  seulement  au 
pesage  de  l'or  ou  de  1  argent  ou  des  matières  analogues 
d'un  prix  égal  ou  presque  égal  ou  supérieur  à  celui 
de  ces  deux  métaux.  Quant  aux  ratls,  la  valeur  des 
(marchandises)  qu'ils  servent  à  peser  varie.  En  effet, 
tel  peuple  s'en  sert  pour  peser  des  matières  d'un  vil 
prix ,  inférieur,  comme  le  bois  à  brûler,  le  charbon , 
le  foin ,  la  chaux  et  autres  (substances)  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d  être  pesées  avec  les  ratls  et  les  étalons 
consacrés  au  pesage  des  dattes  sèches,  du  miel,  du 
sucre,  et  des  drogues  et  épices  de  la  même  catégo- 
rie. Tel  autre  peuple  pèse,  avec  les  ratls,  le  pain,  la 
viande ,  les  fruits ,  le  coton  et  les  produits  semblables , 
qui  ne  sauraient  être  pesés  avec  les  ratls  employés 
pour  le  pesage  du  charbon ,  de  la  chaux  et  du  boisa 
brûler,  ces  dernières  marchandises  étant  d'une  va- 
leur bien  inférieure  aux  premières.  On  ne  peut  non 
plus  se  servir,  pour  en  reconnaître  le  poids,  des  ratls 
avec  lesquels  on  pèse  le  bois  d'aloès,  le  camphre, 
la  rhubarbe,  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  la  poudre 
d'antimoine,  l'antimoine  et  autres  substances  qui 
leur  ressemblent,  dont  la  valeur  leur  e^i  de  beau- 
coup supérieure.  D'autres  encore  font  usage  de  ces 
poids  pour  les  essences  de  grand  prix ,  les  parfums 
et  les  choses  rares,  dont  la  valeur  atteint  et  dépasse 
même  celle  de  l'or  et  de  l'argent  :  de  pareilles  sub- 
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stances  ne,  peuvent  être  pesées  avec  les  mêmes  ratls 
qu'on  emploie  au  pesage  des  choses  de  vil  prix.  Tel 
est  donc  le  motif  pour  lequel  les  poids  des  ratls  ont 
varié.  Les  ratls  les  plus  puissants  ont  été  employés 
pour  les  matières  viles  ;  ceux  d'une  puissance  moyenne 
ont  servi  au  pesage  des  objets  de  moyenne  valeur,  et 
Ton  a  réservé  les  ratls  les  plus  faibles  pour  peser  les 
substances  les  plus  précieuses.  Ainsi  la  variation  des 
ratls  a  eu  lieu  suivant  le  bon  marché ,  la  cherté  ou  la 
rareté  de  l'objet  à  peser.  Or  comme  l'or  et  l'argent, 
ainsi  que  tout  ce  qui  se  pèse  au  metqâl  et  au  derham, 
ont,  en  tous  pays  et  aux  yeux  de  chacun,  une  valeur 
considérable ,  les  metqâls  et  les  derbams  ont  été  ad- 
mis par  tous  avec  les  mêmes  poids.  Au  contraire ,  les 
choses  se  pesant  au  ratl  ont  des  valeurs  variables  :  il 
en  est  de  chères  et  d'autres  sans  valeur;  ces  dernières 
peuvent  avoir  un  prix  élevé  dans  un  endroit  et  un 
très  faible  dans  un  autre;  celles  d'un  grand  prix 
peuvent  conserver  cette  valeur  ici  et  la  perdre  ail- 
leurs. Par  suite,  les  puissances  pondérales  des  ratls 
ont  varié  suivant  le  haut  prix  ou  le  bon  marché 
de  ce  qu'ils  servent  à  peser,  et  c'est  pourquoi  les 
gens  ont  été  d'accord  pour  les  metqâls  et  en  diver- 
gence au  sujet  des  ratls  et  des  onces.  (Eliyâ,  cha- 
pitre IV.) 

Année /iSy  (lo/iS-i  o/i6  J.-C).  A  Akhlât,le  ratlest 
égal  à  3 00  dirhems  ^  —  Le  ratl  dont  on  se  sert  au 


'  Los  3oo  (leihams  =210  metqâls.  Le  ratl  tle  Kliclàt   rsl  par 
conséquent  identique  à  relui  de  Nasîbîn  et  d'El  njnyy. 
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marché  de  Meïafareqin  ^  est  de  480  dirhems-.  — 
Le  poids  en  usage  dans  le  bazar  d'Haleb  est  le  rati 
Dhahiry  qui  équivaut  à  48o  dirhems. 

Année  /iSg  de  Ihég.  El  Hàkem  bé-amr  Allah  ^ 
avait  fait  faire  pour  la  mosquée  d'^Amr,  fils  d'El  as, 
à  Mesr,  une  lampe  en  argent  pesant  2  5  qentàrs  d  ar- 
gent; chaque  qentàr  vaut  100  ratls,  et  chaque  rati, 
ilili  dirhems  d'argent*.  [Relation  da  voyage  de  Nas- 
siri  Khosraa,  traduction  de  M.  Schefer,  de  1  Institut, 
p.  22 ,  25,  33  et  1  48.) 

El  Qayrawân.  Le  rati  de  la  viande,  des  figues  et 
des  autres  comestibles  est  égal  à  1  o  ratls  folfolys.  (Ei 
Bekr)-,  édition  arabe  de  M.  de  Slane,  p.  27.) 

Ténès^.  Le  rati  de  la  viande  y  est  de  67  onces  et 
le  rati  des  autres  choses,  de  22  onces ^.  (El  Bekry, 
ibid. ,  p.  62.) 

Tàhart".  Le  rati  de  la  viande  est,  dans  cette  ville, 
de  5  ratls.  (El  Bekry,  ihid.,  p.  69;  Not  et  extraits 

'   Ebn  Hauqal,  le  Maraséd.  etc.,  écrivent  Mayjâfdréqin. 

*  480  derhanis  rorrespondaut  à  336  metqàls,  ce  rail  est  le  même 
que  le  Tàhéry  d'Eliyà  ou  Dàliéry  d'El  Djabarty. 

'  Ce  khalife  iatémîte  régna  de  386  à  4ii  (996-1020  de 
J.-C.). 

*  Cette  lampe  pesait  donc  1,1 13  k.  328;  à  o  fr.  22  le  gramme, 
elle  aurait  coûté  3^/1,712  fr.  16  ceut.  L'auteur  a  sans  doute  voulu 
dire  «  ii4  derhamsrfe  l'aryenti,  c'est-à-dire  des  derhams  (  poids  )  ser- 
vant à  peser  Var^t. 

'  Tanas,  ville  à  l'eitrémité  de  l'Efriqiyah,  sur  le  territoire  atte- 
nant au  Maghreb ,  et  à  quatre  journées  au  nord(-ouest}  de  Mélyànah. 
Maràsed. 

*  L'auteur  ne  dit  pas  quel  poids  ont  ces  onces.  Voir  cependant 
la  note  3  ci-derrière. 

'  Nom  de  deux  villes  situé<^  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  à  l'extré- 

iS. 
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des  manuscrits,  t.  XII,  p.  52  5,  Quatremère,  manu- 
scrit n°  58o.) 

Arachqoûi^  Leur  ratl  est  de  22  onces.  (EJBekry, 
p.  78;  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XÎI,  p.  587, 
ms.  n°  58o.) 

A  Melîlah^,  le  ratl,  qui  est  le  même  que  celui  de 
Nakoûr,  contient  22  onces;  l'once,  1  5  derhams^.  Le 
qentâr,  qui  sert  pour  toute  espèce  de  denrées,  est 
un  multiple  de  ce  rati.  (El  Bekry,  p.  89;  Notices  et 
extraits  des  mss.,  t.  XII,  p.  5 80.) 

Nakoûr'^.  Le  ratl  est  chez  eux,  pour  toutes  choses, 
de  22  onces.  (El  Bekry,  p.  9 1  ;  Notices  et  extraits  des 
mss.,  t.  XII,  p.  58o.) 

Bâghâyah  ^.  Le  ratl  de  la  viande  se  compose  chez 
eux  de  20  trÛs  folfolys .  (El  Bekry,  p.  i/i5;  Notices 
et  extraits  des  mss.,  t.  XII,  p.  596.) 

Le  ratl  est  de  1  2  onces.  [Kétab  el  hâivy,  fol.  1  5  r" 
et  16  r".) 

Enfin,  il  (Roger,  roi  de  Sicile)  ordonna  qu'on 
coulât  en  argent  pur  et  sans  alliage  un  planisphère 
'iyi\:>  d'une  grandeur  énorme  et  du  poids  de  45o  li- 
mité du  Maghreb  :  l'une  est  appelée  Tâhart  l'ancienne  et  l'autre, 
Tâhart  la  nouvelle.  Elle  est  à  six  journées  de  marche  d'El  Masilah , 
entre  Télemsân  el  ia  citadelle  des  Banou  Hammâd.  Marâsed. 

'  Ville  située  sur  ia  Tâfna,  à  28  milles  de  Télemsân,  dont  elle 
forme  le  littoral.  El  Behry.  —  N'est  pas  mentionnée  par  le  Ma- 
râsed. 

'  Maliiah,  ville  du  Maghreb,  près  de  Ceuta,  sur  le  bord  de  la 
mer.  Marâsed. 

'  Le  ratl  se  compose  ainsi  de  33o  derhams. 
*  Ville  située  entre  Malîlah  et  Bàdès. 
'  A  l'ouest  de  Tehessâ  et  du  M.  Ilâf. 
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vres  romaines,  chaque  livre  pesant  112  drachmes. 
(Edrisi,  préface,  traduction  Jaubert. ) 

Le  ratl  de  Baghdàd ,  suivant  ce  qu'a  mentionné 
l'imàm  Er-Râfé\,  équivaut  à  i3o  derhams;  d'après 
(l'évaluation)  préférée  par  En-Nawawy,  il  est  égal  à 
128  derhams  et  *  de  derham.  C'est  là-dessus  que 
se  basent  les  décisions  juridiques.  [Guide  du  Kâteb, 
foi.  ior°-ii  v°.) 

Le  ratl  mesry  se  compose  de  1  2  onces,  soit  6,912 
grains  {habbah)^.  [Guide  du  Kâteb,  fol.  -79  r°.) 

Le  ratl  démechqy  (de  Damas)  contient  600  der- 
hams ; 

Celui  d'Alep,  ^iSo  derhams; 

Le  djarouy,  3 1  2  derhams  ; 

Le  layty,  200  derhams; 

L^alây  (d".\lâyah),  180  derhams; 

Le  hariry  (de  la  soie),  i  20  derhams; 

Le  foûwwy  i  de  Foûwwah),  3 60  derhams; 

Le  moâmény'^,  168  derhams; 

Le  mesry  (de  Mesr),  1  Ixk  derhams; 

Le  qalyoùby  (de  Qalyoub),  i5o  derhams;  de 
même,  le  fayyoumy  (du  Fayyoùm)  eilcfalajy  [sic]^; 

Le  ratl  de  Baghdàd,  1  3o  derhams; 

'   Le  ratl  de  Mesr  se  composant  de  i44  derhams,  on  a  poui-  le 

derham  la  valeur  déjà  trouvée  de  48  grains  et  pour  le  grain  celle  de 

444  gr.  gSi 2 

=  p  gr.  06437  -j^.  Voir  ^ous  Habbah  et  sous  Oqiyah. 

*  C'est  le  mémi:  raU  qu'El  E^abarty  appelle  maymoàny.  D'après  le 
Maràsed,  *El  Maymoùn  et  Et-ZaYtoùn  sont  deux  villa^^es  importants 
dans  le  Sa'îd  inférieur  d'Egypte,  à  l'ouest  du  Nil,  près  d'ElFostàti. 

'  Il  faut  sans  doute  Vire  folfoljr,  c'est-à-din;  le  (rail)  du  poivre. 
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Celui  d'Osyoût,  celui  de  Tahâ  et  aussi  celui  de 
Tahtâ,  1,000  derhams; 

Le  ratl  roûmy,  i  20  derhams  ; 

Le  ratl  de  Mahallah,  lioo  derhams; 

Celui  de  Jérusalem,  800  derhams; 

Celui  de  Damiette ,  33o  derhams.  (  Guide  du  Kâteb, 
fol.  129  r°.) 

Le  ratl  se  compose  de  1  29  derhams*  (Djirdjis). — 
Les  poids  et  les  mesures  de  capacité  en  usage  en  médecine. 
Sache  que  le  ratl  arabe  se  compose  de  1  2  onces  et 
l'once  de  10  derhams.  C'est  là  Je  ratl  de  l'Iraq-. 
—  Le  ratl  roûmy  est  de  9  onces.  Le  ratl  d'Antâlyah 
compte  96  darakhmy  ^.  —  Le  ratl  absolu  [motlaq]  a 
20  onces  *.  —  Le  ratl  est  de  1  2  onces.  Un  ratl  roûmy 
se  compose  de  9  onces.  (EPAntary,  Escurial  846.) 

Le  nésâb  ou  minimum  imposable  des  produits 
du  sol  est  de  5  loasq ,  équivalant  à  1,600  ratls  de 
Baghdâd  ou,  au  (poids)  de  Damas,  à  3/i6|  ratls ^. 
Er-Râfé'y.  —  Ce  dernier  nombre  est  de  3 62  -f  ratls, 
puisque  le  ratl  de  Baghdàd  est  de  128  ~  der- 
hams^. Il  y  a  aussi  des  savants  qui  rejettent  les  |  "^ 
et  d'autres  selon  lesquels  il  faut  compter  i3o  der- 

*  Voir  note  5,  p.  38i  (20  du  tirage  à  part). 

'  Sur  ce  ratl  de  120  derhams  ou  plutôt  darakkrny,  voir  note  6, 
p.  38 1  (30  du  tirage  à  part). 

'  96  X  3  gr.  3 1 o5  =  3 1 7  gr.  808  ou  le  ratl  roûmy  =  1 02  y  der- 
hams =  72  metqâls. 

*  Le  copiste  n'aarait-ii  pas,  dans  cette  phrase,  écrit  ratl  pour 
mann?  J'ignore  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  20  onces. 

»  1,600  X  i3o  =  346f  X  600. 

*  j ,600  X  1 28  7  =  342  7  X  600. 

'  Ce  sont  les  docteurs  mâiékîtes. 
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hams^  En-Nawawy.  [Menhâdj  et-tâlehin,  édition  Van 
den  Berg,  vol.  I,  p.  288.) 

Année  /189  de  l'hég.  Les  Francs  prirent  aussi 
(dans  la  Sdkhrah)  un  tennoûr  (grande  lampe)  d'ar- 
gent qui  pesait  4o  ratls  de  Syrie ^.  [Hist.  ar.  des  Croi- 
sades, Kâmel  iVFihn  el-Atîr,  1. 1,  p.  199.) 

Année  A89  de  l'hég.  Les  Francs  enlevèrent  de  la 
chapelle  de  la  Sakhrah  plus  de  60  lampes  d'argent, 
chacune  du  poids  de  3, 600  dirhems^.  [Hist.  ar.  des 
Croisades,  Kâmel,  t.  I,  p.  199.) 

L'auteur  du  Kétâb  el  djaicâher  dit  ensuite  :  «Le 
ratl  se  compose  de  1  28  derhams,  au  dit  derham*;  » 
ce  qui,  d'après  lui,  fait  le  ratl  de  3  onces  et  y  d'once, 
des  onces  légales^,  et  le  nombre  des  grains  contenus 

'  C'est  le  chiffre  adopté  jiar  Er-Râfé'y.  On  sait  qu'En-Nawawy, 
comme  on  le  voit  encore  ici ,  a  préféré  pour  le  rail  de  Baghdàd 
1  28  f  derhams. 

*  Le  ratl  de  Syrie  pesant  600  derhams .  nous  aurons  600  X  4o 
X  3  gr.  0898  —  ~\  k.  i55,2. 

*  3,600  derhams  (ou  6  ratls  de  Syrie ^  =11  k.  1  2 3, 28. 

*  C'est-à-dire  au  derham  légal  dont  les  io  font  une  once.  On 
sait  que  les  MàléLite^  donnent  128  derhams  à  leur  ratl;  mais  ce 
derham  pèse-t-il  3  gr.  o8g8  ou  3  gr.  3io5?  That  is  the  (jnesùon. 
Dans  le  premier  cas,  on  aura  pour  ce  ratl  3gb  gr.  A9M  et  il  ne  sera 
guère  inférieur  à  celui  des  Hanafîtes.  Dans  le  second  cas,  son  poids 
serait  de  423  gr.  7^4  ou  de  137  -j-  derhams  (de  3  gr.  0898),  ce 
qui  représente  le  ratl  du  .Maghreb  d'après  le  Métropolitain  de  Né- 
sibe.  Les  Màlékites ,  plus  rigides  observateurs  de  la  loi  que  les  sec- 
tateurs des  trois  autres  rites,  pourraient  très  bien  avoir  adopté  le 
derham  le  plus  pesant.  On  n'ignore  pas  que  le  derham  de  3  gr.  3io5 
est  précisément  en  corrélation  avec  le  metqâi  de  4  gr.  729286  ^ 
auquel  les  sévères  Almohades  conformèrent  le  j'oids  de  leurs  mon- 
naies d'or. 

*  4o  X  3i=  ia8. 
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dans  ce  ratl  sera,  en  grains  d'orge,  de  7,3 ^4  grains 

et  ,oô  de  grain  ' 

Revenons  au  rapport  du  ratl.  .  .  Je  dis  donc  : 
Le  texte  du  Kétâb  el  djawâher  implique  clairement 
que  le  poids  du  ratl  légal  est ,  en  derhams  légaux ,  de 
1  28  derhams,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Le  ratl 
légal  pèsera  donc  d'après  cela,  en  grains  d'orge, 
7,37/1  grains  et  ^  de  dixième  de  grain '^ .  .  . 

Reparlons  maintenant  du  derham  dont  les  trois 
ont  le  poids  du  dinar  d'or  et  qui  se  compose  de 
27  grains  ^  de  grain ,  ^  de  dixième  de  grain  et  ~  de 
dixième  de  dixième  de  grain  ^,  et  multiplions-le  par 
20.  Nous  aurons  le  nombre  de  grains  que  doit  con- 
tenir notre  once,  car  elle  se  compose  de  20  de  ces 
derhams  dont  chacun  est  le  j  du  dinar  d'or^;  ce 
nombre  sera  de  5/i8  ^,  ^  de  dixième  et  -f-  de 
dixième  de  dixième  pour  notre  once^.  Nous  multi- 
plierons ensuite  par  1 6  pour  obtenir  le  montant 
de  notre  ratl  actuellement  en  usage  :  ce  qui  don- 
nera 8,778  ^,  ^  de  dixième  et  -f-  de  dixième  de 
dixième^.  .  . 

'   128  X  67,61  (Voir  sous //at6a/i)  =  7374,08. 
'  Ce  grain  sera  de  o  gr.  o536.'î3  ^  ou  de  0,06746  j^jT  suivant 
qu'on  adoptera  pour  le  derham  mâlékîte  3  gr.  0898  ou  3  gr.  3io5. 
3  Soit  27.43  |. 

*  Ebn  el  Khatîb  dit  aussi  que  l'once  de  Grenade  est  égale  à  6  | 
dinars,  c'est-à-dire  à  4,729286  -^  X  6  f  =  3i  gr.  528671  y.  Voir 
1'"  partie,  p.  36 1. 

*  27,43  i  X  20  =-  548.66  |.  548,66  f  x  0,06746  f^f  = 
3i  gr.  5385  ~.  Voir  la  note  prëcédenle  et  la  note  5  ci-dessus. 

*  548,66  I  X  16  -  8778.  66  |;  8778,66  |  X  0,06746  f|ii  = 
5o4  gr.  4Ô71428  Y  =  3i  gr.  528071  j  X  16.  Cette  valeur  se  rap- 
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Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tâdj .  .  . 
(voir  son  Ocjyah].  (Ebn  el  Djyàb,  Escurial   929.) 

Rev  enons  à  l'évaluation  de  notre  once  en  multi- 
pliant le  j  du  dinar  d'or,  quel  que  soit  le  nombre 
de  ses  habbah,  par  20,  afin  d'obtenir  notre  once  qui 
a  cours  actuellement,  et  à  la  multiplication  de  cette 
once  par  1 6 ,  pour  avoir  le  rat!  en  usage  à  notre 
époque. . . 

Après  cela,  nous  prendrons  le  y  du  dinar  qu'Ebn 
'Atiyah  a  également  mentionné ,  et  nous  le  multiplie- 
rons par  20  pour  obtenir  l'once  actuellement  en 
usage,  et  ce  dernier  produit  par  16,  afin  d'avoir  le 
ratl  en  usage  aussi.  Le  ratl  ayant  cours  sera  ainsi,  en 
habbah  qui  composent  le  poids  du  dinar,  de  7,680 
habbah^,  et  l'once,  de  Zi8o  habbah.  (Ebn  el  Djyàb, 
Escurial  929.) 

Le  ratl  de  Baghdâd  se  compose  de  1 3o  derhams; 
ce  qui  fait  un  demi-mann.  —  Suivant  quelques-uns, 
le  ratl  de  Baghdâd  pèse  i3o  derhams,  soit  un  demi- 
mann.  [MenhâJj  ed-deukkdn..) 

Les  ratls  de  Séviile  sont  de  1 6  onces  de  1  o  der- 
hams chacune.  (Biographie  d'Ebn  Zohr  d'après  Ebn 
Abî  Osaybé'ah ,  apud  Gayangos ,  Moh.  Hist. ,  I ,  Appen- 
dice, MIL) 

Le  ratl  des  Génois  est  appelé  lira,  et  il  est  exacte- 
ment pareil  au  (ratl)  mesiy-,  (El  'Omary  ebn  Fadl 

proche  de  celle  (494  gr.  368)  donnée  par  Ebu  Abî  Osaybé'ah  au  ratl 
de  Séviile.  Voir  plus  loin.  Elle  serait  absolument  la  même,  si  le 
dinar  visé  par  Ebn  'Atiyab  ne  pesait  que  l\  gr.  63,^7. 

'  V  X  aox  >6=  7680. 

*  Cette  assertion  d'Ebn  Fadl  Allah  ne  parait  pas  exactt>.  Le  ratl 
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Allah,  Condizioni  degli  stati  cristiani  deW  Occidente, 
texte  et  traduction  de  M.  Amari.) 

Le  ratl  de  Constantinople  [Qostantiny]  est  pareil 
au  ratlmesry,  [Masâlekel  ahsâr,  parEbn  Fadl  Allah, 
ms.  de  Paris,  ancien  fonds  arabe  n°  583,  Extrait 
communiqué  par  M.  Amari.) 

Le  ratl  de  l'Inde ,  qui  porte  le  nom  de  sir,  pèse 
yo  metqâls  qui,  estimés  en  derhams  d'Egypte,  en 
valent  102  -3^.  ko  sir  forment  un  mann^.  On  ne 
connaît  pas  dans  l'Inde  la  méthode  de  mesurer  les 
grains.  (Quatremère,  Notices  et  extraits  des  mss., 
t.  XÏII,  p.  2  1  2  ,  ms.  ar.  n°  583 ,  Ebn  Fadl  Allah.) 

Tous  ces  grains  se  vendent  au  ratl.  Il  faut  1 00  de 
ces  ratls  pour  former  une  charge  d'âne. 

Le  ratl  de  Sérây  (dans  le  Kiptchak)  pèse  33o  dir- 
hems.  [Ibid.,  p.  287.) 


mesrj  pèse,  comme  nous  le  savons,  44-4  gr.  gSia.  Or  la  livre  de 
Gênes,  petit  poids,  ne  pèse  que  3i6  gr.  70,  d'après  M.  Desimoni, 
et  la  livre  gros  poids  pèse  476  gr.  496  suivant  les  calculs  de  M.  le 
Chev.  P.  Rocca. 

3 17,2 iq4  t 

*  102  1  X  3,0898  =  317  gr.   2194  7  ou  le  sir. = 

4  gr.  5317  -j^pour  le  metqâl  de  l'Inde.  Si  l'on  prenait  pour  base  du 

calcul  le  metqâl  mesry  (voir  Ed-Dahaby),  on  aurait  4  gr.  6347  X  70 

,     ,  3,0898  X  102  7 

=  324   gr.   429  =  io5  derbams  de  3,0898. ,  ..„ , — 

"  a, 0047 

68,940271.  Ebn  Fadl  AHab  n'aurait-il  pas  fait  un  chiffre  rond  de 

70  metqâls  ? 

*  Les  ho  sir  —  317  gr.  2194  7  X  4o—  12  k.  688,7786  7.  D'après 
Ebn  Batoûtah  (Voir  sous  Mann),\e  mann  de  Dehly=  36  ratls  mes- 
rys  =  3,600  derhams  =  1 1  k.  ia3,a8.  D'où  l'on  aurait  pour  le  sir 
90  derhams,  soit  278  gr.  08  7,  et  pour  le  metqâl  3  gr.  9726.  Les 
djçux  voyageurs  ue  sout  donc  pas  d'accord. 
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Dans  la  partie  du  pays  de  Roiim  (Asie  Mineure) 
soumise  aux  émirs  turcs  de  la  famille  de  Djinghiz 
Khân ,  le  ratl  dilïere  suivant  les  provinces;  le  plus  fort 
pèse  environ  12  ratls,  poids  d'Egypte,  et  le  plus  lé- 
ger, 8  ratls.  {Rid.,  p.  335.) 

Le  ratl  de  Kerminan  (capitale  Koutaïah)  contient, 
suivant  le  taux  fixé,  3, 120  dirhems.  (iZ>ùZ.,p.  356.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Tinghizlou  est  envi- 
ron j  ratls,  mesure  d'Egypte.  [Ibid.,  p.  SSg.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Tawâza  est  absolu- 
ment identique  à  celui  du  pays  de  Kerminan.  (  Ibid. , 
p.  359.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Kastamouniah  forme 
environ  16  ratls,  mesure  dEg}'pte.  [Ibid.,  p.  362.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Qàwià  est  absolument 
le  même  que  dans  le  pays  de  Kastamouniah.  [Ibid. , 
p.  36/».) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Brousse  est  le  même 
que  dans  le  pays  de  Kerminan.  [Ibid.y  p.  365.) 

Le  ratl  delà  principauté  d'Akbara  (probablement 
Aqséraï)  contient  8  ratls,  mesure  d'Egypte.  [Ibid., 
p.  365.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Marmara  contient 
U  ratls,  mesure  d'Egypte. 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Nicée  est  le  même 
que  dans  la  province  de  Magnisia.  [Ibid.,  p.  36y.) 

Le  ratl  de  la  principauté  de  Magnisia  est  absolu- 
ment le  même  que  dans  la  principauté  de  Ni- 
cée, ou,  au  moins,  en  approche  beaucoup.  [Ibid., 
p.  368.) 
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Le  ratl  de  la  principauté  de  Berki  équivaut  à 
16  ratls,  mesure  d'Egypte.  [Ihià.,  p.  369.) 

Principauté  de  Foûkeh.  Même  ratl  que  celui  du 
pays  de  Kermian.  [Ibicl.,  p.  370.) 

Principauté  d'Antalia.  Le  ratl  contient  k  ratis, 
mesure  d'Egypte.  [Ibid. ,  p.  372.) 

Principauté  de  Karasar  (ou  Kara  Hisar).  Le  ratl 
est  le  même  qu'à  Antalia.  [Ihid.,  p.  372.) 

Le  ratl  indien  en  fait  20  du  Maghreb  et  2  5  de 
Mesr'-  (Ebn  Batoûtah ,  t.  IIF,  p.  382.) 

Quant  au  ratl  de  Dehly ,  il  fait  2  o  ratls  du  Maghreb. 
[Ihid.,  t.  IV,  p.  210.) 

Le  ratl  d'Egypte  est  de  12  onces.  [Ihid.,  t.  IV, 
p.  336.) 

Le  ratl  de  Syrie  fait  3  ratls  du  Maghreb 2.  [Ihid., 
t.  IV,  p.  336.) 

Le  ratl  est  de  128  derhams  et  *-  de  derham^. 
(Commentaire  de  XArdjoûzah  d'Avicenne,  par  Mo- 
hammad  ebn  Isma^l.) 

Le  ratl,  qu'on  prononce  aussi  retl,  est  de  1  2  onces; 
fonce  de  ko  derhams.  —  (Le  verbe)  ratala  signifie 
peser  une  chose  pour  en  connaître  le  poids.  [Qâmoûs.) 

'  25  latls  mesrys  de  1  Mt  derhams  =  3, 600  derhams;  d'où,  pour 
le  ratl  du  Maghreb ,  1 80  derhams ,  chiffre  en  désaccord  avec  celui 
donné  par  Eiiyà  et  El  Djabarty. 

*  En  adoptant  180  derhams  pour  le  poids  du  ratl  du  Maghreh, 
on  aurait  pour  le  ratl  de  Syrie  54o  derhams  seulement,  alors  que 
généralement  on  lui  en  attribue  600.  11  faudrait  3  ^  pour  avoir  la 
parité;  peut-être  le  copiste  a-t-il  omis  la  fraction.  3  ^  ratis  du  Ma- 
ghreb de  i37  y  (Elivâ)  donneraient  48o  derhams  ou  le  ratlsyrien  de 
ÏOqîànos,  d'Alep ,  Dâhéry,  de  Meyyâfâréqîn  ,  etc. 

^  C'est  le  ratl  de  Baghdâd  =  897  gr.  26. 
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C'est  l'étalon  ^Lx*  du  poids  de  i  2  onces;  chaque 
once  se  compose  de  1  o  derhams.  —  Suivant  l'expli- 
cation du  commentateur,  il  y  a  deux  sortes  de  ratl  : 
l'un,  le  ratl  syrien,  qui  est  conforme  à  la  définition 
donnée  par  l'auteur;  il  est  de  480  derhams  ;  et  l'autre , 
celui  de  Baghdàd ,  qui  équivaut  à  128  derhams  et 
y  de  derham.  Le  détail  en  a  été  donné  ci-devant  à 
l'article  Makhouk.  Fin.  —  Tu  dis  :  «  Jai  un  ratl  de 
heurre»,  c'est-à-dire  12  onces.  L'once  se  compose 
de  lio  derhams.  [Oqiânos.) 

{Sous  Makkoiik.  )  Le  ratl  est  égal  à  1  2  onces  ;  l'once , 
à  1  estâr  et  \  d'estàr;  l'estàr,  à  6  y  metqàls;  le  met- 
qàl,  à  1  derham  et  j-  de  derham  '.  [Qâmoas,  Oqiâ- 
nos.) 

Le  ratl  de  Baghdâd  est,  suivant  En-Nawawy,  de 
128  derhams  et -f  de  derham.  (Ebn  Qàsem,  Com- 
mentaire d  Abou  Chodjà\  Keijzer,  Précis  de  jurispru- 
dence musulmane  selon  le  rite  chàfé^îte.) 

Il  y  a  eu  divergence  d'opinions  sur  l'évaluation  du 
ratl^.  Quelques-uns  ont  dit  que  le  poids  en  était  de 
128  derhams^.  Abou  ^Obayd  ^  s'est  exprimé  ainsi  : 
«Le5d*du  Prophète  est,  comme  je  te  l'ai  fait  savoir, 

'  Dans  ce  passage ,  le  ratl  visé  par  le  Qâmoûs  est  encore  celui  de 
Baghdàd  de  90  metqâls  —  128  7  derhams.  En  eflFet,  4  7  X  1  v  X 

I  2  =  90. 

'  li  s'agit  du  ratl  légal. 
'  C'est  le  ratl  des  Màlekites. 

*  Abou    "Oljayd  el  Qàsem  ebn   Sallàm ,  de   Baghdàd ,  est  compté 
parmi  les  docteurs  qui  étudièrent  ia  jurisprudence  sous  Ech-Chàfé'y. 

II  fut  au  service  d''Abd  Allah  ebn  Tâher.  En  l'année  219  de  l'hég. , 
il  se  rendit  à  la  Mekke  où  il  mourut  en  224 ou  2  2.'î,àgé  de  soixante- 
^ept  ans.  Voir  aii^fi  1"  partie,  p.  35.  note  1. 
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de  5  Y  ratis;  le  meiidcl  en  est  le  quart.  Cela,  à  notre 
rail  qui  pèse  i  28  derhams  poids  de  sept;  ce  qui  veut 
dire  que  chaque  1  o  de  ces  derhams  pèsent  y  met- 
qàls.  Ce  sont  les  derhams  kayl^,  suivant  ce  qui  a  été 
mentionné  précédemment.  D'autres  ont  dit  que  le 
ratl  était  de  i3o  derhams  kayl^.n  (Maqi'îzy,  Poids  et 
mesures, i^.  2 ■7-2 8;  S,  de  Sacy,  traduction,  p.  Zi3-4/i-) 
Abou  Dja'far  Ahmad  ebn  Nasr  ed-Daoùdy  a  dit  : 
«  Le  ratl  est,  au  dire  de  tous,  égal  à  un  demi-mann 
et  le  mann,  à  260  derhams  kayl^.  Suivant  quelques- 
uns,  il  se  compose  de  12  onces  pesant  chacune  10 
Y  derhams,  ce  qui  fait  1  28  derhams.  C'est  le  ratl  de 
r^Irâq  et  de  Baghdàd;  c'est  aussi  le  ratl /o//b/j  *.  » 
Spécialement  on  raconte  qu'Abou  DjaYar  ed-Daoûdy, 
ayant  été  interrogé  sur  le  poids  du  meudd  du  Pro- 
phète ,  répondit  :  «  1  y  onces  et  -f-  de  derham.  »  Or 
si  tu  divises  cette  quantité  par  1  -f  ratl ,  poids  re- 
connu par  l'ensemble  des  premiers  musulmans 
[idjma]  pour  être  celui  du  meadd,  nous  aurons  né- 
cessairement pour  le  poids  du  ratl   1 2  onces  et  -f- 

'  Ji-sil)I  /^K^  liuér.,«les  derhams  delà  mesure  ou  du  mesurage», 
c'est-à-dire  servant  à  évaluer  en  derhams  les  mesures  de  capacité. 
C'est  au  poids,  en  effet,  que  les  musulmans,  à  l'imitation  des  Ro- 
mains, ont  évalué  ces  mesures. 

*  C'est  le  ratl  de  Baghdàd  égal  à  4 01  gr.  6'ji. 

'  C'est,  comme  on  le  voit,  le  double  du  ratl  de  Baghdàd  de 
1 3o  derhams. 

*  Celte  phrase  me  paraît  se  rapporter  à  l'énoncé  d'Ed-Daoûdy, 
d'après  lequel  le  ratl  est  égal  à  la  moitié  d'un  mann  de  a 60  derhams. 
Si,  d'après  ie  Guide  du  Kâteb  et  El  Djabarty,  le  mûfolfoly  ou  «du 
poivre»  pèse  i  5o  derhams,  Ebn  IIau(|al  ne  lui  donne  que  i.'iodpi- 
hams,  soit  j  2  onces  de  10  j  derhams. 
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d'once  \  Ce  qui  fait  par  conséquent  128  derhams 
kayl.  Selon  d'autres,  il  est  de  1 1  onces,  -  d'once  et 
ydetiers^  d'once;  et  l'onôe,  du  poids  de  10  der- 
hams kayl;  ce  qui  donne  1  1  5  y  derhams.  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures,  p.  28-29;  ^-  ^^  Sacy,  traduction, 

An  Zioo  de  l'hég.  20  ratls,  au  ra\i  folfoly  ^ ,  de  dé- 
bris de  laine  pour  l'éclairage  des  lampes  de  la  mos- 
quée. 1  dinar.  (Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte, 
t.  II,p.  27/i.) 

El  Achraf  khalil  ebn  Qélàoùn  (689-693)  ayant 
fait  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de  l'émir  Ta- 
rantày,  on  trouva  dans  sa  maison,  en  espèces  d'or, 
600,000  dinars  et,enargent,  1  7,100  ratls mesrys*, 
qui  font  plus  de  1 70  qentàrs,  sans  compter  les  vases. 
(Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  t.  II,  p.  387.) 

Abou  Mohammad  ebn  Ahi  Zayd  ^  a  dit  :  «  Le  ratl 
de  Baghdâd  est  de  128  derhams.»  —  Le  ratl  de 
Baghdàd  se  compose  de  90  metqàls  de  Baghdàd^, 

•  i2^X  i7=*7ri='7  onces  de  10  derhams  et  j  de  der- 
ham. 

*  Le  texte  arabe  publié  par  Tychsen  porte  bien  «  j  de  tiers  >  ou 
i,  ce  qui  est  exact.  Par  contre,  il  a  imprimé  ensuite  erronément 
«|i  au  lieu  de  |.  S.  de  Sacy  a  par  inadvertance  lu  et  traduit  -jde  y, 
c'est-à-dire  j.  10  X  ii-j=  ii5  j-,  mais  ce  nombre  de  derhams  ne 
répond  à  aucun  ratl  connu. 

*  25  X  ï5o  =  3,750  derhams  =  1 1  k.  586,75. 

17,100  X  i44  =  2,i62,4oo  derhams  =  7,608  k.  323,52  ,  soit, 
à  o  fr.  22  le  gramme,  1,673,831  fr.  17  cent. 

'  C'est  l'auteur  de  la  Résàlah,  dont  le  commentaire  intitulé  El 
Menhâdj  nous  a  dqà  fourni  quelques  citations.  Voir  note  3 ,  p.  38o 
(i5  du  tirage  à  I>art). 

•  Égaux  à  128  •^  derhams  --  397  gr.  26. 
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chaque  tnetqâl  pesant,  suivant  ce  que  nous  avons 
mentionné  pour  ie  (metqâl)  de  Baghdâd,  76  \-  hah- 
hah  de  l'Andalos^  Le  ratl  de  l'Orient  (^ySiX\  dépasse 
donc  celui  de  l'Andalos  de  5  derhams  de  TAndalos 
et  n  de  derham  de  l'Andalos  ^.  Les  habitants  de 
rOrient  ont  aussi  divisé  leur  ratl  en  20  estâr;  chaque 
estâr  est  de  k  Yinetqâls,  de  leurs  metqâls.  (Leqady 
Abou  'Abd  Allah  ebn  Mo'àd ,  ms.  ar.  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Gênes,  F.  1.  8.) 

Sar  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unanimité . 
par  les  ouvrages  grecs.  Le  ratl  est  égal  à  1  2  onces. 
—  Le  ratl  est  égal  à  1  2  onces,  soit  1  28  -j  derhams. 
Le  ratl  est  de  12  onces;  exprimé  en  esters,  il  égale 
20  estârs;  en  metqâls,  90  metqâls;  en  derhams, 
1  28  Y  derhams.  — Tâbet  ebn  Qorrah,  de  Harran  ^, 
a  dit  :  «  Le  ratl  roûmy  est  de  7  onces  *.  »  Le  ratl  pris 
en  général  [motlag)  est  de  1  2  onces,  qui  font  2I1  es- 
târ^. 

'   On  aura  pour  cette  habbah  de  l'Andalos    '        —  o  gr.  o584() 

8>  75    - 

1  5  1   * 

*  Le  derliam  de  l'Andalos  pesant  2  gr.  207  pour  l'auteur  (voir 
1"  partie,  p.  355),  nous  aurons  2  gr.  207  X  5  fj  =  »  2  gr.  088  ||; 
en  retraui  liant  ce  nombre  de  397  gr.  26,  on  aurait  pour  ce  ratl  de 
l'Andalos  385  gr.  lyi  ^,  lesquels,  divisés  par  2  gr.  207,  donnent 
pour  quotient  174  7^  derhams  de  l'Andalos.  D'où  il  suit  que  le  ratl 
de  Baghdâd  de  90  metqâls  ou  128  |  derhams  =  174  fj  +  5  ^  = 
1 80  derhams  de  l'Andalos. 

'  Tâbet  ebn  Qorrab ,  qui  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  médecins  traducteurs,  naquit  à  Han'ân  en  l'année  826  de  notie 
ère  et  mourut  en  l'année  901.  Cf.  D'  Leclerc,  1,  p.  168  et  suiv. 

*  Peut-être  faut-il  lire  9  avec  El  'Antary  (I^scurial  8^/4  )et  Ez-Zah 
râwy. 

'  H  s'agit  sans  doute  pour  le  médecin  de  Harràn  de  l'estâr  p.gal  à 
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Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes.  Le 
ratl  est  un  demi-mann.  Le  mann  a  un  poids  de 
287  [et  ^]  ^  derhams;  en  metqâls,  de  1  80  metqâls, 
et  en  onces,  de  2I1  onces.  [Madjmouahfi'l  hésâb,  3* 
et  k'  sections.) 

Le  rati  est  égal  à  1  3o  derhams  et,  a-t-il  été  dit,  à 
1  20  derhams^.  (Feuille  de  garde  du  n"  1  o  1 4 ,  suppl. 
ar.  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

Le  ratl  est  égal  à  1  2  onces  ,  —  et  à  9 1  metqâls, 
[Er-résdlah  ech-chamsiyah ,  fol.  26  r^.) 

Ebn  Fadl  Allali  a  dit  :  «  Le  ratl  mesryse  compose 
de  12  onces;  l'once,  de  12  derhams.»  (Es-Soyouty, 
Heusn  el  mohâdarah ,  2*  partie,  p.  176) 

An  398.  Mesr.  La  croix  qu'El  Hâkem  obligea  les 
chrétiens  à  porter  à  leur  cou  pesait  k  ratls,  poids 
mesry'.  (Es-Soyouty,  ihid.,  2^  partie,  p.  162.) 

Le  ratl  est  égal  à  i3o  derhams  ou  soit  20  estâr, 
à  raison  de  6  ^  derhams  Yestâr.  [Moultaqa,  p.   161.) 

Le  ratl  de  T'Iràq  se  compose  de  20  estâr;  l'es- 
târ,  de  6  J-  derhams.  Le  ratl  de  Médine  compte 
3o  estâr'^.  [Moultaqa,  p.  i5o.) 

Quant  à  leur  empreinte  spéciale,  chaque  pays  et 

4  metqâls-darakhmy  ;  ce  qui  fait  pour  le  ratl  96  darakhmy,  c'est-à- 
dire  le  ratl  roàmy  =  3 1 7  gr.  808. 

'  La  fraction  que  j'ai  placée  entre  crochets  a  été  évidemment 
omise  par  le  copiste,  comme  la  suite  de  la  phrase  le  prouve.  L'au- 
teur fait  de  nouveau  mention  ici  du  ratl  de  Baghdâd  de  128  |-  der- 
hams ou  go  metqâls. 

*  Cette  évaluation  nous  a  déjà  été  donnée  par  El  'Antary;  ce  ratl 
représenterait  celui  de  Baghdàd  de  138  |  derhams. 

'  Soit  1  k.  779,7348. 

*  Ce  qui  donne  pour  le  ratl  de  Médine  196  derhams. 
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chaque  ville  ont  pour  le  commerce  des  rotls  conven- 
tionnels qui  se  distinguent  en  plus  ou  en  moins.  Les 
habitants  de  la  Syrie  surtout  ont  des  rotls  spéciaux . . . 
Le  rotl  de  Chayzar  renferme  686  drachmes  et 
12  oukias,  et  l'oukia  contient  5 y  drachmes;  il  a  été 
établi  par  les  Ban  ou  Munkid  ^ 

Le  rotl  de  Haleb  ou  Alep  renferme  y 56  drachmes, 
et  son  oukia,  63  drachmes. 

Le  rod  de  Damas  renferme  6oo   drachmes,   et 
son  oukia,  5o  drachmes. 

Le  rotl  de  Hims  renferme  796  drachmes,  et  son 
oukia,  67  drachmes  et  1  grain  y^. 

Le  rotl  de  Hamâh  renferme  660  drachmes,  et 
l'oukia,  55  drachmes. 

Le  mann  renferme  260  drachmes,  et  le  rotl  de 
Baghdâd  renferme  la  moitié  d  un  mann. 
Le  rotl  d'El  Maarra  est  le  même. 
Le  rotl  d'Egypte  et  du  Caire  renferme  i  6  k  drach- 
mes, et  son  oukia,  1  2  drachmes.  (Behrnauer,  Notice 
sur  la  charge  de  Mahtasib  par  le  cheikh  An-na-brmvi , 
Journal  asiatique,  octobre-novembre  1860.) 

Le  (nom  de)  rad  se  donne  d'une  manière  générale 
et  en  commun  à  trois  poids  :  celui  de  la  Mekke,  ce- 
lui de  Médine  et  celui  de  T'Iràq.  Le  (ratl)  de  l'^Jràq 
est  la  moitié  du  (ratl)  de  la  Mekke  et  les  deux  tiers 
du  (ratl)  de  Médine.  Ce  qui  est  notoire  c'est  que  le 
ratl  deflrâq  est  égal  à  91   metqàls.  Ainsi  l'a  men- 

'  Ils  furent  seigneurs  du  château  de  Chayiar,  près  de  Hamâh ,  de- 
puis l'année  /ji/j  jusqu'à  l'année  502  de  l'hégire. 
*  Il  y  a  là  une  erreur  évidente  :  ^  —  66  j. 
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tionné  notre  cheikh  el  Bahày  et  le  martyr,  que  Dieu 
soit  satisfait  de  luil  dans  la  Dekra,  ainsi  que  le  doc- 
teur, dans  l'examen  de  l'ablution  complète  et  de  l'au- 
mône donnée  à  l'occasion  de  la  fin  du  jeûne  ;  toute- 
fois il  a  mentionné  dans  l'examen  de  la  quotité 
imposable  des  céréales,  dans  le  Montaha  et  le  Tahrir, 
que  le  ratl  de  T'Irâq  est  égal  à  i  28  derhams  et  \  de 
derham;  ce  qui  fait  90  metqâls.  La  même  mention 
a  été  faite  par  Ahmad  ebn'Aly',  (un  des  juriscon- 
siilles)  du  commun ,  dans  le  Kétah  el  hâuy.  Il  a  rap- 
porté la  première  évaluation  à  la  généralité.  Mais  il 
y  a  apparence  qlie  c'est  là  une  distraction  de  sa  part, 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !  Arrivé  à  ce  passage ,  il 
examinait  leurs  li%Tes  et  suivait  leurs  opinions,  ou- 
bliant qu'il-  se  contredisait  dans  d'autres  endroits  et 
qu'il  était  en  contradiction  avec  les  traditions  et  les 
dires  des  autres  compagnons  (du  Prophète).  Ainsi, 
dans  le  premier  cas,  le  ratl  de  f'Irâq  est  de  i3o  der- 
hams et,  dans  le  second,  de  128  derhams  et  y  de 
derham;  le  ratl  de  Médine  est,  suivant  la  première 
opinion,  égal  ;'«  1  95  derhaitis,  et  celui  de  la  Mekke, 
à  260  derhams.  Dans  la  seconde  hypothèse,  le  rail 
de  Médine  contient  1  92  derhams  et  y;  le  ratl  de  la 
Mekke,  257derhamset  J-;  tout  cela,  conformément 
à  ce  que  nous  avons  expbsé  dans  l'a vant-propos  rela- 
tivement ;iu  rapport  qui  existe  entre  le  metqàl  et  le 
derham.  (Mohammad  Bâqer,  fol.  5  v",  6  r".) 

I.'-  ratl  de  l'^Irâq  est  égala  68  y  metqâls  sayrajy, 

'    Les  noms  El  Bahày  (Bahâ  e<l-din)  el  Ahmad  ehn  'Afv  sont  in- 
MillisaHl.^  pour  ilél':riniiier  à  qui  ils  v'nppli(|iiriil    II  n/fs;  .hk*,!  im- 
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puisqu'il  se  compose  de  g  i  metqàis  charys  (légaux)  '. 
(Mohammad  Bâqer,  fol.  lo  v°.) 

Le  roû  éraki  (de  T'Irâq)  est  égal  à  i3o  dirhems 
de  48  grains.  (Querry,  Droit  musulman  chiite,  t.  I, 
p.  172 ,  note  1.) 

Le  rotl  mèdini  (de  Médine)  équivaut  à  1  [  rotl 
éraki'^.  (Querry,  ibid. ,  1. 1,  p.  172,  note  2.) 

Le  ratl  équivalait  alors  (du  temps  des  quatre 
imâms  orthodoxes)  à  i3o  derhams  ou,  suivant  quel- 
ques jurisconsultes  ,3128  derhams  et  -*-  de  derham. 
[Reudd  el  mohtâr,  I,  p.  «07.) 

Le  ratl  se  compose  de  i3o  derhams.  [Reudd  el 
mohtâr,  ce.  I,  p.  76.) 

Ratl  mesry ,   1  li  k  derhams  ; 

Ratl  de  Syrie,  de  Tripoli  et  de  Damas,  600  der- 
hams; 

Ratl  de  Damiette,  33 o  derhams; 

Ratl  d'Antioche ,  i,56o  derhams; 

Ratl  djaziry[àu.  Djezîreh,  Mésopotamie)  ,162  der- 
hams; 

Ratl  de  Bedjâyah  (Bougie),  33  ratls  mesrys, 
4,752  derhams; 

Ratl  d"Aiâyah ^,   180  derhams; 

possible  de  donner  des  renseignements  sur  les  ouvrages  cités  par 
Mohammad  Bâqer;  Hâdji  Khalîfah  n'en  mentionne  aucun. 

'  Le  metqâl  sayrafy  est  donc  égal  à  5  gr.  885  -j. 

^  On  voit  que  ces  valeurs  sont  conformes  à  celles  fournies  par  Mo- 
hammad Bâqer,  qui  appartient ,  comme  l'auteur  àwCharây^el  islam, 
traduit  par  M.  Querry,  à  la  secte  chi'îte.  Toutefois  mon  savant  rol- 
Icguc  attribue  au  derham  un  poids  de  2  gr.  02. 

^  JSUàJI,  qu'on  lit  dans  le  manuscrit ,  est  évidemment  une  erreur 
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Ratl  de  Siwâs,  i  ,44o  derhams-, 

RatI  de  Ramleh,  y 63  derhams; 

Ratl  lajty,  2  00  derhams; 

Ratl  maymoùny,  i  68  derhams; 

Ratl  Istamboûly  (de  Conslantinopie),  876  der- 
hams; 

Ratl  de  Baysân,  900  derhams; 

Ratl  d'Alep,  de  Hamàh  et  de  Ma'arrah,  720  der- 
hams; 

h.a\\  fayyoâmy  (du  Fayyoûm)  ^  i5o  derhams; 

Ratl  du  Maghreb ,  1 2  7  y  derhams  ^  ; 

Ratl  d'Acre,  900  derhams; 

Ratl  qostantîny  (de  Constantinople?),  i58  der- 
hams; 

Ratl  de  France  et  des  Francs,  1  28  derhams; 

Ratl  d"Adjloùn,  d'Osyoût,  de  Tahlà  et  deTahtà, 
1,000  derhams; 

Ratl  deFoûwwah,  36o  derhams; 

Ratl  de  Baghdâd,  d'après  la  vérification  d'Abou 
Ishâq,  i3o  derhams; 

Ratl  Istàmbouly  (de  Constantinople)  et  roûmy, 
i  76  derhams; 

Ratl  roûmy,  102  y  derhams; 


de  copiste,  et  il  faut  lire  ^jjiUJ!  (d"Alâyah)  avec  le  Guide  du  Kàteb. 
Cf.  note  3,  p.  261  ci-après. 

'  Au  lieu  de  qoncacy  que  porte  la  manoscrit  de  Paris,  je  hsfaj- 
yoûmy,  avec  le  manuscrit  du  Caire;  comp.  ci-devant  le  Guide  du 
Kâteh ,  qui  donne  1 5o  derhams  au  ratl  rlu  Favyoùm.  La  leçon  du 
manuscrit  du  Caire  parait  donc  préférable. 

'  Il  faut  lire  i37  T. 
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Rail  Azroûmy  et  Djoûzy  \  820  derliams; 

Hatl  deMahallah,  4oo  derhams; 

Rat!  DjaroLiy,  3i2  derhams; 

Ratl  Dâhéry,  /180  derhams; 

Ratl  de  Tripoli,  63 o  derhams; 

Ratl  de  Baghdâd,  suivant  la  vérification  d'En- 
Nawawy,   i3o  derhams; 

Ratl  de  Jérusalem,  de  Naplouse,  ^Atéky  et  de 
Ba'aibakk ,  800  derhams; 

Rail  de  Samanoûr  et  de  Samandar,  3oo  derhams; 

Ratl  de  Tahâ,  1,200  derhams; 

Ratl  Lakhmy?,  Khatkâr^^  et  des  habitants  de 
Mérou,  2,5oo  derhams"^; 

Le  ratl  hondoqy  (de  Venise) ,  102  derhams; 

Le  ratl  qaTy  (de  l'étain)  et  folfoly  (du  poivre), 
1  5o  derhams; 

Le  ra^  de  Fâs  (  Fez  ) ,  de  Télemsân  et  de  Tunis , 
160  derhams.  (El  Djabarty,  Tableau  des  valeurs  en 
derhams  des  ratls  de  différents  pays.) 

Le  ratl  se  compose  de  1  2  onces.  —  Biep  que  le 
ratl  syrien  soit  de  600  derhams,  il  n'en  contient , 
par  rapport  au  mesry,  que  592  -j^.  (El  Djabarty, 
Roy.  asiaiic  Society,  mai  1878,  p.  12  du  tirage  à 
part.  ) 

'  I^e,manuçcril  du  Caire  écrit  cl  azroûhy  e.).,cl  djazary. 

*  Dans  le  manuscrit  du  Caire  on  lit  :  Le  Laklmiy,  le  Khankàry 
(ou  Khankâdy)  et  (celui)  des  habitants  d'El  'Od'ah,  2,4oo  dejhams. 

^  Goo  :  592,5  ■•:  100  :  x  =^  9^,75.  Précisément,  Ebn  Fald  Ail^di 
[Masâlelc  cl  absâr,  ms.  ar. ,  anc.  f, ,  n°  583)  dit  que  «  iqo  nietqàU 
syriens  se  réduisent  au  Ca^re  à  98,7  n^etqàls  et  qu'il  en  qsl|de  même 
des  derhams».  Communiqué  par  M.  le  prof.  Amari. 
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Le  ratl  de  Baghdàd  est ,  suivant  l'eA^aluation  pré- 
férée par  le  cheikh  En-Nawawy,  de  128  derhams 
et  Y  de  derham;  ce  qui,  en  metqâls  légaux,  fait 
9c  metqàls,  et,  en  metqâls  mesrys,  85  y  et  y  du 
tiers  d'un  metqâl.  Le  ratl  mesry  se  compose  de 
1  Ixk  derhams,  poids  équivalant,  en  metqàls  mesrys, 
à  96  metqâls  et,  en  (metqàls)  légaux,  à  100  (met- 
qàls) et  \  de  metqâl.  Le  ratl  mesry  comprend  donc 
1  ratl  de  Baghdàd  et  \  du  cinquième  d'un  ratl;  et 
les  20  ,  au  ratl  mesry,  en  représentent  28,  au  ratl  de 
Baghdàd. 

Sur  des  rath  et  quantités  de  convention.  Au  nombre 
des  ratls  sont  : 

Le  ratl  deshahitantsd'^Orfah,  de  2,4oo  derhams; 

Le  ratl  d'Antioche ,  de  i,56o  derhams; 

Le  ratl  de  Tahà  ,  de  1 ,200  derhams; 

Le  ratld'Osyoût  et  de  Tahtâ,de  1,000  derhams; 

Le  ratl  de  Jérusalem,  de  86 /i  derhams; 

Le  ratl  d'Alep,  de  -720  derhams; 

Le  rail  de  Tripoli,  de  63o  derhams; 

Le  ratl  de  Damas,  de  600  derhams; 

Le  ratl  de  Mahallah,  de  t\oo  derhams; 

Le  ratl  de  Foùwwah,  de  3 60  derhams; 

Le  ratl  de  Damiette,  de  33o  derliams; 

Le  ratl  de  Samanoùd  \  de  3oo  derhams; 

Le  ratl  hariry?^  (de  la  soie),  de  162  derhams; 

Le  ratl  de  Fez  et  de  Tunis,  de  1 60  derhams; 

■  C'est  sans  doute  ainsi  qa  il  faat  lire  dans  El  l>jabarty,  au  liea 
de  Samanoûr. 

'  El  Djabarty  écrit  djazlry. 
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Le  raLÛfolfoly  (du  poivre)  et  le  ratl  cfaty  (de  l'é- 
tain),  de  i5o  derhams; 

Le  ratl  des  Francs ,  de  128  derhams  ; 

Le  ratl  roûmy,  de  102  -f  derhams. 

(Ed-Dahaby,  Roy.  asiatic Society,  t.  XIV,  2*partie.) 

Poids  d'un  ratl  ivâfy  en  verre,  du  Musée  du  Louvre , 
84o,  LP.  2,o'78=Zi37  grammes  ^ 

Voir  le  tableau  des  différents  ratls  h  la  fin  de  cette 
partie. 

*Juk>^  rotaylah. 

La  rotaylah  pour  le  pesage  de  la  soie  est  de 
225  derhams 2.  (El-Djabarty.) 

La  rotaylah  pour  la  soie  est  de  3  2  A  derhams  •^. 
(Ed-Dahaby.) 

iuj«^  ramyah. 

La  ramyah  est  égale  à  2  qîrâts*.  [Madjmoaah 
fil  hésâb. ) 

ljj.«U«  sâmoânâ  (Bodl  ,  bytLu  sdmoâtâ), 
Aj^Lw  châniounah  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn). 

Le  poids  de  la  sâmoânâ  est  d'un  gharamxi  (granmie) 
et  demi  ^.  (Ez-Zahràwy.) 

'  On  voit  que  ce  ratl,  provenant  très  probablement  d'Egypte,  se 
rapproche  beaucoup  du  ratl  mesry  égal  à  444  gr.  gSia. 

*  Soit  6g5  gr.  2o5.  Dans  la  marge  du  manuscrit  du  Caire,  on 
lit  :  «  Nous  avons  vu  dans  1  énoncé  d'une  opinion  émise  par  les  cheikhs 
que  le  rataylab  est  de  1 29  -j  derhams  ». 

'  1  k.  001,0952.  Il  est  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  au- 
teurs nous  donne  le  poids  exact  de  la  rotaylah, 

*  ogr.  1839IX  2=ogr.  3678^.  ^      • 

*  1  gr.  io35  X  1  -j  =  1  gr.  ôSSaSou  une  demi-darakhmy.  C'est 
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-AJtri0  ^^L»(  sâmy  saghîr,  petit  sàmy. 

Il  est  égal  à  6  darakhmâs  *.  (El  ""Antary,  Escurial 
866.) 

^JmV^]a,^t^  satâtos. 
Il  égale  U  daraklimy'-.  (Ez-Zabrâvsy.) 

JixiM  satl. 

Poids  usités  en  médecine.  ...  Satl,  Q  derhams  ^. 
(Djirdjis.  Escurial  846.) 

[Le]  5a</  équivaut  à  i  estâr'^.  [Menhâdj  ed-deuk- 
hân.) 

^jJomi  sattoâdj. 

Sattoâdj.  On  dit  aussi  tassoadj ,  ce  qui  est  plus  cor- 
rect. Il  (pèse)  2  habbah  et  demie.  (Ez-Zahrâwy.) 

aussi  le  {wids  qu'Vohanna  ebn  Sérâfioûa  reconnaît  à  la  châmoûnah, 
en  disant  que  la  djawzah  égale  à  7  melqàls-darakhmy  ;  pèse  i\  châ- 
moûnah (sic).  Aill-urs  cependant,  il  attribue  à  la  bàqélàb  mesriyah 
(égaie  à  3  gr.  307)  4  cbâmoùnah;  d'où  pour  la  châmoûnah 
o  gr.  55175  seulement  Cf.  sous  Bàtiélàlt.  Djawzah  et  Sadfah  ou 
Sarjah. 

'  Darakhmâs  me  paraît  représenter  ici  f  accusatif  pluriel  du  grec 
JpajyiTT,  <'e-<t-à-dire  Spa^^às.  En  effet,  El  'Antary  donne  le  même 
poids  de  6  darakhmâs  au  contenu  de  la  paume  de  la  main ,  lequel 
est  égal,  d'après  Ez-Zahràwy,  à  6  darakhmy  (=  19  gr.  863). 

'  Ez-Zahrâwy  emploie  le  mot  darakhmyàt ,  dont  la  terminaison 
est,  en  arabe,  celle  des  pluriels  réguliers  féminins,  i  darakhmy  = 
i3  gr.  3^3  ou  la  moitié  de  l'once  du  Roûm. 

'  Le  même  auteur  nous  dit  dar.s  l'alinéa  précédent  que  le  con- 
tenu de  la  paume  de  la  main  égaie  6  derbams ,  appelés  par  Ez- 
Zahràwy  darakhmy.  C'est  donc  de  darakhmy  qu'il  s'agit. 

*  Cette  évaluation  est  supérieure  à  U  précédente .  Yestâr  des  mé- 
decins étant  égal  à  4  metqâls. 
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Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tadj  : .. . 
le  saltoâdj  est  égal  à  2  hahbah  (et  la  habbah  à  ^  de 
derham)^.  .  .  (Ebn  elDjyâb,  Escurial  929.) 

Voir  Tassoûdj. 

^Lxam  sa%âr. 

Sabâr.  Il  se  compose  de  20  oboles-.  (Ez-Zah- 
ràwy.) 

xùw  saffah. 

Une  saffah  des  sofoûf  de  l'estomac^,  2  metqâls. 
Dieu  est  plus  savant.  [Menhâdj  ed-deukkân.  ) 

loJiui  seqt,  ballot. 

Le  seqt  de  soie  [ehrîsam]  est  égal  à  3o  mannâ  [Ké- 
tah  el  hâwy,  fol.  17  r°)  —  ou  à  1,200  estâr  [Ibid., 
fol.  18  r').  —  5,/ioo  metqâls  font  1  seqt,  lequel 
égale  3 G  manna'*.  [Ibid.,  fol.  18  r°,) 


'  D'après  le  même  manuscrit,  la  habbak  =  o  gr.  oS^Sy  ~.  Le 
saltoûdj  est  donc  égal  à  o  gr.  1287/i  ^  ou  à  la  moiiié  du  qîrât  de 
o  -r.  28748  }. 

■^  Bien  que  le  texte  porte  oûlos,  il  est  évident  qu'il  faut  lire 
uhoûlos.  —  Les  20  oboles  de  o  gr.  55i  76  =  11  gr.  o35. 

^  D'après  les  dictionnaires ,  SJuu  a,  entre  autres  significations,  celle 
de  «poudre  médicinale,  médecine  en  poudre  ou  en  grain».  Cette 
phrase  :  j^y-JLïi*  ïj^m  cjyuw  ^j.»  *jLw  manque  de  clarté.  Les  2  met- 
qâls-darakhmy  =  6  gr.  621.  Toutes  les  poutires  médicinales  ne  se- 
raient pas,  à  pareille  dose,  sans  danger  pour  le  malade.  Aussi  est- 
on  amené  à  considérer  saffah  comme  désignant  un  médicament 
spécial, 

*  Toutes  ces  valeurs  :  3o  mannâ,  1,200  eslâr  et  bJ\oo  metqâls 
n'en  font  (|u'une  =  23  k.  835,6.  (]omp.  *»\y  dont  seqt  paraît  sy- 
nonyme. 
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^^aJULm  siqîos,  sicle. 

Siclus  qui  et  quadrans  appellatur,  qiiarta  pars  est 
unciBE,  stateris  dimidia,  duas  drachraas  habens.  Nam 
unria  octo  drachmas  continet.  (Saint  Epiphane,  De 
mensuris  et  ponderihns,  t.  II,  p.  i  77.) 

.S/ceZ,  qui  Latino  sermone  siclus  corrupte  appel- 
latur, Hebrœum  Domen  est,  habens  apud  eosunciae 
pondus.  Apud  Latinos  autein  et  Graecos  quarta  pars 
unciae  est,  et  stateris  medielas.  drachmas  appendens 
duas.  Unde  cum  in  litteris  divinis  iegitur  siclas,  un- 
cia  est;  cum  vero  in  gentilium,  quarta  pars  unciae 
est.  (Saint  Isidore,  De  ponderibus.) 

Le  sicle  est  égal  à  20  oboles  et  l'obole,  à  3  qîrâts  '. 
(Djirdjis,  Escurial  Slià.) 

Comp.  Siliqoûn. 

^yCtM  [sic]  sakradj*. 
Le  qîrât  est  égal  à  a  sakradj:  le  sakradj,  à  2  hab- 

'  Le  qirât  de  l'auteur  étant  de  h  grains  d'orge,  on  aura  pour  le  side 
20  X  3  X  4  =  ^io  grains  (de  o  gr.  046979  i)  =  o  gr.  SSiyô  x 
30  =  1 1  gr.  o35.  M.  Vaiquez  Queipo,  loc.  cÏL,  dit  (p.  11 4)  qu'A- 
nania  de  Cbirài  fait  le  sidc  de  3^0  grains,  et  (p.  199)  qu'il  lui 
attribut-  iM  grains.  Les  i44  grains  égaleraient,  d'après  nous, 
(i  j;r.  621  ou  2  darakhiny,  r'est-à-dire  ]e  quart  de  l'once.  D'où  il  ré- 
sulte que  le  side  avait  deux  valeurs  distinctes,  celle  de  3  jdarakhmy 
cl  celle  de  2  darakhiny.  Le^  savant  métrologue  espagnol  le  fait  égala 
1,4  gr.  16  et  à  7  gr.  08. 

'  Je  suis  porte  à  penser  qu'il  faut  lire  sattoàdj.  En  comparant  les 
caraçtèics  des  deux  mots  ^)ia^  et  ^t^.  il  est  facile  de  s'apercevoir 
(|ue  le  copitte  a  très  bi  n  pu  se  troni)  er.  Outre  que  l'auteur  du  ma- 
nuscrit de  Géne^  est  le  seul  à  faire  mention  de  ce  [tuids,  la  valeur 
qu'il  lui  donne  est  précisément  celle  du  satloûdj  ou  tauoâdj. 
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hall,  des  habhah  de   l'argent.  Le  derham  contient 

2h  sakradj.  (Ms.  ar.  de  l'Université  de  Gênes.) 

.f>Mi,  ^U?  sandj ,  poids-étalon,  poids. 

Les  sandjah  ^uJ5  de  la  Syrie  sont  approchantes 
(les  unes  des  autres)  :  leur  derham  est  égal  à  60  hab- 
bah;  la  habbah  est  un  seul  grain  d'orge;  le  dâneq  con- 
tient 10  /ia6ia/i;  le  dinar  correspond  à  2/1  qîrâts  et 
le  qîrât,  à  3  y  grains  d'orge  ^  (El  Moqaddasy,  I, 
p.  182.)  ,  .   _ 

Les  sandjah  (en  usage  dans  les  Ltats  des  Fâ ternîtes) 
sont  (en  verre)  portant  une  empreinte  identique  à 
celle  que  nous  avons  mentionnée  pour  les  ratls^. 
[Ibid.,  I,  p.  2/io.) 

Les  sandjah  du  Djébâl  sont  celles  du  Khorasân. 
La  sandjah  d'Er-Rayy  est  plus  forte  de  1  -i-  derham 
pour  chaque  100  (derhams).  —  La  sandjah  du  Ta- 
barestân  est  plus  pesante.  [Ibid.,  II,  p.  SgS.) 

Les  sandjah  du  Kermân  sont  celles  du  Khorasân. 
[Ibid.,  II,  p.  4 70.) 

Fîdoûn^  (Phidon)  détermina  donc  les  poids,  les 

'  Les  3  ■i  grains  d'orge  ou  1  qîrât  de  2  4  qîrâts  au  dinar  donnent 
pour  le  dinar  8/i  grains  d'orge;  pour  le  grain  d'orge  ,  o  gr.  oSaSA  —^ , 
et  pour  le  qîràt,  o  gr.  iSSg  -j. 

*  Mon  savant  ami  M.  E.-T.  Rogers  a,  ainsi  que  Casliglioni,  re- 
connu des  poids  dans  les  rondelles  en  verre  que  beaucoup  d'orien- 
talistes regardaient  comme  des  monnaies.  Voir  sa  publication  inti- 
tulée Glass  as  a  matrrial  for  standard  coin  weights ,  Namismatic 
Society  of  London,  iSy^.  —  On  doit  admettre  toutefois  que  quelques- 
uns  de  ces  verres  n'élaiont  peut-être  que  des  objets  de  fantaisie. 

^  M.  Ciermont-Ganneau  a  parfaitement  prouvé,  avec  sa  perspica- 
cité ordinaire ,  que  ce  nom  doit  commencer,  non  par  un  3 ,  mais  par 
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mesures  et  les  étalons  [sandj]  des  derhams  et  des 
metqàls,  dont  on  use  actuellement  dans  le  pays  de 
Roùm ,  dans  l'  'Iraq  et  dans  la  plupart  des  con- 
trées. ,  . 

Les  premiers  poids  qui  furent  déterminés  et  fabri- 
qués sont  les  étalons  [sandj]  des  metqàls.  On  fit  le 
metqâl  de  60  grains  [habbah],  chacun  de  ces  grains 
pesant  100  grains  [habbah)  de  moutarde  sauvage  de 
moyenne  grosseur.  En  premier  lieu,  on  détermina 
l'étalon  [sandjah)  du  grain,  en  prenant  100  grains 
(de  moutarde),  du  poids  desquels  on  fabriqua  un 
étalon  en  cuivre  qui  se  trouva  égal  au  poids  de  ces 
100  grains  :  on  eut  ainsi  la  sandjah  de  la  habbah. 
Ensuite,  avec  le  poids  de  cet  étalon  et  celui  de  ces 
grains  de  moutarde,  on  fit  une  mndjah  de  2  habbah 
et  une  sandjah  de  2  autres  habbah.  Puis  réunissant 
les  trois  étalons,  c'est-à-dire  celui  delà  habbah  et  (les 
deux)  des  deux  habbah,  on  fabriqua  du  poids  total 
la  sandjah  du  demi-sLxième  du  metqâl.  Le  tout  servit 
ensuite  à  faire  la  sandjah  du  sixième.  Alors,  avec  ce 
total,  on  obtint  la  sandjah  du  tiers.  Après  quoi,  on 
tira  successivement  les  sandjah  de  la  moitié ,  du  met- 
qâl, des  2  metqàls,  des  5,  des  10,  des  20,  des  5o , 
des  100,  des  200,  des  5oo  et  des  1,000.  .  . 

Quant  aux  poids  des  derhams,  ils  furent  réglés 
sur  le  pied  de  7  metqàls  pour  1  o  derhams  et  de 

un  c* .  Je  me  bornerai  à  citer  ce  passage  de  saint  Isidore ,  qui  confirme 
une  Fois  de  plus  la  correction  de  mon  savant  collègue  :  t  Primas 
Phidon  Argivus  ponderum  rationem  in  (inecia  constituit,  et  licet 
alii  antiquiores  eistilerint,  sed  iste  hac  arle  experientior  fuit.» 
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60  habbah  pour  chaque  derham  ;  d'où  il  résulte  né- 
cessairement que  chacune  des  habbah  du  derham 
équivaut  à  70  grains  de  moutarde. 

La  sandjah  de  la  habbah  exactement  obtenue,  on 
fit  avec  celle-ci  et  les  [70]  grains  de  moutarde  la 
sandjah  des  2  habbah;  et  ensuite  une  seconde  sand- 
jah pour  les  2  habbah.  De  l'ensemble,  c'est-à-dire 
des  5  habbah,  on  composa^la  sandjah  du  demi-sixième 
(du  derham)  qui  est  la  sandjah  du  qîrât;  puis,  la 
sandjah  du  sixième  (du  derham),  correspondant  au 
dâneq;puis,  la  sandjah  du  demi-derham,  celle  du 
derham,  et  au-dessus  jusqu'aux  1,000  (derhams), 
dans  le  même  ordre  que  pour  les  metqâls.  (Eliyà, 
Roy.  asiatic  Society,  juin  1877.) 

Année  /i8 1  de  l'hég.  Baghdàd.  Le  Turc  ayant  pris 
une  sandjah  de  la  balance  en  frappa  la  tête  du  mar 
chand  ambulant.  (Ebn  el  Atîr,  édition  Tornberg,  X, 
p.  109.) 

Année  56 A  de  l'hég.  Baghdâd.  Le  vizir  du  kha- 
life fit  couper  la  main  et  le  pied  du  frère  cadet  d  El- 
Hosayn  ebn  Mohammad,  directeur  (Vîme/)  de  l'hô- 
pital. Il  avait,  dit-on,  des  poids  [sandj]  avec  lesquels 
il  percevait  {les  revenus)  et  portait  (les  sommes  en- 
caissées) au  Diwân  \  en  se  servant  des  poids  exacts^. 
(EbnelAtîr,  XIJ.p.  2  3g.) 

Année  622  de  l'hég.  Baghdàd.   Au  nombre  des 

•  C'est-à-dire  au  gouvernement.  Cette  expression,  eu  usage  en 
Orient,  est  synonyme  de  mahhzen  qu'on  va  voir  plus  loin  cl  (|ni  est 
usité  surtout  dans  le  Maghreb. 

"  iC*jv,^.  Le  texte  imprimé  porlp  par  erreur  **svjèp. 
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autres  modificalions  apportées  clans  radministration 
par  Ed-Dàher  bé-amr  Allah,  fils  et  successeur  d'En- 
Nâser  lé-din  Allah,  fui  celle-ci  :  le  gouvernement 
yyssJl  ^  avait  la  sandjah  de  l'or  c-^JJî  a^w>.  qui 
était  supérieure  d'un  demi-qîràf-  à  celle  de  la  ville; 
on  s'en  servait  pour  recevoir  les  sommes  dues  et 
on  pavait  avec  la  sandjah  de  la  ville ,  dont  le  public 
faisait  usage.  Le  khalife  ordonna  au  vizir  de  rétablir 
la  sandjah  du  gouvernement  sur  le  même  pied  que 
celle  employée  par  les  musulmans,  les  juifs  et  les 
chrétiens.  —  Il  abolit  aussi  l'excédent  de  la  sandjah 
appartenant  au  Diwan  ^  et  qui  était  d'une  habbak 
pour  chaque  dinar  '.  (Ebn  el  Atîr,  XII,  p.  288.) 

Année  624.  Au  printemps,  la  viande  de  mouton 
devint  rare  à  JNIosoul  et  le  prix  haussa  au  point  que 
le  ratl  de  viande,  au  poids  de  Baghdâd,  se  vendit 
2  habbah  (pesées)  avec  la  sandjah^.  (Ebn  el  Atîr, 
XII,  p.  3o8.) 

On  dit  yijAil  iC^UM  et  ^J'yfX^  iù^w>  (la  sandjah  de  la 
balance).  L'orthographe  avec  le  sin  est  plus  élégante 
que  celle  avec  le  sâd.  C'est  un  mot  arabisé  [Qâmoûs). 

'  Cette  expression  est  encore  en  usage  dans  le  même  sens  au 
-Maroc.  On  la  rencontre  aussi  dans  des  lrait(^s  de  la  République  de 
Gènes  avec  les  sultans  de  Tunis»  publiés  jar  le  savant  prof.  M.  Amari. 
Cf.  ia  note  1,  p.  a46. 

'  Il  prélevait  ainsi  un  bénéPice  de  a  •j  p.  0/0,  le  met^jâl  pesant 
30  qirâts. 

'  y!^^>JJ  jjlJI  Â*v*aJI  »J^  v5^^'  i-  Jfi  suppose  qu'il  s'agit  ici 
d'une  espèce  de  droit  attribué  au  gouvernement. 

*  1  hahbah  représente  ^  de  dinar;  le  bénéGce  était  donc  de  ce 
•  hef  de  1  f  p-  0,0. 
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yk<4'  Ais^Ii..  On  appelle  ainsi  la  pierre  du  tcheki^ 
que  l'on  place  dans  le  plateau  de  la  balance  pour 
connaître  le  poids  des  objets.  On  écrit  aussi  a^w>, 
mais  l'orthographe  par  un  sin  est  plus  élégante.  Il 
faut  savoir  qu'on  l'appelle  aussi  a^^w  en  persan  ;  il 
A'ient  du  mot  y^^sA^^^,  qui  signifie  «peser»,  ou  bien 
il  est  arabisé  de  »Sj^.  Ensuite  on  l'applique  généra- 
lement à  tout  poids  tel  que  hatman ,  oque ,  derham , 
qu'on  place,  comme  il  est  dit  plus  haut,  dans  le  pla- 
teau de  la  balance.  (  Oqiânos.  ) 

La  sandjali  de  la  balance  s'écrit  par  un  sâd ,  comme 
on  le  lit  dans  le  Chafâ;  c'est  un  mot  arabisé  de  *Xju*.. 
Voyez  VOqîânos,  p.  /ii/i.  [Tâdj  el  ''Aroâs^.] 

L'hôtel  da  contrôle.  —  Il  y  avait  pour  le  contrôle 
un  établissement  connu  sous  le  nom  dliôtel  da  con^ 
frd/e  ^LxJ!  ^îi>,  dans  lequel  on  contrôlait  toutes  les  ba- 
lances et  tous  les  poids  ^-»^î  ^^.  Le  Diwân  du 
sultan  fournissait  à  cet  hôtel  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire en  fait  de  matériaux  divers  tels  que  cuivre, 
fer,  bois,  verre  et  autres  instruments,  et  acquittait 
les  salaires  des  ouvriers ,  des  surveillants  ^^^Liw* ,  etc. 
—  Le  mohtaseb  se  rendait  à  cet  hôlel  ou  se  faisait 
représenter  par  son  nâïb  (substitut)  pour  que  ce  qui 
s'y  fabriquait  fût  contrôlé  en  sa  présence.  Si  c'était 
exact,  il  y  donnait  cours;  dans  le  cas  contraire,  il  le 

'  J^-  I-  Poids  de  2  25  livres,  qui  sert  particulièrement  à  peser 
le  bois.  2.  Poids  de  loo  drachmes  pour  peser  des  objets  précieux  ou 
de  l'or.  Blanchi.  —  Ici  ce  terme  est  pris  dans  l'acception  g.^nérale 
de  poids. 

"  Pour  ces  dictionnaires,  je  crois  devoir  me  départir  de  l'ordre 
chronologique,  parce  qti'ils  se  commentent  l'un  l'autre. 
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faisait  refaire  jusqu'à  ce  que  ce  fût  juste.  11  y  avait 
dans  l'établissement  des  étalons  idi^i  au  moyen  des- 
quels on  s'assurait  de  la  justesse  des  objets  contrôlés. 
C'est  là  seulement  que  se  vendaient  les  poids  ^-»^^ , 
les  balances  et  les  mesures  de  capacité  JL^^Î.  Tous 
les  marchands  se  présentaient  à  Ihôtel  du  contrôle , 
sur  l'invitation  du  mohtaseh ,  munis  de  leurs  balances , 
poids  et  mesures  de  capacité,  qui  étaient  contrôlés 
en  un  instant.  S'il  s'en  trouvait  de  défectueux,  on 
les  détruisait  et  on  les  confisquait  au  profit  de  l'éta- 
blissement :  le  propriétaire  était  obligé  d'en  prendre 
d'autres  ajustés  ^ysî  dans  cet  hôtel  et  d'en  payer 
le  prix.  Dans  la  suite,  on  se  relâcha  de  tant  de  ri- 
gueur :  le  propriétaire  d'une  balance  ou  de  poids 
défectueux  ne  fut  plus  tenu  que  de  les  faire  rajuster 
et  d'acquitter  seulement  le  coût  de  la  réparation. 
Cet  hôtel  se  maintint  pendant  tout  le  règne  des  Fà- 
témîtes.  Loi*sque  Salàh  ed-dîn  (Saladin)  monta  sur 
le  trône,  il  le  conserva  et  en  fit  un  tro^dont  le  re- 
venu était  affecté  avec  d'autres  à  l'entretien  des  rem- 
parts du  Caire.  Cet  hôtel  existe  encore.  (Maqrîzy, 
Description  de  l'Ègyple,  I,  p.  àSli.) 

L'hôtel  (la  contrôle,  —  Dans  cet  hôtel ,  on  veille  sur 
les  balances,  les  poids  {sandjât)  et  les  mesures  de  ca- 
pacité dont  le  public  fait  usage.  Le  Diwân  est  dans 
l'habitude  de  faire  la  dépense  des  matières  nécessaires 
telles  que  le  cuivre,  le  fer,  le  bois  et  le  vcitc.  Le 
mohtaseh  ou  son  substitut  est  présent  et  contrôle, 
d'après  leurs  similaires  conservés  de  toute  antiquité, 
jps  objets  qui  sp  fabriqnf^nt.   En  cas  de  conformité 

IV.  17 
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il  en  autorise  la  vente;  quiconque  se  présente  et  dé- 
sire en  acheter  peut  en  faire  l'achat.  Le  bénéfice  fait 
surleprix  de  venteest  affecté  aux  revenus  de  l'hôtel.  11 
était  autrefois  d'usage  que,  quand  le  poids  d'un  mar- 
chand était  soumis  au  contrôle  et  trouvé  défectueux , 
on  le  détruisait,  et  le  marchand  était  obligé  d'en 
acheter  un  autre  à  l'administration.  Il  y  avait  là  une 
espèce  d'injustice.  Maintenant  celui  qui  possède  un 
.poids  défectueux  l'apporte  à  l'hôtel ,  où  il  est  con- 
trôlé et  où  il  reçoit  l'augmentation  qui  lui  est  néces- 
saire. Le  poinçonnage  l(}^-=>.  en  est  renouvelé  sans 
que  le  propriétaire  ait  à  payer  aucune  taxe  en  dehors 
de  la  main-d'œuvre.  (Ebn  Mamâty,  Qmuanîn  ed-da- 
îvawin  ^.) 

Le  safran  se  pèse  d'abord  à  la  sandjah,  puis  k  Yes- 
târ,  puis  au  mann.  La  charge  [haml)  se  compose  de 
3oo  mann;  le  mann,  de  2  ratls;  le  ratl,  de  i3o  der- 
hams,  lesquels  font  20  estâr,  et  Yestâr,  de  6  y  der- 
hams.  ( Moultaqa ,  p.  1  /ii . ) 

Les  sandjah  de  balance  faites  en  fer.  [Mouliaqa, 
p.  845.) 

Il  en  est  de  même  des  blessures  faites  avec  des 
sandjah  de  balance.  [Moultaqa,  p.  85o.) 

La  roummânah,  qu'on  appelle  aussi  sandjah,  cha- 
landânah  et  ^aqrab,  consiste  en  une  petite  boîte 
[heuqq]  en  cuivre  rempHe  de  fer  fondu,  au  sommet 
de  laquelle  est  une  boule  [zardah]  à  laquelle  on  at- 
tache un  morceau  de  fer  en  forme  de  crochet  et  ap- 

'  Cet  extrait   m'a  été  commnniqiié  fn  arabe  par  mon  ami  M.  E. 
T.  Rogers. 
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pelé  chafrah.  (El  Djabartv.  Traité  sur  les  balances, 
traduction  inédite.  ) 

Voici  comment  on  procède  à  la  composition  du 
metqàl  :  On  prend  i  oo  grains  de  moutarde  qu'on 
met  en  équilibre  avec  un  morceau  de  cuivre;  ce  sera 
la  sandjah  de  la  habbab.  etc.  ^  (FJ  Djabarty,  Roy. 
asiatic.  Society,  p.  5-6.) 

On  prend  5o  grains  de  moutarde  sauvage,  avec 
lesquels  on  déternune  une  sandjah  destinée  à  expri- 
mer le  cinquième  d'un  grain  de  caroube;  avec  l'en- 
semble ,  on  compose  une  sandjah  pour  les  deux  cin- 
quièmes et,  avec  le  tout,  une  .vanfi/a/i  pour  les  quatre 
cinquièmes.  A  l'aide  de  la  première  sandjah  et  de  la 
troisième ,  on  forme  une  sandjah  pour  la  habbah,  qu'on 
appelle  qirâl.  L'ensemble  des  A  sandjah  est  égal 
à  2  qîràts  et  *  ;  ce  qui  représente  un  septième  de 
derham  et  (aussi)  un  dixième  de  metqàl'-.  On  com- 
pose ensuite  le  derham  et  le  metqàl  suivant  ce  rap- 
port, comme  il  a  été  dit  précédemment.  (Ed-Da- 
haby.) 

qJïJLami  sîliqoân. 

Siciliens  unciae  dimidium  [alias  unciam  et  semis- 
sem).  (Appendice  aux  Œuvres  de  Gaben ,  De  mensu 
ris  et  ponderibas  velerinarioram ,  IV,  p.  276.) 

'  El  Djabarty  nous  donnant  presque  la  répétition  de  ce  que  nous 
trouvons  dans  Eliyâ,  je  crois  inutile  de  reproduire  ici  le  fragment 
relatif  à  la  formation  des  sandjah. 

'  Soit  16  I  qii'àts  pour  le  derham  et  34  pour  le  nietqàL 

'7 
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Silicfoûn.  C'est  une  demi-once  et ,  dit-on ,  2  o  oboles , 
ce  qui  fait  3  metqâls  et  un  tiers  ^  (Ez-Zahrâwy.) 

Comp.  avec  Siqlos. 

io^Uw  ckâmoânah. 
Voir  Sâmoûnâ. 

ilyAjbw  chaîrah,  grain  d'orge. 

Comp.  sous  Habbah  ci-devant  et  i '* partie ,  p.  107. 

Ils  (les  Qoraychites)  avaient  en  outre  le  poids  du 
grain  d'orge,  lequel  était  la  60'  partie  du  poids  du 
derham^.  (Balâdory,  p.  A67.)  Voir  i""'  partie,  p.  9. 

Le  grain  d'orge  quadruplé  forme  le  qîràt,  qui  est 
une  kliarroûhah  au  (poids)  de  Syrie ^.  (Djirdjis,  Es- 
curial  8/1/1.) 

Le  poids  de  chaque  1  o  derhams  était  de  6  met- 
qâls *.  Le  metqâl  pesait  2  2  qîrâts  moins  une  hab~ 

'  20  oboles  de  o,55i75  ou  1 1  gr.  o35  égalent  en  effet  3  gr.  3io5 

X  3  |;  mais  une  demi-once  du  Roûm  =  i3  gr.  342. 

j  3,0898  V    ,      ,    3,3io5  ^^      r     n»     J     r>     • 

^—  —  o  gr.  oSi^Q  f  ;  — ;; =  0,055175.    M.   de  Goeje 

60  60 

fait  erreur  en   disant  que   ce  grain  d'orge  est  le  j   d'un  qîrât,  le 

texte  porte  ^  du  derhant.  Si  donc  l'on  tienne  1 4  qîrâts  au  derham 

(et  non  20,  ce  qui  est  inadmissible),  i  qîrât  =  4  |  grains  d'orge;  si 

l'on  en  donne  1 5 ,  alors  le  grain  d'orge  est  le  ^  du  qîrât. 

^  Le  qîrât  ou  kharroûbah  de  Syrie  étant  égal  à  0,1 839  i-  o"  * 

pour  le  grain  d'orge  de  l'auteur  o  gr.  046979  j-,  cette  valeur  me 

paraît  être  celle  donnée  au   grain  d'orge  par  Anania  de  Chîrâi. 

3,0898 

o  gr.  045979  {  X  72  —  3  gr.  3io5  ou  la  darakhmy. = 

72 

0,04291  Ti'  " 

*  L'illustre  traducteur  de  Maqrîzy  croit  à  une  erreur  de  copiste 
dans  ce  passage,  et  est  d'avis   qu'il  faut    lire   «sept».  M.  Vazquez 
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bah^;  il  équivalait  aussi  au  poids  de  72  grains  d'orge 
tels  qu'ils  ont  été  définis  ci-dessus^.  (Maqrîzy,  ms.  ar. 
n^  I  988 ,  fol,  2  I  r"  et  36  r";  S.  de  Sacy,  Traité  des 
monnaies,  p.  9.)  Voir  aussi  sous  Dàneq. 

Abou  Mohammad  ebn  'Atiyah  ^  a  dit  :  La  habbah 
dont  a  été  composé  le  derham  est  le  grain  [habbah) 
d'orge  d'une  grosseur  moyenne ,  dans  son  état  natu- 
rel d'aspérité ,  auquel  on  n'a  point  ôté  sa  pellicule . 
mais  dont  on  a  coupé,  aux  deux  extrémités,  la  par- 
tie qui  se  prolonge  et  qui  dépasse  le  corps  du  grain. 

La  seconde  opinion  est  celle  qui  est  ainsi  expri- 
mée par  Abou  Mohammad  'Aly  ebn  Ahmad  ebn  Sa'îd 

Queipo  soutient,  au  contraire  (II,  p.  128  ,  qu'on  doit  maintenir 
le  nombre  tsix»,  et  qu'en  divisant  par  10  le  produit  du  melqàl  de 
la    Mekke  (qu'il  fait  égal  à  4.72)  par    6,  on  obtient  le  deçham 

monétaire  d"Oroar  et  de  Mo'àwiah ,  ou  2  gr.  833-  — 2. — 

10 

2  gr.  8375714  f.  Si  l'on  se  rejK»rte  aux  notes  I,  p.  424  (Sg  du  tirage 
à  part)  et  4,  p.  269,  ci-aj)rès,  on  sera  conduit  à  préférer,  l'opinion 
du  savant  métrologue  espagnol. 

'  On  sait  que  Balâdory  (p.  466,  édition  de  Goeje)  fixe  le  poids 
de  ce  raetqâl  à  2  i  |  qiràts.  i  Voir  1  "  partie ,  p.  8 ,  note  1 .  )  La  tradi- 
tion rapportée  par  l'auteur  du  Livre  des  conquêtes  paraît  égaler  ces 
21  I  qîrâts  aux  20  qîrâts  contenus  dans  le  metqâl  qui  est  en  corré- 
lation avec  le  derham  de  i4  qîrâts.  Ce  metqâl  pesant  4  gr.  4i4, 
son  qîrât  =  o  gr.  2207;  l'autre  qîràt  serait  égal  à  o  gr.  2or)9  jj. 
Mais  je  crois  plutôt  que  les  i5  qîrâts  représentent  la  darakhmy  et 
pèsent  chacun,  par  conséquent,  o  gr.  2207,  comme  les  autres. 
4729280^ 

; -=  0,2207. 

'  Il  s'agit  des  grains  d'orge  de  moyenne  grosseur ,  dont  on  n'a  pas  en- 

levé  U  pellicule  — '^-ll^i^^  =  o.  0656845  ^; ^^^  =  0,06 . 3 ^. 
7a  72 

'  Voirnote  5,  p.  387  (22  du  tirage  à  part). 
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ebii  Hazm^  :  «Nous  nous  sommes,  a-t-il  dit,  enqnis 
avec  grand  soin  auprès  de  toutes  les  personnes  du  dis- 
cernement desquelles  j'étais  certain,  et  elles  ont  été 
unanimes  à  m'affîrmer  que  le  dinar  d'or  à  la  Mekke 
est  du  poids  de  82  ^  habbah ,  en  prenant  pour  me- 
sure de  la  habbah  des  grains  d'orge  pris  au  hasard 
[motla(j),  et  que  1  o  derhams  sont  égaux  à  7  metqâls, 
en  sorte  que  le  poids  du  derliam  de  la  Mekke  est  de 
5  y  habbah  et  ^  plus  ^  de  dixième  ^ .  .  .  » 

L'Ostàd  Abou'i  "^Abbàs  Ahmad  [ebn]  'Otmàn  ebn 
Ilboghà  dit  dans  sa  dissertation  intitulée  Valeurs  [ma- 
cjâdir]  des  mesures  Légales  :  a  Ce  que  l'auteur  du  livre 
intitulé  El  Djawâher  rapporte  sur  l'autorité  d  "Abd 
Allah  ebn  Ahmad,  que  le  poids  du  dinar  d'or  à  la 
Mekke  est  de  82  ^  habbah,  la  habbah  étant  d'un 
grain  d  orge  pris  au  hasard  (  nwtlaq] ,  ce  qui  fait  pour 
le  poids  du  derham,  sur  le  pied  du  grain  pris  au 
hasard,  5 y  habbah  et  une  fraction,  attendu  que  le 
derham  est  les  ^  du  dinar,  est  également  une  chose 
bien  connue.  Or  il  n'y  a  pas  de  divergence  entre  les 
deux  opinions.  En  effet,  suivant  la  première  opinion , 
le  poids  est  calculé  sur  le  pied  d'un  grain  d'orge  de 
moyenne  grosseur,  et,  suivant  la  seconde,  sur  ie 
pied  du  grain  pris  au  hasard,  et  il  s'en  faut  bien  peu 
qu'il  n'y  ait,  entre  le  grain  pris  au  hasard  et  le  grain 

'  Il  naquit  à  Cordoue,  d'une  famille  illustre,  en  384,  et  mourut 
en  43'*  dei'hégire.  (Voir  Bihl.  ar.  Iiisp.,  t.  II,  p.  110.) 

*  10  :  7  ::  82,  3  :  57,  61.  D'après  la  proportion  8», 3  :  72  :: 
0,061 3o5  j  :  X  oa  b-],'\i  :  5o  ::  o,6i3o5  -j  :  x,  on  a  pour  le  grain 
pris  au  liasard  o  gr.  o53633  ^;  il  diffère  donc  notablement  de  ce- 
lui de  moyenne  grosseur. 
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de  moyenne  grosseur,  cette  diiFérence.  Cela  concilie 
les  deux  opinions.  Dieu  est  seul  parfaitement  savant.  » 
(Maqrîzy,  Poids  et  mesures,  p.  16-19;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  3o-33.) 

iiôs^o  ^adfah  ou  ( peut-être]  'sSyo  sarfah  '. 

La  petite  sadfah  (pèse)  y  châmonnah;  la  grande. 
1  k  chÂmonnah  '^.  ( Yohanna  ebn  Sérâfîoùn ,  Canon 
d'Avicenne.) 

Sarfoh.  La  grande  équivaut  à  1  li  sâmoânâ,  —  une 
copie  porte  sanamâ.  La  petite  est  égale  à  6  châmy, 
—  une  copie  porte  metqàls  ^. 

Grande  sadfah  contient  \h  chdmoânâ^;  petite, 
■7  châmounâ  [ckaitâmin]  ^ .  [Menhâdj  ed-deakkân.) 

La  grande  sadfah  est  pareille  à  la  djawzah.  La  pe- 
tite sadfah  pèse  3  metqàls  ^,  suivant  ce  qu'a  mentionné 


'  Les  orientalistes  savent  combien ,  dans  l'écriture ,  un  ^  ressemble 
à  un  >  .Si,  dans  Ebn  el  Baytar  et  le  ms.  de  la  Bodléienne,  on  lit 
safrah,  d'autres  auteurs,  comme  on  va  le  voir,  et  le  Canon  d'Avi- 
cenne imprimé  à  Rome  écrivent  sadfah.  Les  dictionnaires  arabes  ne 
font  aucune  mention  de  ce  poids ,  pas  plus  que  de  bien  d'autres. 

*  D'après  le  p-oids  que  nous  avons  attribué  à  la  châmonnah  ou  sà- 
mouna  (note  5,  p.  2  4o),  ia  petite  sadfah  pèsera  1 1  gr.  08675  et  la 
grande  2 3  gr.  1735,  comme  la  djawzah  de  notre  auteur. 

'  n  y  a  probablement  une  erreur.  Les  6  metqàls-darakbmy  = 
19  gr.  863,  poids  presque  égal  à  celui  de  la  grande  sarfah.  Il  faut 
j>eut-étre  lire  •  trois  1  avec  Ebn  Samadjoûn. 

*  Le  manuscrit  2007  i  orte  sàmoûnâ. 

'  On  lit  six  dans  le  ms.  2007.  —  Le  pluriel  j^--»!^  rappelle  le 
mot  t^Lt  qu'on  trouve  dans  Ez-Zabràwy  et  qui  aura  été  estropié  par 
le  copiste. 

'  Pour  cet  auteur,  la  djauzah  pèse  6  metqàls. 
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Ebn  Samadjoùn  '  dans  son  Keunnâch.  {Madjnioû'^ah 
fi'l  hésâb.) 

.Àto  sandj.  Voir  j^Uw. 
^J^y*0  duras. 

Dm  as.  H  (équivaut  à)  2  metqâls-.  (Ez-Zahrawy.) 
Daras,  1  metqâls.  [Menhîdj  ed-dcukkân.) 

fjyt^^.ff^Ja\io  tâtartîmoûryonn  ^. 

Tâtartîmoûrjoûn.  C'est  le  poids  d'un  metqâl,  exac- 
tement comme  la  darakhmy.  (Ez-Zahrâwy.) 

(jyuJUb  tâUqoun. 

Tàliqoûn.  C'est  la   même  chose  que  le   qcntàr  : 
100  ratls  et,  dit-on,  1  i5  ratls  ^.  (Ez-Zahrâwy.) 

^^ZJa  tassoâdj. 

Voir  i""" partie,  p.  io5,  et  ci-devant  sous  Satloudj. 
Tassoâdj.  C'est  le  poids  de  2  habbah  et  demie  ^. 
(Ez-Zahrâwy.) 

'  Sur  le  médecin  espagnol  Ebn  Samadjoùn,  qui  serait  mort  en 
l'année  392  de  l'hégire  (  1001  de  J.-C),  cf.  D"^  Leclerc,  I,  p.  436. 

*  2  metqâls-darakhmy  =  6  gr.  621. 

'  En  grec  TszapTr){i6ptov  «  le  quart ,  et  principalementle  quart  d'une 
obole».  Alexandre.  Ez-ZaJnâvvy  lui  donne  une  valeur  bien  différente. 

*  Le  manuscrit  de  la  Bodléienne  porte  1  2  5. 

'  En  effet,  en  considérant  le  derliam  comme  composé  de  Go  habbah 
et  de  2^  tassoûdj,  on  a  pour  le  tassoâdj  a  ^  habbah.  Ce  tassoûdj  est 

donc  égal  à  — ^ — ^  =  o,o5i49xX  2|=ogr.  1 28-] ^  ~.  Le  tassoûdj 

de  la  darakhmy  serait  de  0,1379  7,  sa  habbah  étant  égale  à  o  gr. 
055175. 
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Le  tassottdj  est  égal  à  2  habbah  et  demie.  (Djir- 
djis,  Escurial  S/iA-) 

Le  metqàl  est  égal  à  24  tassoâdj^;  son  dàneq,  à 
k  tassoùdj :  son  iassoûdj  est  de  2  habbah  et  demie'-. 
Le  derbam  exclusivement  adopté  à  notre  époque  se 
compose  de  2/1  iassoûdj.  —  Le  iassoûdj  représente 
Y  qîràt,  ce  qui  correspond  à  li  grains  d'orge^. — Le 
iassoûdj  égale  2  habbah;  la  habbah,  2  grains  d'orge. 
(2^  section.  iSar  les  poids  affectés  au  pesage  de  l'or  et 
de  l'argent.) — Le  iassoûdj  pèse  2  habbah^.  (3"  sec- 
tion. Sur  les  poids  des  médecins,  adoptés  à  l'ananimiié 
par  les  ouvrages  grecs.  Madjmoû'^ah  fil  hésâb.) 

Le  iassoûdj  égale  2  habbah.  La  habbah  est  un  sixième 
de  dixième  du  derham:  Il  faut  obsener  que  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  d'après  Eliyà ,  à  savoir  que 
le  qîràt  est  égal  à  un  demi-sLxième  de  derham  ,  donne 
nécessairement  pour  le  Iassoûdj  une  habbah  et  demie* 
et  non  2  habbah.  (El  Djabarty.) 

Sur  des  quantités  conventionnelles.  De  ce  nombre 
sont  :   ....  le  iassoûdj,  que  les  Hanafites  font  d'un 

'  Od  voit  par  ià  que  le  tassoùdj  du  nielqâl  ne  peut  être  que  supé- 
rieur au  iassoûdj  du  derham.  H  égale  — ,  soit  o  gr.  iSSg  ■;. 

'  La  habbah  du  mctqâl  sera  ainsi  0,0735  y. 
'  Le  metqâlde  l'auleur  comptant  20  qîràts,  ceux-ci  égaleraient  de 
la  sorte  160  grains  d'orge. 

*  Dans  ce  passage,  il  est  question  de  b  darakhmy. 

•  Je  crois  qu'il  faut  lire  2  \  habbah,  car  les  ai  tassoùdj  de 
2  •;  habbah  donnent  pour  le  derbam  60  habbah.  Le  tassoùdj  est  égal 
à  3  habbah,  lorsque  l'on  donne  48  habbah iix  derbam.  Naturellement 
ces  habbah  sont  difTérenlcs. 
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demi-qîrat,  soit  i5o  grains  de  moutarde ^  (Ed-Da- 

haby.) 

UU-C  'armâmâ. 

"Armâmâ,  \  derham.  (El  'Antary,  Escurial  864.) 

(^-£  'arama  (ou  'aramy?). 

'^Arama,  i  Yderhams.  (El  'x^ntary,  Escurial  844.) 

^^i-ft  gharâma,  en  grec  ypân^ia,  gramme. 

Gramma  id  est  scrupulum  seu  scriptulum  graece 
ypd[ji(jLa.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien,  IV, 
p.  2y5.)  —  Scrupulus  habet  obolos  i.  [Ihid.,  De 
ponderibus.)  —  Scrupulus  habet  obolum  i ,  aereos  4. 
[Ibid. ,  De  ponderibus  et  mensuris.) —  Scrupulus  ha- 
bet obolos  2  ,  lupinos  3 ,  siliquas  6 ,  aereos  1 6.  [Ibid., 
Ex  libris  Gleopatrae  de  mundiciis ,  De  ponderibus  et 
mensuris.)  —  Scrupulus  habet  obolos  i.  [Ibid.,  Aliter 
de  eisdem.)  — Scrupulus  facit  obolum.  (  Ibid.,  De  mens, 
et  pond,  veterin.  )  —  Scrupulus  pendit  obolos  2  ,  id 
est  aeroos  6.  [Ibid.,  Dioscoridae,  De  ponderibus.) 

Scripulus  sex  siliquarum  pondère  constat.  Hic 
apud  Graccos  gramma  vocatur.  (Saint  Isidore.) 

Gharamâ,  entre  un  quart  de  derham  jusqu'à  2  dâ- 
neqs  et  au-dessous.  (Yohanna  ebn  Séràfîoùn,  Canon 
d'Avicenne.) 

Gharâma.  On  dit  aussi  gharamâ.  Elle  est  (égale  à) 
6  qîrâts,  comme  la  hâqélâh;  ce  qui  fait  le  tiers  d'un 

'  i5o  X  o  gr.  00073567  =  o  gr.  1  io35  ou  la  moitié  de  o  gr. 
2207  qui  représentent  le  qîrât  des  Hanafites. 
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metqal^  On  dit  aussi  quelle  équivaut  à  3  qîràts-  et 
que,  dans  la  gharàma  ,  il  y  a  un  qalqis^.  Suivant  quel- 
ques-uns encore ,  la  gharâma  est  le  tiers  d'un  derham 
kayl  et  le  sixième  du  tiers*;  suivant  d'autres,  c'est 
le  quart  du  derham  kayl^  et  2  dàneqs^.  Gharma 
i^js- ,  sous  cette  forme ,  a  dit  quelqu'un ,  représente  un 
demi-derham  ^ .  (Ez-Zahrâwy.  ) 

Gliardma^,  6  qîràts'^.  (EPAntary,  Escurial  8^^.) 
Gliaramâ,  y  de  derham  et  2  danèqs.  [Mcnhâdj  ed- 
deukkân. 

'  I  de  metqàl-</araA7im^  =  1  gr.  1  o35  =  2  oboles  de  o  gr.  55 1  -5. 

*  Nous  venons  de  voir  dans  l'Appendice  aux  Œuvrçs  de  Galien 
que  parfois  le  scrupule  ou  gramme  est  égal  à  1  obole.  Les  médecins 
arabes  ont  reproduit  cette  double  valeur  du  gramme. 

^  Ou  trouvera  plus  loin  que  le  qalqis  est  égal  aussi  à  3  qîràts. 

*  Ou ,  en  d'autres  termes ,  les  y^  du  derham  kayl.  Nous  ignorons 

ce  qu'Ez-ZahrâvN"y  entend  ici  par  derham  hayl.  En  représentant  cette 

inconnue  par  x  et  donnant  au  gramme  le  poids  de  i  gr.  io35,  on 

.  XX7              _.      ,,  ,           i,io35  X  18  Cl    -  5 

aurait  — ^=  i,io3o;  d  ou  x  = =  2  gr.   oàno  !•;  ce 

quiestle  poids  de  plusieurs  derhams  des  Omayyades  d'Espagne  aussi 
bien  que  des  Omayyades  et  des  'Abbàsides  deFOrient.  —  Voir  aussi 
notes  1,  p.  ^24  (39  du  tirage  à  part),  et  4  ,  p.  201. 

^  Ici  le  derham  kayl  d'Ez-Zahrâwy,  ou  plutôt  de  l'auteur  qu'il  a 
ea  \ue,  devient,  si  l'on  conserve  la  valeur  de  x  gr.  io35  au  gramme, 
4  gr.  4 1 4 ,  c'est-à-dire  le  metqàl  de  Baghdàd. 

*  Les  deux  dâueqs  représentent,  comme  on  le  sait ,  le  j  d'un  der- 
ham, d'une  darakhmy  ou  d'un  metqàl. 

'  C'est-à-dire  -j  derham  dokhi  de  1  gr.  207. 
'  Bien  (jue  le  copiste  ait  omis  le  point  du  »,  je  n'hésite  pas  à  lire 
le  mot  avec  un  ghayn. 

*  Les  6  qiràts  de  o  gr.  1839-^  =  1  gr.  io35. 
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(J^  /a/5. 

Le  grain   de    moutarde  [khardalah)    est    égal   à 

12  fais;  \efals,  à  6  fatilah.  [Madjmouah  filliésâh.) 

Le  grain  de  moutarde  est  égal  à  i  2  fais;  le  fais,  à 

6  fatîlah.  El  Bardjandy.  [Dictionary  of  technical  terms, 

p.  176.) 

[jiS^*  '  fîdjou. 

Fîdjoû.  Ce  (poids)  égale  2  metqâls  et  demi,  soit 
32  djalqoûs "^ '.,  le  djalqoûs^  est  le  demi-sixième  d'un 
metqâl''.  (Ez-Zahrâwy.) 

Fîdjy.  Il  contient  1  o  darakhmy  [darakhmyâi] ,  c'est- 
à-dire  10  metqâls ^  (Ez-Zahrâwy.) 

Fandj.  Il  est  égal  à  1  o  darakhmy  [darakmyât) ,  c'est- 
à-dire  à  10  metqâls.  [Menhâdj  ed-deakkân.) 

ÏKMij^  (jabdah. 
Qabdah ,  3  derhams.  (Feuille  de  garde  du  n"  101/1.) 

*  Le  rnanusci'it  d'Oxford  porte  I>3SRj. 

*  On  lit  Cu/^.tXr>.  dans  le  manuscrit  d'Oxford. 

^  Ici  le  manuscrit  de  la  Bodléienne  écrit  ^^yUUi. 

*  Puisque  le  djalqoàs  est  le  yj  du  metqâl ,  2  -j  metqâls  sont  égaux 
à  3o  djalqoûs  et  non  à  32  ,  comme  le  dit  Ez-Zahrâwy.  3,3io5  X  2  i 
=  o  gr.  275875  X  3o  =  8  gr.  27625.  Cf.  sur  la  valeur  que  je  donne 
ici  au  chalque  les  notes  3  ,  p.  4o5  (4o  du  tirage  à  part] ,  et  i,  p.  ^06 
(/(i  du  tirage  à  part). 

*  Dans  les  mss.  de  Berlin  du  Menhâdj  ed-deukhàn,  on  lit  ^  et^. 

*  10  darakhmy  ^^  33  gr.  io5  ou  l'once  du  ratl  de  Baghdâd  de 
128  y  derhams.  Peut-être  lefidjy  est-il  une  mesure  qui  égalerait  i  ~ 
petit  mystron  de  vin. 
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jUBjLJL^  qadjaînâros. 

Qadjalnâros.  C'est  une  darakhany  et  demie ,  c'est- 
à-dire  un  metqàl  et  demi  ^  (Ez-Zahràwy.) 

jMjdi  qalqos. 

Qalqos.  Il  équivaut  à  3  qîràts,  ce  qui  fait  8  djal- 
qoâs  ^  ;  il  équivaut  aussi  au  sixième  d'un  metqàl ,  exac- 
tement comme  l'obole  ^.  (Ez-Zahràwy.) 

.QaÀi  qentâr,  quintal. 

Parmi  ceux  qui  ont  reca  les  écritures,  il  en  est  à  qui 
tu  peux  conjier  un  qentâr  [d'or]  et  qui  te  le  rendront  in- 
tact. [Qor'dn,  III,  V.  68.)  Tel  fut  \\bd  Allah  ebn  Sa- 
làm  :  un  Qoraychite  lui  ayant  confié  1.200  onces* 
d'or,  il  les  lui  rendit.  (  El  Bavdàwy,  édition  Fleischer, 
t.I,p.  i6i.) 

iùàÀll^  <_^ JsJt  ^  aJajoiil  -IsUjJ!  (  Qor'ân ,  fii  ,  v.  12.) 
On  entend  par  qentâr  une  somme  considérable  ou, 
suivant  d'autres,  1  0,000  dinars,  ou  encore  une  pleine 
peau  de  bœuf.  (El  Baydàwy,  I,  p.  1/17.) 

El  Wâqédy  a  dit  :  «Cette  paix  (avec  le  patricede 
rifriqiyah)  fut  conclue  moyennant   2,620,000  dî- 

'  Soit  4  gr.  96575. 

*  — — î =  o  gr.  06896  ^.  C'est    précisément   l'une   des 

8 

tleux  valeurs  que  nous  avons  trouvée  pour  le  chalqae. 

'  On  a  vu  que  l'obole  était  égale  à  o  gr.  55 173  ou  le  |  de  la  da- 
rakfamy. 

*  Le  ratl  étant  de  la  oncs,  les  1,300  onre^  egaJpnt  100  ratls  ou 
un  qenlàr. 
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nârs  (3oo  qentàrs  d'or);»  ce  qui  indique  que  le 
qentâr  se  composait  de  8,/ioo  dinars  ^  (Qodâmah 
apiid  Balâdory,  édition  de  Goeje,  p.  2 2 y,  note  d.) 

Qentâr.  Ilcontient  100  ratls  comme  (le)  <d/fo«n^. 
Le  qentâr  d"Alàyah^  se  compose  de  70  mann 
(mines),  ce  qui  fait  i/io  ratls ^.  Le  métely^  com- 
prend 2  I  2  ratls  ^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Tàhart.  Le  qentâr  de  l'huile  et  d'autres  (produits) 
est  chez  eux  de  2  qentârs  moins  ~,  à  l'exception  des 
(marchandises  importées)  telles  que  le  poivre  [fol- 

'  Ebn  Khaldoûn  (voir  plus  loin)  parie  aussi  des  3oo  qentârs 
d'or,  lesquels,  à  raison  de  8,/! 00  dinars  par  qentâr,  comme  le  dit 
Qodâmah,  font  bien  2,520,000  dinars.  Le  ratl  de  ce  qentâr  sera 
donc  de  SA  dinars  ou  metqâls  =120  derhams  [claralshmY)  \  ce 
qui  est  le  ratl  arabe  d'El  'Antary,  égal  au  ratl  de  Raghdâd  de 
128-5-  derhams  =  897  gr.  26.  Les  3oo  qentârs  représentei-aient 
11,917  k.  800  et  en  francs  (à  raison  de  3  fr.  44  cent,  le  gramme) 
40,997,282  francs. 

*  Sous  la  lettre  Ta,  Ez-Zahrâ\vy  a  écrit  ce  mot  tâlûjoûn;  mais 
quelle  qu'en  soit  l'orthographe ,  plus  ou  moins  estropiée  par  les  co- 
pistes ,  je  crois  y  reconnaître  la  transcription  du  grec  TdXavTov. 

^  Quoique  le  ms.  de  Madrid  porte  JSAuuJI  et  celui  d'Oxford 
jiVAjLJ! ,  de  même  qu'El-Djabarty  écrit  jliÇJLJ!  (voir  ci-devant  note  3, 
p.  2  36),  il  faut  évidemment  lire  ^2*jJI.  Le  Guide  du  Kâteb  nous  a 
donné  la  bonne  leçon  pour  le  ratl  d"Alàyah. 

*  Si  nous  multiplions  i4o  par  128  y  derhams,  qui  représentent 
le  ratl  de  Baghdâd ,  nous  aurons  pour  ce  qentâr  18,000  derliams  et 
pour  le  ratl  180,  ce  qui  est  précisément  le  ratl  d"Alâyah.  (Voir  la 
note  3,  p.  2  36,  et  la  précédente.  ) 

*  JJall  de  Mételin  ?  Peut-êtr.;  faut-il  lire  mcsry. 

*  212  rat's  de  128-5-  derhams  =  27,287  |  derhams  ou  100  ratls 

de  272  ~  derhams.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  ce  ratl.  Mais  si 

nous  substituons  112  à  212  (erreur  probable  du  copiste),  nous  ob- 

1            1         112X1287         .  ,    ,    ,  , 

tiendrons  alors =  1 4a  derhams  ou  le  rat'  mesry. 
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fol),  etc.  Le  qentàr  de  ces  dernières  correspond  en 
effet  à  un  qentâr  juste  Çadi).  (Ei  Bekry,  édition  arabe 
de  Slane,  p.  69  ;  Quatremère,  Notices  et  extraits  des 
mss.,  mss.  ar.  n°  080,  t.  XII,  p.  525.) 

Malîlah.  Leur  rat!  est,  comme  celui  de  Nakoùr, 
de  2  2  onces  ;  l'once ,  de  1  5  derhams ,  et  leur  qentàr, 
pour  toutes  choses,  basé  sur  ce  ratl'.  (El  Bekry, 
ibid.,  p.  89.) 

Nakour.  Leur  qentâr  est  de  100  ratls.  (El  Bekry, 
ibid. ,  p.  91.)  • 

Asîlah.  La  qolaylah  équivaut  à  1  1  2  onces.  Dans 
le  qentàr,  il  y  a  20  qolaylah.  (El  Bekry,  ibid.,  p.  1  1 3.) 

L'alun  est  acheté  (par  le  gouvernement  égyptien) 
au  poids  layty  et  revendu  au  djarouy.  Le  plus  qu'on 
en  vende  est  5, 000  ([entârs.  En  Tannée  588  (1  192 
de  J.-C),  alors  que  le  Divan  était  placé  sous  mon  in- 
spection, il  s'en  vendit  i3,ooo  qentàrs-.  [Guide  du 
Kâteb,  fol.  175  r°.) 

Le  qentàr  mesry  se  compose  de  2  5  ratls  ^.  (Ell'An- 
tary,  Escurial  S  h  à-) 

Le  sultan  confisqua  les  biens  du  khan  de  Dehly 
qui  se  montaient  à  h^'j  millions  de  metqâlsd'or.  .  . 

'  Le  ratl  étant  de  22  X  i5  =  33o  derhams,  son  qentâr  sera  de 
3,3oo  derhams  =  loi  k.  g63,/i. 

'  Le  qentâr  djarouy  pesant  3 1,200  derhams,  nous  avons  pow'ies 
1 3,000  qentàrs  4o5, 600,000  derhams  —  i, 353, 2 22  k.  880.  —  Ce 
passage  nous  indique  à  quelle  époque  vivait  l'auteur  et  de  quelles 
fonctions  il  était  investi.  11  était  (jt^^fiJtJàb ,  c'est4i-dire  ministre 
des  finances. 

*  Je  soupçonne  ici  une  omission  de  copiste;  peut-être  faul-ii  lire 
120,  attendu  qu'il  ne  peut  s'agir  que  de  drogii»"rip<i  l'antpnr  ndns 
pariant  des  poids  en  usage  en  médenne. 
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Cette  somme ,  si  on  l'estime  en  qentârs   d'Egypte , 
équivaudrait  à  ZiSjyoo  qenrtArs  d'or  ^   (Quatremère, 
Notices  et  extraits  des  mss.,  XIII,  p.  192,  ms.  ar. 
n°  583:  EbnFadi  Allah.) 

Année  7 5 5  de  l'hég,  Abou  'Enân  racheta  la  ville 
de  Tripoli,  dans  rifriqiyah,  moyennant  5o,ooo  di- 
nars en  espèces  sonnantes  (jj-:v-«-J5  <»^-iftjJî  (j-«,  soit 
'5  qentârs  d'or^.   (Ebn  Batoûtah,  IV^  p.  35o-35i.) 

Année  2-7  de  l'hég.  (667-6/18).  ['Abd  Allah  ebn 
Sa'd]  ebn  Abî  Sarh  consentit  à  évacuer  le  pays  (l'I- 
friqiyah)  moyennant  un  don  de  3oo  kintars  d'or^. 
(Ebn  Khaldoûn,  Hist.  des  Berbères,  traduction  de 
Slane,  I,  p.  2  10,  n.) 

Les  historiens  d'Espagne  les  plus  dignes  de  foi  rap- 
portent qu'à  lamortd'En-Nâser  'Abd  er-Rahman,  le 
huitième  souverain  de  la  dynastie  omayyade  *,  celui 
qui  prit  le  titre  de  khalife ,  on  trouva  dans  les  chambres 
où  il  /enfermait  ses  trésors  5  millions  de  dinars ,  et 
que  cet  amas  d'or  pesait  5oo  quintaux^.  (Prolégo- 
mènes d'Ebn  Khaldoûn,  traduction  de  Slane,  t.  I, 
p.  366.) 

'  D'où  l'on  a  1 0,000  metqàls  pour  le  qentàr  mesry  et  100  mel- 
qâls  pour  le  ratl,  qui  pèse  l^^  derhams.  Le  rapport  ::  10  :  7  donne 
ioo,8  comme  nombre  correspondant  des  metqâls;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  de  la  différence. 

'  On  a  également  ici  1 0,000  dinars  pour  le  qentàr. 

^  Voir  note  i,  p.  262. —  Carlhage  reconnaissait  l'autorité  de 
l'empereur  de  Constantinople. 

*  Il  mourut  en  l'année  35o  (961  de  J.-C  ). 

*  Nous  avons  encore  ici  10,000  dinars  pour  le  qentàr.  Ebn  Khal- 
doûn avait  probablement  en  vue  In  qentàr  mesry,  qui  se  rapproche 
le  plus  de  4/4  k.  1  4o. 
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Qentiîr.  .  .  .  et  —  le  qentâr  est  un  patron  légal 
de  poids  [mcyâr)\  il  a  ete  dit  que  ■ —  cesL  le  poids  de 
àO  onces  d'or  ou  1,200  dinars  —  ainsi  lit-on  dans  les 
copies;  dans  le  Lésân  on  lit  :  et  i  oo  dinars,  et,  a-t-il 
été  dit,  1  2 G  ratls  —  ou  1,200 onces  —  d'après  Abou 
'Obayd  —  ou  70,000  dinars.  —  Dans  la  langue  ties 
Berbers,  il  est  égal  à  i  ,ooo  metqaLs  d'or  ou  d'argent; 
—  et  —  a-t-il  été  dit  —  80,000  derhoms  —  c'est  Ebn 
^\bbàs  qui  l'a  dit.  Il  a  été  dit  aussi  que  c  était  une 
grande  somme  inconnue  de  numéraire ,  — ou  100  ratls 
d'or  ou  d'argent  —  telle  est  l'opinion  émise  par  Es- 
Seuddy— '  ou  1,000  dinars  ou  plein  la  peau  d'un  tau- 
reau d'or  ou  d'argent  —  en  syriaque;  cette  citation  a 
été  faite  par  Es-Seuddy.  AbouHorayrab  a  rapporté 
d'après  le  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue; 
«  J^e  qentàr,  a-t-il  dit,  est  i  2,000  onces;  l'once  vaut 
mieux  que  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre.  »  Il  a 
été  relaté  d'après  Ebn'^Abbàs  :«  Lo  qentàr  est  1  oomet- 
qâls;  le  metqàl ,  20  qîràts.  »  Ta'lab  a  dit  :  «Les 
gens  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  qu'est  le  qentàr  :  les 
uns  disent  1  00  onces  d'or  et,  a-t-il  été  dit,  d'argent; 
suivant  d'autres,  c'est  1,000  onces  d'or  et,  a  dit 
quoiqu'un,  d'argent.  On  dit  aussi  (qu'il  équivaut  à) 
/j,ooo  dinars  et,  dit  on,  derlianis.  »  L'évaluation  la 
plus  en  crédit  chez,  la  plupart  des  Arabes,  a-t-il 
ajouté,  est  celle  qui  atlribun  au  qentàr  /i,ooo  dinars. 
(  Qdmoâs  ;  Tâdj  cl  \iroiîs  ' .  ) 

Le  qentàr  est,  suivant  les  ims,  de  80,000  -  (dor- 

l-es  mots  soi.ili<^np<i  .ippiiticnneni  au  Oi^*"»"*- 

S.  (1p  Snry  dil  qii  ■  dan»  le  m%.  de  Leyde  on  lit  lamnnoi'in  nîfon . 
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liams  )  ;  suivant  d'autres ,  c'est  une  peau  de  bœuf  pleine 
d'or.  D'autres  l'évaluent  à  ko  onces  d'or,  et  quelques- 
uns  à  1,100  dinars.  Ebn  Sayyédah^  a  dit  dans  le 
livre  intitulé  El  Mohkam  ^,  sur  l'autorité  d'Es-Seuddy, 
que  le  qentâr  est  de  i  oo  ratls  d'or  ou  d'argent.  Ebn 
'Atiyah  a  dit  dans  son  Tafsîr  (  commentaire  du  Qor'ân) 
que  c'est  une  grande  somme  de  numéraire.  On  rap- 
porte sur  l'autorité  d'Obayy  ebn  Ka'b  que  le  Prophète  a 
dit  :  «  Le  qentâr  est  de  i  ,200  onces.  »  (Maqrîzy,  Poids 
etnicsures,  p.  3o;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  /i5-/i6.) 
Le  D'avân  d'Egypte  achète  l'alun  des  Arabes  au 
qcntar  layty,  à  raison  de  3o  derhams,  et  il  le  revend 
aux  marchands  du  Roûm  au  prix  de  4  à  6  dinars  le 
qentâr  djorouy^.  —  Le  natron  se  vend  à  Mesr  au 
qentâr  mesry;  dans  la  province  de  Charqiyeh  et  dans 


mais  que  c'est  sûrement  une  faute,  et  il  tient  pour  certain  qu'il  faut 
lire  lainanoûn  wa  alj,  io8o.  Le  Qàinoûs ,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'extrait  qui  précède,  détruit  i'iiypotbese  de  notre  illustre  orien  a- 
liste.  Eu  outre,  un  qentâr  de  1,080  derhams  donnerait  poui  le  ratl 
10,8  derhams;  ce  qui  est  impossible.  On  sait  que  le  rail  de  Jérusa- 
lem, Naplouse,  etc.,  est  de  800  derhams;  100  de  ces  rails  ou  le 
qenlâr  font  bien  80,000  (derliàhiaj.  On  peut  donc  suf)poser  qu'Ebn 
'Abbàs  (c'est-à-dire  probablement  Fadl  ebn  el  'Abbàs,  qui  mourut  de 
la  peste  à 'Amawàs  en  l'année  18  de  l'hégire)  a\ait  en  vue  en  don- 
nant ce  cbiifre   le  qentâr  de  Jérusalem. 

'  Abon'l  llasan  'Aly  eljn  Iima'il,  connu  sous  le  nom  d'Ebn  Sayyé- 
dah,  mourut  en  l'année  458  de  1  hégire  (commencée  le  3  dccemi)re 
ioG5). 

*  Le  titie  entier  de  cet  ouvrage  de  lexicologie  est  El  inoliham  wn'l 
inouhil  cla'daiii.  (Voir  Haciji  klialîfah,  t.  V,  p.  4 2 7.) 

■*  En  tenant  compte  de  la  dillérence  des  deux  quintaux  el  calcu- 
lant le  dinar,  comme  le  fait  généralement  Maqrizy,  à  20  derJiams, 
on  trouvera  qu,;  le  gouvernement  egy()tien  acbetail  celle  marchandise 
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leSaMd  (haute  Egy|)te),  au  djarouy,  et,  à  Damiette, 
au  layty^  (Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  I,  p.  1 09.) 

Un  feddân  ensemencé  en  coton  donne  jusqu'à 
8  qentàrs  djarouy-.  (Maqrîzy,  ibid.,  I,  p.  102.) 

Année  4oo.  Un  dcmi-qentàryb//b/j de  chandelles, 
7  dinars. —  1  qentàr  folfoly  de  charbon  pour  brûler 
les  parfums,  \  dinar ''.  (Maqi'îzy,  ibid.,  U,  p.  27/1.) 

Année  79 1 .  Le  total  de  ce  que  l'émir  Mahmoud 
fit  porter  en  espèces  d'or  à  l'émir  Ylboghà  en-Nàséry 
et  à  l'émirMentâchs'éievait  à  58  qentàrs  d'or  mesry^, 
dont  18  qentàrs  en  une  seule  nuit.  (Maqrîzy,  ibid:, 
II,  p.  395.) 

Année  799.  La  quantité  de  ce  qu'on  transporta 
de  chez  l'émir  Mahmoud,  après  cette  catastrophe, 
s'éleva  à  j^o  qentàrs  d'or  représentant  i,Zioo,ooo 
dinars  d'or  monnayé  <^l-»-g  et  à  1  million  de  der- 
hams  d'argent.  (Maqrîzy,  ibid.,  II,  p.  397.) 

Le  matar,  qui  est  le  kinlar  Israélite,  est  identique 
avec  le  bedrah,  qui  contient  3, 000  mithkals  de  la 


à  /i8  '!■  environ  les  100  kilogrammes  et  la  revendait  ce  même  poids 
de  83  h  124  i/3derhams. 

'  Le  quintal  nîcsr)'  pèse  i^  k.  .^93,12;  le  quintal  djarouy^ 
96  k.  401,76;  et  le  quintal  îayty,  61  k.  796. 

*  8  quintaux  <//aroa^  =  771   k.  2i4,o8. 

*  Le  dinar  d'El  Ilâkem  bé-amr  Allah  pesait  en  moyenne  4  gr.  20; 
l'or  en  était  très  pur.  Au  prix  de  3  fr.  44  cent,  le  j^ramme,  ce  di- 
nar représentait  donc  1  4  fr.  45  cent.  Le  qenlàrfoljoly  équivalant  à 
'i6  k.  3^7,  on  a  pour  le  coût  du  kiloj^mme  de  charbon  i5-j  cen- 
times environ  de  notre  monnaie. 

*  Cest-à-dire  en  pièces  d'or  frapjjées  à  Mesr.  Un  de  ces  dinars, 
frappe  par  Barqoùq  en  781  ou  791  [\o\r Catalogue  of  oriental  Coins, 
t.  I\  .  Il"  6»<'>\   |)fsr  jnMin'à    II    ;;r.    i^. 

18. 
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mesure  de  Jérusalem,  équivalant  à  2 A  rotls  de  Da- 
mas ^  Abou  Sdkl,  dans  ses  scholies  sur  le  Penta- 
teuque  arabico-samaritain.  (S.  deSacy,  Notices  et  ex- 
traits des  mss.,  t.  XII,  p.  Z17.) 

Le  kintar,  que  Dieu  mentionne  dans  le  livre  pré- 
cieux. (Sur.  III,  V.  68,  cf.  Beidhawi,  éd.  Fleischer, 
t.  I ,  p.  161.)  —  Mo^îd  ebn  Djabal  -  dit  qu'il  est  de 
1,200  oukias.  Le  kintal  conventionnel  et  ordinaire 
renferme  100  rotls.  (Behrnauer,  Notice  sar  la  charge 
de  muliiasib  par  le  cheikh  en-Nabrâwy,  Journal  asia- 
ticfue,  5"  série ,  XVI ,  octobre-novembre  1860.) 

Qostà  "^  a  dit  dans  le  Livre  des  poids  ...  Le  qentàr 
est  égal  à  1  26  ratis.  —  Sur  les  mesures  et  les  poids  lé- 
gaux des  Arabes.  .  .  Le  qentàr  est  la  peau  d'un  tau- 
reau pleine  d'or  ou  d'argent.  Il  comprend ,  a-t-il  été 
dit,  70,000  dinars  ;  suivant  d'autres ,  80,000;  quel- 
ques-uns lui  donnent  1,200  onces  de  lio  derhams 
cJiacune.  Mo'àd  ebn  Djabid  a  dit  :  d'après  une  opi- 

'  600  X  ^4  =  i/iv'ioo  derl)anis  ou  le  qentàr  mesry.  hemitlikal  de 
la  mesure  de  Jérusalem  égalera  /i,o8  derhams  =  i4  gr.  83io/|.  Les 
3,000  mitlthals  donneraient  donc  44  l-  49-3,1 2.  M.  Vazquez 
Queipo  [loc.  cit..  I,  p.  106)  assigne  à  ia  valeur  du  kikkar  hé- 
braïque composé  de  3, 000  sicles  (de  i4  gi".  iG)  42  k.  4 80.  — 
Toutefois  la  bedrah  est  indiquée  par  les  auteurs  arabes  comme  se 
composant  de  10,000  derhams  ou  7,000  dinars  =  3o  k.  898. 

-  Ce  compagnon  du  Prophète  mourut  pendant  la  peste  d"Ama- 
wàs  en  Svrie  en  l'année  1 8  de  l'Iiégire. 

•'  Sur  Qosia  ebn  liOnqa,  cf.  D"^  Leclcrc,  loc.  cil.,  I,  p.  107  et 
suiv.  11  était  grec  et  chrétien,  originaire  de  Ba'alb.-.kk.  11  fit  un  grand 
nombre  de  traductions.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  Il  \it  pput-élre  la  première  moitié  du  x°  siècle  de  noire 
ère.  —  Son  livre  Des  poiih  et  nn-snirs  e^l  inenlioiiiit'  (Inn-i  \'Hi\lnirf 
<lr  1(1  incilrcinc  (tiahr. 
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iiion,  le  qentâr  est  égal  i\  i  20  ratls.  (  Madjmcualijïl 
hésâb.) 

Le  qentàr  mesry  se  compose  de  1  00  ratls;  le  qen- 
târ roâmy  contient  1  22  ratls  (mesrys)  et  y  ou  82  der- 
hams^  (El  Djabart^^) 

Le  qanlâr  d'Acre  est  une  unité  de  poids  qui  équi- 
vaut à  6  qantâr  du  Kaire  -.  (  Girard ,  Mémoire  sur  l'agri- 
culture,  etc.  ,  Description  de  l'Egypte,  t.  XVII,  p.  3o6.) 

Le  qantàr  de  Syrie  équivaut  à  180  oques^.  (Gi- 
rard, ibid.,  p.  3 08.) 

<^L*  qouâmy  (lisez  ^j*iw*ly»  qouûmos,  le  xvjluos  des  Grecs, 
ou  hâqélàh). 

Sur  les  poids  des  médecins  acceptés  à  l'unanimité  par 
les  ouvrages  grecs.  ...  Le  qouâmy  [sic)  égale  le  3-  d'un 
derham^.  [Aladjmoaali  fil  hésâb.) 

loîyAJi  qirât.  en  grec  xepiTiov,  carat. 
\  oir  1'*  partie,  p.  102. 

'  K)  Djabarty  doime  un  tableau  de  conversion  de  qentài"s  en 
d'autres  «jentàrs.  (Voir  Roj'al  asiatic  Society,  mai  1878.) 

*  l'i.'joo  X  4  =  07,600  derhams,  d"où  jwur  le  ratl  d'Acre 
.Ï76  derhams. 

■*  L'oque  étant  de  4oo  derliams,  le  qentàr  de  Syrie  égalera 
72,000  derhams  et  sou  rail,  720  derhams.  C'est  la  valeur  «Iniuu-.- 
par  El  Djabarty  au  rati  d'Alep,  de  Hamùh  et  d'ElMa'arraii. 

*  Comme  on  l'a  vu,  la  hàifélàli  grecque  est  égale  à  y  de  mciq.n- 
darakhmy.  L'auteur  de  la  Mailjmouali  fil  /ie.fd6  emploie,  en  plus  d'un 
endroit,  derhara  avec  le  sens  de  darakhmv.  Ces  considérations  m'ont 
amené  a  faire  la  correction  qui  ligure  en  tète  de  cet  article.  J'ajou- 
terai que  pour  le  copiste  le  ^J»  de  -.*1^  a  très  bien  pu  jMiraître  un 
(£  et  il  aura  écrit  «.«Iji. 
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Ceratium,  id  est  siliqua.  (Appendice  aux  Œuvres» 
de  Galien,  IV,  p.  275.)  —  Siliqua  habet  sitaria,  id 
est  granula  k.  Alii  vero  dicunt  îcreos  2  \^.  Naniobo- 
lus  œreos  8  habet 2,  (Ihià.)  —  Siliqua  habet  atticos 
aereos  2  \.  [IbicL,  Ex  libris  Cleop. ,  De  pond,  et  mens., 
IV,  276.) —  Siliqua  habet  atticos  œreos  2  y.  [Ibid., 
Aliter  de  eisdeni.  )  —  Siliqua  idem  pondus  habet  quod 
aereus.  [Ibid.,  Diosc,  De  ponderibas,  IV,  277.) 

Siliqua  vigesima  quarta  pars  solidi  est.  —  Ceratam 
oboli  pars  média  est  siliquam  habens  unam ,  et  semis. 
Hune  latinitas  senii  oboliini  vocat.  (Saint  Isidore, 
loc.  cit.,  p.  591.) 

Chaque  qîràt  égale  4  grains  d'orge  [cJiairât).  (Yo- 
hanna  ebn  Sérafioûn ,  Canon  d'Avicenne.) 

Syrie.  Le  qîràt  pèse  3  -j  grains  d'orge^.  (Ei  Mo- 
qaddasy,  p.  182.) 

Qirât.  C'est  le  tiers  du  huitième  d'un  metqâl ,  soit 
3  habbah^.  Il  entre  dans  le  derham  doklil  douze  de 
ces  qîràts.  Le  qîrât,  a  dit  quelqu'un,  est  une  A* /larrojî- 
èo/i^.  Il  a  été  dit  aussi  que  c'était  la  vingt-quatrième 
partie  du  metqâl.  (Ez-Zahràwy.) 

Le  qîrât  est  ^  de  derham.  (Eliyâ.) 

'  0,06896875x21  =  0,18391. 

*  0,06896875x8  =  0,55175. 

^  D'après  le  même  voyageur,  le  dinar  (poids)  de  Syrie  se  com- 
pose de  24  qîràts,  soit  24  grains  d'orge  [cha'irât). 

*  Si  Ez-Zahràwy  a  en  vue  le  metqài  de  4  gr.  4i4,  le  qîràt  sera 
de  o  gr.  1839  j,  et  la  habbah,  de  o,o6i3o5-j.  Le  derham  dokhl 
égalera  0,1839^  X  12  ou  2  gr.  207.  Eaut-il  entendre  par  metqàlla 
darakhmy?  Le  qîrât  ne  sera  plus  que  deogr.  1379!,  et  la  habbah, 
de  0,04597  j^.  Le  derbam  dokld  devra  peser  alors  1  gr.  65525. 

'   18  qîràts  de  o  gr.  iSSg^j-  =  la  darakhmy  ou  3  gr.  3io5. 
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Ténès.  Le  poids  de  leur  qîràt  est  d'un  tiers  de  der- 
haui  juste  Çadl),  au  (poids)  de  Cordoue.  (El  Bekry, 
édition  arabe  de  Slane,  p.  62.) 

Le  grain  d'orge  quadruplé  forme  le  qîràt,  lequel 
est  une  kharroûbah  au  (poids)  de  Syrie  '.  —  Men- 
tionnons maintenant  les  poids  usités  en  médecine  : 
quant  au  qirât,  tu  sais  déjà  qu'il  est  égal  à  4  grains 
d'orge  [cliairdt).  (Djirdjis,  Escurial  Shk.)  —  Les 
poids  et  les  mesures  de  capacité  en  usage  en  médecine.  .  . 
Lecjirdt  est  égal  à  3  grains  d'orge  [cJuiirât).  (El'An- 
tary,  Escurial  8/iA.) 

(D'après  ElDjawhary  ) ,  le  qîràt  est  égal  à  2  sattoudj. 
(Ebn  el  Djyàb,  Escurial  929.) 

Le  qîràt  est  égal  à  à  grains  d'orge.  [Menliâdj  ed- 
deukkân.) 

Le  qîràt  se  compose  de  3  liabbah-.  (Commentaire 
de  YArdjodzah  d'Avicenne  par  Mohammad  ebn  Is- 
mâ'îl.) 

Le  qirât  est  ^  du  dinar;  il  pèse  3  grains  d'orge^. 
(Maqrîzy,  Poids  et  mesures,  p.  21-22;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  36.) 

Le  qirât  est  la  moitié  du  dàneq ,  lequel  est  le  \  du 
derbam.  [Madjma  elanheur,  p.  532.) 

Sur  les  poids  [affectés  au  pesage)  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Le  metqàl  est  égal  à  20  qîràts.  ...  Le  qîràt 

'  Ce  grain  me  parait  peser  o  gr.  0^6979  i-  ^^*  -^  grains  = 
o  gr.  1839  j  ou  la  kharroûbah  de  Syrie.  (Voir  sous  Kliatroàbah.) 

*  Suivant  le  même  auteur,  le  mclqâl  se  compose  de  35  de  res 
([irùls. 

1  !»•  »  •  .      1,         o  gr.    i53g;  -   -   ,  . 

Dou  pour  le  graiu  dorge— ^ — - — ^-î  =  o.ooiSoDf. 
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(du  jnetqàl)  égale  3  liabbali.  —  Le  derham  exclusi- 
vement adopté  de  nos  jours  se  compose  de  i  2  qîrats 
et  de  II  S  liabbah.  —  Le  derham  compte  1  Zi  qirats; 
chaque  qîràt  équivaut  à  5  grains  d'orge. —  Sur  les 
jwids  des  médecins,  acceptés  à  V unanimité  par  les  ou- 
vrages grecs.  Le  derham  est  de  18  qîràts.  .  .  Le  met- 
qâl  est  de  2  5  qîrats.  —  Honayn  a  dit  :  la  darakhmy 
est  de  18  qirats.  ...  Le  qiràt  e'^t  égal  à  3  liabbah^. 
—  Qostà  a  dit  dans  le  Livre  des  poids  :  Le  qîrât  est 
égal  à  II  grains  d'orge  et  à  une  habbah  de  caroube  sy- 
rienne. [Madjmoaahfi'l  Itésâb.) 

Le  qîrât  de  l'or  (en  Orient,  où  le  metqàl  est  de 
20  qîrats)  comprend  3  des  habbah  de  l'or.  ...  ;  le 
qîràt  de  l'argent  est  égal  à  à  habbah  de  l'argent  (dont 
/i8  au  derham).  Leur  derham  se  compose  de  1 1  qî- 
rats, des  qîràts  de  l'argent^.  Le  qîràt  est  égal  à  2  sa- 
kradp\  le  saUradj ,  à  2  des  habbah  de  l'argent.  (Ms. 
de  l'Université  de  Gênes.) 

Le  qîràt  est  un  poids  de  5  grains  d'orge  ^  (Feuille 
de  garde  du  ms.  suppl.  ar.  n"  loi/i.) 

Le  qîrât  égale  2  tassoiîdj.  — D'après  la  seiinnah, 
il  n'y  a  que  20  qîràts  dans  le  metqàl  et  1  h  dans  le 
derham.  (El  Djabarty.) 

'  La  darakhmy  =::  3  gr.  3io5;  le  qîràt  égalera  o  gr.  1889  ~  et  la 
habbah  =  o  gr,  oGj3o5|.  D'après  Bakhtyaclioû',  la  darakhmy  se 
compose  de  72  grains  d'orge;  ce  qui  donne   pour   celui-ci   o  gr. 

0^5979  1- 

^  Par  conséquent,  en  Orient,  le  qiràt  de  l'or  =  o  gr.  2207,  et 
le  qiràt  de  l'argent  o  gr.  2074 1.  La  habbah  de  ce  dernier  ([iràt 
=  o  gj-.  oG/|37  f,. 

^  J'ai  déjà  proposé  la  leçon  .sattoùdj  au  lieu  de  .sdLrailj. 

'   lie  copiste  a  écrit  par  erreur  50  <)raiii.s  d'ovtjc. 
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Tu  ne  dois  pas  ignorer  non  plus  que  le  qîràt  de 
tout  ratl  est  toujours  une  demi-once.  Si  donc  tu  di- 
vises les  derliams  de  quelque  ratl  que  ce  soit  par  a/j , 
le  quotient  sera  le  qîrât  de  ce  ratP.  (El  Djabarty.) 

...  Le  metqâl  est  donc  égal  à  2  4  qiràts  et  le  der- 
ham,  à  16  y  qiràts.  Le  qirât  équivaut  à  200  grains 
de  moutarde-.  Les  chefs  du  rite  hanafîte  l'ont  fait 
de  3oo  grains  de  moutarde ^ ;  car,  ont-ils  dit ,  le  met- 
qâl est  égal  à  20  qiràts  et  le  derham  à  l 'j  qîràls. 
—  Il  s  est  introduit  récemment  dans  la  coutume  de 
Mesr  l'usage  de  faire  le  derham  légal  de  1 6  qiràts  et 
le  metqàl  de  1  -j  derham.  Par  suite,  le  qiràt  jnesry 
pèse  2G2  Y  grains  de  moutarde  '.  —  Le  qîràt  de  Con- 
stantinople  pèse  5  \  grains  de  moutarde  de  plus  que 
le  qîràt  mesiy  ^.  —  Sur  des  (jaantilés  conventionnelles. 
De  ce  nombre  sont  :  ....  Le  iassoûdj ,  que  les  Ha- 
nafites  font  d'un  demi-qîràt,  soit  1  5o  grains  de  mou- 
tarde. (El-Dahaby.) 

Voir,  à  la  fin,  le  tableau  des  différents  qîrâts. 

x*-s  karmah. 
Les  poids  et  les  mesures  de  capacité  en  usage  en 

'  Ou  voit  (|u'ici  I  qirât  signiCe  ^.  Ou  sait  qu'eu  Orient  toute 
chose  est  susceptible  d'èlre  (!i\isée.  même  \iitn<  Ilcnient,  eu  vingt- 
quatrièmes  appelés  qiràts. 

*  D'après  mes  calculs,  le  grain  tle  moulai  ne  —  <>  ^r.  oo73ô6|et 
par  conséquent  le  qîràt  de  200  grains  de  moutarde  sera  égal  à 
o  gr.  1 839  f 

*  Soit  o  gr.  2207. 

*  G;  qui  fait  o  gr.  1 931125. 

'  On  aura  donc  pour  le  qîràl  de  G.  V.  o  gr.   19697.^75. 
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médecine La  karmah  est  égale  à  6  qirâts^  (El 

'Antary,  Escurial  S  à  à.) 

ïLLj^  Ic'bénah,  lehnah^. 

Dans  la  région  d'Er-Rahâb  (Gharq),  le  pain  se 
vend  un  dâneq  les  2  lebnah  [lebnân).  ( El  Moqaddasy, 

p.  373.) 

An  io5.  Bokayr  ebn  Mâliân  arriva  du  Send  (à 
Koûfah)  apportant  avec  lui  4  lebnah  d'argent  et  une 
lebnah  d'or.  (Ebn  el  Atîr,  V,  p.  98.)  . 

An  455  (io63  J.-C).  Le  roi  des  Grecs  envoya 
entre  autres  (présents)  à  Toghrul  Bek  100  lebnah 
d'argent.  (Ebn  el  Atîr,  X,  p.  18.) 

.ijj*>j  ladrah. 

La  ladrah,  1  y  i  derliams  ^.  —  La  ladrah,  1  y  6  der- 
hams*.  —  La  ladrah  du  Maghreb,  i33  yderhams^. 
(El  Djabarty.) 

La  ladrah  du  Maghreb  est  de  i33  y  derhanis;  la 
ladrah  roâmiyeh,  de  1  76  derliams*'.  (Ed-Dahaby.) 

'   o  gr.  x83g^  X  6  —  1  gr.   io35. 

^  On  pourrait  peut-être  i-approcher  ce  terme  dniatl  cl-lebn ,  men- 
tionné par  Eliyâ  comme  étant  en  usage  à  Mosoul  el  é<juivalant  à 
60  ratls. 

*  528  gr.  3558. 

*  5/43  gr.  8o48.  Cette  ladrah  est  égale  aux  rails  de  Constanti- 
nople  et  roûiivy. 

'  \^  »  g'"-  97  T- 

*  Comj).  la  note  /|  ci-dessus. 
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^^  laudj. 

Le  laudj  est  égal  à  un  dâneq.  (Commentaire  de 
Ârdjoûzah  d'Avicenne  par  Mohammed ebn  Ismâ'il.) 


metqâl. 

Voir  Impartie,  p.  35. 

Metqâl.  Il  est  égal  à  un  derliam  et  demi  kayl  et  à 
2  derhams  dokhl  et  3  habbah,  ce  quifait  2  5  qîràts^ 
(Ez-Zahràwy.) 

Les  premiers  poids  qui  furent  déterminés  et  fa- 
briqués sont  les  étalons  [sandj]  des  metqâls.  On  fit  le 
metqâl  de  6o  habbah ,  chacune  de  ces  habbah  pesant 
loo  grains  [liabbah]  de  moutarde^.  (Eliyà.) 

La  lîonification  [txiwfir]  sur  le  camphre  est  de 
2  metqàls  par  mannâ  ou  200  metqâls.  On  demande 
quelle  sera  la  bonification  sur  un  metqâl.  —  R.  On 
sait  que  les  2  metqàls  font  1  20  halbah,  qui  sont  les 
Y  de  200.  Ce  sera  donc  une  demi-/irt6Aa^  et  une 
demi-arcuzzah  approximativement.  [Kélâb  el  hâwy, 
fol.  igr".) 

Mentionnons  maintenant  les  poids  usités  en  mé- 
decine : .  .  .  .   Le  metqâl  est  égal  à  un  derham  et 

'  Si  le  derham  hajrl  visé  ici  par  Ez-2abrùwy  est  celui  de  3  gr. 
0898,  on  aura  pour  le  metqâl  4  gr.  6347-  Les  2  derhams  dokhl 
de  a  gr.  207  =4  gr.  4i4;  en  y  ajoutant  3  habbah  de  0,0735  j  ou 
0  gr.  2207 ,  on  retrouverait  4  gr.  6347-  ^^  poids  divisé  |)ar  25  don- 
nerait pour  le  qîrâl  o  gr.  i853  j|,  valeur  que  nous  n'avons  jamais 
rencontrée. 

'  On  a  ainsi  pour  le  mel(|àl  6,000  grains  de  moutarde  =  4  gr. 
'11  4. 
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demi  et  3  grains  d'orge ^  (Djirdjis,  Escurial  SMt.) 

(D'après  Ei  Djawhary),  le  metqâl  égale  un  der- 
ham  et-fdederham.  (Ebn  elDjyàb,  Escurial  929.) 

La  darakhmy  est  un  metqâl..  .  .  Le  (tenue)  met- 
qâl est  plus  général  et  plus  correct.  [Menhâdj  ed- 
deukhân.) 

(Du  pays  des  Nègres)  on  apporte  une  bourse  ren- 
fermant 200  mitkbâls,  ou  200  fois  une  drachme  et 
demie,  de  poudre  d'or.  (EbnBatoùtah,IV,  p.  Iwi.) 

Le  metqâl,  chez  les  médecins,  égale  un  derham 
et  un  ticrs^.  Le  metqâl  se  compose  de  25  qîrâts;  le 
qîrât,  de  3  hahbali,  et  la  habbah,  de  2I1  [sic]  grains  do 
moutarde.  (Commentaire  de  ÏArdjoûzah  d'Avicenne 
par  Mohammad  ebn  Ismâ'îl.) 

Le  metqâl  d'une  chose  est  le  poids  [niîzân]  qu'elle 
a  en  chose  semblable.  C'est  aussi  l'unité  des  metqâls 
de  l'or.  Ce  mot  a  été  mentionné  sous  mkk  [makkoûk). 
[Qâmoûs.] 

On  appelle  metqâl  lé  poids  [vczn  ou  mizân)  qu'a 
une  chose  en  chose  semblable,  c'est-à-dire  une  chose 
ayant  ce  poids.  Par  exemple ,  un  metqâl  d'argent  si- 
gnifie de  l'argent  du  poids  d'un  dinar.  On  lit  dans  le 
Qor'ân  :  sji  Jlxt« ,  c'est-à-dire  «  le  poids  d'un  atome  ». 
Le  metqâl  de  for,  qui  est  égal  à  1  y  derham  '',  a  été 
expliqué  au  mot  makkoûk.  [Oqîânos.] 

'  Comp.  avec  la  note  1  de  la  page  précédeute  ;  cependant  ici  nous 
trouvons  3  grains  d'orge  de  plus. 

*  Si,|)ar  derham,  l'auteur  a  en  vue  la  darakhmy,  son  metqâl 
sera  celui  de  4  gr.  ^l^. 

^  Il  a  été  imprimé  par  erreur  i  y  dans  mon  édition. 
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Le  metqàl  est  égal  à  i  -^  derham.  [Qdmoib,  Oqîâ- 
nos;  sous  makkodk.) 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  metqâl,  depuis  qu'il 
a  été  inventé,  n'a  pas  varié  ni  avant  ni  depuis 
l'islamisme.  On  a  dit  aussi  que  celui  qui  inventa 
l'usage  des  poids  dans  l'antiquité  commença  par  éta- 
blir le  metqàl,  quil  fil  de  60  habbah ,  chaque  habbah 
étant  égale  au  poids  de  1 00  grains  de  moutarde 
sauvage  de  moyenne  grosseur,  et  qu'il  fabriqua 
(litt.  frappa)  une  saiidjah  (poids-étalon)  pesant  les 
1 00  grains  de  moutarde.  Avec  le  poids  de  celle-ci  et 
des  100  grains  de  moutarde,  il  en  composa  [une 
deuxième,  puis]  une  troisième  [et  ainsi  de  suite] 
jusqu'à  ce  que  le  poids  total  des  sandjah  atteignît 
5  habbah  :  ce  fut  la  5flnf//a/i  du  douzième  du  metqàl. 
En  doublant  le  poids  (de  ces  2  sandjah),  il  obtint  la 
sandjah  du  tiers  du  metqàl ,  et  arriva  successivement 
à  composer  la  sandjah  d'un  demi-metqâl ,  puis  d'un 
motqàl,  de  5,  de  10  et  au-dessus.  D après  cela,  le 
poids  d'un  metqàl  est  donc  de  [six]  mille  grains  (de 
moutarde).  (Maqrîzy,  Traité  des  famines,  ms.  1988, 
fol.  Q  1  r°;  même  ms. ,  fol.  ^6  r°-\°\  S.  de  Sacy,  Traité 
des  monnaies,  p.  10.) 

Le  metqàl  est  dea/i  /./iflrrofîèn/i^^Maqiizy,  Traité 
des  famines ,  fol.  27  v".) 

La  sandjah  éprouve  une  différence  à  Mesr  et  en 
Syrie.  Ainsi  1 00  mctqàls  syriens  pèsent  1  ^  metqàl 
de  moins  en  Egypte.    La   même   différeu'"  -    '   '"mj 

63^7. 
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pour   le    derham  ^   (Maqiîzy,    Traité   des  famines, 

fol.  27  V''.) 

1  rnetqâl  légal  [chary)  équivaut  à  1  y  derham; 
20  nietqâls  équivalent  à  28  y  derhams  et  1/40  met- 
qâls  à  200  derhams.  (Mohammad  Bàqer.) 

Sur  les  poids  affectés  au  pesage  de  l'or  et  de  l'argent. 
Le  metqàl  est  égal  à  6  dâneqs,  à  20  qîrâts,  à  2/1  tas- 
soudj ,  à  60  habbah.  Dans  quelques  pays,  on  lui  donne 
■72  habbah  et  2/10  areuzzah.  —  Sache  encore  que  le 
metqâl  est  le  dinar;  (il  se  compose  de)  20  qîrâts. — 
Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unanimité  par 

les  ouvrages  grecs Le  metqâl  est  de  26  qh'âts^. 

—  Ce  qu'on  lit  dans  unkeunnâch  (pharmacopée)  in- 
dique que  le  metqâl  grec  [younâny)  était  autre  que 
celui  de  notre  époque,  et  inférieur  à  celui-ci  de 
2  qîrâts.  [Madjmouah  fîl  hésâb.) 

Le  metqâl  de  l'Andalos  est  de  72  habbah.  —  Le 
metqâl  de  Baghdàd  égale  1  derham  de  Baghdâd  et 
y  de  derham.  Le  ratl  de  Baghdàd  se  compose  de 
90  metqâls  de  Baghdàd,  chaque  metqâl  pesant,  sui- 
vant ce  que  nous  avons  mentionné  pour  le  (metqâl) 

^  D'après  la  proportion  100  :  98  |  :  :  600  :  .r,  on  a  pour  x  092  i. 
El  Djabarty  (voir  sous  ratl  syrien)  signale  cette  différence  entre  les 
2  ratls.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  rapport  l'origine  de  cette  phrase 
de  Maqrîzy  [Traité  des  monnaies,  traduction,  p.  1819)  :  «'Abdel 
Malek  régla  le  poids  de  l'or  dont  il  lit  usage  pour  la  falu'icatlon  de  ses 
dinars  sur  le  millikal  de  Syrie,  que  l'on  nomme  mayala  et  duquel 
100  dinars  sont  égaux  à  102  dinars  de  l'autre  poids.»  La  propor- 
tion 98,75  :  100  ::  100  :  x  doinie  pour  x  101  ^;  ce  que  Maqrîzy 
aura  représenté  par  102. 

*  On  a  déjà  vu  Ez-Zahrà\vy  et  le  commeulalcur  de  VArdjouzah 
donner  au  nictjûl  (des  médecins)  28  qîrâts. 
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de  Baghdàd,  -jd  {-  habbah  de  l'Andalos  ^  — Ainsi 
le  metqàl  des  habitants  de  Baghdàd  se  compose  de 
60  des  habbah  de  l'or.  Ils  ont  fait  leur  metqàl  de 
2oqîràts.  (Ms.  ar.  de  l'Université  de  Gênes.) 

Le  miskal  est  égal  à  1  dirhem  et  2  ^  daniks-  = 
a^  kirats  =  85  grains^.  Le  dirhem  de  la  Syrie  a 
60  grains;  mais  on  est  partagé  d'avis  sur  le  poids 
d'un  miskal  chez  les  habitants  de  la  Svrie.  Le  miskal 
de  Chayzar  surpasse  en  poids  celui  de  Haleb  d'un 
demi-kirat. 

Le  miskal  de  Hamàh  est  le  même  que  celui  de 
Chavzar,  et  le  miskal  d  Al  Maarra  est  le  même  que 
celui  de  Damas.  (Behrnauer,  Journal  asiattifue,  oc- 
tobre-novembre 1860.) 

Quand  lu  connaîtras  que  la  diversité  des  ratls 
dans  les  différents  pays  n  a  d'autre  cause  que  le 
nombre  variable  en  plus  ou  en  moins  de  leurs  der- 
hams  et  de  leurs  metqâls,  tu  sauras  que  le  poids 
[meqddr)  du  derham  et  (celui)  du  metqàl  n'ont  ja- 
mais éprouvé  de  variation,  ni  du  temps  du  paga- 
nisme ,  ni  depuis  l'établissement  de  l'isIàm  ;  c'est  là , 
en  effet,  une  opinion  unanimement  admise. 

.  .  .Le  metqàl  se  compose  également  de  60  ^06- 
bah ,  mais  chaque  habbah  équivaut  à  1 00  grains  de 

'  Le  niclqàl  de  Baghdàd  pciaul,  comme  nous  le  savons,  4  gr. 
4i4 ,  celte  habbali  de  l'Andalos  égalera  o  gr.  o58ii6  —;. 

*  1  dirhem  el  2  -^  daoêqs  ou  1  -^  derham  =  4  gr.  3772^.  La 
différence  avec  le  metqàl  de  4,ii  1 4  est  de  o  gr.  0367  -^  ou  j^  de  dâ- 
neq.  En-Nabràny  aurait-il  négligé  csUc  légère  fractioa  dans  ses 
calculs? 

^  En  rclablissanl  la  rraclion  omise ,  les  83  habbiJi  deviennent  85  ~. 
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ladite  moutarde,  —  Les  i  o  metqâls  pèsent  i  Ix  ~  der- 
hams.  (ElDjabarty.) 

Le  metqàl  est  donc  égal  à  2/i  qîràts  et  le  derham, 
à  1  6  y  qîrâts.  —  Les  chefs  du  rite  hanafîte  font  le 
metqâl  de  20  qîrâts  et  le  derham ,  de  1  /i  qîràts.  C'est 
là  une  manière  de  s'exprimer  qui  renferme  la  pro- 
portion sans  fraction.  —  Il  s'est  introduit  récemment 
dans  la  coutume  de  Mesr  l'usage  de  faire  le  derham 
légal  de  1 6  qîràts  et  le  metqâl  d'un  derham  et  demi. 
—  Le  metqàl  légal,  exprimé  en  qîrâts  égyptiens,  est 
donc  de  22  y  qîràts.  —  Le  metqâl  mesiy  est  donc 
égal  à  un  metqàl  légal  et  au  quart  du  cinquième  de 
celui-ci,  et  par  conséquent  20  metqâls  mesrys  égalent 
2  1  metqâls  légaux.  —  Le  metqàl  de  Gonstantinople 
est  plus  fort  que  celui  de  Mesr  de  \~  de  qîràt  mesry 
et  de  Y  de  cinquième  ^  —  Le  metqâl  de  Gonstanti- 
nople est  supérieur  au  metqâl  légal  de  l\iÇ>  grains 
de  moutarde-.  (Ed-Dahaby.) 

/y»  mann  et  u^  muna,  en  grec  fxra,  mine. 

Mina  Attica  et  yEgyptia  habet  uncias  16. —  Mina 
Romana  uncias  20,  (Appendice  auxOEuvres  de  Ga- 
lien,  IV,  2'75.)  —  Mina  Itahca  liabeldrachmas  \kk- 
Mina  Attica  drachmas  1  22  ^.  Ut  mina  Ilalis  sit  libra 
et  semis  :  Atticis  libra  1 ,  unciœ  3  ,  drachmoc  k-  {Ibid. , 

'  On  a  ainsi  pour  le  metf(àl  de  C.  P.  4  gr.  72739/1. 

*  En  ajoutant  à  4  gr.  4i  '1  le  produit  de  o,ooo735G|  par  '126011 
o,3i3394,  on  retrouve  pour  le  mclcjàl  de  C.  P.  4  gr.  72739''i. 

*  On  lit  en  note  :  Vel  hic  Icgenduni  iq4  vcl  inferius  drach.  -2. 
uhi  drach.  'i  legilur.  .le  crois  qu'il  faut  lire  122  et  plus  has 
2  draclimP"*. 
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De  ponderibiis  et  mcnsaiis,  IV\  a-jG.)  — Mina  ponde- 
ris  est  nomen.  Habet  autem  uncias  i  6 ,  drachmas 
128,  scrupules  384,  obolos  768,  thermos,  id  est 
îupinos  1,1 52,  siliquas  2,3o/i,  aereos  6,1  h  h-  Attica 
mina  habet  uncias  11  j,  drachmas  100,  scrupules 
3oo,  obolos  600.  Iupinos  900,  siliquas  1,800, 
aereos  /i,8oo.  Ptolemaica  mina  habet  uncias  18, 
drachmas  ïàà,  scrupulos  432,  obolos  86/1,  Iupi- 
nos 1,296,  siliquas  2,092,  aereos  6,912.  (/61J. ,Ex 
libris  Gleopatrae,  De pondcribas  etmcnsuris ,l\  ,  276.) 
—  Mina  Attica  habet  uncias  1  2.  Aha  mina  habet  un- 
cias i5.  Ptolemaica  uncias  18.  [Ibid.,  Aliter  de  eis- 
dem.)  —  Mina  habet  uncias  1  5  ,  holcas  1  1  2  y-  [Ibid. , 
Démens,  et  pond,  veterin.,  IV,  276.)  — Mina  secun- 
dum  medendi  usum  pendit  uncias  1  6 ,  id  est  holcas 
128,  Mina  Italica  pendit  uncias  18,  id  est  sesquili- 
hram  drachmas  autem  \  Mi.  Mina  Alexandrina  pen- 
dit uncias  20,  id  est  holcas  160.  [Ibid.,  Diosc. ,  De 
ponderibus,  IV,  277.) 

Mina  apud  Ilebrœos  Mane  vocatur.  Italica  mina 
quadraginta  staterum  est,  id  est  unciarum  viginti, 
sive  librae  unius  et  bessis  ^.  (Saint  Lpiphane,  Demen- 
saris  et  ponderibus,  t.  II,  p.  1  83.) 

'  Les  valeurs  de  ces  tlifférenlcs  mines  en  grammes  se  présentent 
^comme  suit  : 

Miiicattiqueetégyp;ieiine  de  16  onces  (de  a6,484)=423  gr.  "jii. 

Mine  romaine  de  20  onces  (de  a6,484)  =  âag  gr.  680. 

Mine  italique  de  i  i4  drachmes  (de  3,3io5)  =  17  livre  (de 
3 1  "7,808)  =  476  gr.  71  2. 

Mineattique  de  i  2adraclinips(de  3,3io5)^=  i  livre  (de  3i7,3o8). 
?>  onces  (de  26,4^4),  2  drachmes  (de  3,3io5)=  4o3  gr.  S81. 

IV  1(J 
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Mina  in  ponderibus  centum  drachmis  appenditur, 
et  est  nomen  Graecum ,  quœ  sunt  siliquae  i  ,800 ,  tre- 
misses  228,  solidi  yS,  statcres  25  ^  (Sainl  Isidore, 
t.  III  et IV,  p.  592.) 

Le  mann roumj  a  20  onces;  le  mann  italique^  et 
le  mesry  ont  16  onces.  Le  mann  est  de  lio  estârs. 
(Yohanna  ebn  Sérâfïoûn,  dans  le  Canon  d'Avi- 
cenne.) 

Les  éléphants  sauvages  originaires  du  pays  des 
Zendges  ont  des  défenses  dont  quelques-unes  pèsent 
de  1  5o  à  200  mann,  en  évaluantle  mann  à  2  ratls, 

Mine  de  16  onces  (de  26,484)  —  128  drachmes  (de  3,3io5) 
=  768  oboles  (de  o,55i75)  =  423  gr.  744. 

Mine  attique  de  12  -j  onces  (de  26,484)  =  100  drachmes  (de 
3,3  io5)  =  600  oholes  (de  o,55 1 78)  =  33 1  gr.  o5o. 

Mine  Ptolémaïque  =  18  onces  (de  2  6,484)  =  i44  drachmes  (de 
3,3io5)  =  864  oboles  (de  0,50175)  =  476  gr.  712. 

Mine  attique  =12  onces  (d  •  26,484  )  =  3i7  gr.  808. 

Autre  mine  ^=^  i5  onces  (de  26,484)  =  397  gr.  260. 

Mine  Ptolémaïque  =  18  onces  (de  36,484)  =  476  gr.  712. 

Mine=  i5  onces  (de  24,82875)  =  1 1  2  -j  drachmes  (de  3,3io5) 
=  372  gr.  43i23. 

Ou  1  5  onces  (de  33,io5)  =112^  metqàis  (de  4,4 ï4)  =496  gr. 
.5-5. 

Mine  du  mesurage  =  16  onces  (de  26,484)  =  128  drachmes  {de 
3,3io5)  =  423  gr.  744. 

Mine  italique  =  18  onces  (de  26,484)  =  i44  drachmes  (de 
3,3 io5)  =  1  -j  livre  (de  317,808)  =  476 gr.  712. 

Mine  Alexaodrine=  ao  onces  (do  26,484)=  t6o  drachmes  (de 
3,3io5)  =  539  gr.  680. 

Mine  italique  =  4o  slatores  de  i3,242)  ^ito  onces  (de  26,484) 
■-=--  1  I  livre  (d(>  317,808)  --  829  gr.  680. 

'  Mine  de  100  drachmes  de  3,3  io5;  ;=  70  solidi  (de  4,4 1 4)= 
2  5  statères  (de  1 3,24  2)  =  1,800  siliques  (deo,i839'j)  =  33i  gr.  o5o. 

"^  Le  le\te  imprimé  [lortc  JLjlJft..<ill  ;  je  lis  J.^'Ua.^ill. 
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poids  de  Baghdâd.  (Mas'oûdy,  Les  Prairies  d'or,  II, 
p.  •23o-23  1.) 

Quant  aux  poids  servant  (dans  le  Fârès)  à  peser 
les  marcliandises,  il  y  a  à  Chîràz  deux  mana,  un  pe- 
tit et  un  grande  Le  grand  est  de  1,0 4o  derhams-. 
Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  qu'il  y  eût  nulle 
part  un  mana  de  ce  poids,  si  ce  n'est  à  Ardabîl- 
L'autre  est  le  mana  de  Baghdàd  qui  pèse  260  der- 
hams. Ce  manu  '  est  en  usage  dans  tout  le  Fârès  et 
dans  la  généralité  des  grandes  villes  musulmanes  où 
je  suis  entré ,  bien  que  les  habitants  aient  d'autres 
poids.  (El  Istakhry,  p.  i56.) 

Le  mana  ',  à  El  Baydà,  pèse  800  derhams';  a 
Istakhr,  /joo  derhams;  à  Khorrah,  280  derhams.  A 
Sàboûr,  le  mann  est  de  3oo  derhams,  et,  dans 
quelques  districts  d'Ardechîr  Khorrah,  il  est  de  iko 
derhams.  (El  Istakhry ,  p.  1  56  ;  Rbn  Hauqal ,  p.  2  1  5.) 

'  A  l'époque  où  Chardin  visitait  la  Perse,  il  en  était  encore  de 
même:  «Le  poids  commun  es',  de  deux  sortes,  poub  civil  et  poids 
légal.  Le  poids  légal  qu'ils  apj>ellent  cheray  [char'y)  est  communé- 
ment le  double  dn  poids  civil.  Us  ont  comme  rous  des  poids  diffé- 
rents pour  la  médecine  el  pour  les  pierreries,  d'avec  les  poids  com- 
muns. Leur  poids  civil  est  aussi  de  deux  sortes,  poids  de  liai  et  poids 
de  Tamis,  comme  ils  parlent.  Le  poids  de  Roi  ou  le  «jrand  poids  est 
le  double  justement  de  l'autre.  Ils  appellent  leur  poids  ordmaire , 
comme  nous  disons  la  livre,  mann  et  aussi  Balman.  Le  majtn  de  pe- 
tit poids  revient  à  5  livres  li  onces,  poids  de  Paris.»  (Chardin, 
m,  p.  125-1  a6).  5  livras  i4  onces  =  3  k.  87Fi.'^3fi. 

*  i.odo  derhams  r=  3  k.  3 18,393. 

'  11  est  à  remarquer  que  l'auleur  emploie  tantôt  mana  et  tantôt 
iiann:  ers  deux  mots  sf>nt  d'ailleurs  svmiivmfi. 

*  Ebn  iiauq.1l  dit  «le  mann  t. 

'   800  «lerbaiin  -      2   k.   ^■71,84. 

'9- 
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Pour  ce  qui  est  des  poids  employés  par  les  habi- 
tants du  Djébâl ,  ie  mana  d'Hamadân  et  des  Mâhât 
(Mâh  ei  Koûfali  et  Màh  el  Basrah)  est  de  /loo  der- 
hams.  (Ei  Istakliry,  p.  20 3;  Ebn  Hauqal,  p.  267  ^) 

Le  mann  d'Ardabîl  est  de  1,0  lio  derliams,  comme 
le  mana  de  Chîrâz ,  si  ce  n'est  qu'à  Cbîrâz  on  l'appelle 
mana  et  à  Ardabîl ,  ratl.  (Ellstakhry,  p.  191.) 

Les  poids  (du  Daylam)  sont  le  mana,  égal  à 
600  derhams;  il  en  est  de  même  dans  le  Rayy  et  le 
Tabarestân.  Le  mana  du  Qoûmès  est  de  3oo  der- 
hams. (El  Istakhry,  p.  2  1  3.) 

Les  mana  servant  à  peser  les  marchandises  dans 
le  Fàrès  sont  au  nombre  de  deux  :  un  petit  et  un 
grand.  Le  grand  pèse  i,o/io  derhams,  comme  le 
ratl  d'Ardabîl;  son  mann  est  un  grand  mann.  —  Le 
petit  mann  du  Fàrès  est  identique  à  celui  de  Tlrâq: 
il  a  260  derhams.  C'est  là  le  mann  employé  dans  le 
Fârès  et  dans  la  généralité  des  villes  et  des  capitales 
des  musulmans,  bien  qu'ils  en  aient  aussi  d'autres. 
(Ebn  Hauqal,  p.  2  1  5.) 

Le  mann  des  habitants  de  Chîrâz  est  connu,  dé- 
terminé; il  est  indépendant  et  se  trouve  dans  toutes 
leurs  boutiques.  (Ebn  Hauqal,  p.  2  1  5.) 

Le  mann  (du  Daylam)  est  de  600  derhams;  il  en 
est  de  même  pour  le  Tabarestân  et  le  Rayy.  Le  Qoû- 
mès a  son  mann  de  3oo  derhams.  (Ebn  Hauqal, 
p.  273.) 

Ratls  de  l'Arabie.  A  la  Mckke ,  c'est  le  mann  connu 

'   Voir  note  /i  à  la  page  précédente. 


I 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUi^ULMANES.  285 
dans  tous  les  pays  de  1  islam-,  toutefois  les  habitants 
l'appellent  rati.  Le  ratl  d'Yatreb  (Médine)  jusqu'à 
Qorh  est  de  200  derhanas.  Le  ratl  de  l'Yaman  est 
celui  de  Baghdàd.  L"Omàn  a  le  mann.  Le  reste  de  la 
contrée  a  le  (poids)  de   Baghdàd.  (El  Moqaddasy, 

P-  99-) 

Le  mann  d'Ardabîl  est  de  1,200  (derhams)'.  Le 

ratl  de  Khowayy  est  de  3 00  et  le  mann  des  habi- 
tants de  cette  ville  égale  600  derhams.  Il  en  est  de 
même  à  Ormyah.  (El  Moqaddasy,  p.  38 1.) 

Les  mann  (de  la  contrée  du  Djébàl)  sont  divers  : 
celui  du  Rayy  (pèse)  600  (derhams).  Le  mann  du 
reste  de  la  contrée  est  de  /ioo  (derhams).  La  viande 
dans  le  Rayy  se  pèse  au  ratl  et  les  drogueries  se 
pèsent  au  mann  du  Khorasân.  (El  Moqaddasy, 
p.  397.) 

Le  mann  des  colonies  militaires  [adjnâd]  d'Jsfa- 
hàn  est  de  3 00  (derhams)  et  le  mann  d'El  Y'ayou- 
diyeh  est  (celui)  d'Hamadàn.(El  Moqaddasy,  p.  397- 

398.) 

Le  mann  de  la  contrée  (Khoûzistàn)pour  la  viande 
et  le  poisson,  à  l'exception  d'El  Ahwàz,  est  de  A  ratls. 
Le  mann  du  pain  est  (celui)  de  la  Mekke.  Le  mann 
d'El  Ahwàz  est  (celui)  .de  Baghdàd  pour  toutes 
choses.  (El  Moqaddasy,  p.  617.) 

Les  habitants  (de  Chîràz)  ont  un  mann  mekkois. 
....  Le  mann  du  pain  à  Fasa  est  de  3oc  (der- 
hams); c'est  aussi  celui  du  coton  et  des  grains.  On 

C.opeo'laut  El  Istakfary  et  Ebn  Hauqal  di.>eut  1,0 '10. 
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pèse  le  sucre,  le  safran,  le  miel,  le  hennâ,  le  baq- 
qam  et  les  drogueries  au  mann  de  3oo.  Le  mann  de 
la  viande  salée  [qadîd),  de  la  viande,  du  fer  et  autres 
choses  semblables  lui  est  supérieur  de  2  5  (derhams). 
Le  mann  de  Darâbadjerd,  mann  connu,  est  pour 
toutes  choses,  excepté  les  drogueries,  de  h  ho  der- 
hams. Le  fd,  le  pain,  le  carthame  Çosfor),  le  crin, 
le  duvet,  la  laine  (se  pèsent  au  mann  de)  kSo  der- 
hams. Le  mann  de  Nayrîz  (ou  Nyrîz)  est  pour  toutes 
choses,  à  l'exceplion  jdes  drogueries,  de  820 ;  le 
mann  du  fil,  de  3 /lo.  (El  Moqaddasy,  p.  452.) 

Le  mann  d'Arradjân  se  compose  de  3  ratls,  ex- 
cepté pour  le  sucre.  (El  Moqaddasy,  p.  652.) 

Le  mann  (du  Kermân)  est  mekkois.  (El  Moqad- 
dasy, p.  àjo.) 

A  Toûrân,  le  mann  est  mekkois;  il  en  est  de 
même  dans  le  Moultàn,  le  Send  et  l'Inde.  (El  Mo- 
qaddasy, p.  /i8  I.) 

Mann.  Le  grand  équivaut  à  li  ratls  et  le  petit, 
à   2   ratls,  à  la  mesure ^  Chez  les  Roiim,  il  est  de 

20  onces  et,  à  la  mesure,  de  2Ô  onces ^.  PourGalien, 
il  est  égal  à  1  00  metqâls,  au  poids  ^,  pour  les  choses 
sèches.  A  Alexandrie,  le  mann  est  de  3o  onces  et, 
dit-on,  de  20  onces.  Chez  les  droguistes,  il  est  de 

21  onces.  Le  mann  d'Ardabîl  est  de  9  ratls.  [Le 
mann],  a-t-il  été  dit,  est  de  2  ratls  et  le  ratl ,  de 

'   Les  mots  J-JOb  manquent  dans  ie  ms.  d'Oxford. 
^  Dans  le  ms.  d'Oxford ,  on  lit  1 6  onces. 

'   100  metqâls-darakmy  =  33i  gi".  00  ou  1  2  -j  onces  duUoûmde 
26  gr.  fi8'\.  C'est  la  mine  alliqiie  de  i  5  -i  onces  de  Cléopûlre. 
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1  2  onces,  ce  qui  fait  i  20  tlerhams,  aux  derhams  de 
la  mesure  [kayl).  Le  mann,  a-t-il  été  dit  encore,  est 
égal  à  l^o  estâr  ^  et  le  ratl,  à  20  estâr.  (Ez-Zahràwy.) 

Le  mannâ  [sic]  équivaut  à  2  ratls  de  Baghdàd  et 
se  compose  de  180  metqàls;  ce  qui  fait  2  5 y  der- 
hams et  \  de  derham.  (Eliyà.) 

Le  manna  [sic]  est  égal  à  ko  estâr  [Kétâb  el  hâuy, 
foi.  17  v") ;  est  égal  à  1 80  metqàls  [Ibid. ,  fol.  18  r") ; 
est  égal  à  2  ratls  [Ihid.,  fol.  21  r").  —  Le  manna  du 
bois  daloès  Çoâd)  indien  est  de  820  derhams  et  son 
once,  de  i3  Y  derhams.  [Ibid.,  fol.  18  v''.)  —  Le 
manna  du  camphre,  à  Baghdàd,  est  de  200  metqàls. 
La  bonification  [tawfir]  est  de  2  metqàls  par  manna 
ou  200  metqàls;  toutefois  c'est  sur  200  metqàls 
que  la  vente  est  basée.  [Ibid.,  fol.  19  r°. ) 

Le  mann  comprend  260  derhams.  [Guide  du  Kâ- 
teb,  fol.  129  r°. )  —  Le  mann  du  safran  est  égal  à 
207  derhams.  [Ibid.,  fol.  129  \°.) 

Le  mann  est  égal  à  260  derhams.  —  Le  mann  est 
de  cinq  sortes  :  d'Antioche ,  composé  de  1 6  onces  ; 
roùmy,  d'une  seule  once'-;  d'Alexandrie,  de  3o  onces; 
'^alÀry  (de  drogueries),  de  22  onces;  et  juif,  de  5o  si- 
cles''.  (Djirdjis,  Escurial  864.)  —  Le  mann  d'An- 
tàlyah  (Satalie)^  est  de  ifi  onces;  le  mann  mesry,  de 
16  onces;  le  mana  [sic)  d'Alexandrie,  de  3o  onces; 

'  Comparez  saint  Épipliane. 

*  Il  y  a  là  une  erreur  évi  lente.  Suivant  Ez-Zaiiràwy,  ce  mann  est 
de  20  onces. 

^  Le  side  étant  égal  à  1 1  gr.  o35 ,  on  aurait  pour  le  mann  juif 
ô5«  gr.  70.  Axec  le  side  de  6  gr.  62  i,  ii  se  réduirait  à  33 1  ijr.  o5. 

*  Casii-i  a  In  aussi,  plus  haut,  id'Antâljah*,  au  lieu  «d'Antioche*. 
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le  mana  qatâ'y  [sic),  de  22  onces ^  (ErAntary,  Es- 

curial  8/1/1.) 

Le  poids  légal  du  Djordjàn  est  le  mann,  qui  vaut 
600  drachmes  comme  celui  de  Rey  et  du  Tabares- 
tân.  (Yaqoût^,  Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction 
de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i55.) 

(  D'après  El  Djawhary  ) ,  le  mann  est  égal  à  2  ratls. 
(Ebn  el  Djyâb,  Escurial  929.) 

Le  mann  roûniy  est  de  20  onces.  Le  mann  mesry 
est  de  Ao  estâr;  l'estâr  de  ce  mann  égale  à  metqâls 
et  2  dàneqs.  [Menhâdj  cd-deakkân.) 

Le  mann  de  Tebrîz  a  260  drachmes  (sous  Gha- 
zân  Khân  )  ^.  (Chapitre  xxi  du  grand  ouvrage  de  Ra- 
chîd  ed-dîn  qui  traite  des  poids  et  mesures ,  cité  par 
M.  Berhnauer,  Journal  asiatique,  août -septembre 
1860,  p.  1  3i.) 

Année  yZiS.  Inde.  Chaque  menn,  poids  deDeliH, 
équivalait  à  28  rothls  égyptiens*.  (Ebn  Batoùtah, 
11,  p.  74.) 

Le  mann  de  Dehly  équivaut  à  2  o  ratls  du  Maghreb. 
(Ebn  Batoûtâh,  III,  p.  /i3o.) 

Mann.  .  .  .  signifie  aussi  une  mesure  de  capacité 
{kayl),  ou  un  poids  [mizân),  ou  2  retls,  comme  le 
mana;  pluriel  amnân.  Le  pluriel  de  mana  est  amnâ. 
—  El  mana  et  el  manâh ,   mesure   de    capacité    ou 


'   11  faut  sans  doute  lire  'attâry  (des  droj^^uistes). 
^  Yaqoût  mourut  en  Tannée  G26  de  l'hégire. 
^  Le  sultan  Floulagouïde  Gliazân  Mahmoud  régna  de  l'année  69/1 
à  l'année  700  de  l'hégire. 

*  25  X  i/i4  =  3,600  derhams  =  ii  k.  «23,28. 
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poids.  Ce  mot  fait  au  duel  manawân  et  manayân;  le 
pluriel  est  amnâ,  amn,  moniy  et  méniy.  [Qâmoûs.)  — 
On  appelle  mann  une  sorte  de  mesure  de  capacité 
ou  de  poids,  pesant,  suivant  quelques-uns,  2  retls. 
Dans  notre  langue,  on  l'appelle  batman.  De  même, 
on  dit  encore  mana.  Le  pluriel  de  mann  est  amnân 
et  celui  de  mana,  amnâ.  [Oqiânos.) 

Année  -jii  de  l'hég.  Chronique  d'El  Berzâly. 
Grande  cherté  dans  le  Hedjàz.  A  la  Mekke  et  dans 
ses  environs,  la  viande  se  vendit  5  derhams  le  mann. 
Le  mann  dont  il  s'agit  se  compose  de  y  ratls  mesrys 
moins  Y  de  ratl.  Le  ratl  mesry  est  égal  à  ihli  der- 
hams ^  (El  Fàsy,  édition  Wûstenfeld,  Chronique  de 
la  Mekke,  H,  p.  3i/i.) 

Année  y  2 8.  Bon  marché  à  la  Mekke  :  le  mann  de 
bon  miel  de  qualité  supérieure  se  vendait  2  derhams; 
le  mann  de  fromage,  2  derhams.  Le  mann  dont  il 
s'agit  ici  pour  le  miel  et  le  fromage  équivaut  à  3  ratls 
mesrys^.  (El  Fàsy,  ibid.,  p.  3i5.) 

Année  7^7.  Le  mann  de  dattes  se  vendit  à  la 
Mekke  3  derhams.  Ce  mann  équivaut  à  3  ratls  mes- 
rys. (Ms.  arabe,  a.  f.  n°  7  1  6 ,  après  le  fol.  198  v°. ) 

Année  8o5.  Le  mann  de  beurre  atteignit,  à  la 
Mekke,  le  j)rix  de  i5o  derhams  kâmélys.  Le  mann 
en  question  est  de  1 2  onces  ;  chaque  once  de  la 
Mekke  est  égale  à  2  y  ratls  mesrys  ^.  (El  Fàsy,  Chro- 
nique de  la  Mekke,  II,  p.  3  1  6  et  3 1  7.) 

'  144x61  =  960  derhams  =  2  k.  966,308. 
'  144  X  3  =  432  derhams  =  1  k.  334,7936. 
^  144  X  27=  36o  derhams  =  i    k.   112,328.    36o  X   la  = 
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Un  mann  est  le  quart  d'un  sa.  —  Un  mann  est 
égala  2  ratls;  le  ratl,  à  i3o  derhams.  [Moaltaqa, 
p.  i/ii.) 

Le  mann ,  (  exprimé  )  en  derhams ,  est  égal  à  2  6o  der- 
hams; en  estârs ,  à  ko  (estârs).  Commentaire  da  Dorar 
el-békâr.  [Readd  elmohtâr,  CG.  II,  p.  76.) 

Le  mann  et  le  meudd  sont  donc  égaux  :  chacun 
di'eux  est  (égal  à)  -J-  de  sa,  soit  2  ratls,  mesure  de 
r'Irâq.  [Reudd  el  mohtâr,  CC.  II,  p.  76.) 

Le  mann  est  égal  à  2  ratls.  —  Le  mann ,  au  poids 
de  l'argent,  égale  aSy  y  derhams  et,  au  poids  de 
l'or,  180  metqâls.  En  calculant  à  ratl,  il  est  égal  à 
2  ratls  ;  en  onces ,  il  équivaut  à  2  6  onces  et ,  en  estârs , 
h  ko  estârs.  —  Tàbet  ebn  Qorrah  de  Harrân  a  dit  : 
....  Le  mann  roûmy  se  compose  de  20  onces;  le 
mann  italique  et  mesry,  de  1  6  onc(;s.  —  Tâbet  a 
dit  :  .  .  .  Le  mann  est  égal  à  1  -\  ratl,  ce  qui  fait 
18  onces,  3o  estârs  et  \l\lx  metqâls  ^  Le  mann  d'A- 
lexandrie égale  I  ratl  et  8  onces  ;  le  mann  des  médi- 
caments, 1  rad  et  20  [sic]  onces;  le  mann  d'Antioche, 
1 20  [sic)  onces  ^.  —  Sar  les  mesures  et  les  poids  lécjaax 
des  Arabes ...  Le  mann  a  un  poids  de  287  [j]  ^  der- 


4,320  derhams  =  i3  k,  3/17,986.  L'auteur  ajoute  (p.  3i/i)  que, 
suivant  quelques-uns,  cette  once  est  de  ;î  j ratls,  mais  que  la  pre- 
mière évaluation  est  celle  actuellement  en  usage. 

'  Puisque  i/i4  melqàls  =  1  \  ratl.  le  ratl—  96  metqâls,  qui 
sont  des  daiakhmy,  et  le  rail  de  Tàbet  ebn  Qorrah  est  celui  du  Roûm 
=  317  gr.  808. 

*  11  faut  voir  certainement  ici  une  erreur  de  copiste. 

'  Je  rétablis  la  fraction,  évidemment  omise  par  le  copiste,  car 
nous  savons  que  180  metqâls  ==  207}  derhams. 
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hams;  en  metqàls,  de  180  metqàls,  et,  en  onces, 
de  2/1  onces.  {Madjmoûàhfi'ihésdb.) 

Mann.  Légalement  et  usuellement,  à  Héràt,  il 
équivaut  à  ko  esters;  chaque  estàr  est  légalement  de 
à  T  metqàls  '  et  usuellement ,  de  y  metqàls  '-.  Le  mann 
égale  légalement  180  metqàls  et,  dans  l'usage,  280 
metqàls.  Djâmc  er-romoûz  et  ses  scholies,  à  propos  de 
la  mention  de  l'aumône  de  la  rupture  du  jeune.  (Z>ic- 
tionaiy  of  lechnicalterms ,  édition  Sprenger,  p.  1  356.) 

Le  mann  égaie  2  ratls  de  Baghdàd ,  soit  2 07  y  der- 
liams.  —  Le  mann  du  Hedjàz  est  de  260  derhams. 
—  Le  mann  de  l'iaman  se  compose  de  1 0,008  der- 
hams. (El  Djabarty.) 

Parmi  les  quantités  [nuiqâdir),  nous  citerons  :  Le 
mann,  égal  à  2  rntls.  (Ed-Dahaby.) 


monayiiali  P^elite  mine. 

Monaynah.  Il  contient,  dit-on,  un  mana.  —  Une 
copie  porte  qu'il  contient  9  inami.  (Ez-Zahiàwy.) 

/mô  naclich. 

Et  —  (le  mot)  nachch  (signifie  aussi) —  unedenii- 
<mcc  —  ce  qui  fait  —  20  derliams ,  —  car  (les  Arabes  ) 
appellent  les  !io  derhams  une  once;  les  20,  un 
nachch  et  les  5,  une  nawdh.  —  Ainsi  s'est  exprimé 
El  Djawhary.  De  là  cette  tradition  que  le  Prophète  ne 

'  Ce  qui  donne  pour  le  manu  180  nielqàls  ou  2  ratls  de  Bagh- 
dàd de  90  metqàls  ^de  4  gr.  4i 'i^ 

^  Si  ces  deux  valeurs  sont  identiques,  comme  i'aaUnir  semble  le 
dire,  le  metqâl  u^ucl  serait  de  a  gr.  8375  4. 
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constitua  à  aucune  de  ses  femmes  un  don  nuptial  de 
plus  de  1  2  onces  ^  dont  le  total  est  de  5oo  derhams , 
suivant  l'opinion  adoptée  par  El  Djawhary.  Il  a  été 
dit  aussi  que  le  nachch  est  le  poids  d'une  nawâh  d'or 
et  encore,  a-t-il  été  dit,  le  poids  de  5  derhams.  Sui- 
vant d'autres,  c'est  le  quart  d'une  once  dans  les  écrits 
de  l'imâm  Ech-Châfé'y.  [Qâmoûs;  Tâdj  eVoroûs.) 

Le  nachch  est  de  20  derhams. (Le  Menhâdj ,  com- 
mentaire de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd.) 

Sar  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes 

Le  nachch  est  égal  à  une  demi-once  d'argent,  soit 
20  derhams.  [Madjmouâh fi'lhésâh.) 

«Je  demandai  à  'Aïchah  (disait  Abou  Salémah) 
de  combien  était  le  don  nuptial  que  le  Prophète 
constituait  à  ses  femmes.  —  Le  don  nuptial  qu'il 
constituait  à  ses  femmes,  me  répondit-elle,  est  de 
1  2  oqiyah  et  1  nachch.  —  Sais-tu,  ajouta-t-elle,  ce  que 
c'est  que  le  nachch?  —  Non,  lui  répondis-je. — 
C'est,  me  dit-elle ,  la  moitié  de  Yoqiyah.  —  Cela  fait 
donc  5 00  derhams.  Tel  est  le  don  nuptial  accordé 
par  le  Prophète  à  ses  femmes.  En  conséquence,  le 
nachch  est,  d'après  cela ,  de  20  derhams^.  »  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures,  p.  22;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  36-37.) 

'  11  faut  intercaler,  ce  me  semble,  «tt  un  nachch»,  car  les 
12  onces  de  4o  derhams  chacune  ne  font  que  48o  derhams.  Comp. 
d'ailleurs  la  tradition  rapportée  par  Maqrizy  (ci-après).  —  5oo der- 
hams sont  le  quantum  légal  du  don  nuplial. 

'  En  effet  les  12  onces  de  /|0  derhams  égalant  /480  derhams,  il 
reste ,  {)our  aller  à  5oo  derhams,  20  derliams  comme  valeur  du 
nachch. 
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sLj  nawâh ,  noyau  de  datte. 

\\bd  cr-Rahman  ebn  ^\wf  épousa  une  femme 
moyennant  (un  don  nupfial  consistant  dans)  le  poids 
d'une  nawâh  d'or.  (El  Bokbàry,  Traditions  musul- 
manes, édition  Krelil,  III,  p.  282.) 

Nawâh.  Elle  est  les  y  d'un  metqàP;  quelques-uns 
disent  6  qîràts'-  et  d'autres,  les  y  d'un  derham  kayl^. 
(Ez-Zahràwy.) 

Poi(b  usités  en  médecine  :  .  .  .  .  La  naivâh  est  égale 
à  6  qîrâts.  (Djirdjis,  Escurial,  Skk.)  —  Poids  et  me- 
sures en  usage  en  médecine  : La  nawâh  égale 

2  dàneqs*.  (El 'Antary,  Elscurial  Sà^.) 

La  nawâh  représente  5  dcrhams  (ou  ]  de  l'once). 
(Le  Menluîdj,  Commentaire  de  la  Résâlah  d'Ebn 
Abî  Zayd.) 

La  nawâyah  [sic)  pèse  \  de  metqàl  et ,  dit-on,  6  qî- 
ràts^. On  dit  aussi  (qu'elle  pèse)  5  derbams  kayl  et, 
dit-on  encore,  y  de  derbam.  Quelques-uns  disent  : 
un  demi-derbam  kayl.  [Menhâdj  ed-deukkân.) 

Nawâh.  Une  once  d'or,  ou  4  dinars,  ou  ce  qui  pèse 
5  derbams  ou  3  derbams  ou  3  -f  (derbams).  [Qâmoûs.) 
—  Se  dit  d'une  once  d'or.  Suivant  une  opinion,  ce 
terme  s'applique  à  quatre  pièces  d'or  monnayé ,  ou 

'  Les  jdu  metqâl-daraLhmy  =  2  gr.  207. 

*  o,i839jX6=  1  gr.  io35  ou  la  moitié  de  la  valeur  pré- 
cédente. 

'  Les  j  de  3,0898  =  1  gr.  2359 -j.  Les  \  de  3.3io5  =  i  gr.  33i2. 

*  Il  s'agit  évidemment  iri  du  dàneqoujdc  la  daraLhmy,  o.Sôi/ô 
X  3  =^  1  gr.  io3S  ou  6  qiràls. 

*  Au  Hsii  de  6  qîràt*.  \c  m<(.  df  rnflia  n"  2006  porte  :  i/a  met- 
r|âl-derliam. 
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bien  à  ce  qui  pèse  5  derhams,  ou  3  derhams,  ou 
3  Y  derhams.  On  dit  :  «Il  l'a  épousée  moyennant  une 
nawâh  d'or»,  cost-à-dire  moyennant  une  once  d'or. 
Ou  bien  la  nawâh  est  li  dinars,  ou  ce  qui  pèse  5  der- 
hams, ou  3  derhams,  ou  3  \  (derhams).  Le  commen- 
tateur a  ajouté  :  u  Ce  sens  est  pris  de  celui  de  noyau 
de  datlO);  dans  la  Néhâyah,  il  est  expliqué  par  «  pièce 
d'or  de  la  valeur  de  5  derhams»,  [Oqîânos.) 

Quant  à  la  nawâh ,  Abou  'Obaydah  dit  que  c'était 
5  derhams.  Suivant  quelques-uns,  c'est  le  nom  d'un 
poids  de  5  derhams,  que  ï  on  appelle  nawâh ,  comme 
on  appelle  les  20  derhams  nachch,  et  les  ho  der- 
hams, 0(jiyah  (once).  Selon  d'autres ,  la  nawâh  est  un 
morceau  d'or  de  la  grosseur  d'un  noyau  de  datîe, 
et  dont  la  valeur  égale  5  derhams.  (Maqrîzy,  Poids  et 
mesures;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  37-38.) 

La  nawâh  d'or  pèse  5  derhams,  d'après  le  plus 
grand  nombre  (des  docteurs).  Ahmad  (ebn  Hanbal) 
la  fait  de  3  derhams;  mais  c'est  plus  de  2  dinars. 
[Kanz  d'El  ""Ayny,  p.  1 5  1 .) 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unanimité 
par  les  ouvracjcs  (jrecs  : .  .  .  La  nawâh  est  le  y  d'un 
derham.  —  La  nawâh  est  2  dâneqs.  —  Sur  les  me- 
sures et  les  poids  légaux  des  Arabes  ;  ....  La  nawâh 
est  un  nom  servant  à  (désigner)  5  derhams.  [Madj- 
moâ^ah  fil  hésâb.) 

ij^^it^  hâmech ,  />a-«U5  '  hàmin. 
L'hâmin  [sic)  est  égal  à  5  estais,  20  derliams  et 

'   C'est  ainsi- qu'on   lit  danti   le   Ipxlc   impiimi'  du   Canon   «l'Avi 
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4  oboles.  (Yohanna  ebn  Séràfloùn,  Canon  d'Avi- 
cenne.) 

Poids  usités  en  médecine  :  ....  Hâmech ,  5  ratls  et 
20  estârs.  (Djirdjis,  Escurial  8/16.)  —  Poids  et  mesures 
en  usage  en  médecine  :  ....  L'hâmech  se  compose  de 

5  estârs,  20  derhams  et  h  oboles.  (ErAntary,  Es- 
curial S  h  à.) 

(jji»4  hamach. 

Haniach,  6  qîrâts.  (Ez-Zahrâwy.) 

/.Lçv^  haymân. 

Ilaymân,  20  estârs.  (Ez-Zahrâwy.) 
\Jh.aymân^.  a 5  estârs.  [Menhâdj  ed-deakkân.) 

(j^jAftAMjjj  wanîoûn. 

WarsCoûn.  Il  contient  2  darakhny  et  demie,  c'est- 
à-dire  2  metqâls  et  demi-.  (Ez-Zahrâwy.) 

cenne.  H  eal  facile  de  voir  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même  poids. 
Le  ms.  de  l'Escuriai  porte  deux  fois  hâmech;  ce  qui  ferait  croire 
que  c'est  la  lx)nne  leçjn.  Pour  la  valeur  qui  lui  est  attribuée,  Djinijis 
seul  n'est  pas  conforme  aux  deux  autres  médecins  et  son  évaluation 
semble  erronée. 

*  Les  mss.  2006  et  2007  portent  hemyân. 

*  8  pr.  27625.  Penl-étre  le  tcarsi 'oùn  eal-\l  une  mesure. 
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VALEURS  DE  DIFFERENTES  HABBAH  (  GRAINS  ) 
RAPPORTÉES  AU  GRAMME. 


Grain  d'orge  de  5  au  20"  du  dînàr  el  au  i4°  du 
derliam  ( Kanz ,  Moiiltaqa)  =  ~  dinar  —  j^  der- 
ham 

Grain  d'orge  =  ^  qîrat  (Jean  fils  de  Sér, ,  Cohen 
el  'Attâr)  =  ^  dinar  [Qâmoâs)  =  •!■  qîrât  ou 

'   0,18391 


kliarroâbali  de  Syrie  (Escurial  844)  = 

=  yj  darakhmy.  Bakhtyacliou'  [Madjinoû'ah). .  . 

Habbah  du  derham  =  —  derham  =  70  grains  de 
moutarde  (Eliyâ,  Maqrîzy,  Djabarty) 

Grain  d'orge  du  dinar  de  24  qîràts  de  3  -^  grains 

d'orge  (  Moqaddasy  )  =  — î— — 

Habbah  de  82,3  au  dinar  et  de  57,61  au  derham  ° 
{ Ebn  el  Djyâb ,  Maqrîzy  ) 

Habbah  de  Syrie  =  1  grain  d'orge  =  ^  derham 

3,3  io5 


(darakhmy) =^  dâneq  (  Moqaddasy)  =  ■ 


60 


Habbah  de  l'Andalos  pour  l'or  et  l'argent  (Ms. 
de  Gènes  ) 

Habbah  (grain  d'orge)  des  habitants  de  la  Mekkc 
avant  l'islamisme,  de  8  j  au  dâneq ,  de  5o  |  au 
derham  ''  et  de  72  au  metqàl  (Maqrîzy) 


o^'^o44i4 


G  045979.1 
o  o5i49|- 

G  g52  34  77 


o  055175 
o  g58463^ 

G  gGiSoSt- 


*  Avec  la  daraklimy,  on  aurait  coTiy'iG  "°|. 

*"  D'après  le  D'  Perron  (I,  p.  5G4),  ces  5o  1  grains  d'orge  reprôsenlcnt 
i4  -jf  grains  de  caroul)c,  derliam  ])lus  faible,  ajoutc-t-il,  que  le  derliam 
d'Egypte ,  d'un  grain  de  caroube  et  de  -5^;  de  grain,  l'i  }~  -{-  «  -rr  =^  *^'  grains 

de  caroube  —  "-7 — ;—  ^=  o,o65')8  '1  ^t. 
DO  1  " 
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Grain  de  blé  [qamhah'  =  |  kharroubali  =  \  qîràt 
de  3:i  au  dinar  (Maqrîzy  ^  ' 

Habbah  =  ^  derham.  (Djawhary,  Ebn  el  Djyàb). 

Habbah  de  l'argent  en  Orient  =  -^  derham  de 
1  2  qîrâts  =  ^  qîrât  de  l'argent  =  ^  dàneq  [  Ms. 
de  Gènes)  =  i  ^  habbah  de  l'Andalos  iMs. 
de  Gênes)  =-Jj  derham  [MaJjmoâ'ah 

Habbah  (grain  de  blé)  dont  3  =  -j^  dirham  et 
48=1  derham  et  6,9 1 3  ^  i  rat!  mesry  (  G.  du 
Kâteb) ' 

Habbah  ou  ^  kharroiîbah,  déduite  des  poids  en 
verre  publiés  par  M.  E.  T.  Rogers 

Habbah  des  médecins  =  i  -i  grain  Jor^e  (  Escu- 
3,3io5 


rial  844)  de  0,045979  ^  ou 


48 


Habbah  du  metqàl  =  ^  metqàl  =  100  grains  de 
moutarde  (Eliyâ)  =^  ^  de  q:rât  ou  4  arenzzch 
[  Hmcy] , 

Habbah  de  l'or  en  Orient  =  ^  metqàl  de  20  qîràts 
=  j  qîràt  de  l'or  (Ms.  de  Gênes)  =  i  -^  habbah  1 
de  l'Andalos  (Ms.  de  Gênes)  =jj dinar  (Maq- 
rizy,  Djabarty  ' 

Habbah  2^  ~  du  metqàl  de  4,7'!92  7  •  •  ■ 

Habbah  (grain)  de  caroube  syrienne  =  1  qirâl  = 

3,3  loô  ,,-  j.      ....       3,0898  ,„  .    .    . 
—  [Madjmoaah)  =  — — ^  (Dababy). . . 

Habbah  (grain)  de  caroube  de  16  au  derham 
[MadjmoucJi  ] 

Habbah  (grain)  de  caroube  =  3oo  grains  de  mou- 
tanle  (  Dahabv  \ 


o^'o6i3o5  4 


o    0643777 


o    065448 


o    06896875 


0-3: 


o    iSSgl 

o      1931 130 

o    2307 


Au  mclqal  mcsry  de  .'4  çr.  G3à7  (  Ed-Dahaby  ) ,  on  aurait  o  gr,  1  g3 1 1  iS. 
IT.  ao 
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VALEURS  DE  DIFFERENTS  QIRATS  RAPPORTEES  AU  GRAMME. 


Qîràt  =  jj  dinar  à  la  Mekke  [Qânioât,  Ociidnos) 

2.1 

.1,7292851 


24 


Qîràt  =;  4  grains  d'orge'  (Jean  fils  de  Sérapion). 
Qîràt  de  Syrie  =  3  i-  grains  d'orge  ''  (  Mocjaddasy  ) . 
Qîràt  ==  -^  metqâl  =  3  habbali  '  —  -^  derham  dokhl 

(Zahràwy) 

Qîràt  =  i  liharroûbali  (Zahràwy) 

Qîràt  =  4  grains  d'orge  "  =  1  hharroûbah  de  Syrie 

(Djirdjis) 

Qîràt   =   4   gi-ains    d'orge'    ('Antary,    Cohen   el 

'Attâr) 

Qîràt  =  3  habbali"  (Comm.  de  YArdjoûzah) 

Qîrât  =  ■—  dinar  —  3  grains  d'orge  "  (Maqrîzy  ). .  . 
Qirât  =  Yj  derham  —  y?  ^  metf)àl  [Mailjtnoâ'ah). . 
Qîrât  =  Yj  daralvhmy  =  3  liabhah  ".  Honajn  (  ibid.). 
Qîrât  ^=  4  grains  d'orge  '  ^=^  1  kharroùbah  syrienne. 

Qostâ  [ibid.) 

Oîràt  =  -'-  metqâl  =—-— derham  =  260  grains 
I  ()  -j 

de  moulardc  (Dahaby) ' 

Qîràt  niesry  de  64  grains  de  blé  au  derham  mesry 
ou  légal  de  16  qîrâls,  et  de  24  qîrâls  au  melqàl 
mesry  de  4^r.  634?  —  262  ~  grains  do  mou- 
tarde (Dahaby) •  •  • 


o'5'i839i 
o  1970577 


0  iSSgi 


o  1931105 


'  Df  o  gr.  065979  {. 

^  De  o  pr.  OÔ2  54  TT- 

'  De  o  gr.  oGi3o5  |. 

''  Ce  metqâl  ressorlirait  à  /i  gr.  S97<)  J. 
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o«' 19697470 


Qiràl  de  Constantinople  =  267  -i  grains  de  mou 
tarde  fDahabv] 


^.  .        3,3i'5       i,729a85|    „  ,,, 

Qîràt  = =-      '   ^  ^ — -'  (Balàdorv   , 

10  21  y 

Qîràt  =  5  grains  dorge*  =  ^  metqàl  ou  dinar 
=  ^  derham  \  Kam  ) 

Qlrât  ^  ~  metqàl  =  3  habbah  '  (  ifadjmcû'ah   ... 

Qîràt  =  YT  derham  =  5  grains  d'orge  ( ibid. ].  .  .  . 

Qiràt  de  l'or  eu  Orient  =  ^  metqàl  —  3  habbah 

de  l'or  (Ms.  de  Gènes} 

Qîràt  =  5  grains  d'orge  ;  Feuille  de  garde  ) 

Qînit  de  la  seannah  =^  -^  met(|àl  =  -~  derham 
(  D^abarty 

Qîràt  des  Hanafîtes  =  3oo  grains  de  moutarde  =^ 
■^  metqàl  =^  derham  (Dahaby' 

Qiràl  de  Plràq  =^  ^  dinar  (  Qàinoûs] 

Qîràt  =  Yj  derliam  (Eliyâ) 

Qîràt  —  -j  dàneq  du  derham  =  -^  derham  [  Madjma' 
el  ankeur] 

Qiràt  =  Yî  derham  =  4  habbah  '  [Madjmoà'aJi] .  . 

Qîràt  de  l'argent  en  Orient  —  i  habbah  de  l'ar- 
gent =  -pj  derham  (Ms.  de  Gênes) 

Qiràt  de  Ténè«  =  Y  derham  de  Cordoue  (BeLry). 


•  De  o  gr.o!i!ti!i. 
*"  De  o  gr.  0735  ]. 
'   De  o  gr.  o<)'i37  -p: 
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VALEURS  DE  DIFFERE\TS  DANEQS  RAPPORTEES  AU  GRAMME. 

Dâneq  =  |  obole  [sic)  (Jean  fils  de  Sérapion).  •  •  •   1     0^^3678 7 

Dâneq  = -i  derham  [Fath  el  Moin,  Hâwy,  Qâmons, 
Oqiânox,  Djaljarly,  Dahaby)  =2  qîrâts"  (Ebn  el- 
Djyâb)  =^derbam  de  12  qîrâls  (Eliyâ)  =  ■j  der- 
ham  =  8  -j  grains  ''  (Maqrîzy)  =;  -i  derham  = 
8  kabbah  de  l'argent  (Ms.  de  Gênes)  = -j- derham 
=  2  qîrâts  [Macljmouah)  =-j- derham  de  yo  grains 
d'orge"  (Feuille  de  garde)  =  8  grains  d'orge  =^ 
■j  derham  de  à8  grains  d'orge  (Bâqer) 

Dâneq  des  médecins,  des  jurisconsultes  et  autres  = 
^  derham  (Comm.  de  l'Arcljoûzah) 

Dâneq  =  3  qîrâts  (de  4  grains  d'orge)  ou  hharroûbali 
de  Syrie  =  -i  dei'ham  (darakhmy)  (Djirdjis)  = 
10  liabbah  de  Syrie  ou  grains  d'orge  (Moqaddasy) 
=  ~  derham  kajl  =:  -i-  derham  dokld  (Zahrâwy, 
Cohen  el  'Attar) 

Dâneq  =  -j  dinar  (de  20  qîrâts)  =:  3  -j  qîrâts ''  == 
10  liabbah  =  /jo  arenzzah  '  [Hâwy)  =  -j  metqâl  = 
3  ^  qîrâts  [Madjmouah)  =  -j-  dinar  =  4  tassoùdj 
=■  8  habbali  ==  1 6  grains  d'orge  (  ibld,  ) 

Dâneq  du  metqâl  (de  20  qîrâts)  =  10  grains  d'orge 
[ibid.) 

Dâneq  du  dînâr  =^  3  qîrâts  et  1  liabbah  (3  ~  qîi'âts) 
[Résâlah  Chainsljah) / 

Dâneq  du  metqâl  de  4  gr.  729288  ^ o    7882  ^ 


55175 


o    7351 


*  De  o  gr.  2.17/1  i. 
''  De  ogr.  o6i3o5  | 
°  De  o  gr.  oMiti. 
''  De  o  gr.  2207. 
"  De  o  gr.  01839  ~. 
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VALEORS   DE    DIFFERENTES  ONCES  EN    DERHAMS  ET  EN  GRAMMES. 


Once  =  7  metqâls   (Jean   fils  de  Sérapion) 
(d^  3.3o5?) 

Once  =  7  metqâls  (Jean  fils  de  Sérapion) 
(de4,4i4?) 

Once  =  7  metqâls  (Jean  fils  de  Sérapion) 
(de  4,7291851?) 

Oncj   du  rati  rowny  =■  G  metqâls   (Eliyâ) 
t         (de4.4i4) 

Once  =  24  naurâh  ['Antary)  (de  i,io35)..  . 

Once=  1  i  estâr  (de  19,863)  de  4  7  met- 
qâls (de  4,4 14)  Djawhary  [Eba  ei  Djyàh). 

Once  =^  8   metqâls  [Madjmouuh)    (ou  da- 
rakhroy  de  3,3o5  ) 

Once  d'après  une  demi-once  en  verre  de  ma 
collection 


Once  =   7    metqâls    (Bàqer,    Qàmoài)  (cie 
i,4i4) 

Once  du  ratl  roûnty  [Guide  da  Kàteb] 

Once  du  ratl  liariry  [îbid.) 

Once  de  Séville  de   16   au   i-atl   (Ebn  Abî 
Osaybé'ah) 

(ou  de  10  darakhmy?)  [ibid.],. 

Oncedu temps d'Ebn  cl  Djvâb=  loderhanis 
del'Andalos  (Ebnel  Djyâb)(de  1,0764  -f?). 


DerhaiDJ. 

(7t) 

(10) 

{•o|) 
(8t) 

m) 
m) 


(10) 
10 
10 

(10) 

('o4) 


Grammes. 

23,1735 
00,8980 

33,io5o 

26,i84o* 
26,^840 

36,484o 

26.4840 

3o,52oo 

30,8980 
30,8980 
30.8980 

30,8980 
33,io5o 

3i,5283î- 


'    CoUc    Olir.' 

n3  gr.  744. 


tilc   la    5«-iu«'mc    |  artic   du   rail   du    M  rglircb  de 
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Gramme». 

32, .4429 


Once—  lo-jderliams  ('Antary) (de 3,0898?). 

Once  de  Baghdàd  du  rail  de  128  derhams 
.  des  Mâlékîles  (Maqrîxy) 

(ou  du  ratl  de  128  da/akhmy7). 

Once  =  77  melqâls  de  l'or  (Zahmvy)  (de 
4,4a) 

Once  du  rail  de  Baghdâd  (de  90  metqâk  ou 
1 28  7  derhams)  =  77  metqâls  (Eliyâ) . . . 

Once  du  même  ratl  de  Baghdàd  (Djabarty, 
Eliyâ ,  etc.  ) 

Once  =  7  -j  metqâls  =  10  |  derhams  (Djir- 
djis) 

Once  du  ratl  arabe  ou  de  T'Iraq  ('Antary)  = 
10  derhams-darakhmv 


Once  =  7  metqâls  [Qâtiioûs,  Ocfiànos)  (de 
4,729286}?) ; 

Once=  1  Y  estêw  (de  1 9,863)  —  7  -j  metqâls 
(de  4,4i4)  [Qâmoàs ,  Ocfîânos) 

Once  =  77  metqâls  =  10  |  derhams  {Meulj- 
moà'ah) 

Once  d aujourd'hui  et  des  médecins  (Bàqer). 

Once=  7"^ metqâls  (Khawwâm)  (de  4,4i4). 

Once  du  ratl  de  Baghdâd  de  9 1  metqâls  ou 
i3o  derhams  (Eliyâ,  Djabarty,  etc.)  = 
10  I  derhams  [Guide  du  Kâteb) 

Once  du  ratl  de  Mesr  (Eliyâ,  Guide  du 
Kâteb,  etc.)  =  576  habbali  [Guide  du 
Kâteb)  (de  0,06437 -J^) 


Derbanu. 

>o| 

loi 

(i^f) 

(»o|) 

lOf 

xof 

lof 

(>of) 

(>o}) 

(-of) 

lof 

lOJ 

>of 

.ci 

1  ? 

32,95781 
39,7260 

33,io5o 

33,io5o 

33,io5o 

33,1  o5o 

33,io5o 

33,io5o 

33,io5o 

33,io5o 
33,io5o 

33,4728} 

33,4728-i 
37,0776 
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Once  de  Tunis  (  Moqaddasy  i 

Once  du  Maghreb  =  ^  (Ebn  Batoùtah) 

Once  du  ratl  de  Qalyoûb,  du  Fayyoûm  et 
folfoly  ?  [  Guide  da.  Kâteb  ) 

Once  du  mann  de  bois  d'aloès  indien  (//ôipy). 

Once  du  ratl  moàmény  (  Guide  du  Kâteh  )  •  •  ■ 

Once  de  Melilah  (Bskry)  (derhams  de  3,0898  ?). 

(derhams  de  3,3  io5  ?).... 

Once  d"Aiàyah  [Guide  du  Kdteb) 

Once  du  rail  iayty  [ibid.) 

Once  du  rail  djarouy  (ibid.) 

Once  du  ratl  de  Damiette  [ibid.) 

Once  du  ratl  de  Foûwwah  [ibid.) 

Once  du  ratl  de  Maballah  (ibid.) 

Once  =  /io  derhams  (Menhâdj) 

Once  légale  =  4o  derhams  (Ebn  el  Djyâb).. 
Once  de  l'argent  =  4o  derhams  (Maqrîiy). . 

Once  du  temps  du  Prophète  =  4o  derhams 

(Kam) 

Once  légale  du  Hedjâz  =  4o  derhams  (Madj- 
mouah) 

Once  des  lexicologues ,  des  traditions  et  des 
temps  anciens  =  4o  derhams  (Bâqer).  .  . 

Once  du  ratl  de  la  Mekke  (  Balâdory,  Qâmoûs , 

Mnqrîzv,  etc.) 

(oh  de  3,3  io5  ?  . 


'10 


Derhams. 

Grammes. 

12 

37,0776 

--^1 

38,6225 

'3i 

41,1973^ 

i4 

43,2672 

i5 

46,3470 

(>6i) 

49,6375 

i5 

46,3470 

.6t 

5i,4966t 

26 

80,3348 

-l\ 

84,9693 

3o 

92,6940 

331 

io2,9933v 

I  23,5920 


i32,4aoo 
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Dcrliams.    Grammes. 

Onci  àu  r&Û  à" Mep  {Guide  du  Kâteb) /(o  123,6920 

Once  (lu  ratl  de  Damas  (EHvâ,  Guide  du 
Kâteb,  Djabarty)  =  /i  onces  du  Maghreb 
(EbnBatoûtah)  =  ^  (Nabrâwy) 5o  1 54,4900 

Once  de  Syrie  depuis  Hems  jusqu'à  El 
Djéfàr,  de  4o  et  quelques  derhams  à  00 
(Moqaddasy) 

Once  de  Syrie  (Eliyâ,  Fâsy,  Djabarty   etc.). 

Once  du  ratl  de  Hamâh  (Nabrâwy) 

Once  de  Chayzar  [ibid.) 

Once  d'Alep  (ibid.) 

Once  du  ratl  de  Hems  [ibid.) 

Once  du  ratl  de  Jérusalem  {Guide  duKàteb). 

Once  des   ratls   d'Osyoût,  de   Tahâ   et   de 

Tahtà  (ibid.) 83^         257,4833^ 

Once  de  la  Mekkc  pour  le  beurre  =  2  -j  ratls 

mesrys  (Fâsy) 336        1038,1728 

ou  =  2  7  rails 
mesi*y8  (Fâsy) 36o        1 1 1 2,3280 


5o 

104,4900 

5o 

184,4900 

55 

169,9390 

57 

176.1186 

63 

194,6674 

661 

204,44177 

661 

206,98667 

Comp.  aussi  sous  rail .Yoticc  étant  le  plus  généralement  le  douzième 
du  ratl. 
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\ota.  A  cause   des  nombreuses  répétitions,  j'ai  adopté  pour  le 
tableau  des  ratls  les  abréviations  suivantes  : 

*Ant El  "Anlary,  Escurial  n"  844- 

Bat Ebn  Batoùtah. 

Bek El  Bekry. 

Char Charâie  el  islam. 

Dah Ed-Dahaby. 

Dj El  Djabarty. 

Djir Djirdjis,  Escurial  n"  844- 

E Eliyà. 

Esc.  929.  .  Ebn  el  Djyàb,  Escurial  11'  929- 

Fadl Ebn  Fadl  Allah. 

Fg Feuille  de  garde  du  n"  ioi4  ,  Suppl.  ar. 

G.  Cleop. .  .  Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  :  Ex  libris 

Cleopatrœ. 

G.  Diosc . .  .  Ibid. ,  Dioscorides. 

G.  veter.  .  .  Ibid. ,  De  mensuris  et  ponderibus  veteriiuiriorum. 

Gay De  Gayangos  :  Hisl.  of  moh.  dynastv. 

H Ebn  Hauqal. 

Ist Ellstakhry. 

K. Guide  du  Kâleb. 

Madjm..  .  .  Madjmoà^uh fi' l  hésdb. 

Maq El  Maqrjzy. 

Md Menhâdj  ed-diukkâu. 

Moh Mohanimad  ebn  Isma'ïl. 

Moult  ....  Moultuqa  el  abheur. 

Moq El  Moqaddasy. 

Nab En-.Nabràwy. 

Nas Nasiri  Khosrau. 

O^ Oqîânos. 

Q.  58o..  .  .  Qualreinère,  Notices  et  cjclmils  des  mss. .  nis. 

ar.  n'58o  (FJBekrvK 
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Q.  583..  .  .     Quatremère ,  ibid.  ins.  ar.  n°  583  (Ebn  Fadl 
Allah). 

Qâ Qâmoâs. 

Rés Er-Résalah  ecK-cKamsiyah. 

Soy Es-Soyouty. 

Zalir Ez-Zahràwy. 

N.  B.  Lorsqu'un  auteur  ne  précise  pas  le  chiffre  des  derliams  dont  se  com- 
pose un  ratl,  mais  que  ce  chiffre  résulte  de  son  énoncé,  il  figurera  entre 
parenthèses  dans  la  colonne  des  derhams,  comme  dans  le  taldeau  des  onces. 
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VALEURS  DE  DIFFERENTS  RATLS  EM  DERHAMS  ET 

Drrhams. 

Ratl  de  l'ëmir  Hassan  ebn  Âhmad 

Lj'tra  =  90  holcte  (drachmes  de  3,3io5) 
(G.  reter.) 

Ratl  rorimy  =  9  oaces  (de  Baghdàd  ?  de 

33,io5)  ('Ant.) 

Ratl  de  Venise  (Ej.) 

Rail  de  l'Inde  [sir]  =  70  metqàls  (Q.  583). 

Libra  =  96  drachmes  (de  3,3io5)  = 
576  oboles  (G.  Cleop.,  Diosc.) 

Ratl  roiimy  ==72  metqâls  =  102  |  der- 
hams  (E.) 

Le  ratl  =  12  onces  de  1  -j  eslâr  (l'estâr  de 
4  i  metqàls)  (=  72  metqâls).  Djawhary 
(Esc.  929) 

Le  ratl  motlaq  =12  onces  =  ai  estâr  (de 
à  metqâls-darakhmy  ?)  (Madjm.) 

Ratl  roûiny  (  Dj.,  Dah.  ) 

Ratl  d'Antàiyah  =  96  darakbmy  ('AnU).. 

Ratl  rnûmjr  (romain)  de  Sicile  (Edrisy).  . 

Ratl  de  1 1  onces  7  et  |  (Maqr.) 

Ratl  hartry  (de  la  soie)  (K.) 

Ratl  ronmjr  (  K..  ) 

Ratl  de  l'Andalos  =  ratl  de  l'Orient  de 
90  metqàls  —  5  f|^  derhams  de  l'Anda- 
los (Ms.  de  Génesl 


;.o2i) 


{•«4|i; 


EN  GRAMMES. 

Grammes. 

296,3434 

297,9450 

297,9450 

3i5,i596 
317,21941 

317,8080 

317,8080 

317,8080 


(l02i) 

317.8080 

I02i 

317,8080 

(I02i) 

317,8080 

113 

346,0576 

i.5i 

357,0435^ 

120 

370.7760 

120 

370,7760 

380,1716  ii 


*  L'auteur  dit  «d'Ëgjpto».  Ccpoiuiant  70  mclqàls  de  à.iii  =  SoS.gS  ; 
ce  qui  ferait  |iour  le  derfaaiu  d'Ég)ple  ^  pr.  01738  ^;  ou  bien  il  faut 
Honner  au  metqàl  k-  poids  de  i  (fr.  53i7  -Jj. 
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Rat!  du  Maghreb  (Dj.) 

Batl  de  la  France  et  des  Francs  (D).);  des 

Francs  (Dali.) 

Ratl   d'Ei  Qayrawân   pour   la   viande  = 

12  onces   de   Baglidâd  (de  lo  -j  der- 

haras)  (H.)-.--^ 

Ratl    des    Mâlékîtes  =   ■7374,08    habbah 

(Esc.  929) .• 

Le  rail  =128  derhams  kayl,  poids  de  sept. 

Aboa  'Obayd  (Maqr.) 

Ratl  de  Baghdâd  (Sidi  Khalîl) 

Ratl  de  i"Iràq  et  de  Baghdâd  =12  onces 

de  10  7  derhams  =  128  derhams  hayl 

=  ratl /oZ/bZj  (Maqr.) 

Ratl  de  Baghdâd.  Ebn  Ahi  Zayd  (Ms.  de 

fîênes) 

Libra  =  go  holcœ  (metqâls  de  /i,/ii4 
(G.  veter) 

Ratl  de  Baghdâd  =;  128  y  derhams  kayl 
=  20  estârs  de  6  f  derhams  ou  4  ^  met- 
qâls (Zahr.) 

Ratl  de  la  médecine  =  120  derhams'' 
(darakhmy?)  (Zahr.) 

Ratl  de  Baghdâd  =:  90  metqâls  (E.) 

Ratl  de  Baghdâd ,  d'après  En-Na\vawy  (K.., 
Ebn  Qâsem ,  Dj.  ) 

Ratl  arabe  ou  de  T'Iraq  =  12  onces  d,' 
10  derhams  (darakhmy  ?)  ('Ant.) 


Derhams. 

I27i' 

128 

128 

128 

128 

128 

128 

128 

(X28^) 

128A 

(.281) 

128^ 

,28i 

(.281) 

Grammes. 

392,8460 

395,4944 

395,4944 

396, 49U 

395,4944 
395,4944 

395,4944 
390,4944 
397,2600 

397,2600 

397,2600 
397,2600 

397,2600 

397,2600 


*  L'évaluation  du  rail  du  Maghreb  par  Eliyâ 
certaine. 

''   lao  derhams  de  3,0898  donneraient  pour 


(voir  plus  bas)  parait  plus 
ce  ratl  870  gr.  776. 
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Deiliains.     Gramme^. 

i-jOt  397,2600 


Le  ratl  (Moli.) 

Le  rail  —  1  2  onces  de  i  f  estàr  de  4  •; 
metqàls  (le  nietqàlde  1  yderham)  [Qâ., 
Oq.) 

Rail  de  Baghdàd  ou  de  l'Orient  =  90  met- 
qàls de  Baghdàd  (chaque  metqàl  pesant 
75  -j  habbah  de  l'Andalos)  —  20  e^târs 
de  4  7  metqâis  de  TOrieiit  (Ms.  de 
Gênes) 

I^  ratl  =  1  2  onces  =  20  eslàrs  =  90  met- 
qàls (  iMadjtn.  1 

Le  ratl  =;  1  20  derhams  (darakbmy  ?)  (Fg.). 

Ratl  de  T'Iràq  —  go  metqàls  (Bâqer) .... 

f.e  ratl  du  temps  des  quatre  premiers 
khalifes,  suivant  quelques juiisconsulles 
(  Reudd  el  Mohlâr) 

Ratl  de  Baghdàd  (O7.) 

Ratl  de  Baghdàd ,  d'après  En-Nawawy  = 
90  metqàls  légaux  =  85  \  mciqàls  mesry 
(Dah.; 

Le  rail  (Djir.  ; 

Ratl  du  Maghreh  y  compris  la  Sicile  et 
l'Andalos  (anlt-rieurcmctil  à  El  Moqad- 
dasy)  =  ratl  de  Baghii^l  (Moq.) 

Ratl  du  Fàrès  pour  la  viande,  le  j^ain,  etc. 
=  ratl  de  Baghdàd  (Moq.) 

Rail  de  Baghdàd  (K.,  Md.,  Nab.),  d'après 

Er-Ràfey  (k.) 

Ratl  diî  i3o  derhams  kayl  (Maqr.) 

I^  rnd  'F".^ 


(•=^8^; 


!841 


397,2600 


397,2600 


(.281) 

397,2600 

(,28|) 

397,2600 

(.28}) 

397,2600 

X28} 

397,2600 

128| 

397,2600 

(•28I) 

397,2600 

129 

398.5842 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 
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Le  ratl  —  g  i  metqâls  (  JJ^.) 

Le  ratl,  le  rail  de  Tlrâq  =  20  eslàrs  de 
6  ^  derhams  [Moult.) 

Ratl  de  Tlrâq  =  \  ratl  de  la  Mekke  — 
I  ratl  de  Médine  =  9 1  metqâls  —  9 1  met- 
qâls légaux  ;=  68  -J-  metqâls  saNTafys 
(Bâqer) 

Ratl  de  Tlràq  =  1 3o  derhams  de  48  grains 
(Querry) 

Le  ratl  du  temps  des  quatre  premiers 
khalifes  [Rcudd  el  Mohtâr) 

Ratl  de  l'Yaman  et  ratl  de  la  Mésopotamie 
=  ratl  de  Baghdâd  (  Moq.  ) 

Ratl  du  Maghreb  =  96  metqâls  (E.) .  .  .  . 

Ratl  des  Mâlékîtes  =^128  derhams  (da- 
rakhmy?  de  3,3io5)  =  7874,08  habbah 
(Esc.  929) 

Ratl  folfoly  (du  poivre)  =  i  ratl  de  Baghdâd 
-|-  1  o  derhams  (  Moq.  ) 

Ratl  du  Maghreb,  y  compris  la  Sicile  et 
l'Andalos,  à  l'époque  dos  Fàtémîtes 
(Moq.) 

Ratl  du  Moultân  =^  ratl  du  khalife  (âté- 
mîte  (Moq. ) 

Ratl  wâjy  en  verre  du  musée  du  Louvre . 

Rail  mesry  =  \!x!i  derhams  hayl  (Zahr.).. 

Ratl  mcsry  :=■  \!\!\  derliams  de  i argent 
(Nas.) 

Ratl  mesry=69i2  habbali[deo,o6i^'j  ■—) 

{^-) 


Derhams. 

(i3o) 
(i3o1 


(i4o) 
(./,o) 

i4/i 
1 4  \ 

(>44) 


Grammes. 

401,6740 

401,6740 


i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i3o 

401,6740 

i37^ 

423,7440 

'37t) 

423,7440 

li4o) 

432,5720 

432,5"  20 

432,5720 
437,2067 
444,9312 

444,9012 

444.931  •-! 
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Dcrhami.     Grammes 


Ilatl  mesry  [ k. ,  FacU.  (Soy.  ) ,  Dj. )  d'Egypte 
et  du  Caire  (.Nab.) 

Ratl  mesry  =^  96  metqàls  mesrys  =  100^ 
Dietqals  légaux  =  1  i  ratl  de  Baghdàd 
(Dah.) 

Rail  de  Tunis  ==12  onces  de  1 2  derhams 
(Moq.) 

Ratl  des  Génois  =  ratl  mesry  (Fadl.) .... 
Ratl  de  Constantinople==ratl  mesry  (Fadl.). 

Rad  de  Qalyoûb  (K.) 

Rail  du  Fayyoùm  (K. ,  Dj.] 

Raûfalafy{Us.folfoly){K.) 

Ratl  qaty  (derétaiu)  et/oZ/b/j'  (Dj.,  Dah.). 
Ratl  du  Maghreb  =  -j-  ratl  de  Damas  (Bat.). 

Ratl  qoslantiny  (de  C.  P.)  (Dj.) 

Ratl  Joljoly  =  1 5  onces  de  Baghdàd  de 

10  i  derhams  (H.) 

Ratl  d'El  Qayrawân  =  n\.\ Joljoly  (H.)..  . 
Ratl  de  Séville  =16  onces  de  10  derhams 

(Gay.) 

Ratl  de  Fez  et  de  Tunis  (Dah.) 

Ratl  de  Fer ,  de  TIemsàn  et  de  Tunis  (Dj.), 
Rad  du  Djciireh  (Mé-<o|K)lamie)  (Dj.)-  •  • 
Ratl    (de    Séville)   du   temps    d'Ebii    el 

Djyàb  =16  onces  de  /i8o  habbah  du 

dinar  ==:  7680  habbah  (Esc.  929) 

Ratl  moûmény  (K.);  maymoùny  (Dj.)  .  .  .  . 
Ratl  zyàty  de  Sam.  Bernard  =  i/4  onces 

de  Mesr 


(i44) 

(iM) 
i5o 
i5o 
i5o 
i5o 

lÔO 

i58 

(160) 
(160) 

(160) 
160 
160 
163 


168 

16s 


44i,93l2 


444,93x2 

444,9312 
444,9312 
444,93i3 

463,4700 
463,4700 
463,4700 
463,4700 
463,4700 
488.1884 

494.3680 
494,3680 

494,3680 
494.3680 
194,3680 
500,5476 


.")o4,457i  ~ 
519,0864 

519,0864 
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Ratl  istâmboûlY  (deC.  P.)  el  roûmy  (Dj.).       176 

Ratl  d"Alàyah  (K.,  Dj.) 180 

Ratl  du  Maghreb  =  ^  ratl  indien  =  1  ■ 
ratl  mesrj  (Bat.) 

Ratl  d.'  Médine  (rail   de  T'Iràq  étant  d^ 

.28^-)  (Bâqer) 192^ 

Ratl  de  Médine  [Char.  )  =  3o  estârs  (  Moult.) 
(ratl  de  l'Iraq  étant  de  i3o)  (Bâqer) 
==  1  ^  ratl  de  T'Irâq  (Qaerry) 190 

Ratl    d'Yatrcb     (Médine)    jusqu'à    Qorh 

(Moq.) 200 

Ratl Zoyfj  (K.,  Dj.) 200 

Ratl  de  la  Mekke  (ratl  de  T'Irâq  étant  de 

1 2 8  y)  (  Bàqer) 2 67 1 

Ratl    de  la  Mekke  (ratl  de  T'Iràq  étant 

de  i3o)  [ibid.) 2G0 

Ratl  de  Khowayy,  d'Ormyah  et  du  Djéhâl 

(Moq.) 3oo 

Ratl  de  Nésibe  et  d'El  Djayy  =  210  met- 

qâls  (E.) 3oo 

Ratl  d'Akhlât  (Khélât)  (Nas.) 3oo 

Ratl  djarony  (K. ,  Dj. ) 3 1 2 

Ratl  d'Arzan  et  du  Djczîreh  =  220  mct- 

qâls  (E.) 3i4f 

Rail  Azroûmy  et  Djoûzy  (Dj.) 3 20 

Ratl  de  Damiette  (K- ,  Dj. ,  Dah. ) 33o 

Ratl  pour  tout,  excepté  poiu*  la  viande, 
a.  Ténès  =  22  onces  (de  i5  derhams) 
(Bek.) (33o) 


884. 

Grnmme». 

543,8o48 
556,iG'io 

556,i64o 

595,8900 

602, 5i  10 

617,9600 
617,9600 

794,5200 

8o3,348o 

926,9'ioo 

926,9400 
926,9.400 
964,0176 

971,0800 

988,7360 

1019,6340 

1019,6340 
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Derliïms. 

Grammes. 

Rat!  d'Arachqoùl  =  22  onces  (de  i5  der- 

hanis)  (Bek.) 

(33o) 

1019,6340 

Ratl  de  Melilah  et  de  Nakoiir=  25  onces 

fde  i5  derbams)  (Bek.) 

(33o) 

1019,6340 
1019,6340 
1112,3280 

Rail  de  Sérây  (Q.  583) 

33o 

Ratl  deFoûwah  (K.,  Dj.,Dah.) 

36o 

Ratl  de  Qennesrîo  (Moq.) 

4oo 

1235,9200 
1235,9300 

Ratl  deMahallah  (K.,  Dj.,  Dab.) 

4  00 

Ratl  de  la  Mekke  appelé  mann  =  i  2  onces 

(de  4o  derbams)  (Moq.) 

fiSo^ 

1 483,io4o 

Le  ratl=  \i  onces  de  4o  derbams  [Qâ.]. 

480 

i483,io4o 

Ratl  de  la  Mekke  avant  l'islamisme  (Maq.). 

48o 

i483,io4o 

Ratl  d'Alep  (K.)  =  4  7  ratis  de  Baghdâd 

(de  128  derbams)  (Zabr. ) 

(48o) 

1 483, 1  o4o 

Ratl  Dàbéry  (  Dj.) ,  en  usage  au  bazar  d'Alep 

^ \ab. ) ,  tâbêry  =  336  metqâls  (E.)..  .  . 

d8o 

i483,io4o 

Rail  du  marché  de  Meyyâfàréqîn  (Nas.). . 

480 

i483,io4o 

Ratl  syrien  (  Oq.  ) 

4  80 

i483,io4o 

Ratl  de  Qenneh  =  3  ^  ratls  du  Caire  (Gi- 

rard, Descr.  de  l'É^pte,  t.  XVII).  .  . . 

(5o4) 

1557,259a 

Rati  de  Syrie  =  3  *  ratb  du  Maghreb  (  Bat.). 

(54o) 

1668,4920 

Ratl    de   la   principauté    de   Marmara  = 

4  ratls  mesrys  (Q,  583  ) 

(676) 

1779,7248 

Ratl  de  la  principauté  d'Antalia  =  \  ratls 

mesrys  (Q.  583  1 

(576) 

1779.7248 

■  Il  est  à  supposer  que  le  copiste  a  omis  la  fraction  -\  ;  car  1 80  X  >^  )r=^ 
600  derhams,  nombre  généralement  admis  pour  le  ratl  syrien.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs  que  pour  Ebii  Batoûtah  le  rail  du  Maghreb  se  compose  H^ 

I  ^o  dirhams. 
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RaU  de  Kara  Hisar  (Q.  583) 

Ratl  syrien  par  rapport  au  ratl  mesry  (Dj.). 
Rat!  syrien  ^=  6oo  derhams  hayl  (Zahr.) . 
Ratl  syrien,  de  Tripoli  et  de  Damas  (K., 

Dj-) 

Ratls  de  la  Syrie,  depuis   llcms  jusqu'à 

ElDjéfàr  (Moq.) 

Ratl  de  Damas  (K.,  Nab.,  Dah.) 

Ratl  de  Madyan  et  d'Aylah  =  ratl  de  Syrie 

(Moq.) 

Rail  de  Balad  =  420  met([als  (!'J.) 

Ratl  de  Tripoli  (Dj. ,  Dah.) 

Ratl  de  Hamâh  et  d'El  Ma'arrah  (Nal).). . 

Ratl  de  Chayzar  (Nab.) 

Ratl  d'Alep,  de  Hamâh  et  d'El  Ma'arrah 

(Dj-) 

Rail  d'Alep  (Dah.) 

Ratl  de  Ramleh  (I)j,) 

Ratl  d'Alep  (Nab.) 

Ratl  de Hems  (Nab.) 

Ratl  de  Jérusalem  (E.,  K.,  Dj.),  de  iNa- 

plouse,  'Âtéky  et  de  Ba'albiikk  (Dj.)..  . 

Ratl  de  Jérusalem  (Dah.) 

Ratl  islâmhoûly  (de  C.  P.)  (Dj.) 

Rail  de  Baysân  (Dj.) 

Ratl  d'"Akkâ(Dj.) 

Ratl  d'Osyoût,  de  Tabâ  et  de  Taiitâ  (K.). 
Ratl  d"Adjloiîn,  d'Osyoût,  de  Talhâ  et  de 

Tahtâ  (Dj.) 


Dorliams. 

(576) 

592i 
600 

600 


Grammes. 

1779,7248 

i83o,7o65 

1 853, 8800 

i853,8Soo 


600 

1853,8800 

600 

i853,88oo 

600) 

i853,88oo 

600 

1853,8800 

63o 

1946,5740 

660 

2039,2680 

684 

21 14,4232 

720 

2224, 656o 

7^0 

2  224,656o 

742 

2292,6316 

756 

2335,8888 

79^ 

2453, 3oi2 

800 

2471,8400 

864 

2669,5872 

876 

2706,6648 

900 

2780,8200 

95o 

2935,3100 

lOOO 

3089,8000 

3089,8000 
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Ratl  d'Osyoût  et  de  Tahtâ  (Dah.) 

RatI  de  la  viande  à  Ténès  =  67  onces  (de 
i5  derhams)  (Bek.) 

Ratl  de  la  principauté  de  Tinghislou  = 
environ  7  ratls  mesrys  (Q.  583) 

Ratl  d'Ardebil  (H. ,  Ist.). 

Grand  rail  de  Chirâz  =  8  ratls  de  Baghdàd 

(Moq.) 

Le  plus  faible  ratl  du  pays  de  Roûm  = 

8  ratls  mesrys  (Q,  583) 

Ratl  d'Aqséral  =  8  ratls  mesrys  (Q.  583). 

Rad  de  Taha  (Dj..  Dah.) 

Ratl  de  ia  viande  dans  l'Andalos  =  97  ratls 
folfolys  (de  iSo?  derhams)  (H.) 

Ratl  de  Siwâs  (Dj,) 

Ratl  de  la  viande,  des  figues,  etc.,  à  El 
Qayrawàn  =  10  rAiis  folfolys  (de  i5o  ? 
derhams  )  (  Bek.  ) 

Ratl  d'Antioche  (Dj.,  Dah.) 

Ratl  de  la  viande  à  Tahart  =  5  ratls  (de 
33o?  derhams)  (Bek,) 

Le  plus  fort  ratl  du  pays  de  Roûm  = 
environ  12  ratls  mesrys  (Q.  583^ 

Ratl  de  la  principauté  de  Kastamouniah 
=  environ  16  ratls  mesrys  (Q.  583) . . . 

Rail  de  la  principauté  de  Qawiâ,  environ 
(Q.  583) 

Rail  de  la  principauté  de  Berki  =16  ratls 
mesrys  (Q.  583  ':■ 


Derhams. 
1000 

(ioo5) 

(1008) 
io4o 

(io4o) 


Grimmes. 

3089,8000 

3io5,2ii9o 

3ia,5i84 
3213,3930 

3318,3930 


(ll53) 

3559,4496 

(n53) 

3559,4496 

1200 

3707,7600 

(UaS) 

4403,9650 

i44o 

4449.3iao 

(i5oo) 

4634,7000 

i56o 

4830,0880 

(i65o) 

6098,1700 

{,738) 

5339,1744 

(aSoi) 

7118,8992 

(33o4) 

71 18,8993 

(33o4) 

7118,8991 
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RatlLakhmy,  Khatkâry  (  Khankâry,  Khan- 

kâdy  )  ?  et  des  habitants  de  Merou  (Dj.  ). 

Ratl  des  habitants  d'El'Orfah  (Dj.) ,  d"Or- 
fah(Dah,) 

Ratl  de  la  viande  à  Baghâyah  ==  ao  ratls 
folfoljs  (de  i5o?  dcrhanis)  (Bek.)  .  .  . 

Rad  de  Kermiiian  (Q.  583) 

Ratl  de  la  principauté  de  Tawâza  (Q.  583). 
Ratl  de  la  principauté  de  Brousse  (Q.  583  ). 
Ratl  de  la  principauté  de  Foûkeh  (Q.  583  ). 
Ratl  indien  =20   ratls  du   Maghreb  = 

2  5  ratls  mesirys  (Bat.) 

Ratl  de  Dehly  =   20   ratls   du  Maghreb 

(Bat.) 

Ratl  de  Bougie  =  33  ratls  mesrys  (Dj-)-  •  • 
Rail  des  briques  à  Mosoul  =  60  rads  (de 

Baghdâd?)(E.) 


Dcrha 


2400 

(3ooo) 
3i  20 
3i  20 

3l20 

3i  20 

(36oo) 

(36oo) 

(4752) 

(vvaf) 


Graramta. 

7^15,5200 

74i5,520o 

9269,^000 
96/10,1760 
96^0,1760 
9640,1760 
9640,1760 

1 1 123,2800 

1 1 123,2800 
14682,7296 

a3835,6ooo 
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TABLE  DE   REDUCTION   DES   DERHAMS   EN   GRAMMES 
depuis  1  jusqu'à  200,000  derbams. 


DERHAMS. 

GRAMMES. 

DERHAMS. 

GRAMMES. 

1 

3,0898 

700 

2  162,8600 

2 

6.1796 

800 

2471,8400 

3 

9,269^ 

900 

2780,8200 

4 

12,3593 

1,000 

3089,8000 

5 

15,4490 

2,000 

6179,6000 

6 

i8,5388 

3,000 

9269,4000 

7 

21,6286 

4,000 

12359,2000 

8 

24.7184 

5,000 

15449,0000 

9 

27,8082 

6,000 

i8538,8ooo 

lO 

30,8980 

7,000 

21628,6000 

20 

61,7960 

8,000 

24718,4000 

3o 

92,6940 

9,000 

27808,2000 

io 

123,5920 

10,000 

30898,0000 

5o 

154,1900 

20,000 

61796,0000 

1    60 

i85,388o 

3o,ooo 

92694,0000 

70 

316,2860 

4o,ooo 

123592,0000 

80 

247,1840 

5o,ooo 

154490,0000 

90 

278,0820 

60,000 

1 85388,0000 

100 

308,9800 

70,000 

216286,0000 

200 

617,9600 

80,000 

247184,0000 

3oo 

926,9400 

90,000 

278082,0000 

4  00 

1235,9200 

100,000 

308980,0000 

5oo 

1544,9000 

20  -,000 

617960,01)00 

600 

1853,8800 
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PRINCIPALES   FRACTIONS  DU  DERHAM. 


1^5449 

1  029g i 

2  0598 f 
o  7724  { 
2  3i73i 
o  h^ii 

0  8828 

1  32^2 

1  7656 

2  2070 

2  6484 

0  3862  -j 

1  i586i 

2  7o35  7 
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SYSTEME  DE    POIDS  D'ANAXIA  DE  CUIRAZ. 


A  propos  du  qiràt  de  o  gr.  iSSg^,  composé  de  4  habbah  de 
o  gr.  045979  i,  j'ai  dit  (notes  1 ,  p.  343  et  3.  p.  282  )  que  telle  me  pa- 
raissait être  la  valeur  attribuée  au  grain  par  Aiiauia  de  Chiràz,  auteur 
du  vn*  siècle ,  dont  le  Traité  des  poids  et  mesures ,  rédigé  en  syriaque , 
fut  communiqué  en  traduction  à  M.  Queipo  (  E.ssai  sw  le  système  mé- 
trique des  anciens  peuples,  1. 1,  p.  196).  Le  savant  métrologue  espa- 
gnol adressé  (p.  197  et  199)  deus  t;ibleaux  dans  lesquels  il  présente 
successivement  le  système  de  poids  établi  par  Anania  et  les  valeurs 
absolues  qu'il  croit  devoir  rétablir  de  tous  les  poids  de  ce  système. 
U  a  pris  pour  point  de  dé[iart  le  grain  de  o  gr.  0492  (plus  exacte- 
ment 0,04926  j|  puisqu'il  est  le  j^  du  metqàl  de '4  gr.  729285:^;. 
Lj  lecteur  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  é\aluatious  de 
M.  Queipo  et,  dans  la  dernière  colonne,  celles  qui  me  semblent 
devoir  être  attribuées  aux  poids  mentionnés  par  l'auteur  arménien , 
l't  parmi  lesquelles  je  retrouve  princijwdement  la  valeur  de  la  da- 
rakhmy,  celle  du  metqàl  de  Baghdàd,  de  l'oncv-,  du  ratl  et  du  qentàr 
du  Roûm  (Asie  Mineure)  '  et  celle  du  qentàr  de  Baghdàil. 

On  se  rap|)ellera  que  l'once  du  Roûm  se  com[>ose  de  G  melqàis 
(de  4  gr.  4 1 4  )  ou  8  darakhmY  ( de  3  gr.  3 100 ;  ;  ce  qui  donne,  jwur 
la  livre  ou  ratl  du  même  pays,  96  darakhmy  ou  drachmes,  ou 
7  •  melqàis. 

'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  paulager  l'opinion  de  l'illustre  iuélrolo<;ne  de 
Madrid  ;  sdon  moi ,  .-Vnauia  de  Chiràz  a  eu  eo  vue ,  comme  le  mclropoli- 
tain  (le  Nésibe,  les  poids  et  mesures  de  l'Asie  Mineure  et  uon  ceux  de 
l'Épypfe. 
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SYSTEME  DE  I 

traduit  du  syriaque  par  M.  Petei 
I  \'asqucz  Queipo,  Essai  sur  le  système  i 
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'  Darakhmy  ou  drachme. 
**  Mctqâl  de  Baghdâd. 
'   Once  du  rail  rfûmy. 
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Rail  nimj  i»  73  metqlU  de  à  gr.  iii  ou  Je  96  dracbme»  de  3  gr.  3io5. 
*  QenUr  ro^Mjr  de  100  ratls  roûmy. 
'  QeoUr  du  ra'.l  de  Baghd^d  de  90  mctqàU. 
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ÉTUDES 

SUR 

L'ÉPIGRAPHIE   DU    YÉMEN, 

PAK 

MM.  Joseph  et  Hartwig  DERENBOURG. 

(suite'.; 


VI. 

LE  VOYAGE  DE  M.  ED.  GLASEH  DANS  L'ARABIE  MERIDIONALE. 


M.  Ed.  Glaser vient  de  s'arrêter  à  Paris,  après  avoir 
terminé  le  voyage  qu'il  avait  entrepris  sous  les  aus- 
pices de  la  commission  du  Corpus  inscripiiomim  semi- 
ticarum.  Les  rapports  de  M.  Glaser,  les  notices  géo- 
graphiques et  archéologiques  qu'il  a  rassemblées  et 
les  inscriptions  qu'il  a  copiées  constituent  un  en- 
semble qui  permet  d'apprécier  les  résultats  obtenus. 

Ancien  aide-astronome  à  l'observatoire  de  Vienne 
et  préparé  par  de  fortes  études  orientales,  M.  Ed. 
Glaser  s'arrêta  d'abord  tour  à  tour  en  Tunisie  et  en 
Egypte  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  l'arabe 
parlé  et  pour  se  familiariser  avec  les  mœurs  des 
musulmans.  Cette  période  préparatoire,  prolongée 

'  Voir  Journal  asiatique ,"]*  série ,  i.  XIX,  p.  36i  elsuiv.;  8* série, 
t.  11,  p.  22^  et  suiv. 
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forcément  par  ia  révolte  d'Arabi  Pascha  et  par  le 
désarroi  qu'elle  avait  causé  dans  cette  partie  de 
l'Orient  ^  ne  fut  point  perdue  pour  notre  voyageur  : 
il  en  profita  pour  compléter  son  outillage  matériel 
et  scientifique;  et-enfm,  le  i  i  octobre  1882,  il  dé- 
barquait à  Hodaida,  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge. 

Malgré  les  lettres  d'introduction  dont  M.  Glaser 
était  porteur  de  la  pari  des  autorités  turques  de 
Constantinople,  il  reçut  à  Hodaida  un  accueil  peu 
encourageant.  Un  événement  récent  avait  ravivé  dans 
ces  régions  la  défiance  à  l'égard  des  étrangers.  M.  Sieg- 
fried Langer,  explorateur  autrichien,  avait,  quelques 
mois  auparavant,  expié  sa  témérité  par  une  mort 
violente  à  quelques  journées  de  marche  au  nord 
d'Aden  ^,  Le  gouvernement  local  devait-il  affronter  la 
responsabilité  d'exposer  un  nouveau  voyageur  euro- 
péen à  subir  le  même  sort.^  Les  protestations  de 
M.  Glaser  finirent  par  avoir  raison  des  scrupules 
que  le  wâlî  de  la  province  avait  fait  valoir  pour  l'em- 
pêcher de  venir  jusqu'à  San'à.  L'autorisation  lui  en 
fut  enfin  donnée,  mais  à  condition  qu'il  ne  s'y  livre- 
rait à  aucun  travail  et  sous  la  réserve  qu'il  laisserait 
ses  instruments  de  précision  à  Hodaida. 

L'inaction  à  laquelle  M.  Glaser  fut  condamné 
par  une  volonté  toute-puissante  fut  néanmoins  mise 
à  profit  par  lui  pour  l'objet  même  de  son  voyage.  H 
recueillit  de  toutes  parts  des  renseignements  sur  les 
points  du  Yémen  qui  méritaient  d'être  visités,  et  il 
se  livra  à  une  étude  approfondie  des  deux  ouvrages 

'  Voir  D.  H.  Mûlier,  Sie^ried  Langer  s  Rciseberichte. 
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de  Al-Hamdânî,  la  Djeziiat  al-'Arab  et  le  Iklil,  1  un 
une  description  géographique,  l'autre  une  descrip- 
tion archéologique  de  l'Arabie  méridionale. 

Peu  à  peu  M.  Glaser  sut  assez  bien  gagner  la  con- 
fiance du  wâli  pour  ne  pas  être  inquiété  dans  l'étude 
archéologique  des  environs  de  la  capitale.  Bientôt  il 
fut  autorisé  à  faire  venir  ses  instruments,  et  dès  lors 
il  se  livra  à  une  série  de  recherches  météorologiques 
et  astronomiques  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la 
valeur.  M,  Glaser  affirme  avoir  le  premier  déterminé 
d'une  manière  tout  à  fait  exacte  la  position  géogra- 
phique de  San'â ,  grâce  à  f  observation  complète  d'une 
occultation  d'étoile. 

Après  une  longue  attente,  le  gouvernement  otto- 
man et  le  wâlî  se  décidèrent  à  ne  plus  entraver  le 
voyage  de  M.  Glaser.  Ils  avaient  acquis  la  conviction 
que  celui-ci  connaissait  suffisamment  la  situation 
politique  du  pays  et  qu'il  déploierait  assez  de  tact 
et  de  prudence  pour  d'un  côté  ne  pas  compromettre 
par  des  paroles  ou  des  actes  inconsidérés  faction  des 
autorités  turques ,  pour  ne  pas  s'exposer  d'un  autre 
côté  lui-même  à  des  dangers  dont  elles  tenaient  à 
le  garantir.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Glaser  put 
entreprendre  son  exploration  du  Yémen,  grâce  à  la 
bienveillance  et  à  la  haute  protection  de  Son  Altesse 
le  ministre  Edhem  Pascha  et  de  Son  Excellence  le 
wàlî  du  Yémen. 

Le  premier  voyage  de  M.  Glaser  eut  lieu  du  i  6  oc- 
tobre au  i5  novembre  i883.  La  limite  extrême  en 
fut  la  ville  de  Souda ,  où  dominait  alors  le  soi-disant 
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iiiiàm  Scharaf  ed-Dîn  et  que  quatre  bataillons  turcs 
devaient  lui  enlever.  M.  Glaser  utilisa  cette  expédi- 
tion, à  laquelle  il  se  joignit,  pour  visiter  le  sommet 
du  célèbre  Djebel  Dîn  (^ju»),  où  se  trouve  le  tom- 
beau du  weli  (saint)  Roudam  ibn  Kâdim  (^î  -»*XJ» 
*iU),  entre  San'à  et  'Amràn,  et  pour  copier  dans 
la  mosquée  située  sur  cette  montagne  quelques  in- 
scriptions himyarites.  Ses  autres  étapes  furent  'Am- 
rân,  dont  le  kasr  est  un  des  châteaux  forts  les  plus 
célèbres  entre  ceux  que  renferme  la  partie  supérieure 
du  wâdi  nommé  Al-Baun  (qjj),  le  Djebel  'Ayàlî 
Yezîd,  avec  les  ruines  de  Da*àn  (yl^i),  Schîr  (v*-û) 
et  Yeschî\  A  Souda  même,  nulle  trace  d antiquité 
bimyarite. 

Le  deuxième  voyage  de  M.  Glaser,  entre  le  28  no- 
vembre i883  et  le  7  janvier  i88/i,  eut  l'itinéraire 
suivant.  De  San^â,  il  se  rendit  d  abord  à  Schibâm 
Bait  Akyân  et  à  Kaukabàn,  où  il  fut  aussi  heureux 
dans  ses  trouvailles  épigrapbiques  que  dans  ses  dé- 
couvertes géographiques;  puis  h  la  ruine  de  Bainoùn 
[ijf^) ,  qui  ne  contient  aucune  inscription ,  et  à  Housn 
'Aroùs  ( (j^ -c  (^ywa:*.  )  ;  enfin  à  Tawîla,  l'endroit  le 
plus  à  l'ouest  qui  ait  conservé  des  vestiges  de  l'anti- 
quité bimyarite,  peut-être  la  frontière  occidentale 
des  anciens  pays  himyarites,  que  semble  limiter  la 
chaîne  alpestre  du  Seràt.  M.  Glaser  était  arrivé  à 
Tawîla  le  2  décembre;  de  là,  revenant  sur  ses 
pas  jusqti'à  Schibâm,  il  se  rendit  à  Thilà  et  gravit  la 
montagne  la  plus  élevée  de  la  chaîne  dos  Masânaa 
(^Ux«),  le  Djebel  Hadoûr  esch-Schaikh  (jiguiJJ  }y^»^^  ), 
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montagne  habitée  dans  l'antiquité  par  les  Benî  Azd 
(ijjl  ^).  De  Thiiâ,  M.  Giaser  redescendit  dans  la 
vallée  du  Baiin ,  où ,  en  dehors  de  'Amrân  ,  il  vit  Nedjr 
(y*?),  Medînet  Al-Rouffâr  sur  le  Djebel  Djennât, 
Bad'a  [»m^i>),  Medînat  Sallît  (cxJuo  aJL)<x«),  Raida 
(»Js>;)-  Sur  le  plateau  volcanique  qui  s'étend  entre 
'Amrân  et  San'^a,  et  qui  probablement  formait  au- 
trefois le  noyau  du  pays  des  Toubba*"  et  des  Hamdâ- 
nites,  M.  Giaser  découvrit  les  magnifiques  ruines  de 
Hâz  (;Uw),  ""Errên  {(^^  ou  yC^j,  Bait  Goufr  (oyo 
yXÀ),  Roû'  ou  Roû''  [^^^  ou  i=^;) ,  Benî  Zoubair  Laj)  4^), 
Kâ*a  Mermal  ou  plaine  de  Mourammal ,  contrées  qui 
fournirent  nombre  d'inscriptions  et  qui  furent  étu- 
diées au  point  de  vue  topographique,  grâce  au 
sextant,  à  la  boussole  et  au  chronomètre  astrono- 
mique. 

Le  schaikh  'Abd  Allah  SaV  de  'Amrân  se  rendant 
à  Koblân  (^j^^^)  pour  y  soumettre  des  tribus  re- 
belles, M.  Giaser  s'attacha  à  lui  pour  visiter  aussi 
Kohlàn  et  'Affar,  deux  endroits  anciens  que  notre 
voyageur  ne  considère  pas  comme  himyarites ,  et 
qui  sont  situés  sur  le  versant  occidental  du  mont 
Serât. 

De  'AfFâr,  M.  Giaser  continua  sa  tournée  à  tra- 
vers les  pays  soulevés  et  se  rendit  à  Hadj ,  puis  dans 
un  village  nommé  Kaukabân,  qui  ne  lui  paraît 
pas  d'origine  himyarite.  Le  2  janvier  1  88/i ,  M.  Gia- 
ser se  rendit  au  Djebel  Miswar  [^^y**j»),  montagne 
escarpée  sans  routes ,  où  il  perdit  deux  mulets  préci- 
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pi  tés  dans  l'abîme.  La  découverte  de  l'ancien  Mesdjid 
Fais  ((j*»jli  «X-:^«N.^)  fut  une  compensation  pour  cet 
accident.  Puis  M.  Glaser  retourna  à  San*â ,  en  passant 
par  Bait  'Idhâka  (Aâl«Xcouu),  marché  du  Djebel 
Miswar. 

Le  troisième  voyage ,  accompli  du  3 1  janvier  au 
1 1\  février  i  884 ,  eut  pour  théâtre  le  pays  de  Arhab 
et  de  Hàschid  qui ,  d'après  la  tradition  des  Kahail 
(  JÎLo),  appartenait  aussi  à  l'ancien  pays  des  Toubba' 
et  s'étendait  de  Iladjaou  (*j^^)  en  Arhab  jusqu'à 
Kaukabân.  Laplupart  des  inscriptions  de  cette  région 
mentionnent  le  dieu  Ta'lab  Riyam,  surnommé 
d'après  le  petit  village  de  Riyâm,  situé  à  Arhab  sur 
une  chaîne  de  colh'nes,  le  Djebel  Etwa  («yî  Jc^=..).  A 
Riyàm,  il  y  a  encore  le  culte  d'un  welî  (saint), 
servi  par  quelques  foukahâ ,  dont  la  réunion  constitue 
une  hidjra  (»j4*)-  M.  Glaser  ayant  constaté  partout 
ailleurs  dans  le  Yémen  zaidite  que  ces  saints,  au- 
jourd'hui regardés  comme  des  saints  musulmans  ou 
au  moins  comme  des  précurseurs  de  1  islam,  sont  en 
réalité  des  pei^onnages  vénérés  de  f antiquité  sa- 
béeniie,  ne  met  pas  en  doute  que  le  sanctuaire  ac- 
tuel de  Riyàm  doit  contenir  des  souvenirs  précieux 
de  l'ancien  culte  de  Ta'lab.  On  sait  qu'un  phéno- 
mène analogue  s'est  produit  pour  les  divinités  païen- 
nes de  la  Grèce  et  de  Rome  après  le  triomphe  du 
christianisme.  M.  Glaser,  malgré  son  courage  et  sa 
pei'sévérance ,  ne  réussit  pas  à  vaincre  la  résistance 
acharnée  que  les  habitants  de  Dliaibân  (yLji),  an 
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nombre  de  six  mille  hommes,  lui  opposèrent  pour 
l'empêcher  de  pénétrer  à  Etwa  et  à  Riyâm.  M.  Gla- 
ser  croit  avoir  inspiré  aux  habitants  assez  de  confiance 
pour  espérer  un  meilleur  succès  si  jamais  il  repasse 
dans  ces  régions.  Pour  cette  fois,  il  a  exploré  dans 
le  pays  de  Arhab  la  contrée  nommée  la  Khoubba 
(^U4*.),  un  centre  de  ruines  himyarites,  les  châteaux 
forts  primitifs  du  Lahedj  et  du  Abyân  actuels ,  d'ori- 
gine bakîlite,  Sii^âh  et  Thafâr  (;Uiô).  Quant  au 
pays  des  Hâschid,  M.  Glaser  l'a  traversé  de  l'est  à 
l'ouest,  parcourant  les  territoires  des  Benî  Djoubbar 
[JÀ.  ^),  Keibîn  ((^jaaK),  et  le  Sayad  (<XAA<aJt),  qui 
comprend  la  célèbre  ruine  de  Nâ'at  (kcli).  Cette  par- 
tie du  voyage  a  été  tout  particulièrement  périlleuse , 
et  M.  Glaser  est  le  premier  Européen  qui  l'ait  affron- 
tée. 

La  délimitation  d'une  partie  de  la  frontière  himya- 
rite,  telle  que  nous  la  devons  à  M.  Glaser,  s'étend 
à  l'est  de  la  ligne  qui  a  le  parcours  suivant  :  Djebel 
Hadoûr  Nebbî  Schou'aib  ibn  Mahdam  (le  village  se 
nomme  Metné),  à  une  journée  au  sud-ouest  de 
San'^â ,  montagne  haute  de  3,2 oo  mètres;  de  là  à  Ta- 
wîla,  Djebel  Miswar,  Djebel  Gourbân  (à  l'est  de 
Souda),  et  de  là  vers  le  wâdî  Nedjrân.  A  partir  de 
Metné  (ajL:o«)  vers  le  sud ,  M.  Glaser,  bien  que  n'ayant 
pas  exploré  ces  contrées,  suppose  que  la  ligne  doit 
passer  à  peu  près  vers  'Oudain  {(jjù^)  ,  Ta*izz  (u«j)  et 
doit  atteindre  la  mer  près  de  Abyân ,  de  sorte  que 
les  ports  principaux  des  anciens  Himyarites ,  et  peut- 
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être  aussi  ceux  des  Sabéens ,  se  seraient  trouvés ,  non 
pas  sur  les  côtes  de  la  mor  Roujs:e,  mais  sur  les  côtes 
du  Hadramaut. 

Comme  le  pays  où  les  généalogistes  arabes  pla- 
cent  l'ancienne  résidence    des   tribus  hamdânites, 
c'est-à-dire  des  Hâschid ,  des  Bakîl  et  des  Yâmites , 
était  situé  dans  les  deux  grands  wâdîs  et  leurs  af- 
fluents ,  l'un  venant  de  Kaukabàn  et  traversant  succes- 
sivement le  Baun ,  le  Hàchid  actuel  et  Hirrân ,  l'au- 
tre prenant  son  point  de  départ  au  sud  de  San\i  et 
passant  par  les  territoires  de  Bel  Hârith,  Arbab,  etc. 
sous  le  nom  de  Khàrid  (i;^),  deux  wâdîs  qui  s'unis- 
sent dans  les  pays  habités  par  les  Dhoù  Hosain  ,  on 
peut   supposer  que  les  inscriptions  himyarites  du 
wâdî  Nedjrân  sont  Teffet  d'une  émigration  des  tribus 
sabéennes  ou  himyarites,    ayant  fondé  en  quelque 
sorte  une  colonie,  comme  on  rencontre  aussi  des 
colonies  sabéennes  ou  himyarites  au  nord  de  la  pé- 
ninsule arabique.  Car,  d'après  M.  Glaser,  le  pays  situé 
au  nord  et  au  nord-est  de  Khamr  (-^)  ne  présente 
plus  le  caractère  des  régions  himyarites  ou  sabéennes, 
bien  qu'au  temps  présent  ces  contrées  soient  habi- 
tées par  des  tribus  hamdânites. 

M.  Glaser  a  copié  deux  cent  soixante-seize  inscrip- 
tions ou  fragments  d'inscriptions;  beaucoup  sont 
inédites,  quelques-unes  rectifient  des  textes  anté- 
rieurement connus.  Pour  apprécier  h  sa  juste  va- 
leur cette  récolte  épigraphique,  il  est  bon  de  se 
rappeler  que  les  Arabes  enlèvent  des  mines  toutes 
les  pierres  transportables,  soit  pour  se  les  approprier. 
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soit  pour  les  employer  comme  matériaux  de  con- 
struction, soit  pour  les  vendre. 

Voici  comment  les  pierres  se  répartissent  géogra- 
phiquement  : 

N"  1-27,  49,  8A,  85,San'à. 

N"  28,  BaitBaus. 

N"  29-48,  copies  anciennes  manuscrites  de  diverses  pro- 
venances. 

N°'  50-78 ,  copies  faites  par  un  Israélite  indigène. 

N°  79,  ruine  de  Schîr  (wUi). 

N"  8i-83,  Djebel  Din  ((j*-w  J-»^).  sur  la  frontière  des 
'Ayâl  Soraih  et  du  Beled  Hamdàn.    . 

N°'  86-100,  Kaukabân. 

N°'  101-127,  Schibâm  et  ses  environs. 

N"  128,  Tawîla  [iôç>^),  sur  la  rive  gauche  du  wàdî  Lâ*a. 

N°  129,  Hadoûr  esch-SchaikU  (j^^iJI  wa*.). 

N°'  80,  i3o-i33,  ^Amrân,  dans  le  Baun. 

N"  i3/i-i35,  Nedjr. 

N"  i36-2io,  Hâz  (sUw),  dans  le  Beled  Ha mdân. 

]\"  21  i-2i3,  'Errên  ou  'Errân. 

N"  2 14-2^2  ,  Bait  Goufr. 

N°  2A3,  Kourbât,  dans  le  pays  des  *Ayâl  Soraih. 

IN"'  2/ii4-2d5,  Raida  (8«Xjj)  ,  dans  le  pays  des  "^Ayâl  Soraih. 

N"  2^6-248,  Benî  Zoubair,  dans  le  pays  des  'Ayâl  Soraih. 

N"'  2^9-260,  Roù'^ouRoû',  dans  le  pays  des  'Aval  Soraih. 

N"'  261-263,  Djir an.  dans  le  Beled  Zindân ,  à  Arhab. 

N"  364,  Sirwâh,  à  Arhab. 

N°'  265-267,  Djebel  Tbanein  près  de  1X4*^31,3  Hâschid. 

N"  268-274,  Nâ'at. 

N"  275-276,  Yérîm  ou  Ta'izz,  copies  faites  à  Hodaida. 

Un  fait  qui  ne  se  rattache  pas  directement  à 
l'objet  du  voyage  de  M.  Glaser  a  été  rais  par  lui 
en  pleine  lumière.  On  savait  déjà  que  le  schfisme 
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avait  poussé  des  racines  profondes  dans  le  "^  ëmen , 
mais  on  ignorait  la  présence  d'un  état  ismaélien  dans 
la  région  de  Yâm ,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Le  nom  seul  du  chef,  cjui  est  appelé  Dai, 
suffit  pour  révéler  le  caractère  religieux  de  sa  dignité 
et  les  croyances  de  ses  sujets.  M.  Glaser  considère 
ces  Ismaéliens  comme  des  descendants  des  Kar- 
mates.  C'est  là  un  point  de  vue  qu'il  a  développé 
dans  un  rapport  qui  traite  de  leur  pays  et  de  leur 
religion. 


I 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


LES  AVADANAS  JATAKAS, 

PAR 

M.  LÉON  FEER. 


Dans  une  série  d  articles ,  j'ai  étudié  les  conditions 
diverses  auxquelles  les  êtres  peuvent  parvenir  en 
raison  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  de  leurs 
bonnes  et  de  leurs  mauvaises  actions.  J'ai  fait  ce  tra- 
vail d'après  l'Avadâna-Çataka  exclusivement,  puisant 
mes  renseignements  dans  les  diverses  décades  de  ce 
recueil,  sauf  la  deuxième  et  la  quatrième  qui,  jus- 
qu'à présent,  sont  restées  en  dehors  de  mes  recherches. 
Je  me  propose  maintenant,  pour  clore  cette  étude 
un  peu.  spéciale ,  d'examiner  les  récits  des  deux  dé- 
cades laissées  de  côté  à  dessein,  et  quelques-uns  de 
ceux  des  autres  sections  qui  ont  avec  eux  une  cer- 
taine analogie.  Mais  je  dois  auparavant  revenir  en 
peu  de  mots  sur  la  classification  que  l'on  peut  faire 
des  textes  dénommés  Avadânas. 
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1.    CLASSEMENT   DES   AVADÀNAS. 

D'après  les  spécimens  que  nous  offre  l'Avadàna- 
Çataka  (je  ne  dois  parler  ici  que  de  ce  recueil),  les 
récits  appelés  Avadànas  peuvent  se  paitager  en  trois 
classes  :  i"  les  Avadànas  qui  se  rapportent  à  l'avenir 
et  qui  forment  en  réalité  un  groupe  à  part,  une  ca- 
tégorie spéciale ,  à  laquelle  convient  la  dénomination 
deVyàkarana;  s^les  Avadànas  relatifs  au  présent,  qui 
nous  retracent  un  enchaînement  de  faits  successifs 
séparés  par  de  très  faibles  intervalles  de  temps.  Ces 
récits  ne  sont  pas  nombreux,  on  peut  les  considérer 
comme  une  exception.  Nous  en  comptons  sept  sur 
cent;  3°  les  Avadànas  relatifs  au  passé  et  toujours 
divisés  en  deux  parties  :  un  récit  du  temps  présent  et 
un  récit  du  temps  passé  qui  peut  se  décomposer  en 
plusieurs  épisodes.  Ces  Avadànas  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux,  puisqu'ils  forment  plus  des  deux 
tiers  de  la  compilation  totale;  nous  pensons  ne  pas 
nous  tromper  en  voyant  en  eux  le  véritable  type  de 
ce  genre  d'écrit. 

Mais  cette  troisième  classe ,  qui  est  si  vaste ,  com- 
porte elle-même  des  subdivisions.  Nous  ne  voulons 
pas  rechercher  toutes  les  distinctions  qu'on  y  pour- 
rait faire;  nous  nous  attacherons  à  une  seule,  qui  est 
fondée  sur  le  rôle  prêté  au  Buddha. 

Dans  le  récit  du  temps  présent,  le  Buddha  joue  le 
rôle  d'acteur  ou  de  témoin  ;  même  quand  il  ne  con- 
naît le  fait  que  par  ouï-dire ,  il  est  encore  témoin  : 
c'est  toujours  l'auteur  de  la  compilation  qui  fait  le 
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récit.  Dans  le  récit  du  temps  passé,  au  contraire,  la 
parole  passe  au  Buddha  :  c'est  lui  qui  est  le  narra- 
teur et  il  n'est  que  narrateur;  il  ne  joue  aucun  rôle 
actif.  Mais  il  connaît  les  faits  par  sa  mémoire  om- 
nisciente et  les  apprécie.  Tel  est,  en  général,  l'Ava- 
dâna  pur  et  simple. 

Cependant  il  peut  fort  bien  se  trouver  que  le 
Buddha  ait  été  mêlé  aux  faits  passés  qu'il  rapporte. 
Dans  ce  cas,  l'Avadàna  change  de  caractère  et  de 
nom;  il  devient  un  Jâtaka.  En  effet,  cette  dénomi- 
nation s'applique  spécialement  à  tout  récit  qui  re- 
late une  particularité  quelconque  d'une  des  existences 
passées  du  Buddha,  et  ce  récit  est  toujours  fait  par 
l'acteur  lui-même  ;  car  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  assez 
de  mémoire  pour  en  avoir  consei^é  le  souvenir. 
C'est  lui  d'ailleurs  qui  raconte  les  actions  passées  des 
autres  ;  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  que  lui  qui  puisse 
raconter  les  siennes  propres. 

On  pourrait  donc  définir  le  Jàtaka  :  un  Avadàna 
dans  lequel  le  Buddha ,  au  lieu  de  donner  des  expli- 
cations sur  le  passé  d'autrui ,  en  donne  sur  son  propre 
passé,  ou  en  donne  à  la  fois  et  sur  le  sien  et  sur 
celui  d'autrui. 

Or  il  y  a,  dans  l'Avadâna-Çataka ,  un  certain 
nombre  de  ces  Jàtakas,  ou  Avadànas-Jâtakas.  La 
deuxième  et  la  quatrième  décade  ne  sont  formées 
tout  entières  que  de  textes  de  ce  genre  ;  on  en  compte 
en  outre  trois  autres  répartis  dans  le  reste  de  la  com- 
pilation; ce  sont  :  VIII,  5;  IX,  i;  X,  7. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  les  cent  textes  dont 
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se  compose  l'Avadàna -Çalaka  peuvent  être  distribués 
en  groupes  de  la  manière  suivante  : 

Avadânas  de  l'avenir  ou  Vyàkaraaas 18 

Avadànas  du  temps  présent 7 

Avadânas  du  passé 5.! 

Avadànas-Jàtakas 20 

Total 100 


On  voit  que  les  Avadànas  proprement  dits,  ceux 
que  j'appelle  les  Avadànas  du  passé ,  ne  forment 
guère  plus  de  la  moitié ,  et  que  les  Jàtakas  occupent 
presque  le  quart  du  recueil.  Il  vaut  donc  bien  la 
peine  de  s'occuper  de  ce  quart  pendant  quelques 
instants. 

Nous  étudierons  successivement  la  quatrième 
décade,  la  deuxième  décade,  les  Jàtakas  isolés. 

a.  JÀTAKAS  DE  LA  QUATRIÈME  DÉCADE. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  caractère  spécial  de  la 
quatrième  décade;  elle  semble  occuper  une  place  à 
part  et  avoir  été  intercalée  apiès  coup  dans  la  com- 
pilation ^  Les  textes  qui  la  composent  et  qui,  dans 
la  mention  finale  du  chapitre,  sont  qualifiés  de  m  Jà- 
takas du  Bodhisattva  » ,  appartiennent  à  ce  que  j'ap- 
pellerai les  Jàtakas  «  classiques  »,  p^rce  qu'ils  se  lient 
de  près  aux  Jàt^tkas  du  recueil  pâli.  Ils  portent  les 
titres  suivants  qui  sont  tous,  à  l'exception  de  deux 

'   Voir  Journal  asiatiqne ,  jaittH-dédvnhtr  1870.   p.  ïQo  ft  ati'i. 
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dont  nous  ajoutons  la  traduction,  autant  de  noms 
propres  : 

1.  Padmaka;  —  2.  Kavada  (la  bouchée);  —  3.  Dbarma- 
pâîa;  —  4-  Çivi;  —  5.  Surûpa;  —  6.  Maitrakanvaka  ;  — 
7.  Çaça  (le  lièvre);  —  8.  Dharmagavesi ;  — 9.  Anâlhapin- 
dada;  —  10.  Subhadra. 

J  ai  naturellement  cherché  à  identifier  chacun  de 
ces  Avadânas-Jâtakas  avec  quelqu'un  des  5 4  7  textes 
de  la  compilation  pâlie  ;  je  n'ai  réussi  que  pour  quatre 
d'entre  eux.  Je  m'attendais  à  mieux,  et  je  suis  ohligé 
de  croire ,  jusqu'à  preuve  du  contraire ,  que  l'insuccès 
relatif  de  mes  eflbrts  tient  à  des  changements  de 
noms.  Je  pense  qu'on  finira  par  arriver  à  l'identifi- 
cation d'un  plus  grand  nombre  de  textes,  peut-être 
de  tous  les  dix.  En  attendant ,  voici  les  titres  des 
quatre  textes  identifiés  et  ceux  de  leurs  équivalents 
pâlis ,  accompagnés  les  uns  et  les  autres  de  leurs  nu- 
méros d'ordre. 

Çaça  (7)  —  Sasapandita  (3i6) 

Çivi  (4)   ^  =  Siyi  (^99) 

Dharmapâla  (3)  =  Gûla-Dbammapâla' (388) 

Maitrakanyaka  (6)  =  Mittavindaka  (82  ,  io4,  369,  439) 

Dans  les  récits  de  la  quatrième  décade ,  le  futur 
Buddha  Çâkyamuni,  que  j'appellerai  le  Bodhisattva 
pour  être  plus  bref,  et  pour  me  conformer  d'ailleurs 
à  l'usage  bouddhique,  a  les  conditions  suivantes. 
Deux  fois,  il  est  animal  :  lièvre  (7)  et  gazelle  (10); 

'  Le  Mâha  Dhammapâla  a  son  équivalent  sanscrit  dans  le  Mahà- 
vastii. 
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une  fois,  il  est  marchand  navigateur  (6);  sept  fois, 
il  est  roi  ou  fils  de  roi  :  roi  de  Çivi  (  6  ) ,  roi  de  Bë- 
narès  sous  les  noms  de  Padmaka  (i),  Surûpa  (5), 
Brahmadatta  (2),  Dharmagavesi ,  fils  et  successeur 
de  Brahmadatta  (8);  mais  il  est  aussi  Dharmapàla. 
fils  de  Brahmadatta  (  3  ) ,  et  un  autre  fils  de  Brahma- 
datta non  dénommé  (9).  L'époque  de  deux  récits. 
on  poun'ait  même  dire  de  trois ,  n'est  déterminée  par 
aucun  nom  propre. 

On  vient  de  voir  que  Çàkyamuni  a  été  jadis  un 
père  et  ses  trois  fils.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette 
bizarrerie  ;  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  re- 
marquer que,  d'après  le  Jàtaka  pâli,  le  règne  de 
Brahmadatta  a  vu  une  foule  d'actions  vertueuses 
accomplies  par  le  Bodhisattva  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  ou  bien 
admettre  l'existence  de  plusieurs  Brahmadattas  ^  ou 
bien  ne  pas  attacher  d'importance  à  ce  nom,  et  se 
résigner  à  des  impossibilités  et  à  des  contradictions 
insolubles.  La  prédominance  du  nom  de  Brahma- 
datta indique  du  reste  la  parenté  de  notre  quatrième 
décade  avec  le  recueil  pâli. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  récits  du  temps 
passé  de  nos  dix  textes  n'est  rapporté  à  un  Buddha 
quelconque.  Une  seule  fois  (10),   on  rencontre  le 

'  Voir  Journal  asiatique ,  mai-juin  1870,  p.  4oi.  —  Du  ros'.e, 
lAvadâna-Çataka  lui-même  nous  parie,  dans  les  récits  77  el  79, 
d'un  Bi'ahmadalta ,  roi  de  Bénarès,  contemporain  de  Çàkyamuni,  et 
partant,  bien  distinct  du  Brahmadatta  ou  deâ  Brabmadattas  cité;» 
dans  la  quatrième  décade.  11  est  donc  tout  naturel  d'admettre  plu- 
sieur*  rob  de  ce  nom .  qui  a  dû  être  fort  en  vogue. 
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nom  d'un  Buddha  (Kâçyapa),  mais  dans  un  épisode 
où  il  n'est  pas  question  du  Bodhisattva.  Ainsi  presque 
tous  les  faits  du  temps  passé,  on  peut  mrme  dire 
tous,  hormis  un  seul,  s'accomplissent  sans  l'inter- 
vention d'un  Buddha;  les  dieux,  les  génies  de  dilfé- 
rents  ordres  y  paraissent  souvent,  les  Buddhas  jamais. 
C'est  un  trait  de  ressemblance  de  plus  de  la  qua- 
trième décade  de  l'Avadâna-Çataka  avec  le  Jàtaka 
pâli. 

En  effet ,  dans  la  plupart  des  Jàtakas  pâlis ,  aucun 
Buddha  n'est  nommé  ;  les  faits  sont  censés  se  passer 
à  une  époque  où  il  n'y  a  pas  de  Buddha  :  ce  qui  est 
bien  naturel ,  puisqu'on  a  souvent  soin  de  faire  re- 
marquer la  rareté  de  l'apparition  d'un  Buddha  et  le 
privilège  de  vivre  au  temps  où  il  en  existe  un.  Quand 
le  Jâtaka  pâli  cite  un  Buddha,  c'est  ordinairement 
Kàçyapa,  le  prédécesseur  de  Çâkyamuni  ;  et  il 
paraît  d'ailleurs  sous-entendu  que  les  faits  racontés 
dans  cette  compilation  se  passent  ordinairement,  si- 
non du  temps  de  ce  Buddha ,  au  moins  dans  la  pé- 
riode qui  lui  est  assignée,  en  tout  cas,  dans  le  Bha- 
drakalpa  qui  est  l'âge  actuel.  Quand  ils  sont  rapportés 
à  une  période  antérieure  (ce  qui  est  très  rare),  le 
lexte  prend  soin  de  le  dire  clairement,  sans  néan- 
moins préciser  fépoque.  Les  récits  de  la  quatrième 
décade  de  l'Avadâna-Çalaka  me  paraissent  corres- 
pondre, en  ce  qui  touche  la  chronologie  (qu'on  me 
pardonne  femploi  de  ce  mot  on  pareille  matière), 
parfaitement  d'accord  avec  l'immense  majorité  des 
Jâtakas  pâlis.  Aucun  Buddha  n'y  est  nommé;  les  faits 
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se  passent  dans  le  Bhadrakalpa ,  et  très  probablement 
dans  la  période  de  kàçyapa. 

Voici  quelle  est,  en  général,  l'économie  des  textes 
de  la  quatrième  décade.  Le  Buddha  se  distingue  par 
une  supériorité  éminente  et  remarquable,  succès, 
science,  vertu,  santé,  etc.  Les  Bhixus  étonnés  on 
demandent  la  cause.  Le  Buddha  répond  qu'elle  est 
bien  simple;  car  étant  arrivé  à  la  perfection,  il  doit 
posséder  dans  une  plus  grande  mesure  les  vertus  et 
les  avantages  dont  il  était  déjà  pourvu  avant  de  l'avoir 
atteinte;  et,  à  ce  propos,  il  raconte  un  tait  d'une  de 
ses  existences  passées. 

Ainsi  le  Buddha  jouit  d'une  parfaite  santé  pen- 
dant que  tout  le  monde  est  malade  (i)  :  cela  vient 
de  ce  que,  étant  roi,  il  s'était  sacrifié  pour  sauver 
son  peuple  de  l'épidémie.  11  réussit  à  maintenir  dans 
la  confrérie  un  membre  récalcitrant  qui  s'en  était 
échappé  deux  fois  (y);  cela  vient  de  ce  que  jadis, 
étant  lièvre,  il  avait  donné  sa  vie  pour  ne  pas  se  sé- 
parer d'un  ami  chéri.  Il  répond  par  la  douceur  à  la 
haine  que  Devadatta  manifeste  contre  lui  (3);  mais 
déjà  il  s'était  laissé  tuer  par  ses  parents  sans  proférer 
une  |>lainte  ni  concevoir  aucun  sentiment  mauvais. 
Un  Bhixu  occupé  à  recoudre  ses  vêtements  ne  peut 
enfderson  aiguille;  dans  son  impatience,  il  demande 
qui  possède  les  mérites  religieux  (d);  Çàkyanumi 
répond  et  raconte  le  dévouement  par  lequel  il  se  si- 
gnala étant  roi  de  Çivi.  Anâthapindada  n'ayant  pu. 
selon  sa  coutume,  balayer  Jctavana,  les  Bhixus,  ex- 
rités  par  rp\*>mpl'»  d^  lonr  maitro,  sont  pifMn*  d'en- 
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train  pour  le  baiayage  dont  le  Buddha  leur  énumère 
les  cinq  avantages.  Anâthapindada  étant  survenu  et 
exprimant  ses  vifs  regrets  d'arriver  si  tard  et  de 
n'avoir  pu  remplir  son  office  accoutumé,  Bhagavat 
prêche  sur  le  respect  de  la  loi  (  8  )  ;  et  c'est  la  ma- 
nière dont  il  recommande  cette  vertu  qui  l'amène  à 
raconter  les  mérites  qu'il  s'était  acquis  sous  le  nom 
de  Dliarmagavesi.  Une  prédication  sur  le  don  (2  )  et 
une  autre  sur  la  piété  filiale  (6)  causent  une  telle 
impression  que  le  Buddha  interrogé  raconte  à  ce 
propos  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  dans  une  la- 
mine, étant  roi  de  Bénarès  (2),  et  les  aventures  de 
Maitrakanyaka  (6).  L'histoire  de  Surûpa  (5)  est  ra- 
contée à  propos  du  respect  que  le  Buddha  inspirait 
quand  il  donnait  son  enseignement  sans  qu'on  spéci- 
fie le  point  sur  lequel  la  leçon  portait  ce  jour-là. 

Il  reste  à  parler  de  deux  textes  qui  s'écartent  de 
l'ordonnance  générale;  le  10"  récit  a  trait  à  l'initia- 
tion, à  l'arrivée  à  fétat  d'Arhat  et  à  l'entrée  dans  le 
Nirvana ,  de  Subhadra  au  moment  où  Çâkyamuni 
lui-même  allait  entrer  dans  son  Parinirvàna.  On  y 
explique  pourquoi  le  disciple  précéda  le  maître.  Le 
9"  récit  est  original  à  plus  d'un  titre  :  le  Buddha  y 
acquitte  une  dette  de  jeu  dont  il  s'était  porté  garant 
dans  une  existence  antérieure  et  qui  n'avait  jamais 
été  payée.  Voici  donc  un  fait  tout  profane,  qui  n'a 
rien  de  religieux  ni  de  vertueux,  qui  même  coudoie 
le  vice.  Car  c'est  chose  grave  que  d'avoir  été  mêlé  au 
jeu,  ce  jeu  qui  fait  tant  de  mal,  et  dont  les  traditions 
épiques  de  l'Inde  rapportent  les  funestes  efl'ets;  et  h 
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ce  tort  s'ajoute  celui  de  n'avoir  pas  rempli  renga- 
gement pris. 

Ce  récit  n'est  pas  le  seul  où  le  Bodhisattva  ait  été 
en  défaut  :  on  sait  que ,  étant  Maitrakanyaka ,  il  avait 
méconnu  une  fois  de  la  façon  la  plus  grave  son 
devoir  envers  sa  mère,  en  sorte  qu'il  lui  avait  fallu 
passer  par  de  rudes  épreuves  pour  arriver  à  com- 
prendre à  fond  et  enseigner  avec  supériorité  la  piété 
filiale. 

Je  complète  cette  analyse  de  la  quatrième  décade 
en  donnant  comme  spécimen  la  traduction  de  deux 
textes,  l'un  identifié  avec  un  des  Jâtakas  pâlis,  l'autre 
non  identifié.  Parmi  ceux  de  la  première  catégorie , 
je  choisis  le  Dharmapâla. 

DHARMAPÂLA,  IV,  3. 

Le  bienheureux  Buddha.  .  .  résidait  à  Râjagrha,  à  Venu- 
vana,  clans  l'enclos  du  Kalantaka. 

Lorsque  Devadatta,  l'égaré,  afin  de  tuer  Bliagavat,  lança 
(contre  lui)  l'éléphant  Dhanapàlaka,  répandit  une  poudre 
empoisonnée,  aposta  un  meurtrier,  il  se  montra  constam- 
ment l'adversaire  mortel,  l'ennemi  juré  de  Bhagavat;  et  Bha- 
gavat  ne  lui  répondit  que  par  des  sentiments  d'amitié,  des 
sentiments  de  bienveillance,  des  sentiments  de  compas- 
sion. 

Alors  les  Bhixus  questionnèrent  Bhagavat  :  Vois ,  Bhaga- 
vat! ce  Devadatta  fait  tous  ses  efforts  pour  tuer  Bhagavat;  et 
Bhagavat,  rempli  pour  lui  de  sentiments  d'amitié,  de  senti- 
ments bienveillants ,  ne  lui  répond  que  par  des  sentiments  de 
compassion. 

Bhagavat  répondit  :  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  Bhixus,  si 
maintenant  le  Tathâgata  a  éloigné  de  lui  les  attachements ,  a 
éloigné  la  haine,  a  éloigné  l'égaremnit ,  s'il  est  délivré  de  la 
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naissance,  de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort,  du 
chagrin,  de  la  lamentation,  de  la  douleur,  du  tourment  d'es- 
prit ,  de  la  calamité ,  s'il  a  la  foute  science ,  la  connaissance  de 
toutes  les  manifestations,  la  connaissance  de  tout  ce  qu'il 
faut  connaître,  si  (enfin)  il  a  acquis  l'empire  (sur  lui-même), 
puisque,  dans  la  voie  du  passé,  alors  que,  ayant  encore  des 
attachements,  ayant  de  la  haine,  n'étant  qu'un  petit  garçon, 
en  présence  de  celui  qui  s'avançait  pour  me  tuer,  je  n'ai  pas 
laissé  ma  pensée  se  pervertir?  Ecoutez  cela  et  fixez-le  bien  et 
dûment  dans  votre  esprit,  je  vais  parler. 

Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  la  ville  de 
Bénarès,  un  roi  appelé  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  .  .  . 

L'épouse  de  ce  roi,  appelée  Durmati,  était  déréglée ,  colère , 
violente.  ]3e  celte  Durmati  était  né  un  seul  fils  du  nom  de 
Dliarmapâla,  observateur  de  toutes  les  lois,  compatissant, 
croyant,  vertueux.  .  .  Tous  les  brahmanes  (et  les)  maîtres  de 
maison  de  Bénarès  le  recherchaient,  le  choyaient,  le  chéris- 
saient, se  plaisaient  à  le  voir.  Or  il  allait  chez  un  maître  pour 
apprendre  à  lire  avec  (d'aulres  enfants). 

Par  la  suite ,  dans  la  saison  du  printemps ,  quand  les  arbres 
sont  en  fleurs,  que  la  forêt  retentit  des  cris  de  l'oie,  du 
héron,  du  paon,  du  perroquet,  de  la  perruche,  du  coucou, 
du  faisan,  (le  roi)  avec  la  reine,  entouré  des  femmes  de  son 
gynécée ,  sortit  pour  aller  au  parc.  Là ,  comme  le  roi  jouait 
dans  le  parc  avec  la  gent  de  son  gynécée,  la  reine  Durmati, 
dominée  par  la  jalousie  et  la  colère,  s'emporta  avec  violence. 
Le  roi,  pour  la  (calmer) ,  lui  présenta  un  breuvage.  Mais  elle, 
dans  sa  fureur,  lança  au  roi  cette  déclaration  :  Je  veux  boire 
le  sang  de  mon  fils  si  je  prends  seulement  la  moitié  de  ton 
breuvage!  —  Certes  il  n'y  a  pas,  comme  on  dit,  de  mauvaise 
action  qu'on  ne  soit  capable  de  commettre,  lorsqu'on  s'aban- 
donne aux  passions  (de  l'amour).  Le  roi  Brahmadatta,  bien 
qu'il  fût  juste,  n'était  pas  complètement  détaché  des  désirs  et 
des  passions  :  aussi ,  malgré  les  efforts  des  personnes  de  son 
gynécée  pour  l'apaiser,  il  fui  brûlé  par  le  feu  de  la  colère.  Puis , 
cette  colère  étant  montée  au  plus  haut  degré,  il  donna  cet 
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ordre  :  Allez,  coupez  la  gorge  à  Dharmapâia.   et  faites-lui 
boire  le  sang  ! 

Le  jeune  prince  Dharmapâia,  qui  était  alors  dans  la  salle 
des  enfants ,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  s'écria  :  Hélas  !  à 
quelles  misères  les  êtres  (ne)  sont-ils  (pas)  condamnés  dans 
le  Samsara,  puisque,  sous  l'empire  de  la  colère,  une  femme 
sacrifie  jusqu'au  fils  sorti  de  ses  flancs!  —  Puis  Dharmapâia, 
paré  de  tous  ses  ornements ,  tomba  aux  pieds  de  son  père  et 
lui  dit  :  (Hé)  bien  !  cher  (père) ,  apaise-toi  !  je  n'ai  pas  commis 
d'offense;  ne  me  sacrifie  pas!  II  n'est  point  de  père  qui  ne 
désire  des  fils  et  ne  les  chérisse.  —  Le  roi  répondit  :  Mon  fils, 
si  ta  mère  te  fait  grâce,  moi  aussi  je  te  fais  grâce. 

Alors  Dharmapâia  pleurant  s'avança  en  présence  de  sa 
mère,  tomba  à  ses  pieds,  et  lui  dit  en  faisant  l'anjali  :  Mère, 
fais  grâce,  ne  m'ôte  pas  la  vie!  —  Mais  elle,  en  dépit  des 
paroles  plaintives,  lamentables,  entrecoupées  qui  lui  étaient 
adressées,  ne  fit  pas  grâce.  Les  exécuteurs,  avec  une  arme 
tranchante  bien  affilée,  coupèrent  la  gorge  au  jeune  prince 
Dharmapâia  et  firent  boire  le  sang  à  la  reine  Durmati.  Le 
repentir  ne  naquit  point  au  cœur  de  Durmati;  quant  au  jeune 
Dharmapâia,  il  mourut  avec  des  sentiments  joyeux*  à  l'égard 
de  son  père ,  de  sa  mère  et  des  exécuteurs. 

BJiagavat  ajouta  :  Que  pensez-vous,  Bhixus?  Celui  qui  en 
ce  temps-là,  à  cette  époque,  fut  le  jeune  prince  appelé  Dhar- 
mapâia, c'était  moi.  Cette  reine  Durmati  (d'alors),  c'était  ce 
Devadatta  (d'aujourd'hui).  Alors  déjà,  tombé  entre  ses  mains 
meurtrières,  j'ai  fait  naître  en  moi  pour  lui  des  sentiments 
d'amitié;  et  maintenant  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  me 
tuer,  je  n'ai  pour  lui  que  des  sentiments  d'amitié,  des  senti- 
ments de  compassion. 

En  conséquence,  Bhixus,  voici  ce  que  vous  devez  apprendre  : 
nous  développerons  envers  tous  les  êtres  nos  sentiments  d'a- 
mitié (ou  d'amour,  maitra). 

'  C'est-à-tlire  esempts  d'amertume.  L'expression  saDsorite  est 
rittam  prasdiira,  rendue  en  tibétain  par  sems  dija-ca  bskycd-nas.  Elle 
pin. il  (l.wi.rn..i  ',c\  !.■  r^lrri»^  rl.>  l'.'»prit,  le  silence  des  passions. 
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De  ce  récit  je  rapproche  la  version  pâlie  dont 
voici  la  traduction  : 

cûi,a-dhammapAla. 

«  C'est  moi  qui  ai  fait  le  mal ,  etc.  »  ;  c'est  là  le  Cûla-Dhamma- 
pâla-Jatâka  que  le  maître,  résidant  à  Venuvana,  prononça  à 
propos  des  tentatives  de  meurtre  de  Devadatta. 

Dans  d'autres  naissances  (Jâtalca) ,  Devadatta  ne  put  même 
pas  faire  peur  au  Bodhisattva;  mais  dans  ce  Cûla-Dhamma- 
pâla-jâtaka,  il  fait  trancher  les  mains  et  les  pieds  au  Bodhi- 
sattva, âgé  seulement  de  sept  mois,  puis  le  fait  couper  en 
morceaux.  Dans  le  Daddara-jâtaka,  qui  est  le  Titlira  (i38), 
il  le  tue  en  le  saisissant  à  la  gorge ,  cuit  sa  chair  dans  un  four 
et  la  mange.  Dans  le  Khantîvâdi-jâtaka  (3i3),  il  lui  fait 
donner  deux  mille  coups  de  fouet,  lui  fait  couper  les  oreilles 
et  le  nez ,  lui  prend  les  bras  pour  l'étendre  sur  le  dos  et  lui 
piéliner  la  poitrine ,  si  bien  que  le  Bodihsattva ,  redevenu  libre , 
meurt  le  jour  même.  Dans  le  Cûla-Nandiya-jâtaka  (22q)  et 
dans  le  Mahâ-kapi-jâtaka  (5 16),  il  le  fait  également  mourir. 
C'est  ainsi  c[u'il  fit  des  efiForts  constants  pour  le  tuer  même 
alors  que  (le  Bodhisattva  était  devenu)  Buddha'. 

Un  jour  les  Bhixus  étaient  réunis  en  conférence  sur  la  loi  : 
Chers  amis  (disaient-ils),  Devadatta  imagine  des  expédients 
pourlamort  des  Buddhas  :je  ferai  mourir  le  parfait  Buddha, 
s'est-il  dit;  et  il  a  aposté  un  archer,  fait  dérouler  une  roche, 
lâché  un  éléphant,  —  Tel  était  le  sujet  de  leur  entretien.  —  Le 
maître  arriva  et  dit  :  Pour  quel  sujet  êtes-vous  réunis  en  ce 
moment?  —  Pour  tel  sujet,  répondirent  les  Bhixiis.  —  Ce 
n'est  pas  seulement  aujourd'hui  :  autrefois  déjà,  il  s'est  éver- 
tué pour  me  faire  mourir;  mais  maintenant,  il  ne  peut  même 

'  J'ai  eu  un  instant  la  pensée  de  supprimer  celle  partie  du  com- 
mentaire relative  aux  attentats  de  Devadatta.  Mais  il  m'a  paru  inté- 
ressant de  la  conserver.  Les  numéros  des  Jâtakas  que  j  ajoute  entre 
parenthèses  ne  sont  pas  dans  le  texte;  je  les  donne  d'après  la  liste 
namérolée  que  j'ai  dressée  des  textes  du  .làtaka  pâli. 
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pas  ni'effrayer.  Autrefois,  quand  j'étais  un  enfant,  le  petit 
Dliarmapàla,  son  propre  fils,  il  a  réussi  à  me  faire  périr  et 
couper  en  morceaux.  Là-dessus,  le  maitre  raconta  une  histoire 
du  passé. 

Autrefois,  à  Bénarès,un  roi  nommé  Maliâ-pratàpa  exerçait 
la  royauté.  Le  Bodhisattva  naquit  dans  le  sein  de  la  première 
épouse  Candradevî;  on  lui  donna  le  nom  de  Dliarmapàla. 
Quand  il  avait  sept  mois,  sa  mère,  l'ayant  lavé  à  l'eau  chaude 
et  paré,  était  occupée  à  le  faire  jouer.  Le  roi  vint  dans  les 
appartements  de  la  reine  ;  celle-ci ,  occupée  à  faire  jouer  l'en- 
fant, distraite  par  sa  tendresse  pour  l'enfant,  oublia  de  se 
lever  à  la  vue  du  roi.  —  Le  roi  se  dit  :  c'est  à  cause  de  son 
fils  qu'elle  témoigne  de  l'orgueil  et  ne  fait  pas  attention  à 
moi;  quand  l'enfant  sera  grand,  elle  dira  de  moi  :  Tu  n'es 
qu'un  homme  (comme  les  autres),  et  ne  tiendra  pas  compte 
de  moi;  je  veux  le  tuer  dès  à  présent  (ce  fils). 

Rentré  chez  lui  et  assis  sur  son  trône,  il  appela  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  en  disant  :  Qu'il  vienne  avec  tout  son 
appareil.  —  L'exécuteur  arriva  dans  son  costume  rouge-jaune, 
porteur  de  guirlandes  rouges ,  et  sa  hache  sur  l'épaule , 
muni  de  ses  instruments  pour  tuer,  couper  pieds  et  mains. 
Il  salua  le  roi  :  Sire ,  que  dois-je  faire  ?  dit-il  ;  et  il  resta  im- 
mobile. —  Va  trouver  la  reine ,  prends  Dliarmapàla  sur  son 
giron  et  amène-le. 

La  reine ,  sachant  que  le  roi  était  rentré  chez  lui  tout  en  co- 
lère, était  assise,  pressant  l'enfant  contre  sa  poitrine  et  pleu- 
rant. Le  bourreau  arriva,  la  frappa  par  derrière,  lui  arracha 
l'enfant  des  mains,  le  prit  et,  retournant  auprès  du  roi,  dit  : 
Sire ,  que  dois-jc  faire  ?  —  Prends  une  planche ,  dit  le  roi , 
place-la  devant  (moi)  et  fixes-y  l'enfant.  —  Le  bourreau  fit  ce 
qui  lui  était  ordonné  ;  la  reine  Candrà  était  venue  pleurante  à 
la  suite  de  son  fils. 

Sire,  que  dois-je  faire?  dit  le  bourreau.  — Coupe  les  mains 

de  Dharmapâla.  —  Grand  roi ,  dit  la  reine  Candrà ,  mon  fils 

n'a  que  sept  mois;  c'est  un  enfant,  il  ne  sait  rien.  Ce  n'est  pas 

lui  qui  est  coupable ,  c'est  moi  :  coupe-moi  donc  les  mains 

IV.  a3 
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à  moi.  C'est  pour  expliquer  cela  qu'elle  dit  la  stance  (pre- 
mière) : 

C'est  moi  qui  suis  coupable,  qui  ai  offensé  le  roi  Maliâ-pratâpa ; 
laisse  aller  ce  Dliarmapâla  et  coupe-moi  les  mains.  Sire. 

Le  roi  regarda  le  bourreau.  —  Sire,  que  ferai-je?  — 
Coupe  les  mains  à  Dharmapâla  sans  tarder  davantage. 

A  l'instant  le  bourreau  saisit  sa  hache  affilée,  et  comme  les 
tendres  pousses  d'un  l'oseau ,  il  trancha  les  deux  mains  de 
l'enfant  qui,  pendant  que  ses  deux  mains  étaient  coupées,  ne 
pleura  ni  ne  se  lamenta ,  obéissant  à  la  patience  et  à  l'amour. 
La  reine  Candrâ  prenant  les  extrémités  coupées,  les  mains, 
les  plaça  sur  son  sein ,  couverte  de  sang  et  se  lamentant. 

Sire,  que  ferai-je?  dit  le  bourreau.  —  Coupe  les  deux 
pieds,  répondit  (le  roi).  A  l'ouïe  de  ces  paroles,  la  reine 
Candrâ  dit  la  deuxième  slance  : 

C'est  moi  qui  suis  coupable ,  qui  ai  offense  le  roi  Mahâ-pratàpa  ; 
laisse  aller  ce  Dharmapâla  et  coupe-moi  les  pieds.  Sire. 

Le  roi  répéta  l'ordre  au  bourreau  qui  trancha  les  deux 
pieds.  La  reine  Candrâ  mit  les  pieds  sur  son  sein,  couverte 
de  sang,  pleurant  et  se  lamentant,  et  dit  :  Seigneur  Mahà- 
pratâpa ,  les  enfants  qui  ont  les  mains  et  les  pieds  coupés 
doivent  être  nourris  par  leur  mère  ;  je  travaillerai  pour  vivre 
et  je  nourrirai  mon  fils ,  livre-le  moi. 

Sire,  qu'ai-je  fait?  dit  le  bourreau;  l'ordre  donné  par  le 
roi  est  exécuté.  —  Pas  encore.  —  Que  ferai-jc  donc  luainte- 
nant?  —  Coupe-lui  la  lète,  —  A  ces  mots ,  la  reine  Candrâ  dit  : 

C'est  moi  qui  suis  coupable,  qui  ai  offensé  le  roi  Maliâ-pratâpa ; 
laisse  aller  ce  Dharmapâla;  coupe-moi  la  tête,  Sire. 

Ce  disant,  elle  tendit  la  tête. 

Le  bourreau  dit  :  Sire ,  que  ferai-je  ?  —  Coupe  la  tête  à 
l'enfant.  —  Il  coupa  la  lête  et  dit  :  L'ordre  du  roi  est  exécuté. 
—  Pas  encore ,  fut-il  répondu.  —  Que  ferai-je  donc  ?  —  Reçois- 
le  sur  la  pointe  du  glaive  et  fais  ce  qu'on  appelle  un  asimâlâ. 
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Lui  donc  lança  le  cadavre  en  l'air,  le  reçut  sur  la  pointe 
du  glaive,  en  fit  ce  qu'on  appelle  un  asimâlâ^  et  dispersa  (les 
morceaux)  sur  le  sol.  La  reine  Candrà  mil  sur  son  sein  les 
chairs  (dépecées)  du  Bodliisattva  en  se  lamentant  sur  son 
fils ,  et  prononça  ces  stances  : 

Ce  roi  n'a-l-il  donc  ni  parent^ ,  ni  amis  d'assez  bon  cœur  ]  our  dire 
au  roi  :  Ne  tue  pas  ton  propre  fils? 

Ce  roi  n'.i-t-il  donc  ni  parents,  ni  amis  d'assez  bon  cœur  pour  dire 
au  roi  :  Ne  tue  pas  ti  descendance,  ton  fils? 

Après  avoir  dit  ces  deux  stances ,  la  reine  Candrâ ,  portant 
dans  ses  deux  mains  la  chair  du  cœur  de  son  fils,  prononça 
une  troisième  stance  : 

On  a  coupé  les  bras  à  Dfaarmapâla,  l'héritier  de  la  terre,  (ces  bras) 
ijui  étaient  oints  d'essence  de  sandal  :  ia  vie  m'est  devenue  impos- 
sible. 

Pendant  qu'elle  se  lamentait  ainsi ,  son  cœur  se  brisa  comme 
un  bambou  dans  une  forêt  de  bambous  en  feu,  et  elle  ter- 
mina sa  vie  à  l'instant  même. 

Le  roi,  ne  pouvant  se  tenir  sur  le  siège  où  il  s'était  assis 
les  jambes  croisées,  tomba  sur  le  sol  contre  un  arbre  qui  le 
fendit  en  deux  et  retomba  à  terre.  Mais,  malgré  son  épais- 
seur de  quatre  nahutas  et  deux  milliers  de  yojanas,  cette 
terre,  ne  pouvant  supporter  les  qualités  de  ce  (roi),  se  fendit 
cl  forma  une  crevasse.  Des  flammes  sorties  de  l'Avici ,  l'en- 
tourant comme  une  couverture  de  laine  ,  le  saisirent  et  l'en- 
traînèrent dans  l'Avîci.  On  rendit  les  derniers  devoirs  aux 
restes  de  Candrà  et  du  Bodhisattva. 

Le  maître,  ayant  rapporté  celte  instruction  sur  la  loi,  fit 
celle  application  du  Jàtaka  :  le  roi  d'alors  c'était  Devadatla  ; 
Candrà  était  Mahâ-prajâpati;  rpiant  au  petit  prince  Dhanna- 
pâla,  c'était  raoi. 

'  Asimàlà  (litt.  •  guirlande  du  glaive»)  me  paraît  désigner  les 
morceaux  d'un  corps  découpé  avec  une  arme  (rancbaole. 
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Voici  maintenant  un  des  Avadânas-Jatàkasdont  je 
ne  connais  pas  d'équivalent.  Je  choisis  celui  dans 
lequel  le  Buddha  est  caution  d'une  dette  de  jeu. 

ANÂTHAPINDADA ,  IV,  g. 

Le  bienheureux  Buddha.  .  . .  résidait  à  Jetavana,  dans  le 
pai'c  d'Anàthapindada. 

Or  Bhagavat  s'étant  levé  de  bon  matin,  ayant  pris  son 
vase  el  son  manteau ,  entra  dans  Çrâvasti  pour  mendier,  si 
bien  que,  en  circulant  toujours,  il  finit  par  arriver  dans  la 
grande  rue.  Là,  dans  ia  grande  rue,  il  rencontra  un  brah- 
mane. Celui-ci  aperçut  le  bienheureux  Buddha.  .  .  .  Asa  vue 
(il  le  regarda)  de  nouveau,  le  considéra  pendant  un  assez 
long  temps ,  puis  traça  une  ligne  sur  le  terrain  '  et  dit  à  Bha- 
gavat :  0  Gautama,  tu  ne  franchiras  pas  cette  ligne  avant  de 
m'avoir  remis  cinq  cents  purànas. 

Alors  le  bruit  se  répandit  dans  Çrâvaslî  que  Bhagavat  avait 
été  arrêté  dans  la  grande  rue  par  un  brahmane  à  cause  de 
cinq  cents  purànas*.  Dès  que  le  roi  de  Koçala  Prasenajit  eut 
appris  (la  chose),  il  se  rendit  entouré  de  ses  ministres  au 
lieu  où  élait  Bhagavat  ;  el  quand  il  y  fut  arrivé,  il  parla  ainsi 
à  Bhagavat  :  Que  Bhagavat  aille  (librement)!  je  payerai.  — 
Bhagavat  répondit  :  Non ,  grand  roi  !  ce  n'est  pas  à  toi ,  c'est 
à  un  autre  de  payer. 

Pareillement  Viçâkhà,  mère  de  Mrgâra ,  Rsidaltâ  présidente 
du  gynécée',  Çakra,  Brahmâ  et  les  autres  dieux;  Vaiçràvana 
et  les  autres  gardiens  du  monde  prirent  de  l'or  de  toute  na- 

'  Ce  procédé  rappelle  un  trait  de  l'histoire  romaine,  le  cercle 
tracé  par  l'ambassadeur  romain  Popiiius  Lxiias  autour  du  roi  de 
Syrie  Autiocbus  Epiphane.  (Tite  Live,  xlv,  12.)  Il  s'agit  ici  d'un 
usage  indien  ;  voir  à  ce  sujet  :  Beviie  criliqac ,  ^ain  iS-jçi.p.  4gi-493. 

*  Celte  phrase  manque  dans  le  manuscrit  sanscrit  qui  est  ici  très 
défectueux. 

^  Il  y  aurait  des  explications  à  donner  à  propos  de  ces  deux  per- 
sonnages ;  mais  ce  serait  trop  long. 
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ture  el  se  rendirent  auprès  de  Bhagavat.  A  eux  aussi  Bhaga- 
vat  dit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  de  payer. 

Cependant  le  maître  de  maison  Anâtbapindada ,  informé 
de  ce  (qui  se  passait),  remplit  d'or  de  toule  nature  un  bassin 
d'or  jusqu'à  concurrence  de  cinq  cents  purànas  et  plus,  et  se 
rendit  auprès  de  Bhagaval  :  Que  Bhagavat  prenne  cela!  dit- 
il.  —  Bhagavat  répondit  :  Maître  de  maison ,  remets  toi-même 
cette  (somme)  au  brahmane.  —  Et  ainsi,  le  maître  de  maison 
Anàthapindada  remit  son  bassin  d'or  entre  les  mains  du 
brahmane. 

Les  Blîixus,  ayant  un  doute,  questionnèrent  Bhagavat, 
celui  qui  résout  tous  les  doutes  :  Bhagavat,  ce  brahmane  a 
barré  le  chemin  à  Bhagavat,  et  Anàthapindadri  a  payé  les 
kârsàpanas.  Bhagavat ,  d'où  vient  à  ce  brahmane  la  puissance 
de  barrer  le  chemin?  —  Bhixus,  vous  désirez  le  savoir?  dit 
Bhagavat.  —  Oui,  vénérable!  répondirent  les  Bhixus.  — 
Bhagaval  reprit  :  Écoutez  donc  et  mettez  bien  et  dûment  dans 
votre  esprit  ce  que  je  vais  dire. 

Jadis  le  Tathagàta,  dans  ses  existences  antérieures.... 
[lejrait  dis  œuvres  et  la  transmigration). 

Aulrefois  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  la  ville  de 
Bénarès,  un  roi  nommé  Brahmadatta  exerçait  la  royauté.  .  . 

Le  fils  aîné  de  ce  roi  était  associé  à  l'empire.  L'n  jour,  dans 
la  saison  du  printemps,  quand  les  arbres  sont  tout  en  fleurs, 
que  la  forêt  rclenlit  du  cri  de  l'oie,  du  héron,  du  paon,  du 
perroquet ,  de  la  perruche ,  du  coucou ,  du  faisan ,  ce  prince 
s'y  rendit  avec  une  suite  (composée)  de  fils  de  ministres,  se 
livrant  aux  jeux  et  aux  divertissements.  Un  de  ses  compa- 
gnons, fils  de  ministre,  se  mit  à  jouer  aux  dés  avec  un  autre 
homme.  Or  le  fils  de  minisire  perdit  contre  cet  homme  cinq 
cents  purànas,  et  le  fils  du  roi  fut  établi  sa  caution.  Le 
(prince)  était  solvable;  mais  il  se  dit  :  je  suis  le  hls  du  roi, 
et  ne  paya  rien'.  Parce  que  celte  dette  n'a  pas  élé  payée,  j'ai 

'  Celte  phrase  n'est  pas  dans  le  lextc  sanscrit  ou  au  m-ins  dans 
le  manuscrit. 
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eu  pendant  toules  mes  transmigrations  un  déficit  dans  mes 
jouissances;  et,  maintenant  que  je  suis  un  parfait  et  accompli 
Buddha,  ma  Bodlii  a  été  insultée  par  ce  (  brahmane  )\ 

Que  pensez-vous,  Bhixus?  celui  qui,  en  ce  temps-là,  à 
cette  époque-là,  fut  le  fils  aîné  du  roi,  l'associé  à  fempire, 
c'était  moi;  celui  qui  fut  le  fils  de  ministre,  c'était  cet  Anâ- 
thapinclada,  le  niaitre  de  maison.  Quant  à  l'homme,  c'était 
ce  brahmane. 

Ainsi,  Bhixus,  les  actions  noires  donnent  un  fruit  noir,  etc. 

Je  passe  maintenant  à  la  deuxième  décade. 

3.  AVADÀNAS  DE  LA  DEUXIÈME  DECADE. 

Les  récits  de  la  deuxième  décade  sont  aussi  des 
Jàlakas,  de  véritables  Jâlakas,  bien  que  la  com- 
pilation n'ait  pas  le  soin  de  leur  donner  cette  quali- 
fication ,  comme  elle  le  fait  pour  les  textes  de  la  qua- 
trième décade  ;  mais  ils  forment  une  catégorie  à  part , 
que  je  distingue  en  disant  qu'ils  ne  sont  pas  «  classi- 
ques»-,36  veux  faire  entendre  parla  qu'ils  s'éloignent 
du  type  des  Jâtakas  pâlis  plus  que  ne  le  font  les  récits 
de  la  quatrième  décade,  avec  lesquels  ils  présentent 
des  différences  notables.  La  quatrième  décade  explique 
les  perfections  morales  et  les  avantages  de  tout  genre 
dont  le  Buddha  a  le  privilège,  et  en  quelque  sorte 
le  monopole,  par  la  pratique  des  vertus  qu'il  avait 
cultivées  dans  les  existences  antérieures.  La  deuxième 
nous  le  montre  recevant  des  honneurs  variés  qui 

'  Celte  phrase  n'est  pas  dans  le  tibétain  qui  la  remplace  sans 
doute  par  la  précédente;  mais  les  deux  phrases  ont  leur  raison 
d'être.  Les  plus  anciens  textes  ont  dû  présenter  des  diflcrenccs  et 
des  lacunes  en  cet  endroit. 
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s'expliquent  par  ceux  qu'il  avait  lui-même  rendus  à 
d'anciens  Buddh  s.  La  morale  de  cette  décade  peut 
se  résumer  ainsi  :  Honore,  tu  seras  honoré;  rends 
hommage  aux  Buddhas ,  tu  seras  Buddha  à  ton  tour 
et  tu  recevras  des  hommages.  La  deuxième  décade 
est  la  contre-partie  de  la  première.  La  première  nous 
montre  des  individus  de  toute  classe  devenant  Bo- 
dhisattvas  à  la  suite  d'un  hommage  rendu  au  Buddha  ; 
la  deuxième  rappelle  les  actes  analogues  auxquels 
Çàkyamuni  doit  d'être  devenu  Buddha. 

Tandis  qu'aucun  Buddha  n'est  cité  dans  les  récits 
du  temps  passé  de  la  quatrième  décade,  il  en  est  cité 
un  dans  chacun  de  ceux  de  la  deuxième.  Cela  était 
indispensable  et  exigé  par  le  plan  même  des  récits. 
Voici  les  noms  de  ces  personnages  : 

Bhàgîratha  (i)  Indradhvaja  (8) 

Brahinâ  (2)  Prabodliana  (7) 

CandaDa(3)  Pùraa  (10) 

Caiidra  (4)  Ratnaçaila  (6) 

Indradaïuana  (5)  Xemankara  (g) 

Ces  noms  de  Buddhas  sont  la  seule  indication 
précisa  que  renferment  nos  textes.  On  ne  dit  rien 
sur  l'époque  de  leur  apparition  qui  a  eu  heu  atite 
dhvani  (dans  la  voie  dupasse).  Cette  expression  vague 
permet  de  leur  attribuer  une  prodigieuse  antiquité; 
d'autres  données  nous  y  obligent.  Le  Jâtaka-niddmun , 
sorte  de  préambule  ou  d  introduction  au  Jàtaka  pâli, 
adopté  du  reste  par  les  Tibétains  qui  l'ont  fait  passer 
dans  leur  langue  et  incorporé  dans  le  Kandjour, 
nous  apprend  quelle  fut  la  condition  de  Çàkyamuni 
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SOUS  les  vingt-quatre  Buddhas  qui  l'ont  précédé.  Ces 
vingt-quatre  Buddhas  sont  les  mêmes  que  ceux  dont 
traite  leBuddhavaiîiso,  et  dont  le  premier  et  le  plus 
ancien,  Dîpankara,  a  paru  quatre  asankhyeya-kalpas 
avant  «  notre  Buddha  ».  Or  aucun  des  Buddhas  cités 
dans  la  deuxième  décade  ne  figure  dans  le  Nidâna  et 
le  Buddhavaiîiso.  Ils  appartiennent  donc  à  un  passé 
supérieure  quatre  asankhyeya-kalpas.  Pour  ie  rédac- 
teur des  récits  de  la  deuxième  décade,  ceux  de  la 
quatrième  et  l'immense  majorité  des  Jâtakas  pâlis 
relatent  des  histoires  d'hier. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  ces  dates  d'un  passé 
fantastique  que  nos  textes  sont  sobres  d'indications 
précises.  Ils  nous  en  refusent  d'autres  dont  les  livres 
bouddhiques  ne  sont  ordinairement  pas  avares.  Sauf 
une  seule  fois,  le  nom  que  portait  le  Bodhisatlva 
n'est  pas  donné,  non  plus  que  celui  du  pays  qu'il 
habitait.  Sa  condition  fut  presque  toujours  celle  de 
roi.  Une  seule  fois  il  avait  été  marchand  (  1  ) ,  et  une 
autre  fois  brahmane  et  premier  ministre  d'un  roi 
(8).  Dans  tous  les  autres  textes,  il  est  roi,  roi  non 
dénommé,  habitant  une  capitale  non  dénommée. 
Par  exception ,  on  nous  apprend  que ,  du  temps  du 
Buddha  Ratnaçaila ,  il  régnait  sous  le  nom  de  Dhar- 
luabuddhi.  Comme  la  réception  faite  au  Buddha  par 
ce  roi,  qui  était  le  futur Çàkyamuni,  est  répétée  huit 
fois  dans  des  termes  à  peu  près  identiques,  il  nous 
paraît  utile  de  donner  ici  ce  développement  : 

Aulreluis,  dans  la  voie  du  passe,  un  parfait  cl   accompli 
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Buddha  du  nom  de  N.  parut  dans  le  monde ...  Or  le  par- 
fait et  accompli  Buddha  N.,  voyageant  à  Ira  vers  les  contrées . . . 
arriva  dans  une  capitale.  Le  roi  Xatrya,  qui  y  avait  reçu  l'onc- 
lion  royale,  apprit  cette  nouvelle  :  N.,  le  parfait  et  accompli 
Buddha,  en  parcourant  les  régions,  est  venu  dans  notre 
rovaume.  A  cette  nouvelle,  il  se  rendit  dans  tout  l'appareil 
de  sa  majesté  et  de  sa  puissance  royale  au  lieu  où  était  le 
bienheureux  N. .  le  parfait  et  accompli  Buddha.  Quand  il  y  fut 
arrivé ,  il  salua  avec  la  tète  les  pieds  de  N. ,  le  parlait  et  accom- 
pli Buddha,  puis  s'assit  à  peu  de  dislance.  Quand  le  roi 
Xatrya ,  qui  avait  été  solennellement  sacré ,  fut  assis  à  peu  de 
distance,  Bhagavat  l'instruisit  par  des  lois  propres  à  faire 
(naître)  la  Bodlii.  Alors  le  roi,  ayant  conçu  de  bonnes  dis- 
positions ,  se  leva  de  son  siège ,  rejeta  son  manteau  sur  une 
épaule,  fit  l'anjali  en  s'inclinant  du  côté  où  était  Bhagavat  et 
dit  à  Bhagavat  :  Que  Bhagavat.  .  .  . 

Voici  les  divers  actes  par  lesquels  le  Bodhisattva 
avait  honoré  les  Buddhas  d'autrefois  :  comme  mar- 
chand, il  avait  fait  passer  le  Gange  à  Bhàgîratha  et 
aux  62,000  Arhats  de  sa  suite,  puis  les  avait  nourris 
et  soignés  (1);  comme  brahmane,  il  avait  loué  In- 
dradhvaja  par  un  hymne  à  cent  padas  (aS  vers)  et 
l'avait  hébergé  (8);  comme  roi,  il  avait  hébergé 
Brahmâ  et  avait  fait  édifier  pour  lui  un  palais  en 
bois  de  sandal  goçirsa  {2),  construit  un  vihàra  pour 
Indradamana  (5),  baigné  et  lavé  Gandana  dans  un 
étang  malgré  une  sécheresse  (3),  promené  dans  son 
royaume  le  manteau  de  Gandra  attaché  à  la  bannière 
royale  pour  faire  cesser  une  épidémie  (  /i  ) ,  prolongé 
de  cinq  ans  le  séjour  offert  à  Ratnaçaila  dont  la  pré- 
sence avait  fait  cesser  un  cruel  fléau  (6),  offert  un 
concert  à  Prabodhana  dans  le  parc  où  ce  Buddha, 
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plongé  dans  la  méditation ,  en  fut  tiré  par  les  sons 
d'une  agréable  musique  (y);  enfin  offert  l'hospitalité 
pour  le  reste  de  ses  jours,  et  élevé  après  sa  mort  un 
stûpa  au  Buddha  Xemankai'a  (9). 

Les  mérites  accumulés  par  ces  divers  actes  avaient 
valu  à  Çàkyamuni ,  outre  une  existence  heureuse  dans 
le  Samsara,  le  privilège  d'être  comblé  d'honneurs 
par  les  mariniers  de  la  rivière  Ajîravatî  (  1  ) ,  d'arracher 
à  la  mort  et  de  faire  entrer  dans  la  confrérie  un 
homme  condamné  à  la  peine  capitale  pour  crime 
d'adultère  (8),  de  se  faire  construire  un  palais  par 
Indra  et  la  troupe  céleste  (  2  ) ,  de  sauver  une  caravane 
de  marchands  sur  le  point  de  mourir  de  soif  (3) ,  de 
mettre  fin  à  une  contagion  et  d'amener  à  la  loi  le 
peuple  qui  en  avait  souffert  [k],  de  faire  cesser  par 
des  prodiges  la  malveillance  d'Ajâtaçatru  (5,  6),  de 
vaincre  les  plus  habiles  musiciens  en  les  convertissant 
par  une  instruction  dogmatique  dont  les  raisonne- 
ments étaient  empruntés  à  la  musique  (  y  ) ,  de  rece- 
voir de  Bimbisâra  des  honneurs  extraordinaires  et 
de  faire  une  entrée  triomphale  à  Ràjagrha^  (g),  de 
recevoir  d'un  Cresthî  de  Ràjagrha  des  dons  et  des 
honneurs  que  Çakra  vient  accroître  en  y  ajoutant  les 
siens  (10). 

La  scène  se  passe ,  pour  le  récit  du  temps  présent, 
cinq  fois  à  Ràjagrha  (à,  5,  6,  9,  lo),  trois  fois  à 
Çràvastî  (3,  y,  8),  une  fois  sur  les  bords  de  TAjîra- 


'  Ce  fait  est  relaie  parmi  les  événements  remarquables  de  la  vie 
du  Buddha  Çàkyamuni. 
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vatî  (i)  et  une  fois  dans  le  pays  de  Kauravya  (2),  cité 
cette  seule  fois  dans  tout  le  recueil. 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  ces  sortes 
de  récits,  j'en  traduis  ici  deux,  un  dans  lequel  Çà- 
kyamuni  a  été  roi,  un  autre  dans  lequel  il  joue  le 
rôle  de  simple  particulier.  Je  choisis  dans  la  première 
catégorie  le  récit  2  intitulé  ala  colonne»  (Stambha). 

STAHBUA,   II,    2. 

Le  bienheureux  Buddlia ....  cheminant  à  travers  le  pays 
des.Kauravyas,  finit  par  arriver  à  la  ville  de  Kauravya'.  Or 
la  multitude  (qui  habitait)  Kauravya  avait  des  tendances 
d" esprit  généreuses  à  l'égard  de  la  disciph'nc  du  Buddha  et 
se  plaisait  dans  la  libéralité.  Bhagavat  eut  donc  celte  pensée  : 
si  j'évoquais  Ici  Cakra,  le  roi  des  dieux,  entouré  de  la  troupe 
des  Maruls ,  afin  que ,  à  sa  vue,  leurs  racines  de  vertus  puissent 
se  développer!  Alors  Bhagavat  produisit  (en  lui-même)  une 
pensée  mondaine  :  Hé  !  hé  !  que  Çakra ,  le  roi  des  dieux , 
accompagné  de  la  troupe  des  Maruts,  vienne  ici  avec  des 
poutres  en  bob  de  sandal  goçirsa  *. 

A  l'instant  où  celte  pensée  fut  produite,  Çakra,  le  roi  des 
dieux,  entouré  de  la  troupe  des  Maruts,  arriva  en  même 
temps  que  Viçvakarma  et  les  quatre  grands  rois  entoures 
d'une  foule  de  dieux,  Nàgas,  Yaxas,  Gandharvas,  Kumbhan- 
das,  nmnis  de  poutres  de  bois  de  sandal  goçîrsa,  poussant 
des  ha  !  ha  !  et  faisant  retentir  bien  haut  les  cris  de  kiia  !  kila  ! 

'  Le  tibétain  dit  :  Ku-ra-i  (jron-Uhycr  «la  ville  de  Kurut. 

*  Le  mot  sanscrit  Go-çirsa,  que  je  traduisais  (avec  Bumoui")  par 
•  tête-de-bccuf»,  a  jx)ur  éciuivalent  eu  tibétain  l'expression  Sa-mcho(j 
«terre  excellente,  supérieure f,  ou  mieux  «excellence  de  la  terre», 
peut-être  «premier  produit  du  sol».  Cette  interprétation  tibétaine 
me  donnant  des  doutes  sur  l'exactitude  de  la  traduction  «  tcte-de- 
bœuf»,  je  prëllre  reproduire  le  (erme  original ,  sans  essayer  une  tra- 
durlion. 
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Us  construisirent  à  l'intention  de  Bhagavat  un  palais  fait  en 
bois  de  ssxndal goçîrsa ;  puis,  dans  ce  palais,  Çakra,  le  roi  des 
dieux,  offrant  à  Bhagavat  et  à  la  congrégation  des  Çrâvakas 
des  mets  divins,  un  lit  et  un  siège  divins  (pour  chacun  d'eux) , 
des  parfums  divins,  des  guirlandes  de  fleurs  divines,  les  traita 
avec  honneui",  respect,  considération,  vénération. 

Alors  la  multitude  des  Kauravyas ,  en  voyant  ces  magnifi- 
cences divines,  fut  dans  un  suprême  élonnement  et  se  livra 
à  cette  pensée  :  le  bienheureux  Buddha  ne  serait-il  pas  le 
premier  dans  le  monde,  puisque  les  dieux  avec  Indra  lui 
rendent  un  culte?  Ayant  donc  l'esprit  pénétré  d'une  (bonne) 
inchnation,  la  foule  se  rendit  auprès  de  Bhagavat;  une  fois 
ari'ivée  près  de  lui,  elle  s'assit  à  peu  de  distance.  Assise  ainsi 
à  peu  de  distance,  la  multitude  des  Kauravyas  eut  une  joie 
extrême  à  l'occasion  de  ce  palais*. 

Alors  Bhagavat ,  ayant  fait  disparaître  ce  palais ,  fit  à  propos 
des  quatre  vérités  sublimes  une  démonstration  de  la  loi  rela- 
tive à  i'impermanence  (de  toutes  choses) ,  démonstration  telle 
que,  après  l'avoir  entendue,  parmi  les  hommes  (habitant) 
Rauravya,  quelques-uns  atteignirent  le  fruit  de  Çrotaàpatti, 
quelques-uns  celui  de  Sakrd  âganiî,  quelques-uns.  .  .  .  [Con- 
versions à  divers  degrés). 

Alors  les  Bhixus,  ayant  l'esprit  incliné  vers  Bhagavat  par 
la  vue  de  l'adoration  divine,  questionnèrent  le  bienheureux 
Buddlia  :  Où  Bhagavat  a-t-il  créé  ces  racines  de  vertu? 

Bhagavat  répondit  :  Autrefois,  Bhixus,  dans  d'autres  nais- 
sances, le  Tathàgata  a  accumulé.  .  .  [le  fruit  des  œuvres  et  la 
transmigration  ) . 

Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  un  parfait  et 
accompli  Buddha  du  nom  de  Brahmâ  parut  dans  le  monde.  . 
[description  d'un  ancien  Buddlia). 

Or  le  parfait  et  accompli  Buddha  Brahmâ,  voyageant  à 
travers  le  pays  entouré  de  63,000  Arhats,  arriva  dans  une 

'  Tasmiih  prâsâde  lyartUani  prasàdam  ulptidayaU;  sorte  de  jeu  de 
mots  sur  prâsâda  (palais)  et  prasâda  (joie  religieuse). 
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capitale .  .  .  [Réception  par  le  roi)  \  Que  Bliagavat  accepte  une 
résidence  de  trois  mois  dans  cette  capitale  qui  m'apparlient. 
Je  fournirai  à  Bhagavat  et  à  la  confrérie  de  ses  auditeurs  des 
vêtements,  des  aliments,  de  la  literie,  des  sièges,  des  re- 
mèdes, des  ornements. 

Brahmâ,  le  parfait  et  accompli  Buddha  accepta  par  son 
silence.  Alors  le  Xatrya,  le  roi  qui  avait  été  solennellement 
sacré,  fit  faire  pour  Bhagavat  un  palais  de  sandal  goçîrsa. 
Après  l'avoir  paré  d'étofifes  diverses,  orné  de  toutes  sortes 
de  fleurs,  encensé  de  plusieurs  vases  de  parfums,  il  l'offrit 
à  Bhagavat  et  à  la  confrérie  de  ses  auditeurs,  les  rassasia 
pendant  trois  mois  d'aliments  purs,  consacrés,  et  les  couvrit 
d'habits  variés  et  excellents.  Après  quoi  il  fit  un  vœu  pour 
la  Bodhi. 

Bhagavat  dit  :  Que  pensez- vous,  Bhixus?  Celui  qui,  en  ce 
temps-là,  à  cette  époque-là,  fut  le  Xatrya,  le  roi  sacré  solen- 
nellement, c'était  moi.  C'est  pour  avoir  rendu  un  tel  hom- 
mage au  parfait  et  accompli  Buddha  Brahmâ,  c'est  par  la 
maturité  de  cet  acte  que  j'ai  éprouvé  dans  le  Samsara  un 
grand  bien-être,  et  que  maintenant,  arrivé  à  la  Bodhi  par- 
faite ,  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  en  a  pas ,  je  reçois  de  tels 
hommages. 

En  conséquence,  Bhixus,  voici  ce  que  vous  devez  apprendre  : 
(Honorer,  respecter  le  maître). 

Je  donne  maintenant  le  récit  dans  lequel  Çâkya- 
muni  avait  été  marchand;  il  a  pour  titre  Xàvikà  «  les 
mariniers».  C'est  le  premier  de  la  décade. 

NÂVIKÂ,  II,    1. 

Le  bienheureux  Buddha.  .  .  résidait  à  Çrâvastî,  à  la  partie 
inférieure  du  cours  de  l'Ajiravatî,  dans  un  village  de  mari- 


Voir  le  développement  ci-dessus,  p.  .352-3. 
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Or  les  mariniers  se  rendirent  au  lieu  où  était  Bhagavat. 
Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  saluèrent  avec  la  tèlc  les  pieds 
de  Bhagavat  et  s'assirent  non  loin  de  lui.  Quand  ils  furent 
assis  à  une  petite  distance,  Bhagavat  les  rendit  attentifs,  les 
instruisit,  les  éclaira,  les  réjouit  par  un  discours  sur  la  loi. 
Après  les  avoir  rendus  attentifs,  instruits,  éclairés,  réjouis 
par  un  discours  sur  la  loi  présentée  de  plusieurs  manières,  il 
garda  le  silence.  Alors  les  mariniers,  se  levant  de  leurs 
sièges,  rejetant  leurs  manteaux  sur  une  épaule  et  faisant  fan- 
jali  du  côté  de  Bhagavat,  dirent  à  Bhagavat  :  Que  Bhagavat 
avec  l'assemblée  des  Bhixus  accepte  pour  demain  un  repas 
sur  les  hords  de  l'Ajiravatî  ;  nous  le  ferons  traverser  en  barque. 
Bhagavat  accueillit  par  son  silence  la  demande  des  mariniers. 

Alors  les  mariniers  nettoyèrent  la  rive  de  l'Ajîravati  de 
toutes  pierres ,  de  tout  gravier,  de  tout  sable  ;  à  la  place ,  ils 
dressèrent  des  parasols,  des  étendards,  des  bannières;  ils 
ornèrent  de  fleurs  des  vases  d'encens  et  préparèrent  une 
nourriture  saine  et  parfumée;  puis,  ayant  fait  un  amas  de 
fleurs  considérable,  ils  ornèrent  le  lieu  du  passage  avec  des 
autels  de  fleurs.  Ensuite  ils  firent  annoncer  l'heure  à  Bha- 
gavat par  un  messager  :  C'est  le  moment,  Bhagavat;  le  repas 
est  prêt,  l'heure  est  arrivée. 

Alors  Bhagavat,  entouré  d'une  troupe  de  Bhixus,  suivi  de 
l'assemblée  des  Bhixus,  se  dirigea  du  côté  où  était  le  village 
des  mariniers.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  s'assit  en  avant  de 
l'assemblée  des  Bhixus  sur  un  siège  préparé  (pour  lui). 

Quand  les  mariniers  virent  que  rassemblée  des  Bhixus  avec 
le  Buddha  en  tête  était  commodément  assise,  ils  les  rassa- 
sièrent (en  les  servant)  de  leurs  propres  mains,  avec  des 
mets  solides  et  liquides,  purs  et  consacrés.  Après  les  avoir 
ainsi  rassasiés  et  comblés  de  diverses  manières  (en  les  ser- 
vant) de  leurs  propres  mains  par  des  mets  solides  et  liquides, 
purs  et  consacrés ,  quand  ils  virent  que  Bhagavat  avait  fini  de 
manger,  s'était  lavé  les  mains  et  avait  mis  de  côté  son  vase, 
ils  prirent  des  sièges  plus  bas  (que  le  sien)  et  s'assirent  de- 
vant Bhagavat  pour  entendre  la  loi. 
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Alors  Bhagavat,  connaissant  les  bonnes  dispositions,  les 
éléments  et  la  nature  de  ces  mariniers,  leur  fit  une  démons 
tration  de  la  loi  renfermant  les  vérités  sublimes  telle  que. 
après  lavoir  entendue,  quelques-uns  de  CtS  mariniers  attei- 
gnirent le  fruit  de  Çrota-àpatti ,  quelques-uns  le  fruit  de 
Sakrd-àgamî,  etc.  [conversions  à  des  degrés  divers),  et  l'assem- 
blée tout  entière  fut  vivement  portée  pour  le  Buddha ,  attacbée 
à  la  loi,  pleine  d'empressement  pour  la  confrérie.  Puis  ces 
mariniers ,  avec  de  grandes  marques  de  respect,  transportèrent 
le  Buddha  avec  la  confrérie  des  Bliixus  (à  l'autre  rive). 

Les  Bhixus,  ayant  l'esprit  incliné  (à  croire)  par  la  vue  de 
ces  hommages  rendus  au  Buddha,  questionnèrent  le  bien- 
heureux Buddha  :  Où  Bhagavat  a-tll  produit  ces  racines  de 
vertu  ? 

Bhagavat  répondit  :  Le  Tatliàgata,  Bhixus,  a  accumulé 

[le fruit  des  œuvres  et  la  ti-ansmigration). 

Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  un  parfait  et 
accompli  Buddha  du  nom  de  Bhàgîratha ....  [apparition  d'an 
ancien  Buddha) ....  parut  dans  le  monde.  En  voyageant  en- 
touré de  62,000  Arhats  à  travers  le  pays,  il  atteignit  le  bord 
de  la  Gangâ .  En  ce  moment ,  un  chef  de  caravane ,  entouré  de 
plusieurs  centaines  (de  compagnons) ,  transportait  ses  mar- 
chandises de  l'autre  côté  du  fleuve  Gangâ.  Or  il  régnait 
dans  ce  pavs  une  grande  crainte  des  voleurs.  Le  chef  de  ca- 
ravane aperçut  le  parfait  Buddha  Bhàgîratha  entouré  de 
62,000  Arhats.  A  cette  vue,  il  ressentit  dans  son  esprit  les 
meilleures  dispositions.  Ayant  donc  l'esprit  bien  dbposé,  il 
adressa  la  parole  à  Bhagavat  :  Avant  toutes  choses,  dit-il,  je 
ferai  passer  Bhagavat.  Le  parfait  et  accompli  Buddha  Bhàgî- 
ratha accueillit  par  son  silence  la  proposition  du  chef  de  ca- 
ravane. Alors  le  chef  de  caravane  fil  triomphalement  traverser 
le  fleuve  en  barque  au  parfait  et  accompli  Buddha  Bhàgîra- 
tha ainsi  qu'à  la  confrérie  des  62,000  Arhat-s.  Puis,  après 
l'avoir  rassasié  de  mets  consacrés,  il  fit  un  vœu  pour  la  Bodhi. 

Bhagavat  dit  :  Que  pensez-vous,  Bhixus  ?  Celui  qui ,  en  ce 
ti'uip.s-là,  à  cette  époque,   fut  le   chef  de  la  caravane,  c'était 
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moi,  qui  ai  fait  passer  en  barque  le  parfait  et  accompli  Bud- 
dha  Bhàgîratha  entouré  de  ses  62,000  Arliats,  qui  l'ai  ras- 
sasié de  mets  consacrés  et  qui  ai  fait  un  vœu.  C'est  par  la  ma- 
turité de  cet  acte  que,  dans  le  Samsara,  j'ai  éprouvé  un 
grand  bien-cire,  et  que,  maintenant,  arrivé  à  la  Bodhi  par- 
faite, au-dessus  del  aquelle  il  n'y  en  a  pas,  j'ai  obtenu  de  tels 
actes  d'adoration. 

En  conséquence ,  Bhixus ,  voici  cequ'il  vous  faut  apprendre... 
[Honorer,  respecter  le  maître). 

Tous  les  récits  de  la  deuxième  décade  se  déroulent 
de  la  même  manière,  avec  cette  uniformité  de  plan. 
Il  en  est  un  cependant  qui ,  sans  précisément  s'écarter 
du  type  fondamental,  se  distingue  par  un  épisode 
tout  à  fait  remarquable.  Le  héros  du  temps  présent 
au  sujet  duquel  le  Buddha  fait  le  récit  du  temps 
passé  devient  Arliat  (8).  Ce  texte  semblerait  donc  de- 
voir prendre  place  parmi  ceux  qui  traitent  de  l'arri- 
vée à  l'état  d'Arhat ,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  ceux 
que  nous  appelons  les  Jâtakas  isolés. 

h.    AVADÂNAS-JÀTAKAS  ISOLES. 

Ces  textes  sont  au  nombre  de  trois  :  Mil,  5;  IX; 
1,  et  X,  y.  Dans  le  récit  8  de  la  deuxième  décade, 
auquel  il  vient  d'être  fait  allusion ,  l'arrivée  à  félat 
d'Arhat  n'est  qu'un  simple  épisode  :  la  partie  essen- 
tielle est  ce  qui  concerne  le  Buddha;  et  l'on  peut 
reprocher  à  cet  Avadâna  d'être  incomplet;  car  il  ne 
fournit  aucune  explication  sur  cette  arrivée  à  l'état 
d'Arhat  qui ,  dans  d'autres  récits ,  donne  lieu  à  tant 
de  commentaires. 

A  cet  égard ,  les  trois  textes  dont  nous  avons  main- 
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tenant  à  nous  occuper  difïerent  notablement  les 
uns  des  autres  et  du  8*  de  la  deuxième  décade. 
Le  5"  de  la  huitième  décade  (consacrée  aux  Arhatîs) 
se  dédouble;  il  y  a  d'abord  le  Jàtaka  qui  contient  les 
explications  relatives  au  Buddha,  et  ensuite  l'Ava- 
dâna  qui  fait  connaître  la  cause  de  l'arrivée  de  l'hé- 
roïne à  l'état  d'Arhat.  Le  récit  i  de  la  neuvième  dé- 
cade ne  sépare  pas  les  deux  éléments,  il  les  unit 
constamment,  on  peut  le  ranger  dans  les  Jàtakas 
classiques.  Le  récit  y  de  la  dixième  décade  est  aussi 
rapproché  que  possible  d'un  Avadàna  ordinaire;  le 
Bodhisattva  y  intervient  d'une  manière  tout  à  fait 
épisodique  dans  le  récit  du  temps  passé,  à  l'inverse 
du  récit  8  de  la  deuxième  décade  qui  nous  a  montré 
une  arrivée  à  l'état  d'Arhat  mêlée  d'une  façon  épiso- 
dique au  récit  du  temps  présent. 

Le  récit  IX,  i ,  est  donc  le  plus  normal  et  le  plus 
simple.  Le  Bodhisattva  était  un  Rsi  vivant  au  bord 
de  la  mer;  par  ses  mérites  il  sauva  d'un  naufrage  des 
marchands  navigateurs  qui,  au  moment  de  s'em- 
barquer, lui  avaient  rendu  hommage  et  avaient  im- 
ploré son  appui.  Plus  tard  le  Bodliisattva  étant  devenu 
Buddha,  les  marchands  deviennent  Arhats.  L'époque 
du  récit  du  temps  passé  paraît  être  lixée  au  temps 
de  Kàçyapa;  car  il  est  dit  que  les  marchands  se 
firent  initier  à  son  école.  Ces  particularités  et  le 
plan  du  récit ,  tout  nous  porte  à  rattacher,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  cet  Avadàna-jàtaka  à  la  catégorie  des 
Jàtakas  que  j'ai  appelés  classiques. 

Dans  le  récit  5  de  la  huitième  décade,  le  Bo<lhi- 

iT.  i\ 
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sattva  est  aussi  un  Rsi  ;  il  était  fils  du  roi  de  Bénarès 
Bi  ahmadatta ,  mais  avait  renoncé  à  la  couronne  et 
vivait  en  ermite  dans  un  désert  des  gorges  de  l'Hi- 
mavat.  Une  fdie  de  Kinnara  s'était  présentée  à  lui, 
dansant  et  déployant  tous  ses  charmes  pour  le  faire 
tomber;  mais  il  avait  résisté  à  la  tentation  et  mis  en 
fuite  la  séductrice  en  la  traitant  de  laide.  Cette  fdle 
de  Kinnara  est  l'Iiéroïne  du  récit  du  temps  présent 
de  notre  texle;  elle  y  devient  Arhatî.  Tout  ce  Jâtaka 
se  tient  bien;  c'est  un  Jàtaka  classique;  l'époque  n'est 
pas  déterminée;  mais  nous  avons  vu  que  c'est  un 
cas  très  fréquent,  pour  ne  pas  dire  le  cas  le  plus  ha- 
bituel. 

Cependant  la  suite  de  notre  texte,  l'Avadàna 
qui  succède  au  Jàtaka,  soulève  une  difficulté.  Le 
Buddha  y  raconte  le  fait  qui  a  valu  à  cette  fille  de 
Kinnara  l'arrivée  à  l'état  d'Arhat  :  si  bizarre  qu'il 
soit,  je  n'aurais  rien  à  y  redire  si  le  texte  ne  le  pla- 
çait au  temps  de  Krakucchanda,  le  troisième  Buddha 
avant  Çàkyamuni.  Comme  l'acte  vicieux  doit  avoir 
précédé  facte  vertueux,  il  faut  sans  doute  le  reporter 
tout  au  moins  au  prédécesseur  de  Krakucchanda 
qui  est  Niçvabhu;  on  pourrait  même  remonter  jus- 
qu'à Sikhî  et  même  \  ipaçyi  sans  se  perdre  dans  un 
passé  trop  éloigné  (je  parle  en  me  plaçant  au  point  de 
vue  bouddhique,  car  il  ne  s'agit  pas  de  moins  de 
9 1  kalpas).  Seulement  comme  les  Jàtakas  rapportés 
au  règne  de  Brahmadatta  semblent  dater  ordinaire- 
ment du  Buddha  Râçyapa,  l'histoire  de  la  tentative 
de  séduction  de  la  fille  i\o  Kinnara  se  trouve  reculée 
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dans  un  passé  inattendu.  On  en  pourrait  tirer  un  ar- 
gument en  faveur  de  la  multiplicité  des  Brahma- 
dattas  et  de  la  possibilité  de  concilier  certaines  don- 
nées contradictoires.  Nous  acceptons  cette  conclusion 
qui  tend  à  diminuer  le  nombre  des  extravagances 
du  Bouddhisme  (il  en  restera  toujours  assez) ,  et  nous 
n'insistons  pas  davantage  sur  cette  question. 

Dans  le  texte  X,  7,  le  rôle  du  Bodhisattva  n'est, 
avons-nous  dit,  qu'un  épisode,  un  accessoire;  mais 
l'accessoire  est  si  important  qu'il  fait  presque  oublier 
le  principal.  L'époque  de  l'événement  du  temps 
passé  est  fixée,  c'est  celle  du  Buddha  Pusya.  Or  ce 
Buddha  est  connu  ;  c'est ,  à  n'en  pas  douter,  le  Phusso 
du  Buddha vamso  et  du  Jàtaka-Nidàna ,  le  prédécesseur 
de  Vipaçyî  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ce  qui 
nous  reporte  au  gs*"  kalpa,  intei'valle  de  temps  fort 
respectable. 

D'après  les  livres  pâlis,  du  temps  de  Pusya,  le 
Bodhisattva  était  un  Xatrya  appelé  \  ijitàvî  qui  re- 
nonça à  la  royauté,  se  fit  initier,  lut  les  Pitakas,  en- 
seigna la  loi  et  pratiqua  la  perfection  de  la  moralité, 
en  sorte  que  Phusso  lui  prédit  la  Bodhi.  L'Avadàna- 
Çataka  ne  nous  dit  absolument  rien  de  la  caste  et 
de  la  condition  du  Bodhisattva  à  cette  époque;  mais 
il  appuie  beaucoup  sur  son  degré  de  perfection,  sur 
sa  rivalité  avec  le  Bodhisattva  qui  doit  lui  succéder, 
Maitreya.  «  Notre  Buddha  »  gagne  9  kalpas  grâce  à  la 
faveur  de  Pusya  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  avoir 
encore  ga  à  fourniret  de  devoir  laisser  passer  devant 
lui  six  Buddhas.  On  voit  que  le  Bonddhi.sme  n'épargne 

2i. 
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pas  les  épreuves  et  les  préparations  laborieuses  à  ses 

plus  grands  héros. 

Ce  texte  nous  paraît  tellement  curieux  que  nous 
nous  décidons  à  en  donner  la  traduction  pour  clore 
cette  étude. 

vir.ûpA,  X,  7. 

Le  bienheureux  Buddha,  .  .  résidait  à  Çràvastî,  à  Jela- 
vana,  dans  le  jardin  d'Anathapindada. 

Or  il  y  avait  un  maître  de  maison  riclie.  .  .  11  lui  naquit 
un  fds  qui  vint  au  monde  avec  un  corps  tout  couvert  de  dif- 
formités. L'enfant  était  laid,  repoussant,  remarquable  par 
dix-buit  défectuosités  physiques  '.  En  voyant  combien  tous  ses 
membres  étaient  laids  et  repoussants,  combien  il  était  diffonne, 
son  père  et  sa  mère  furent  absorbés  dans  leurs  réflexions. 

On  célébra  une  fête  à  l'occasion  de  sa  naissance ,  et  on  lui 
donna  un  nom  :  Quel  sera ,  dit-on ,  le  nom  de  cet  enfant  ?  — 
Les  parents  dirent  :  Puisque,  en  naissant,  il  a  été  laid  et 
difforme,  que  son  nom  soit  donc  Virùpa  («laid»  ou  «dif- 
forme»). 

Quand  il  fut  devenu  grand,  la  honte  qu'il  éprouvait  lui 
causa  de  grandes  angoisses.  En  quel  autre  lieu  irais-je  bien? 
se  dit-il;  où  poiirrais-je  résider?  Après  avoir  délibéré,  il  se 
rendit  dans  le  parc  Sujirna. 

Or  Bhagavat,  entouré  de  ses  (|ualre  grands  auditeurs,  vint 
dans  le  parc  Sujirna^.  Lui,  apercevant  Bhagavat;  fut  rcnqjli 
de  honte,  et  alla  de  côté  et  d'autre  cherchant  à  fuir.  Mais 
Bhagavat,  par  sa  puissance  surnaturelle,  le  fixa  sur  place  si 
bien  qu'il  ne  put  s'enfuir.  Bhagavat,  avec  ses  grands  audi- 

'  C'est  un  chiffre  réglementaire,  nous  avons  déjà  vu  ([ue  l'ArhatJ 
Virûpa  était  née  avec  dix-huit  difformités.  Voir  Journal  asiatique, 
avril-juin  i883,  p.  /iSy. 

*  Tout  ce  qui  précède  est  d'une  autre  rédaction  dans  le  Kandjour. 
Mais  dans  toule  la  suite  du  récit,  le  sanscril  cl  le  libélaiii  repren- 
nent leur  coïncidence  liabiluelle. 
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leurs,  obtint  alors  le  calme  parfait  de  la  cessation  [Nirodha- 
samâpatti).  Quand  il  fut  sorti  de  la  cessation  [NirodJia),  il 
prit  la  forme  de  Virùpa.  Une  fois  transformé  de  la  sorte,  il 
se  munit  d'une  écuelle  remplie  d'aliments ,  et ,  quand  il  se 
vit  près  de  Virùpa,  il  éprouva  une  vive  joie  et  l'appela  en  ces 
termes:  Arrive,  ami!  d'où  viens-tu?  Arrête!  nous  sommes 
tous  deux  compagnons  et  camarades.  En  disant  ces  paroles, 
Bliagavat  lui  offrit  de  la  nourriture,  et  il  eut  les  sens  réjouis. 

Alors  Bhagavat  se  présenta  (de  nouveau)  sous  sa  forme 
propre,  et  Virùpa,  vovant  le  bienheureux  Buddha,  lui  dit  : 
Tu  es  maintenant  beaucoup  plus  beau;  par  l'inlîuence  de 
quel  acte  ?  filiagavat  répondit  :  Je  possède  une  science  apjielée 
«  la  mère  qui  enfante  les  bonnes  disj  ositions  d'esprit  '  »;  c'est 
par  l'influence  de  cette  (science).  —  Alors  ce  \  irùpa  éprouva 
de  bonnes  dispositions  d'esprit  envers  Bhagavat  et  ses  grands 
auditeurs  qui  avaient  obtenu  la  demeure  délinitive  {àluya- 
sûmapunnây.  Aussitôt  la  beauté  se  montra  dans  sa  personne; 
puis  il  se  fit  initier  et  fétat  d'Arhat  se  manifesta  pour  lui. 

Les  Bhixus,  ayant  conçu  un  doute,  questionnèrent  le 
bienheureux  Buddha,  celui  qui  résout  tous  les  doutes:  Véné- 
rable, quels  actes  Virùpa  avait-il  faits  pour  être  laid,  repous- 
sant, remarquable  par  dix-huit  difformités,  et  pour  que, 
après  son  initiation,  l'état  d'Arhat  se  soit  manifesté  pour  lui? 

Bhagavat  répondit  :  Bhixus,  autrefois  Virùpa  dans  des 
naissances  antérieures.  .  .  .  [le fruit  des  œuvres  et  la  /ransmi- 
gration). 

'  Citla- prasAfla-jàta- jnnaiù.  Le  tibélain  traduit  très  simplemcut 
senud(fah-var-byed-pa  •  qui  rend  l'esprit  joyeux  ou  bien  dispost'  » ,  sans 
donner  dequi\aieiil  kjàta,  qui  doit  avoir  été  ajouté  par  un  copi>te. 
La  traduction  du  mot  sanscrit  vidrii  par  rKfs-snaas  indique  qu'il 
s'agirait  d'un  vidjrâ-numtra. 

*  Le  tibétain  emploie  pour  traduire  celte  expression  les  mèmc:i 
termes  qui  lui  ont  servi  à  rendre  \ii odha  - mmùpattiiii  siunnpannâ : 
res  <Icux  expressions  seraient  donc  éc|uivalente.s.  .Mais  Mi-odha  (ou 
son  équivalent  tibétain  hgo<f-pa'  ne  j)cut  a\oir  ici  le  sens  qu'il  a  plas 
haut. 
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Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  un  Huddlia 
nommé  Pusya .  .  .  [apparition  d'un  ancien  Buddha)  parut  dans 
le  monde.  Par  la  suite,  il  entra  dans  une  capitale  et  y  résida. 
Comme  Pusya,  le  parfait  et  accompli  Buddha,  était 
absorbé  dans  ses  méditations ,  il  a|;erçut  en  ce  moment  deux 
Bodhisaltvas  qui  étaient  près  l'un  de  l'autre,  les  bienheureux 
Çâkyamuni  '  et  Maitreya.  Pour  Maitreya,  la  série  des  efforts 
personnels  [svasantati)  était  complètement  mûre,  mais  la 
discipline  par  l'intelligence  du  sens  des  livres  [arthapakvâ 
castra  vaineyâ  '  )  n'était  pas  complètement  mûre.  Quant  â  Çâ- 
kyamuni, la  série  des  efforts  personnels  [svasantati)  n'était 
pas  complètement  mûre;  mais  la  discipline  [vaineyâ)  était 
complètement  mûre. 

Alors  Pusya ,  le  parfait  Buddha ,  pour  mûrir  complètement 
la  série  des  efforts  [santati)  du  Bodhisattva  Çâkyamuni,  gra- 
vit la  montagne  de  l'Hirnavat,  entra  dans  une  caverne  (rem- 
plie) de  pierreries,  s'y  assit  les  jambes  croisées,  et  atteignit 
(dans  cette  position)  l'élément  de  la  lumière  [tejodhâtu). 

A  ce  moment,  le  Bodhisattva  Çâkyamuni  gravit  la  mon- 
tagne de  l'Himavat  pour  y  chercher  des  fruits  et  des  racines. 
En  rôdant  çà  et  là ,  il  aperçut  Pusya ,  le  parfait  et  accompli 
Buddha.  Aussitôt  qu'il  l'eut  aperçu,  il  tomba  dans  une  telle 

'  Ce  jiassage  est  un  de  ceux  qui  prouvent  nettement  que  Çâkya- 
muni est  bien  le  nom  officiel  du  Buddha  actuel ,  selon  les  Bouddhistes 
du  Nord.  Il  est  donc  naturel  que  Burnouf ,  traitant  du  Bouddhisme 
indien,  d'après  le»  textes  du  Népal,  ait  adopté  ce  nom  et  l'ait  mis  à 
la  mode,  comme  Childers  a  l'air  de  le  lui  reprocher  (Dict. ,  article 
Sâkijo  et  note,  p.  4» 7).  Les  Bouddhistes  du  Sud,  eux-mêmes, 
n'ignorent  pas  ce  nom  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  canon  pâli 
donne  habituellement  à  «notre  Buddha»,  c'est-à-dire  au  Buddha 
actuel ,  le  nom  de  Gotanaa.  C'est  à  cause  de  cela  que  Childers  rejette 
le  nom  de  Çâkyamuni  et  pi-oleste  contre  l'abus  qu'on  en  ferait,  selon 
lui,  sur  le  continent. 

^  Le  tibétain  ne  rend  pas  les  mots  arthapakvdçâstra .  .  .  qui  sont 
peut-être  une  adjonction  postérieure  et  ne  se  relrouveut  pas  dans 
la  phrase  suivante,  où  il  senible  qu'ils  devraient  reparaître. 
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exiase  que  pendant  sept  jours  et  sept  nuils  il  se  tint  sur  un 
seul  pied,  le  louant  par  une  seule  slance  (que  voici)  : 

Ni  dans  le  cid,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  la  de- 
meure de  Vaiçrâvana, 

ni  dans  le  palais  du  Meru ,  ni  dans  la  résidence  divine ,  ni  dans 
les  régions  principales  ou  secondaires , 

parcourût-on  la  terre  entière,  dans  tous  ses  reliefs,  (la  terre) avec 
ses  montagnes  et  ses  forets, 

on  ne  trouvera  pas ,  ô  le  premier  des  hommes ,  un  particulier, 
un  grand  Çramana  d'une  vigueur  semblable  à  la  tienne. 

Alors  Pusya,  le  parfait  et  accompli  Buddlia,  vovanl  que 
la  série  des  efforts  [santati)  du  Bodliisattva  Çàkyaœuni  était 
parfaitement  mûre,  lui  donna  son  approbation  en  ces  termes  : 

Excellent!  excellent!  homme  de  bien,  par  celte  force  et  cet 
héroïsme 

que  tu  as  acquis,  ô  le  meilleur  des  Dvijas,  tu  as  franchi  d'un 
seul  bond  neuf  kalpas , 

puisque  aujourd'hui  tu  as  loué  un  Tatliàgata. 

Cependant  Bliagavat,  entouré  d'illustres  dieux,  se  tint 
dans  cette  grotte,  si  bien  que  la  divinité  qui  l'habitait,  ayant 
peu  d'illustration ,  ne  pouvait  plus  se  mouvoir  à  l'aise  dans  la 
grotte.  Alors,  prenant  un  regard  farouche,  elle  menace  Blia- 
gavat; mais  elle  a  beau  menacer  pendant  longtemps,  elle  ne 
peut  faire  aucun  tort  à  Bliagavat.  Eprouvant  alors  de  bonnes 
dispositions,  elle  se  dit  :  Ce  Rsi  est  plein  d'éclat  et  a  des 
vœux  prospères  :  et  prenant  un  air  bienveillant,  elle  tomba 
aux  pieds  de  Bhagavat,  implora  son  pardon  et  lui  offrit  des 
aliments. 

Bhagavat  dit  :  Que  pensez-vous,  Bhixus  ?  Celui  qui,  en  ce 
temps-là,  en  ce  moment-là,  fut  la  déesse  habitante  de  la 
grotte,  c'était  ce  Virûpa.  C'est  par  suite  de  la  maturation  de 
cet  acte  qu'il  a  éprouvé  dans  le  Sainsâra  une  douleur  sans  lin, 
et  c'est  par  cette  même  cause  que  maintenant  encore  il  s'est 
trouvé  (si)  laid.  Mais  parce  que,  ensuite,  son  esprit  est  entré 
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clans  de  bonnes  dispositions ,  sa  laideur  l'a  quitté  ;  la  beauté 
s'est  montrée  en  sa  personne,  et,  après  son  initiation,  la 
qualité  d'Arhat  s'est  manifestée  pour  lui. 

Bliixus,  les  ad  es  entièrement  noirs  produisent  un  fruit 
entièrement  noir,  etc.  .  . 

Il  y  aurait  sans  doute  des  observations  à  faire, 
des  explications  à  donner  sur  ce  récit.  Mais  cela  ne 
serait  pas  de  mon  sujet.  J'ai  voulu  simplement 
montrer  l'étroite  connexion  des  Avadânas  et  des  Jâ- 
takas,  entre  lesquels  la  ligne  de  démarcation  est 
quelquefois  difficile  à  saisir.  Les  Jàtakas  ne  sont  au 
fond  qu'une  classe  particulière  d'Avadânas. 

Je  termine  ici  cette  série  d'études  sur  l'Avadàna- 
Çataka,  qui  pourrait  aisément  faire  fobjet  d'un  tra- 
vail plus  étendu;  mais  il  faut  se  restreindre. 

Le  lecteur  aura  pu  remarquer  que  ce  dernier  ar- 
ticle n'est  en  quelque  sorte  qu'un  appendice  à  un 
article  précédent,  intitulé  :  Comment  on  devient  Bad- 
dha.  C'est  que,  en  effet,  les  décades  2  et  A  traitent 
comme  la  première  de  cet  important  sujet.  Avec  les 
deux  autres  récits  que  nous  avons  signalés ,  dlcs  re- 
présentent le  tiers  de  la  compilation.  Ce  n'est  vrai- 
ment pas  trop;  car  si  tous  les  êtres  ne  peuvent  deve- 
nir des  Buddhas ,  si  les  Buddlias(malgré  l'extravagante 
multiplication  que  les  Bouddhistes  se  sont  avisés  d'en 
faire)  sont  encore  en  petit  nombre,  eu  égard  à  la 
masse  des  êtres  individuels,  on  ne  saurait  trop  mon- 
trer à  ceux-ci  l'idéal  auquel  ils  doivent  tendre  et  le 
modèle  qu'ils  doivent  suivre. 

Du  reste,  si  la   dignité  presque  inaccessible  de 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  369 

Buddha  est  proposée  au  lecteur  dans  trente-trois 
récits,  celle  d'Arbat,  moins  élevée,  mais  non  moins 
libératrice,  fait  la  matière  de  plus  de  quarante  ré- 
cits, et  si  nous  y  joignons  les  dix  textes  qui  en- 
seignent la  manière  de  devenir  Pratyeka-buddba, 
on  voit  que  les  instructions  ne  manquent  pas  pour 
aider  les  gens  de  bonne  volonté  à  atteindre  le  Nir- 
vana, soit  comme  Buddhas,  soit  comme  Pratyeka- 
biiddbas,  soit  comme  Arhat5. 

Il  ne  reste  plus  que  les  buit  dixièmes  du  recueil 
pour  prémunir  le  lecteur  contre  des  situations  infé- 
rieures, et  sur  cette  minime  fraction  un  dixième  seu- 
lement pour  la  détourner  d'une  seule  des  mauvaises 
voies.  Il  semblerait  au  premier  abord  que  la  partie 
du  vice  a  été  négligée  ;  mais  ce  qui  en  est  dit  est  tel- 
lement fort  et  l'acquisition  des  plus  séduisants  et  des 
plus  brillants  avantages  s'acbète  par  de  si  longues 
et  si  pénibles  épreuves  que,  en  somme,  on  ne  peut 
pas  reprocber  aux  auteurs  de  ces  récits  de  rendre  le 
cbemin  de  la  vertu  trop  facile  et  d'inspirer  trop  peu 
d'horreur  pour  le  nce.  Une  seule  préoccupation  a 
pour  effet  de  vicier  tout  cet  enseignement  moral  par 
le  caractère  spécial  qu'elle  lui  donne  :  c'est  celle  de 
voir  uniquement  la  confrérie  du  Buddba.de  son- 
ger avant  tout  à  elle,  à  ses  intérêts,  à  sa  propriété 
et  à  tout  ce  qu'exige  son  entretien. 
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jliLt  S-fi  jl..v-.i.a.  c>ij  DlCTlOyNAIHE  DJAGATAÏ-TCRK-OSMANI ,  par 

Clieïkh-Suleïman-Efendi-Bokhari.  Constantinople,  litgS  de  l'hé- 
gire (1880-1881). 

Cet  ouvrage  étant  de  ceux  qu'on  doit  étudier  longuement 
avant  d'entreprendre  de  les  juger,  je  ne  me  suis  pas  pressé 
d'en  entretenir  les  lecteurs  du  Journal  asiatique.  J'avais  d'ail- 
leurs un  motif  sérieux  pour  garder  le  silence.  J'attendais  l'ap- 
parition du  second  volume  que  l'auteur  nous  promet  et  qui 
doit  renfermer  un  choix  de  poésies,  empruntées  à  des  écri- 
vains de  l'Asie  centrale  dont  les  manuscrits  se  rencontrent 
difficilement  en  Europe;  mais  comme  ce  second  volume,  de 
beaucoup  le  plus  intéressant  pour  nous,  peut  ne  voir  le  jour 
que  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  je  me  suis  décidé  à 
m'occuper  d'abord  du  premier,  sauf  à  reprendre  la  plume  une 
autre  fois  pour  parler  du  second. 

L'auteur  de  noire  lexique  est  bien  placé  pour  traiter  un 
pareil  sujet.  Natif  de  Bokhara,  le  djagataï  est  sa  langue  mater- 
nelle. Etabli  depuis  longtemps  à  Constantinople,  il  est  initié 
à  tous  les  secrets  de  l'osmanll,  et  les  longs  voyages  qu'il  a 
entrepris  dans  le  centre  de  l'Asie  et  les  provinces  orientales 
de  l'Europe  ont  développé  chez  lui  la  passion  de  s'instruire 
tout  en  lui  fournissant  les  moyens  de  la  satisfaire.  Il  a  beau- 
coup lu  et  a  su  mettre  à  profit  les  nombreux  documents  qu'il 
a  eus  à  sa  disposition.  Tout  en  rendant  justice  au  mérite  de 
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VAbouchka,  il  l'a  trouvé  trop  pauvre  en  renseignements  lexi- 
cographiques  ;  et ,  quoiqu'il  le  mette  à  contribution ,  il  a  entre- 
pris de  le  compléter,  soit  en  l'enrichissant  de  termes  qu'on  y 
chercherait  en  vain ,  soit  en  citant  des  exemples  qu'il  a  recueil- 
lis dans  ses  lectures.  Ce  qu  il  a  prétendu  faire,  il  l'a  exécuté, 
en  effet,  et  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse,  après  un 
examen  sérieux  de  son  Dictionnaire,  que  Suleïman  Bokliari 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  philologie. 

L'autem*  débute  par  un  avertissement  en  turk  osmanli ,  où 
il  fait  ressortir  toute  l'imporLince  du  djagataî  : 

Vient  ensuite  une  préface,  rédigée  en  djagataï,  il  est  vrai, 
mais  dans  un  style  qui  rappelle  fortement  la  phraséologie  otto- 
mane, si  éloignée  de  la  simplicité  du  lurk  de  l'Asie  centrale. 
J'y  remarque  les  lignes  suivantes  qui  justifient ,  je  pense ,  mon 
appréciation ,  en  même  temps  qu'elles  sont  pleines  de  pro- 
messes séduisantes  pour  le  lecteur  : 

oL-it  (6^^'^  T^'^'  u^^^  ^^  A5lJ^Uvi  ojjj  ajUJ^  ^jLJ 

(J^V^^  ^<XAaJù!  ^yMty»  ikÂ  (&jôL^£  ^T^^  ^IxK'^fc.   VZ>UU]   ^^'j^) 

XX^^XXxJ  /o JvJ^b)  dljLAJ  ^Lb  (^tybM  ^hwj  (^Ijuw^  V|^L^V.« 
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fjL^^     .    .    .^bu    JyM     fJM)fy}    (^^3    JsîUJ»    *^3j'    i5^^*Y5    CS'^S^^ 

Cette  préface  en  prose  est  suivie  d'une  autre  préface  en 
vers,  également  en  djag-ataï.  L'auteur  y  rend  compte  de  ses 
nombreux  voyages,  et  la  termine  par  des  vœux  à  l'adresse 
du  sultan  Abd  ul-Hamid  : 

Vient  ensuite,  sous  le  titre  de  *Xfiîyi,  un  exposé  des  prin- 
cipes grammaticaux  qui  régissent  le  djagataï.  Un  Européen 
éprouve  de  la  difficulté  à  .«e  contenter  de  ce  genre  d'analyse, 
qui  s'occupe  bien  plus  de  la  physionomie  des  mots  que  du 
rôle  qu'ils  jouent  réellement  dans  l'expression  de  la  pensée; 
mais  c'est  ainsi  que  les  orientaux  comprennent  la  grammaire 
dans  sa  partie  étymologique,  et  la  seule  observation  que  j'aie 
a.  faire  à  propos  des  principes  de  Suleïman  Bokhari ,  c'est  qu'ils 
me  paraissent  absolument  calqués  sur  ceu\  qui  servent  de 
préliminaires  au  Khoulâceh-i-Ahbâci. 

J'arrive  maintenant  au  Dictionnaire  lui-même.  J'y  ai  noté 
plusieurs  mots,  au  sujet  desquels  j'aurai  des  observations  à 
présenter.  Il  en  est  de  môme  de  quelques  lacunes  qu'il  m'a 
paru  utile  de  signaler.  Avant  tout,  je  signalerai  une  erreur 
que  j'ai  commise  dans  mon  Dictionnaire  en  écrivant,  sur  la 
foi  de  la  première  édition  d'Aboul  Gâzi,  yy  À  A  au  lieu  de 
)y*j\,  comme  on  le  lit  dans  la  deuxième  édition  et  dans  le 


ï 
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lexique  de  Suleïman ,  qui  l'explique  très  bien  par  ^Lko-xJ» , 
rj»Xj-3  «pinces,  tenailles». 

Je  commence  par  le  mot  f»^j!»l ,  qui  a  été  oublié  et  qui  si- 
gnifie «science,  habileté,  industrie».  Je  le  rencontre  tout 
d'abord  sous  la  forme  («ti^î .  dans  le  Koutatkoa-bilik^,  p.  -78  : 
^jifcjjt  (j^l  kiiuLu  ^*îi>jt  t5^T?  t-î^ï  «  il  lui  a  donné  l'hospita- 
lité, la  science,  l'intelliiïence,  la  raison».  Dans  le  Tezkereh 
ouïgour,  fol.  176  r",  (•lijl  traduit  c.,ww*'S,  que  porte  l'original. 

t_>Lj  /wA-4»(jL)  «_^!  ^y**!?'^  ^^  Oi>^  *  Baïézid,  tu  ne  demandes 
rien  à  personne  et  lu  n'exerces  aucune  industrie;  d'où  donc 
te  procures-tu  de  quoi  manger»?  Si  ce  mot  ne  se  rencontrait 
que  dans  les  deux  ouvrages  ouïgours  auxquels  j'ai  emprunté 
les  exemples  précités,  je  n'en  aurais  pas  parlé,  mais  voici 
que  je  le  trouve  dans  le  Kiças-el-enbiù  de  Rubgouzi  *,  jiage  4 
de  la  préface  : 

«Toute  son  industrie  consiste  à  pleurer  beaucoup,  en  ré- 
citant des  paroles  qu'il  compose  lui-même  ». 

De  (•ijj'  est  venu  «^LJ^i-jî ,  qui  se  lit  dans  ce  même  ou- 
vrage, p.  igG  :  jX-LxX-jlS  i^jS^^\  il-Aj  ^^J-Ji  ftl«X_ij,-* 

«Jil^l  (_^  *  À  *m^  à\^..'}  *^(*^Tî'  ^y**'iy^  *  Plutôt  que  de 
mourir  d'une  manière  si  honteuse,  venez  et  périssons  en  mon- 
trant tout  notre  savoir-faire,  les  armes  à  la  main». 

Le  verbe  ^^^Axib  es',  bien  expliqu  '\  par  jJu^vot  ^çv-aJLj  et 
jX«vt  wi^O',  mais  on  n'en  cite  pas  d'exemples;  en  voici  deux  , 
tirés  de  Rubgouzi ,  p.  4 1 3  et  aSg:  jâ^yt^^b  j;J^^^  jnJ^ 
(^àlX^  (^.\ym  tiLLAj^^l^  t«XjuLjU  «^UL*  i^à^yi  «  Paul  blàuia  ces 
jMiroles  et  ne  les  accepta  pas  en  présence  du  roi  ».  y^  t5«N?' 

'  Uiguritche  sprachmonununlt  un  dos  kudatka  Bdik ,  von  liermanu  \  am- 
1)^.  Innsbnick,  18-0. 

'  ^•yijy  «Lw^'^l  joiaS-  Kaziiii 
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^J-x-A^^^^^KS>-iLJ  /y_A«JS«Xï  J^^  «J'admire  la  puissanoc  de 
Dieu». 

Le  mot  3J»,  outre  les  sens  indiqués  dans  le  Dictionnaire, 
désigne  encore  «  la  table  ou  la  pièce  de  cuir  sur  laquelle  on 
étend  ce  qu'on  veut  manger  ».  On  lit  dans  Rubgouzi,  p.  àob  : 
(^^jj^^O-o  (j'^-aw  ^^yjt)  S^  y  (JUw  J^î  «  On  vit  alors  appa- 
raître un  terki,  c'est-à-dire  une  table  »,  et  p.  1 1  : 

M  Là,  il  mena  joyeuse  vie,  durant  cinq  cents  ans,  se  diver- 
tissant avec  sa  compagne;  il  but  à  la  coupe  du  kaucer  et  man- 
gea des  délices  de  la  table  ». 

Le  mot  (jj^4>^l_ra*  ne  signifie  pas  seulement  «fin,  but», 
comme  je  l'ai  traduit  mal  à  propos  dans  le  seul  exemple  que 
j'en  ai  cité,  mais  encore  «équipement,  barnacbcment »,  ce 
que  Suleïman  a  très  bien  expliqué;  puis  «fournitures,  babil- 
lements  ».  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  extraits  publiés  par 
Shaw  {A  sketch  ofthc  turki  language),  p.  8  :  (j^)^^  ^^^-S»  v**»» 
(j^»X-LxJ>  jLpIo  ^Ï5«XjUa.  (^^\^\  LxA*io  «  Nous  avons  préparé 
les  vivres  et  des  efléts  pour  les  persormes  qui  sont  prêtes  à 
partir  ».  Ma  traduction  de  Bàber  doit  donc  être  ainsi  recti- 
fiée :  «  nous  nous  arrêtâmes  pour  préparer  des  fournitures  à 
l'armée  ». 

IjAJSi.  ou  i^j-Aia-  manque  dans  le  Dictionnaire  de  Suleïman. 
Ce  mot,  qui  désigne,  dans  RadloiF,  I,  i54,  et  II,  663,  une 
espèce  de  pin,  signifie  de  «  la  résine  »,  dans  le  roman  cXAbou 
AU-Sina  ',  p.  92,  où  on  Ht  :  ljt*-T?-  U^**^^  b^^^  »Ootll  i^jî 

<^Js>'  «Tout  ce  qu'ils  employaient  à  prendre  du  feu,  que  ce 
fût  de  la  cire,  de  la  résine,  un  arbre  avec  ses  branches,  s'en- 
flammait également».  Du  sens  de  résine  vient  rehii  de  «  lor- 

Knznn,  1  R8  i. 
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che»,  qu'on  rencontre  dans  le  -5A^u»i)l  :>\i  \  p.  322  :  jj  32»^ 

«Si  quelqu'un,  pendant  le  ramazan,  allume  une  torche  dans 
une  des  maisons  de  Dieu,  11  lui  sera  donné  une  récompense 
égale  à  celle  de  tous  ceux  qui  auront  fait  la  prière  dans  cette 
mosquée  ». 

Notre  nouveau  Dictionnaire  enregistre  bien  le  mot  ^jU>-^ 
dans  le  sens  de  «  pauvre ,  sans  famille  » ,  mais  il  a  omis  la  forme 
^l«A£^  qui  existe  aussi,  et  dont  on  trouve  un  exemple  dans 
Rubgouzi,  p.  io4  :  «-^^V-*  ^-f}  t5*N>'  v!^^  (^  IJ^  ^5^ 
j^Lo  A^rvj  Uvwl  tS^Lc!  vl?^  (^  T^  (S^^3^  ^  ^^yf  (S^^*^^^^ 
i^LSC^bjî  ijyA^y)  «  Tous  ceux  qui  ont  répondu  ce  jour-là  ac- 
compliront le  pèlerinage,  si  pauvres  qu'ils  soient.  Quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  répondu,  si  riches  qu'ils  soient,  ils  ne  s'en 
acquitteront  pas».  Dans  le  Tezkereh  ouïgour,  fol.  1^2  v°,  on 
lit  :  JljI  L>j^î  (i^y-Ji^Lj  ^3--^J^^^J  di^il^Xjo  J^^ji*_)^^i  yjçj 

-Ajua-jU  ^^»J^^L*a^  r^j^i^^Aj  (^i^^  •  Nous,  nous  avons  re- 
cherché la  pauvreté  et  nous  avons  trouvé  la  richesse;  les 
autres  ont  recherché  la  richesse  et  ont  trouvé  la  pauvreté  ». 

Le  verbe  vfJU'^i  «  porter,  supporter  »  ,  (j^'S  J-*^ ,  comme 
l'explique  le  Khoulâceh-i-Abbdci ,  est  passé  sous  silence.  En 
voici  nn  exemple,  tiré  du  -5Um5)Î  i>\i ,  p.   agS   :    As-lio  A] 

(JjOoâ  «  Quand  il  dit  que  si  les  montiignes  s'en  apercevaient, 
elles  ne  pourraient  le  supporter  et  se  fendraient  en  mille 

morceaux » 

Le  mot^Lia^  signifie  «  angle,  coin  »,  et  je  ne  m'explique 
pas  trop  pourquoi  Suleïman  Bokharl  l'explique  par  5^LL^ 
siXXy\  ^  fl  »  «j  (^^yj^  tJvtys^^  I  sans  parler  de  l'orthographe 
qu'il  a  cru  devoir  employer.  Le  même  mot  se  prend  encore 
dans  le  sens  de  «bande,  bandelette»,  à  ce  qu'il  me  semble. 


P^Cm.^!  isS  't9Ty)  |*)L«^I  ^li  ^L6'.  SaiiilPptPnbonrg.  1 


883. 
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dans    Uubgouzi,  p.  /i02   :    >SLj*X-La_^  (_,*Mjçij^Jco  r3\i«,*^-^ 

J^jiÏN^^S  <_^  )  t_>U«.:i-  o^-i^  Jiji,jf^yj  àfi'^r*  f^  )^-^)y^ 

>5LjJOiL)Lï  o!^u  *x>  ^lUiilJ  c»wub  y'^ixsi^yi  «  Lcs  femiiies 

s' étant  réunies  vinrent  et  virent  qu'on  avait  lavé  le  corps  de 
Marie,  qu'on  l'avait  enveloppé  dans  le  linceul  et  emporté. 
Elles  trouvèrent  des  bandelettes,  qu'elles  s'attachèrent  à  la 
tète,  puis  elles  reT-inrent».  Si  je  ne  me  trompe,  (jlx=»^,  dans 
celte  acception ,  doit  èfre  ramené  à  la  racine  (jjL»..^V-j  »  cou- 
per, tailler  » ,  d'où  vient  ^jjUi-siyj  «  peau  i ,  littéralement  «  ce 
qui  peut  èlre  coupé  ou  taillé  »,  dont  on  voit  un  exemple  dans 
Radioff,  IV,  190: 

«Parmi  les  gens  de  Tobolsk,  le  beg,  qu'on  nomme  Ak- 
Bouga,  dit:  Le  cheval,  rapide  comme  l'antilope,  dont  la 
plante  des  pieds  est  aussi  large  qu'une  peau  lortemenl 
tendue  ». 

Le  mot  (jiK,  qui  n'est  mentionné  dans  aucun  des  diclion- 
naires  que  j'ai  à  ma  disposition  ,  signifie  proprement,  suivant 
Suleïman  Bokhari,  «la  terre  qui  reste  en  saillie,  cj%X»Mw«^'i, 
qui  forme  remblai  sur  les  deux  bords  d'un  ruisseau,  talus», 
et  il  en  cite  l'exemple  suivant  : 

«  Ne  reste  pas,  les  lèvres  brûlées  de  soif,  dans  la  plaine  de 
la  désespérance;  celui  qui  est  bien  avisé  arrive  jusqu'au  haut 
de  la  berge  ,  dans  les  jardins  de  la  miséricorde  ».  Lui-m(*me  a 
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employé  cette  expression  dans  sa  préface  djagataî.  en  vers  : 

^«X.^àkJC-j  iL.jL.^Lsj2^  «^'''■^Hi-''^^ 

«J'ai  franchi  plusieurs  berges  escarpées  (plusieurs  cours 
d'eau)  et  plusieurs  cols,  je  suis  arrivé  au  château  de  Kaboul  ». 

Le  verbe  viJL«5A^sJL;i  est  bien  rendu  par  a  -^  -.  -^  x  ^  ^ 
jXUjL .  dLjot  ^i  ^i ,  mais  l'exemple  cité  doit  être  rectifié  ; 
au  lieu  de 

il  faut  lire,  si  je  ne  me  trompe,  comme  je  lai  imprimé  dans 
mon  Dictionnaire  : 

et  traduire  ^^«xX^i  par  «  s'est  multiplié ,  s'est  partagé  ». 

^LiL»  est  bien  traduit  par  ^^_s^jUi.  Jî^^  ^^j^  y*XjLiU^ 
«  grand  sac  de  peau  de  mouton ,  gibecière  »  ;  mais  Suleïman 
n'en  donne  pas  plus  d'exemple  que  je  n'en  avais  donné  moi- 
même.  En  voici  un  tiré  du  Tezkereh  ouïgour,  fol.  176  v"  : 

^L  jij!  îi^UL»,  J.KJ  jjb  <^ jJLi  (_^ïL>  (jyli  ^^^U  -aj  «l^b 

J.-L-OU  w^;b^  à[.y^t  _^   JuLyU  J^'l^  ^^C;j^   LCU  ^^i;! 

*->i5LS^  j^^l  ^]j-*J  ^lju«  Jjl  j^oJli  t  Tout  d'un  coup  une 
vieille  femme  survint,  ayant  de  la  farine  dans  un  sac  :  Viens, 
me  dit-eile.  enlève  cette  farine  et  viens  avec  moi  à  la  ville, 
le  fis  signe  à  un  lion  de  s'approcher.  Il  vint  et  je  le  chargeai 
de  ce  .sac  de  farine  ». 

cyj^L»  ou  cj^Lo.  outre  le  sens  de  •  cotte  de  mailles .  que 
lui  donne  Suleïman,  a  encore  celui  de  «vase,  vaisseau», 
comnae  on  le  voit  dans  le  pSU-iit  il*,  p.   286  :  ^.-«  ^i, 

"S  •  Quant  au  vase  à  boire  lean,  il  vaut  mieux  se  servii» 
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d'un  vase  de  terre  ou  de  bois  »;  et  dans  le  roman  d'Abou  Ali 

Sina,  p.  36  :  Si^^w  ov-fj  ^\y\  «Jo!^:^  jljC*vi  tS^)^'  V» 

fjùsj£\^yMi  ^jJL  •  La  fille  vit  que,  sur  la  nappe,  étaient  toute 
espèce  de  friandises,  dont  pas  une  n'était  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  la  ville  de  Misr.  Les  plats  et  les  vases  étaient 
d'os  de  poisson-éléphant».  A  la  page  3o  du  même  ouvrage, 
il  est  pris  dans  le  sens  d'encrier  :  (^b!  (~Jy^^  cyjLo  I^U  1>^ 
^^iVU  x«b  y  <9ui  J(9  «  Prenant  le  kalem  et  l'encrier,  il  écrivit 
une  lettre  à  l'adresse  de  son  père  ». 

^jljr^L»»  ou  mj^^Um,  que  Suleïman  rend  par  Avtw  ,  oc«aai, 
>«XJ,  ijlà!,  sans  en  donner  d'exemple,  signifie  aussi  «pré- 
sent, cadeau*,  dans  Rubgouzi,  p.  4»  7  :  l-<w.~|^  f»l  A  -=^1 

«Quand  le  soir  arrivait,  les  principaux  de  Médine  leur  en- 
voyaient quelque  chose  en  forme  de  présent  ». 

^4JS^i'%^,  dans  le  sens  de  «diriger,  incliner»,  ua  pas  été 
indiqué.  J'en  trouve  cependant  un  exemple  dans  le  àLS 
*5X-u(iit ,  p.  293  ,  où  je  lis  :  /j-yçJLj  c:A_>Lft  »J^-»*£^  (S^.y^^ 
x,A_^^  jJU  (jjyo  *àlfii>5  -îu^^jAM  ^Jo\  «JjJâ  «  Qu'il  tienne  les 
mains  tout  près  de  sa  poitrine,  sans  les  porter  en  avant,  et 
qu'il  n" élève  pas  la  voix  dans  sa  prière  ».  Le  même  verbe,  au 
sens  réfléchi,  se  lit,  dans  le  /j-a-=?-  ^■i^^  )^  *^^jà^,  p.  19  : 

«  Il  se  dirigea  de  sa  personne  vers  la  place  d'Ouzin  ».  De  là 
le  verbe  j3-«>ji[jA»  «faire,  diriger,  incliner»,  dans  la  Légendr 
kirguize  d'Ir-Targoun*,  p.  9  : 

/' 

1  Faisant  évoluer  tous  ses  membres  (ses  os)  ,1e  noble  cour- 
sier fait  incliner  sa  croupe  ». 

'  ^J^^  dUU^O  calyc  «_.U5i  Kazan,  1877. 
,   '  ufà^^  W.I-  Kazan,  1879.  Cette  légende  se  trouve  aussi  dans  Râdloff, 
III,   I  iq. 
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Je  ne  sais  pourquoi  le  mot  y-^y*»*  ou  (Sy^  6st  traduit  par 
yijj,  '--«StXjli,  »ikA  ji.  Je  ne  le  connais  que  dans  le  sens 
de  «conseil,  avis,  sagesse,  ruse,  finesse»,  dont  on  peut  voir 
des  exemples  dans  RadloQ",  I,  172,  igS,  4^09  :  dL-^Jj— «j— *m 
«  sage  »  se  trouve  t.  II ,  p.  693  ,  et  (y^y  i^y**  «  être  bien  avisé , 
bien  conseillé»,  se  lit  dans  les  hilcem  d'Ahmed-Turkestâni  ' , 
p.  71  : 

ijM  4%  }  X.M*.KA;.y  ^^y>>Aw  (3-«m^  C^'***?r*V^  (^*^~' 
^JH,JyJ   A  M*.  }y  m  {^.^^  ji^*"''-^  iS^^^  iSy^ 

•  Sans  être  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie ,  on  ne  peut 
connaître  les  mystères  de  l'amour;  sans  renoncer  aux  liens 
de  ce  monde ,  on  ne  peut  être  capable  de  se  débarrasser  de 
l'égoïsme;  sans  être  bien  avisé,  on  ne  peut  arriver  seul  à  se 
dépouiller  de  soi-même  ».  — Nous  avons  rencontré  plus  haut 
le  mot  ;syAym  dans  le  même  sens. 

Le  verbe  ^^— *l  t.*  *w  ou  ^^-.«1, .«.a^,  ou  (^.^LiLa., ^.ja ,  qui 
a  été  oublié  par  Suleïman ,  est  très  usité  dans  le  sens  de  «  ca- 
resser, flatter  avec  la  main  ou  autre  chose  ».  Dans  RadlolT, 

ni,   ii4,  on  lit  :  c-    ^    ^   ^  <_^,  A..  )  1  l 1'—?.'^  ^^\Lj>  ML^ 

^^La^w  «La  jeune  fille  ayant  porté  foie  dans  sa  tente  la  ca- 
ressa » ,  et  dans  le  -:ii«»i)!  ilf ,  p.  65  :  c_»^Lfi»  '-^^  ^1  j5A*«^l 
yiUuo  /yAAwA^^t  «  Prenant  le  lion  pour  le  bœuf,  il  lui  caresse  le 

dos»,  et  à  la  page  2  33  du  même  ouvrage  :  *JL|iLii  Juo!-a=w 
JuuLç^i0  j^^^vïo  Jjl  «  Gabriel  caressera  cet  bomme  avec  son 
aile».  Ce  verbe  doit  être  rapproché  de  ^^LjL«,  que  fauteur 
a  fort  bien  expli([ué  par  ^^xL^  et  aussi  par  (iL**juM,  co  qui 
est  précisément  notre  mol,  terminé  en  dl*.  au  lieu  de  (yA. 
Je  cherche  en  vain  dans  le  Dictionnaire  de  Suleïman  le 
mot  JL-i  «perclus,  paralysé»,  dont  Rubgouzi  s'est  servi, 
p.  289  de  son  Kiçus  :  ^^iji-jl  ^1  Lit  ^ii^Ao  ^51^1  Jjii^x^ 

aS. 
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(^i>y?S  y^>**  t$^**--*-^'  «  On  dit  qu'ils  étaient  cinq  aînés  et  ca- 
dets. Trois  d'entre  eux  étaient  affligés  d'une  infirmité  :  l'un 
était  aveugle,  l'autre  perclus,  un  autre  boiteux.  Deux  seule- 
ment étaient  sains  de  corps  ».  On  en  trouve  aussi  un  exemple 
dans  Radloff,  IV,  m,  où  on  lit  :  ^jj-j  ^^^LjÎ  di-jL-v-jy-jl 
j^iUîjj^"  4^«XJ^  jUi  ^jLî  Jyi  is^y}  (3^T^'  \Sjyi  yl:>  «  Le 
frère  cadet  de  cet  homme  devint  de  jour  en  jour  plus  malade; 
ses  pieds  et  ses  mains  furent  frappés  de  paralysie,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout  ». 

Je  signale,  en  passant,  sans  reprocher  à  Suleïraan  de  l'avoir 
omis,   puisqu'il  appartient  au  dialecte  de  Kazan,  le  verbe 

^  ^>i  •  JlL  qui  est  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
^"^iXïyi^ ,  autrement  dit  ^)ijï^_ ,  dont  la  forme  plus  con- 
nue serait  ^^^ijybjt,  réfléchi  de  (^.^^lyù^î  «dormir».  Dans 
im  commentaire  publié  à  Kazan,  sous  ce  titre  :  ïhj— *w  >>:*^%'y 

OtQ-J3l  ',  l'auteur,  expliquant  le  verset  du  texte  sacré  :  ^-^n, 
S'jÀjm  I^jji  (^  (sour.  xviii,  vers.  8g),  dit,  p.  77  :  J^l  -Jy 

^^^*X^  A*w-3  0  -\ous  n'avons  rien  fait  pour  ce  peuple  où  il 

pût  se  livrer  au  sommeil  et  se  couvrir  en  dehors  de  ce  soleil  ». 

4^Ls-JkJd  «bœuf»,  a  été  omis.  On  le  trouve  dans  le  ilj 

-SA-^M^t ,  p.  337  :  Jt^^w^  yL$  t_>jJ^j^  t^vWi  hS^s  y<Xjt 

Ja-Û^-^  (^  j^UjjJô  v^y^^  (SP  "  K"S"it''  l*^'"'  langue  ne 
pouvant  plus  fonctionner,  ils  honnirent  comme  des  chevaux 
et  beugleront  comme  des  bœufs».  Et,  à  la  page  i58  :  (^ujJo 
tjy  w  b-'*  SjÀwJo  (jiyjixjjM)  jijyolft  kil^j  Aaûj  AJiJô  4^  •  Que  les 
gens  tout  à  fait  grossiers  tH^  restent  pas  en  dehors  de  la  loi, 
à  se  bourrer  et  à  eriq)ilei'  la  noinriture  dans  leur  estomac  ». 
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,^_IL=».jlkJ>  est  bien  rendu  par  (^  èy  j  wLs  (j^^^  et  ^1  »  m»  > 
fi-v  ^^t  -^  mais  il  s'applique  aussi  au  nettoyage  des  dents, 
comme  on  le  voit  dans  le  -SA-u^ilî  il$,  p.  28^!  :  ^j^^^  o-i-*»»^ 

fj  a  -^j^  (j-^!^j  (>-*^  (J-*^J^^  *^^  U3^^  ^'■>^-*-t?^  <^' 
«  Il  est  de  tradition  de  laver  ses  mains ,  de  planter  son  genou 
en  terre  et  de  curer  ses  dents  ». 

Le  mot  JSl^,  qui  désigne  un  «potier»,  a  été  oublié. 
Cependant  il  a  été  employé  par  Rubgouzi,  p.  ^oli  :  (jl— ^ 

j^jJLaJ»  ^  ^T-iS?  *5^^  J^  •  Lorsque  je  mourus,  on  me  mit 
en  terre.  Un  potier  prit  cette  terre  et  fit  d'elle  des  jarres  et 
des  cruches  ».  On  lit  encore  dans  le  ^1-.m«^I  mt^  ''  P-  ^9  • 

J 

«  Il  dit  :  Plonge  au  milieu  de  l'Océan  ;  rapporte  une  poi- 
gnée de  limon  noir,  que  tu  donneras  au  potier,  pour  qu'il  en 
fasse  cuire  une  jarre». 

Le  verbe  v^^_^.ad  •  apporter,  rapporter»,  est  pris  quelque- 
fois abusivement  pour  v1L«jIj^  «  enlever,  élever,  porter  » ,  dans 
le  -2A-*Mi)I  :>Lt ,  p.  1 5 1  :  J^^^î  ij)y*^  <sf-  <^^^^^s?  J^Ll^  yû 
x'^1  (^  i£,'^^.yi  «  La  longueur  de  chaque  péché  sera  comme 
la  corne  du  Ixpuf  qui  porte  la  terre  ».  Plus  loin ,  à  la  page  1 70 , 
on  le  trouve  dans  le  sens  de  •  supporter  >  :  J^^  l^i  y»:>  «X^wo^ 

XyUwi  ^^Jsjo  «  On  appelle  /w<cc</  ce  sentiment  qui  fait  qu'en 
voyant  un  bonheur  arriver  à  quelqu'un,  on  ne  jieut  le  suppor- 
ter, et  on  désire  qu'il  disparaisse  ». 

^«XJ^  ^«XJ^  signifiant  «avec  bruit,  a\cc  fi;i<  is.  Iinivam- 


uj^- 


Kuan.  1^58. 


382         AOUÏ-SEPÏEMBRE-OCTOBRE  1884. 
ment*,  a  été  oublié  par  Suleïman.  Je  lis  dans  le  j»5JU»iiJl  àlj, 

p.  3o6  :  a^Lo  iji>y^  *-j  S^  L^à  ^^y^i  ^^AJU  ^^AX»  jj^  ^j^j 

yi*-C^I  CJ^JJK-J  ^i^J^  ^«XJj_S  LJ^^\  (i)lj^  ijUi  t^^^ji  »J^ 

i^  ij^)yi  «  Le  ciel  de  ce  bas  monde ,  dont  répaisseur  est 
de  cinq  cents  ans  de  marche ,  éclatera  en  mille  pièces ,  d'un 
seul  coup ,  se  fendra ,  sera  renversé  avec  fracas  et  fondra 
comme  du  plomb  ».  Je  retrouve  ia  même  expression ,  avec 
une  légère  variante,  dans  Radloff,  I,  208  : 

«  Quelle  est  cette  chose  qui  est  frappée  avec  tant  de  fracas  , 
ô  mon  Keupuk?» 

Le  verbe  <,^y^^  «  se  vêtir  et  revêtir  » ,  que  Suleïman  a 
rangé,  j'ignore  pourquoi,  dans  la  colonne  du  kefarabi,  se 
prend  aussi  dans  le  sens  de  viLo>^^.jO  (et  non  (iJL*j^«X.j»-^, 

comme  on  l'a  imprimé  par  mégarde)  «faire  entrer,  placer, 
mettre  en  avant»,  miais  il  se  prononce  alors  viLojiXo.  C'est 

ainsi  qu'on  lit  dans  Rubgouzi,  p.  26  :  /^xj^V^  %  ^  •"  "^   JÇ^ 

/w^U^  .V  «  >  XJ»  ^L^^î  ^^LjuwUL)  /jjo^À^ikèb  kiLo-X^Lo  Uj 

«  D'abord  je  serai  satisfait,  ensuite  je  te  pardonnerai  tes  pé- 
chés, pins  je  te  ferai  entrer  dans  le  paradis  ».  Voici  un  exemple 
du  verbe  \A*\*y^ ,  écrit  viLo  w^ ,  dans  le  sens  de  «  placer  en 

avant,  dans  une  position  proéminente»,  tiré  du  c^*^}—^ 
cyLïjXissJI,  p.  11  5'  :^:>/<OlLtf  eèy^  »:>Lj^^  jfr^^^Aj)  (^ 
— L>«XjI  yk-bb'  t_>^^^5  /j.M*^j5  •Xibi  «  Où  sont  ceux  qui  di- 
saient :  Ce  monde  est  notre  royaume?  Où  sont  ceux  qui  fai- 
saient les  fiers,  en  jetant  leur  poitrine  en  avant?»  La  forme 
(iL*wi-»-3  se  rencontre  dans  Gazali,  p.  5"^  :  <jLjt_j  ^y    -». 

'   caUjJLiflJI  t-v.'-J#  <->ijS.  Kazun,  1879. 

'  ^^f^yl  JJ^'.M  I4JI' Jlyc  [.1*1  •  Knzan,  1878. 
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i^ic-)-^  *-»»(  Jbi  «  Le  Dieu  très  haut  ouvrira  à  cet  Iiomme  les 

portes  du  paradis  et  l'y  fera  entrer  par  celle  quil  choisira  ». 
En  (in  le  même  mot  est  écrit  ^^jty^XfS  dans  une  rédaction 
tatare  de  la  légende  de  Khosrev-u-Chirin ,  datant  de  la  fin  du 
XI  v'  siècle  '  : 

«Chapour  y  fit  entrer  cette  péri;  il  fit  disposer  sa  place, 
en  lui  disant  :  Assois-toi  à  ton  aisei. 

iJ^)S ,  qui  signifie  «  beau  » ,  se  rencontre  souvent  sous  la 
forme  -Ljjfc-a ,  comme  on  le  voit  dans  le  roman  '  de  Seïd 
Battal,  p.  2  : 

«  Ce  Seïd  avait  trois  fils ,  tous  trois  extraordinairement 
beaux  ».  —  On  lit  encore  dans  le  -iU»»iJÏ  ilS,  p.  56  :  ^jùsJtyj 

)^  <i^'  U^^^  (^)^  »»x5X«Oj}^  A  M*.^  «  A  pari  ceux-là ,  celui 
qui  a  le  plus  de  beauté  est  préférable  ».  Dans  Radloff,  1 ,  236 , 
(jOWb  désigne  t  la  fiancée  »  : 

•  Celle  dont  les  cheveux  se  répandent  sur  sa  poitrine,  est- 
ce  ma  fiancée  (ma  belle?),  est-ce  bien  elle?» 

Le  mot  IxO,  dont  il  est  question  dans  le  Tezhereh  ouïgour, 
fol.  160  V*,  n'est  pas  mentionné  ici.  Le  ternie  employé  par 
l'original  persan  est  LaJLm*  qui,  selon  le  Borhân-i-Kati,  est 
une  espèce  de  vinaigrette  ou  saupiquet  :  *__3  ^J^^t  iSy^m 
^«X^jAoJOu^t  yçotj  ^Ji)  (^Cm^I.  Il  en  résulte  que  Lx3  est  le 
nom  d'un  mets  aigrelet  ou  acidulé. 

'   Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  tark  3i3,  fol.  9/i  r". 

*  J^,^-  Ovs««  'Kai*  KaMn,  187^. 
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(^j)L> ,  qui  désigne  proprement  «  la  plaine ,  principalement 
celle  qui  est  dépourvue  de  verdure  et  de  végétation  » ,  se  con- 
struit avec  les  verbes  j^^jIj,  ^j  Ï-  f:  "r  ■  (^^îj-iî''  dans  le  sens 
d'«  aller  aux  latrines,  de  s'y  installer».  C'est  ainsi  qu'on  lit 
dans  le  Tezkereh,  fol.  86  v°  :  U  ^oU>  j  ii)^~^-^  JiW  (j»*->^S? 
i^i>^\  }fi^  cyjl^Jo  UL)  <_;jnj«Xjuyw  b'  (jljjb  «  Durant  soixante- 
dix  ans ,  chaque  fois  qu'il  avait  fait  cesser  sa  pureté  légale  en 
allant  aux  latrines,  il  n'avait  pas  manqué  de  la  renouveler». 
Et  plus  loin,  au  fol.  lOi  v°  :  L»  (^^Lj  t*>o^  yû  iy^^  Jjt 

«Chaque  jour,  lorsque  ce  juif  s'installait  aux  latrines,  il  en 
rapportait  les  ordures  qu'il  venait  verser  sur  le  mihrah  où  Ma- 
lik  faisait  ses  prières.  Chaque  jour  aussi,  ce  dernier  ne  man- 
quait pas  de  les  enlever».  De  là  vient  le  verbe  ^^5AjvL>,  qui 
signifie  «  faire  ses  besoins  » ,  comme  on  le  voit  dans  Rubgouzi, 

p.   p. 7  :  t^4X_>^)  j;^Lj  Lm^j-jI  jl^'  c-yo  jjr^J^  ^^^  p^' 

l  4w.  .1)  (^^^\_jjLj  ^^)  ^c:>vX-)î  Axjjb  i^yiyi  /wkxAj)  JuyiyA-^ 

«  Adam  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  de  manger  cette  pâte  qu'il 
eut  mal  au  ventre.  Gabriel,  le  prenant  par  la  main,  le  con- 
duisit aux  latrines.  Lorsqu'il  eut  satisfait  son  besoin  ».  Et  dans 

un  autre  passage,  p.  55  :  ^^wJLx-sa.  -îubsU  <-r*HV-^'  t3'-*--'jJ>-* 

^^iXX**  «Prenant  la  vieille,  il  alla  aux  latrines  et,  se  tenant 
impassible  au-dessus  de  sa  têle,  il  se  soulagea  et  la  fit  périr 
sous  ses  ordures  ». 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations  que  j'ai  peut- 
être  trop  multipliées.  Mon  but  n'a  pas  été  de  faire  la  critique 
de  l'œuvre  de  Suleïman  Bokhari,  mais  d'ajouter  au  trésor 
lexicographique  qu'il  a  mis  si  libéralement  à  la  disposition 
des  orientalistes.  Ce  nouveau  Dictionnaire  sera  apprécié, 
comme  il  le  mérite ,  nar  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
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turkes.  Pour  ma  part,  je  l'ai  étudié  avec  un  soin  dont  celte 
notice  elle-même  est  un  témoignage  parfont. 

Il  me  reste,  en  finissant,  à  remplir  un  devoir  auquel  je 
ne  saurais  me  soustraire.  Si  j'ai  pu  mettre  à  contribution 
pour  les  progrès  de  la  lexicographie  nombre  d'ouvrages ,  aussi 
rares  qu'intéressants,  je  le  dois  à  la  libéralité  du  .«avant  bi- 
bliothécaire de  l'Université  impériale  de  Kazan ,  M.  Gottwaldt, 
qui  veut  bien  me  faire  part  des  trésors  dont  il  dispose.  Je 
lui  dois  d'ailleurs  une  réparation.  C  est  à  tort  que  j'ai  annoncé 
comme  inédits  les  extraits  du  Makhzen-ul-esrâr  que  j'ai  pu- 
bliés à  la  suite  du  Miradj.  Le  texte  entier  du  Makhzen  avait 
paru  à  Kazan,  dès  i858,  par  les  soins  de  M.  Gottwaldt,  mais 
j'en  ignorais  l'existence;  ce  sera  mon  excuse  pour  l'erreur  que 
j'ai  commise,  bien  involontairement,  à  l'égard  d'un  savant 
qui  a  sur  moi  les  droits  qu'un  maître  a  sur  son  obligé,  j'ose- 
rais presque  dire  son  disciple. 

Pavet  de  Courte iLLE. 


STANISLAS  GUYARD. 

Au  début  de  la  séance  du  lO  octobre,  dont  on  trouvera  le  procès- 
verbal  dans  le  procbain  numéro ,  M.  Barbier  de  Meynard ,  qui  pré- 
sidait en  l'absence  de  M.  Adolphe  Régnier,  a  prononcé  les  paroles 
•suivantes  : 

Un  grand  deuil ,  Messieurs ,  assombrit  la  reprise  de  nos 
séances.  Un  mois  à  peine  s'est  écoulé  depuis  le  jour  fatal  qui 
a  enlevé  à  la  Société  un  de  ses  plus  savants  et  de  ses  plus 
dévoués  collaborateurs,  et  à  notre  affection  un  ami  chez  lequel 
les  qualités  du  cœur  égalaient  celles  de  l'esprit.  Notre  secré- 
taire adjoint ,  Stanislas  Guyard  ,  ne  siégera  plus  parmi  nous,  et 
le  coup  .soudain  qui  nous  l'a  ravi  a  frappé  cruellement  notre 
Société  et  les  étudrs  dont  elle  est  f organe,  mors  immaturti 
vagutiii  ! 

M.  Hen.iit.  .iii    iiwiii   (lu    Collège  de  France,  a    apprécie 
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l'étendue  de  cette  perle  dans  un  langage  simple  et  grand  dont 
l'écho  a  retenti  par  delà  les  frontières  naturelles  de  nos  études. 
La  Revue  critique,  par  l'organe  de  son  principal  directeur,  a 
rendu  un  dernier  hommage  au  jeune  savant  qui  fut  un  de  ses 
meilleurs  auxiliaires  et  le  représentant  chez  elle  de  l'érudi- 
tion orientale.  Seule  la  Société  asiatique,  par  un  fâcheux 
concours  de  circonstances,  n'a  pu  faire  entendre  sa  voix  au 
jour  des  funérailles.  Et  aujourd'hui  encore  notre  président, 
M.  Ad.  Régnier,  retenu  hors  de  Paris,  me  charge d exprimer 
en  son  nom  les  regrets  de  tous  :  devoir  plus  douloureux  peut- 
être  pour  moi  que  pour  tout  autre ,  car  ce  n'est  pas  seulement 
au  confrère,  au  travailleur  infatigable  que  j'adresse  nos  der- 
niers adieux,  c'est  au  plus  cher  de  mes  anciens  élèves,  à  celui 
qui,  depuis  près  de  vingt  ans,  s'asseyait  à  mon  foyer  domes- 
tique comme  un  enfant  d'adoption. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  les  détails  d'une  vie  si  bien 
remplie  dans  sa  courte  durée  :  elle  vous  sera  retracée  plus 
tard  par  l'éloquent  rapporteur  de  la  Société  asiatique.  Per- 
mettez-moi seulement  de  vous  rappeler  en  quelques  mots  ce 
que  S.  Guyard  avait  fait  pour  nous ,  pour  la  prospérité  ma- 
térielle de  notre  Société  et  pour  ses  intérêts  scientifiques. 
Enumérer  les  services  par  lui  rendus ,  c'est  dire  ceux  que  nous 
étions  en  droit  d'attendre  de  lui  et  montrer  tout  ce  que  nous 
perdons  avec  lui. 

Dès  1866 ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  il  devint  un  des  nôtres. 
La  bibliothèque  de  la  Société ,  livrée  jusque-là  à  tous  les  ha- 
sards, réclamait  le  secours  d'un  travailleur  jeune  et  dévoué. 
Guyard  se  mit  courageusement  à  l'œuvre.  Sous  la  direction 
d'un  de  nos  plus  zélés  confrères,  il  refit  le  catalogue,  répara 
les- brèches  de  notre  collection  de  livres  et  la  rendit  de  nouveau 
accessible  aux  lecteurs.  Les  trop  nombreuses  migrations  aux- 
quelles la  Société  fut  condamnée  pendant  dix  ans  ne  le  dé- 
couragèrent pas  :  à  chaque  installation  nouvelle,  il  rocom- 
roençait  sa  lâche  avec  la  même  ardeur  que  si  elle  dût  èlre 
définitive. 

En  1872  ,  il  nous  rendit  un  service  du  même  ordre  et  non 
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moins  mériloire  en  rédigeant  le  vaste  index  de  la  sixième 
«série  du  Journ.nl,  tâche  éminemment  utile,  mais  ingrate,  à  la- 
quelle il  apporta  cependant  la  même  suite,  la  même  applica- 
tion consciencieuse  qu'aux  recherches  d'érudition  qui  com- 
mençaient à  répandre  son  nom  dans  le  monde  savant.  Vous 
l'avez  vu  à  l'œuvre  pendant  dix-huit  ans.  Nos  séances  n'avaient 
pas  de  membre  plus  assidu;  il  en  rédigeait  le  procès-verbal 
et  les  entretenait  de  ses  connnunications  sur  les  sujets  les 
plus  variés.  Au  Journal  asiatique  il  rendait  un  double  service  : 
par  ses  articles  d  un  savoir  si  sûr  et  si  étendu ,  il  en  rehaus- 
sait la  valeur  ;  par  ses  fonctions  de  correcteur  oriental  à 
l'Imprimerie  nationale,  il  lui  assurait  la  régularité  et  la  sûreté 
d'exécution  indispensables  à  des  travaux  tels  que  les  nôtres. 
Ai-je  besoin  de  vous  rajjpeler  cette  série  de  mémoires  ori- 
ginaux, de  textes  critiques,  de  notices  précieuses,  de  fins 
aperçus,  dont  la  science  lui  est  redevable?  Qui  de  nous 
n'a  gardé  le  souvenir  de  son  coup  d'essai,  ï Etude  utr  les  phi- 
nels  brisés  en  urahe ,  ingénieuse  application  aux  langues  sémi- 
tiques de  la  méthode  comparative  qui  a  fécondé  la  philologie 
indo-européenne  ?  Qui  ne  se  rappelle  sa  Théorie  nouvelle  de  la 
prosodie  arabe,  œuvre  originale  où  le  goût  de  l'ai-tiste  perce 
>ous  lérudilion  du  professeur  ?  \  ous  n  avez  pas  oublie  non 
plus  ses  recherches  sur  les  sectes  hétérodoxes  de  l'Islam  :  le 
Fetwu  d'ibn  Taimyyah ,  les  Fragments  sur  les  Ismaèlis ,  le  Traité 
de  la  prédestination ,  documents  d'une  haute  valeur  pour  l'his- 
toire des  idées  et  de  la  civilisation  en  Orient.  Vous  savez  la 
jKirt  importante  que  notre  confrère  prit,  comme  représentant 
de  l'orientalisme  français,  à  la  grande  publication  de  Tabari. 
si  habilement  dirigée  par  .M.  de  Goeje.  \  ous  savez  quels  nom- 
breux et  riches  matériaux  il  a  fourni  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie des  nations  musulmanes.  \  ous  n'avez  pas  oublié  ce 
j>etit  Manuel  persan  qui ,  sous  une  forme  des  plus  modestes , 
dénote  une  profonde  connaissance  du  persan  vulgaire  et  de 
la  langue  littéraire.  Enfm,  dans  un  autre  ordre  de  travaux 
plus  ardus  encore ,  il  fout  mentionner  ses  notes  de  lexicogra- 
phie assyrienne  el.  en  dernier  lieu,  l'essai  de  déchiffrement 
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des  inscriptions  do  Van,  où  il  eut  l'honneur  de  déblayer  un 
des  premiers  Tacrès  d'un  terrain  jusqu'alors  inexploré. 

Mystère  insondable  des  destinées  humaines!  Il  occupait 
depuis  quatre  mois  seulement  cette  chaire  d'arabe  du  Collège 
de  France  qui  avait  été  1  objet  de  sa  plus  chère  ambition,  et 
vous  savez  avec  quelle  satisfaction  il  y  fut  accueilli,  quelles 
espérances  reposaient  sur  le  nouvel  élu,  avec  quelle  foi  on 
comptait  sur  lui  pour  rendre  à  cette  chaire  si  importante 
l'éclat  des  anciens  jours.  Hélas!  c'est  dans  la  pleine  maturité 
de  son  talent,  au  moment  où  une  légitime  renommée  s'atta- 
chait à  ses  travaux,  qu'une  heure  de  découragement  l'a  en- 
levé à  la  vie  el  aux  dédommagements  que  l'avenir  lui  pro- 
mettait! Peut-être  en  remontant  jusqu'à  son  enfance  isolée, 
jusqu'aux  déceptions  de  sa  jeunesse,  peut-être  découvrirait- 
on  le  germe  de  cette  mélancolie  que  sa  grande  douceur  ni 
l'exquise  urbanité  de  son  caractère  ne  parvenaient  à  dissi- 
muler. A  ce  cœur  délicat  créé  pour  l'art  et  pour  les  joies  in- 
times de  la  famille ,  l'étude  n'apportait  que  d'austères  diver- 
sions et  elle  ne  le  remplissait  pas.  Pour  le  réchaullcr  et  le 
laisser  vivre ,  il  fallait  sans  doute  quelque  chose  de  plus  :  ce 
rayon  d'en  haut,  cette  échappée  sur  l'idéal  f[ue  la  science 
seule  ne  donne  pas. 

Pleurons-le ,  Messieurs ,  nous  qui  l'avons  connu  ,  c'est-à-dire 
aimé;  conservons  pieusement  sa  mémoire  dans  nos  cœurs  et , 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  rappelons-nous  que  ce  n'est  pas 
trop  de  nos  efforts  réunis  pour  résister  aux  disgrâces  du  sorl 
et  combler  les  vides  qui  se  font  dans  nos  rangs. 


Le  Gérant  : 
Babrirr  i»r  MEVNAnn. 
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AVAM-PROPOS. 

La  famille  patricienne  des  Tchang,  (jui  eut  pour  berceau, 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  un  petit  royaume  indépen- 
dant de  la  Chine  centrale ,  a  été  aussi  célèbre  dans  les  annales  de 
l'Empire  chinois  que  dans  celle  de  la  doctrine  taoïste  ou  ra- 
tionaliste :  l'un  de  ses  plus  illustres  membres  sous  le  rapport 
historique  fut  l'astucieux  Tchang  Léang,  conseiller  et  bras 
droit  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Han.  mais  cette  grande 
figure  a  peut-être  été  effacée,  au  point  de  vue  religieux  et 
philosophique ,  par  celle  de  Tchang  Taô-ling,  son  petit-fils  à 
la  huitième  génération.  Ce  dernier,  en  effet ,  personnage  his- 
torique devenu  légendaire  par  la  suite  des  temps,  qui  joi- 
gnait à  la  connaissance  approfondie  du  taoisme  ancien  et  mo- 
derne, la  révélation  de  mystères  inconnus  et  la  science  secrète 
de  l'alcliinue,  fut  pour  ainsi  dire  le  premier  pontife  du  R«- 
ir.  jti 
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tionalisnie ,  et  créa  une  sorte  d'empire  spirituel  aujourd'hui 
encore  en  existence.  Depuis  qu'il  a  quitte  ce  monde  pour  al- 
ler prendre  place  aux  côtés  de  son  maître  Laô-tseu ,  sa  dy- 
nastie, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  n'a  cessé  de  régner 
spirituellement  sur  les  taoisles ,  et ,  encore  à  l'heure  actuelle , 
un  de  ses  descendanis  subsiste  paré  du  titre  pompeux  de 
souverain  pontife  du  Taoïsme ,  et  marche  de  pair,  en  quelque 
façon,  avec  le  Yeji-cheng-koung  ou  rejeton  officiel  de  Confu- 
cius. 

A  l'imitation  sans  doute  de  la  doctrine  tibétaine  d'hérédité 
par  la  métempsychose ,  l'esprit  de  chaque  successeur  de 
ïchang  Taô-ling  transmigre  à  sa  mort ,  dit-on ,  dans  le  corps 
de  quelque  enfant  ou  jeune  membre  de  la  famille,  dont  l'hé- 
rédité est  révélée  d'une  manière  surnaturelle  aussitôt  que  le 
miracle  s'est  effectué  \ 

Dans  les  pages  qui  suivent  nous  avons  eu  pour  but  de  tra- 
cer aussi  correctement  que  possible ,  d'après  les  ouvrages 
chinois  seulement,  l'existence  réelle  et  fabuleuse  de  Tchang 
Taô-ling,  et  de  faire  connaître  également  ses  ancêtres  et  ses 
descendants  qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  proéminent 
dans  l'histoire  politique  et  religieuse  du  Céleste  Empire.  Ce 
récit  est  en  quelque  sorte ,  ainsi  qu'on  le  verra ,  un  curieux 
chapitre  asiatique  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  on  y  trou- 
vera en  germe,  en  effet,  les  idées  surnaturelles  et  démo- 
niaques qui  fleurirent  au  moyen  âge  en  Europe ,  et  qui  furent 
la  cause  directe  ou  indirecte  de  tant  de  maux.  «  Le  corbeau 
est  noir  partout  »  dit  avec  raison  le  proverbe  chinois  :  l'homme 
est  le  même  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  les  idées  hu- 
maines affectent ,  dans  les  deux  hémisphères ,  des  caractères 
presque  semblables  dont  les  nuances  né  sont  autre  chose  que 
la  conséquence  logique  de  la  différence  des  races ,  des  époques 
et  des  civilisations. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  liste  des  ouvrages  d'où 

'  W.  F.  Mayers,  The  Chincse  leadei's  manu  al ,  notice  biWiogra- 
pliiqiip  siif' Tchang  Taô-linj;,  p.  lo-ii. 
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ont  été  extraits  et  traduits  les  textes  que  nous  avons  mis  en 
œuvre  dans  le  récit  qu'on  va  lire.  Quelques-uns  sont  fort  rares, 
même  en  Chine,  et  ce  n'est  qu'au  prix  de  peines  inouïes  et 
de  recherches  patientes  que  nous  sommes  parvenu  à  les  dé- 
couvrir. 

Le  Che-ki,  Mémoires  historiques  du  célèbre  Sseu-mà  Ts'ien  : 
livre  55 ,  Léoii-'^he'ou  che  hia.  Biographie  du  mai'quis  de  Léou 
(titre  conféré  par  Han  Kaô-tsou  à  Tchang  Léang);  livres  7, 
8,  9  qui  renferment  les  histoires  de  ChiangYu  ,  de  Han 
Kaô-tsou  et  de  Lu  t'aï-'héou;  le  Ts'ien  Han-chou,  Histoire 
des  Han  antérieurs;  le  He'^ou  Han-chou,  Histoire  des  Han 
postérieurs;  le  Oueï-chou,  Histoire  des  Oueï;  le  S<in-Kouô- 
tchc.  Histoire  des  trois  royamiies,enrm  le  Ming  che.  Annales 
des  Ming.  Ces  ouvrages,  qui  forment  la  majeure  partie  du 
corps  des  annales  chinoises,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  parler  plus  longuement  ici'. 

Le  Tu  Ming  y-t'oung  tche.  Description  de  l'Empire  chinois 
a  l'époque  des  Ming.  C  est  sur  le  plan  de  cette  vaste  géogra- 
phie qua  ete  rédigé  le  grand  recueil  qui  [wrte  le  titre  de 
Ta  ts'ing  y-t'oung  tche. 

Le  Tseu-tche i'oung  kien  kang  mou,  par  Tch'en  Jen-si,  qui  a 
pour  base  le  T'oung  -  kien  kang  -  mon  ou  Miroir  général  de 
l'histoire  chinoise,  de  Tchou  Chi  des  Soung. 

Le  Kang-mou  tsi  lan,  Colleclion  de  fragments  du  T'oung- 
kien  kang-mou,  revus  et  augmentés  par  un  lettré  du  temps 
des  Yuan  (Mongols)  nommé  Ouang  Yéou-chiô. 

Le  Kang-mou  tche-che,  addenda  au  Kang-mou  de  Tchou  Chi 
par  Foung  Tche-chou,  qui  pubUa  ce  supplément  en  l'année 
i465. 

Le  Kang-kien  y-tche  lou.  Extraits  faciles  à  connaître  du 
Kung-kien  ou  Miroir  :  abrégé  historique  où  l'on  trouve  cepen- 

'  Voir  notamment  A.  VVyli* ,  \otes  on  Ckinese  litfralvre ,  p.  la 
et  suivantes. 

26. 
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dant  des  détails  qui  ont  échappé  aux  grands  historiens.  Au- 
teur :  Ou  Tch'eng-tsuan.  Cet  ouvrage,  pubhé  en  1711,  va 
jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming  et  complète  ainsi  le 
Miroir. 

Le  Tou-chou  ki-choa  lié,  compendium  qui  renferme  de 
nombreux  extraits  d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  aujour- 
d'hui introuvables.  Auteur  :  Koung  Moung-jen  (1707). 

Le  Kouan(j-yu-ki,  Géographie  de  l'Empire  chinois,  par 
Lou  Yng-yang  (xvii'  siècle)  :  nouvelle  édition,  considéra- 
blement augmentée,  de  Ts'aï  Fang-ping  (1869)  '. 

Le  Paô-p'ô-tseu  Tchen-yiian ,  Véritable  origine  de  Paô-p"ô 
tseu  (surnom  que  le  philosophe  taoiste  Ko  Houngdu  iv' siècle 
s'était  lui-même  décerné).  Traité  du  Taoisme  moderne  com- 
prenant des  explications  intéressantes  sur  l'alchimie  taoiste, 
les  charmes,  les  immortels,  etc.  Nouvelle  édition  refondue  de 
Ko  Tche-kiun  (1819). 

Le  Chen-sien  tchouan.  Biographies  de  quatre-vingt-quatre 
immortels  par  le  même  Ko  Houng^. 

Le  Tcli'oung-tseng  Séon-chen-ki ,  Mémoires  sur  les  génies, 
édition  considérablement  augmentée.  Notices  (nourries  de 
faits  plus  ou  moins  fabuleux)  sur  les  personnages  taoïstes  *. 

Le  Chen-sien  t'oung-kien.  Miroir  général  des  génies  :  grand 
ouvrage  qui  est  pour  le  Taoisme  ce  que  le  Kang  mou  de  Tchou 
Chi  est  pour  l'histoire  de  la  Chine  '. 

Le  Chen-sien  tsâ-ki.  Mémoires  mêlés  sur  les  génies  :  sorte 
de  démonographie  chinoise  par  Tche  Fang-yun  des  Soung. 

'  Sur  ces  quatre  derniers  ouvrages,  voir  Wylie,  Notes  on  Chinese 
Uteratme,  p.  20  et  suivantes. 

»  Wylie,  p.  175. 

^  Wylie,  p.  i54,elRev.  J.-L.  Shuck,  Chinese  Repository,  tome  X 
(Cf.  Cordier,  Bibliotheca  Sinica,  tome  I,  colonne  3oi). 

*  Wylie,  p.  178  et  Gùtzlaff.  Chinese  Repository.  tome  VII  (Cf. 
Cordier,  B'bliotheca  Sinica,  tome  1,  colonne  3oi). 
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Le  Toung-t'ien  foa-ti-yô  ming  chan  ki.  Mémoires  sur  les 
principales  montagnes,  rivières,  les  plus  célèbres  lacs  et 
temples  qui  ont  servi  de  retraite  aux.  sages  tacistes ,  par  Tou 
Kouang-t'ing  (x*  siècle)  '. 

Le  Kin-tan  ta  yaô.  Résumé  sur  le  Kin-tan  ou  Elixir  de 
longue  vie,  par  Ts'in  Che-^he'ou'. 

Le  Tsi-chô  tsaan-tcheng ,  sur  les  génies  et  démons  et  l'ab- 
surdité des  fables  qu'on  rapporte  sur  leur  compte,  par  un 
Pèrechinois  catholique  nommé  Pierre  HouangFeï-tien  (1879). 
On  y  trouve  presque  tous  les  textes  relatifs  à  toutes  les  divi- 
nités, mais  quelquefois  écourtes  pour  les  besoins  de  la  cause. 
Chaque  notice  est  accompagnée  d'une  réfutation  du  prêtre 
indigène. 

Le  Tchoang-tseng  San  kiaô  yuan  léou  ckeng  ti  Fô  che  séou 
chen  tâ-tsaan.  Collection  de  notices  et  de  documents  divers 
sur  les  trois  religions  (confucianisme,  bouddhisme,  taoisme) , 
leurs  divinités,  leurs  prophètes,  etc. ,  par  Yu  Paô  de  l'époque 
des  Tsin:  édition  revue  et  augmentée  de  Jou  Lin,  de  la  dy- 
nastie actuelle.  Ouvrage  très  curieux  et  très  rare. 

Le  Ckang-yéou-loa,  dictionnaire  biographique  de  Léaô 
Pin-yu  (1617),  édition  augmentée  et  revue  par  Tchang  Pô 
tsoung',  son  fils  Tchang  Soun-yen,  et  ses  deux  petits-fils 
TchangJô-kienetTchangMoung-chuan.Cet  utile  dictionnaire 
renferme  plusieurs  milliers  de  notices  biograpliiques  clas- 
sées sous  trois  cent  quatre-vingts  noms  de  famille  ^. 

Le  Sseu-tch'ouan-t'oung-tche,  Description  générale  de  la 
province  du  Sseu  tch'ouan  :  magnifique  ouvrage  rédigé  sur 
le  plan  ordinaire  des  tclie  (Wylie,  p.  35),  qui  est  plutôt  une 

'  Wylie,  p.  177. 

*  Wylie,  p.  177. 

^  L'exemplaire  que  nous  possédons  provient  de  la  bibliothèque 
chinoise  de  \N  .-F.  .Mayers,  \endue  à  Péking  en  i8??o  :  il  est  en- 
richi d'un  index  alphabétique,  écrit  de  la  main  même  de  ce  Mvant 
sinologue,  qui  facilite  singulièrement  les  recherches. 
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mine  de  renseignements  littéraires ,  archéologiques ,  histo- 
riques, légendaires,  philosophiques  et  religieux,  qu'une 
simple  description  géographique. 

Le  Tchou-tseu  ts'uan-chou,  OEuvres  complètes  du  philo- 
sophe Tchou  Chi  des  Soung  :  les  parties  XII  et  XIV  sont  re- 
latives aux  esprits  et  aux  diverses  écoles  de  philosophies.  Tchou 
Chi,  de  l'école  des  lettrés,  y  traite  naturellement  de  haut  le 
Taoisme  et  le  Bouddhisme,  mais  on  trouve  dans  ses  appré- 
ciations beaucoup  d'idées  justes  qu'il  a  eu  le  talent,  de  plus, 
de  présenter  clans  un  style  facile  et  agréable  '. 

Le  Yuan-kien  leî-han ,  Encyclopédie  méthodique  qui  re- 
flète toutes  choses  comme  un  miroir  :  précieuse  collection  pu- 
bliée par  l'ordre  de  Rang  Chi  en  lyio^. 

Le  Chiô-t'ouny,  ou  Totalité  des  études  :  Biographies  des 
philosophes  de  toutes  les  écoles  (confucianisme,  taoisme, 
bouddhisme)  par  Chloung  Sseu-lu,  surnommé  King-siéou, 
du  temps  de  K'ang-chi.  On  y  trouve  aussi  des  dissertations 
sur  les  principaux  points  des  doctrines  chinoises  ^. 

Le  Kai-yii-ts' oiing-K' aô ,  Recueil  de  mélanges  d'un  haut  in- 
térêt dû  au  pinceau  de  Tchaô  Y,  écrivain  renommé  de  la  dy- 
nastie actuelle,  qui  a  écrit  une  bonne  histoire  des  guerres  de 
R'ang-Chi  et  de  K'ien-loung.  Tchaô  Y  a  consacré  nne  courte 
notice  à  Tchang  Taô-ling  et  à  la  famille  des  Tchang  (livre  34, 
p.  27). 

Enfin  le  portrait  de  Tchang  Taô-ling  se  trouve  dans  une 
intéressante  galerie  historique  co?mue  sous  le  titre  de  Kiè- 
tseu-yuan  Hoaâ-tchouan,  Biographies  illustrées  du  jardin 
de  la  Moutarde.  Les  Chinois  attachent  une  haute  authenti- 
cité  à  celte   collection   de   portraits  dont  les  types  divers 

»  WyUe,  ]).  68. 

*  Catalogue  des  livres  chinois  de  Paulhter. 

•*  L'exemplaire  (|ue  possède  la  BibliolIi(;!|ue  nation. iIp  Ar  l'ai  »•-  (-1 
inalheiuciisicmcnt  itiromplcl. 
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pourraient  fournir  de  nombreux  et  curieux  sujets  d'études 
aux  personnes  adonnées  à  l'ethnographie  et  à  l'anthropo- 
logie *. 

Uankéou ,  janvier  i884- 


C  était  environ  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne  : 
le  terrible  empereur  des  Ts  in  connu  dans  1  histoire 
sous  le  nom  de  Che  Houang-ti,  aussi  célèbre  par 
l'incendie  des  livres  qu'il  alluma  que  par  la  construc- 
tion de  la  Grande  Muraille  dont  il  conçut  le  plan ,  met- 
tait à  bas,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  petites 
principautés  féodales  qui  constituaient  la  Chine  de 
ce  temps.  Tout  lui  succédait  :  les  villes  les  plus  fortes 
se  rendaient  à  discrétion,  les  troupes  les  mieux 
aguerries  pliaient  devant  ses  phalanges,  les  princes 
les  plus  fiers  se  soumettaient  à  ses  lois. 

Le  petit  Etat  de  Han^,  qui  occupait  la  région  sep- 
tentrionale de  la  province  actuelle  du  Hô-nan  et  les 
plaines  méridionales  de  celle  du  Chen-si  et  qui,  de- 
puis trois  siècles,  vivait  avec  douceur  sous  l'autorité 
d'une  famille  nationale,  ne  manqua  pas  d'avoir  le 
même  sort  que  ses  voisins  :  la  raison  du  plus  fort 
obligea  son  prince  à  descendre  du  trône.  Dès  lors, 
le  pouvoir  despotique  et  abhorré  de  Che  Houang-ti 
remplaça  le  gouvernement  libéral  des  souverains  de 

'  Wylie,  p.  124. 

*  11  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de  ce  p -lit  royaume  avec  celui 
de  la  dynastie  des  Ilan,  qui  fut  fondée  par  le  célèbre  Léou  Pang. 
ainsi  qu'on  k  verra  plus  loin ,  deux  siècles  avant  J.-C. 
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Han  et  le  peuple  dut  désormais  courber  le  front  sous 

l'ëpée  du  vainqueur. 

Un  jeune  et  riche  patricien,  Tchang  de  son  nom 
de  famille,  Léang  de  son  prénom  ^  dont  les  ancêtres 
avaient  successivement  été ,  comme  par  droit  d'héri- 
tage, les  premiers  ministres  et  les  conseillers  fidèles 
des  six  derniers  rois  de  Han  -,  aima  cependant  mieux 
s'exiler  que  vivre  sous  les  lois  des  Ts'in  :  ardent  pa- 
triote, attaché  par  sa  naissance  à  la  famille  déchue, 
il  réalisa  une  portion  de  sa  fortune,  abandonna  les 
belles  terres  qui  formaient  la  majeure  partie  de  son 
patrimoine,  et,  le  cœur  rongé  par  le  désespoir,  il 
quitta  la  ville  de  Houaï-yang^,  où  il  faisait  alors  ses 
études,  en  jurant  de  trouver  un  vengeur  à  son  pays 
esclave.  Se  dirigeant  vers  Test,  il  entra  bientôt  sur  le 
domaine  du  Ts'ang-haï-kiun,  Prince  de  l'Océan  \  qui 

'  Le  tsea  ou  appellation  familibre  et  littéraire  de  ïcLang  Léanij; 
était  Tseu-fan(j  (litt.  maison  du  fils).  Voir  les  Han-choa  et  surtout 
leChe-ki,  liv.  55,  chap.  x\v  tle  la  section  che  kiâ,  «généalogies», 
où  se  trouve  la  biographie  de  Lcou  kcou  (manjuis  de  Léon,  titre 
donné  à  Tchang  Léang  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Han).  Cf. 
Kouancj-yii-hi ,  qui  résume  l'histoire  de  Tchang-léang  d'après  le 
che-hi. 

*  Le  grand-père  [là-fou)  de  Tchang  Léang,  nommé  Tchang  R'aï- 
ti  [Tchang  qui  ouvre  la  terre],  fut  premier  ministre  de  Ilan  Tchaô- 
'héou,  diiChuan-houcî-ouancj,  et  de  Siang-di-ouang ;  son  père  Tchang 
P'ing  (  Tchang  le  Pacifique)  servit  en  la  même  qualité  Li-ouang  et 
Naô-'houcî-ouang  :  il  mourut  la  2  3'  année  du  règne  de  ce  dernier. 
Depuis  cinq  générations  la  famille  des  Tchang  avait  fourni  des  mi- 
nistres à  la  maison  des  Han.  [Che-ki,  loco  citato.) 

'  L'actuel  Tch'en-tchéou  (n"  528  de  The  cides  and  towns  of  China . 
hy  Playfair),  province  du  Hô-iian,  lai.  33"  46';  long.  ii5°  o3'. 
(Voir  Je  Che  ki,  commentaire  Tchcng-y  et  le  Kouang-yu-ki). 

*  «Le  Ts'ang-'haï-kian ,  dit  le  commentaire  Tsi-kié  du  Che-ki ,  éiiii 


LÉGENDE  DU  PRETER  PAPE  DES  TAOÏSTES.  397 
régnait  en  ce  temps  sur  les  Ouei-mô.  Ses  malheurs , 
aussi  bien  que  son  savoir  et  ses  bonnes  manières ,  le 
firent  bien  accueillir  de  ce  petit  monarque.  Tout  en 
cherchant  le  moyen  dexëcuter  le  projet  quil  rnédi- 
tait,  Tchang  Léang  passa  quelque  temps  dans  ce 
pays.  Un  jour,  il  distingua  dans  un  tournoi  un  guer- 
rier d'une  force  peu  commune  qui  jonglait  poiu* 
ainsi  dire  avec  un  maillet  de  fer  pesant  plus  de  cent 
vingt  livres  chinoises  ^  C'était  l'homme  qu'il  lui  fal- 
lait pour  accomplir  son  dessein  :  il  le  fit  venir,  lui 
fit  part  de  ses  plans,  et  l'homme,  séduit  par  fappàt 
d'une  somme  d'argent,  mit  son  bras  à  sa  disposition. 
Il  ne  sagissait  de  rien  moins  que  d'assassiner  Che 
Houang-ti*-. 

le  chef  {Kiun-lchang)  des  Toung-y  ou  Barbares  orieulauxi.  —  «Au 
temps  de  \ou-ti  des  Han  (  i4o-86  a%'.  J.-C.),  le  chef  des  barbares 
orientaux  Oucl  fit  sa  soumission  comme  Ts'ang-'haïkian  (commen- 
taire Sô-yntj]  1.  Le  Han-choa  vient  à  l'appui  de  ce  fait  (  Vou-ti-ki,  His- 
toire de  Vou-ti)  :  «La  première  année  (de  Vou-ti  =  lào  av.  J.-C.). 
San-la,  prince  des  barbares  orientaux  Oiu'ï ,  fit  sa  soumission  comme 
Ts'ang-'baï  liiunt.  Il  s'agit  ici  du  Mô-ouelkoao ,  royaume  des  Mô-ouei 
(ou  oaeî-mô)  qui,  au  temps  où  Sseu-ma  Tsien  écrivait  son  histoire, 
avait  passé  sous  le  joug  de  lempereur  de  la  Chuie  par  une  allé- 
geance volontaire.  —  La  géographie  Koaà-ti-tche  nous  apprend  que 
«les  Ouci-mà  (ou  Mo-oaeî)  sont  au  sud  du  Kao-li  (Corée),  au  nord 
du  Sin-l6  (Sinra),  et  à  l'est,  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  (Voir  la 
notice  que  J/à  Touan-lin  a  consacrée  aux  Oueî-mô,  traduite  par  M. 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la 
Chine,  tome  I,  p.  16  et  suivantes.  Consulter  également  cette  Ethno- 
graphie, passim.) 

'  Le  kin  ou  liire  chinoise  vaut  actuellement  63o grammes  :  malgré 
nos  recherches,  nous  n'avons  pu  nous  assurer  si  le  Ain  du  temps 
des  Han  avait  une  plus  grande  valeur  que  celui  de  nos  jours. 

*  1/ alinéa  qui  précède  commenco  pour  ainsi  dire  la  biographie 
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Tcliang  Léang  et  son  acolyte  s'éloignèrent  dégui- 
sés de  la  cour  du  prince  des  Oueï-mô  et  pénétrèrent 
dans  l'empire  des  Ts'in,  Ils  tentèrent  plusieurs  fois, 
mais  en  vain,  de  s'approcher  de  la  personne  de  Ghe 
Houang-ti;  la  tâche  n'était  pas  aisée.  L'empereur 
n'avait  pas  grande  confiance  dans  ses  nouveaux  su- 
jets, et  n'ignorait  pas,  au  reste,  que  fexercice  du 
pouvoir  absolu  incite  d'ordinaire  aux  attentats;  il 
était  donc  toujours  entouré  dune  garde  fidèle  dans 
toutes  ses  sorties  \  et  il  semblait  de  plus  avoir  à  cœur 
de  se  soustraire  aux  regards  des  populations;  car, 
hors  de  son  palais,  il  ne  quittait  presque  jamais  sa 
voiture  fermée.  Enfin  un  jour,  les  deux  conjurés  ren- 
contrèrent l'empereur  dans  la  plaine  sablonneuse  de 
Pô-lang-;  un  nombreux  et  brillant  équipage  accom- 
pagnait le  monarque.  Le  guerrier  mercenaire  crut 


de  Tchang  Léang  par  Sseu-mâ  ïsien  [Clie-hi,  livre  55).  Mous 
allons  suivre  maintenant  ce  récit  presque  pas  à  pas. 

'  D'après  le  commentaire  Sà-yncj  du  Clie-hl  (dû  aux  savantes  re- 
clierches  de  l'historien  Sseu-mâ  Tchen  de  la  dynastie  des  T'ang),  le 
cortège  du  T'ien-tseu  ou  Fils  du  Ciel  se  composait  alors  de  trente  six 
chars.  Disons  en  passant  que  les  commentaires  Tchençj-y  (véritable 
explication)  et  Tsi-hié  (explications  réunies)  du  Clw-lù,  que  nous 
avons  déjà  cités  et  qu'on  trouvera  encore  notés  plus  loin  sont,  le  pre- 
mier, de  Tchang  Chèou-tsié,  des  T'ang,  le  second,  de  Feï  Yen,  des 
Soung, 

■-'  La  plaine  sablonneuse  de  Po-lang  [Pô-lang-clid)  était  au  sud  de 
la  ville  actuelle  de  Yang-vou  (Commentaire  Sà-ynci);  il  y  avait  jadis, 
paraît-il,  une  \\Ue  de  Polang  [Pô-lanij-lclienfi).  Yancj-vou  (Playfair. 
8828)  est  une  ville  de  district  de  Houaï-ts'ing-fou ,  province  du  Hô- 
nan;  lat.  35° o5',  long.  ii/l''o8';  sous  les  Tsin  elle  portait  le  nom 
de  Pô-langchâ .  sans  doute  à  cause  du  voisinage  de  ces  plaines  de 
sable. 
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l'occasion  favorable  :  il  mesura  son  coup  et  lança 
avec  vigueur  son  redoutable  maillet.  Mais  il  s'était 
trompé ,  l'instrument  de  fer  n'écrasa  qu'une  voiture 
de  la  suite  et  un  malheureux  aide-de-camp  qui  s'y 
trouvait.  Immédiatement  on  se  mit  à  la  poursuite  des 
criminels;  grâce  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ces 
derniers  purent  se  soustraire  par  une  fuite  rapide  à 
un  horrible  châtiment. 

Quand  il  vit  à  quel  danger  il  avait  échappé  et 
surtout  lorsqu'il  apprit  qui  avait  dirigé  le  bras  de 
l'assassin,  l'empereur  des  Ts'in  entra  dans  une  vive 
colère  :  il  ordonna  que  l'on  fît  les  recherches  les  plus 
actives  et  les  plus  sévères  pour  s'emparer  des  cou- 
pables à  quelque  prix  que  ce  fût.  Tchang  Léang  dut 
prendre  un  déguisement,  un  faux  nom,  et  panint  à 
se  cacher  dans  un  humble  réduit  du  petit  district  de 
Chià-peï,  dans  l'actuelle  province  du  Kiang  sou  ^ 

Habitant  une  cabane  délabrée  sur  une  colline 
écartée  que  baignait  une  rivière,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  lire  et  à  méditer  :  il  sortait  rarement  de  sa  ca- 
chette et  moins  souvent  encore  il  allait  jusqu'au  dis- 
trict. On  le  considérait  dans  les  environs  comme  un 
hermite.  Parfois,  cependant,  il  descendait  jusqu'à 
la  rivière  et  passait  un  pont  rustique  jeté  là  sur  les 
bords  du  cours  d'eau.  Un  jour  qu'il  traversait  ce  pont 
il  aperçut  un  vieillard  [laô-foa),  grossièrement  vêtu , 
qui  venait  de  laisser  tomber  son  soulier  au  pied  de 
l'arche.  «Jeune  homme,  dit  le  pauvre  homme   en 

'  Chiâ-p'ei,  petit  village  à  trois  U  h  l'est  de  P'eï-tchëou,  proxinre 
Hii  Kiang-sou.  (Voir  Playfair,  273^.^ 
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le  iiélant,  descendez  donc  me  chercher  ma  chaus- 
sure !  » 

A  cette  abrupte  interpellation ,  la  première  pensée 
de  Tchang  Léang  fut  de  répondre  hautement  à  cet 
homme;  mais,  voyant  son  âge  avancé,  ii  se  contint 
et  alla  ramasser  le  soulier.  Lorsqu'il  remonta  et  pré- 
senta celui-ci  au  vieillard,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Chaus- 
sez-moi!» Tchang  Léang  poussa  la  condescendance 
jusque-là,  et,  comme  le  laô-foa  était  grand,  il  s'age- 
nouilla pour  le  chausser.  Gela  fait,  le  vieillard  par- 
tit d'un  éclat  de  rire  et  s'en  alla  :  très  étonné,  le 
jeune  Léang  le  suivit  des  yeux,  et,  après  que  l'étran- 
ger eut  fait  un  li  de  chemin ,  il  le  vit  revenir  à  lui. 
•(Jeune  homme,  parla  le  vieillard,  je  crois  qu'il  est 
possible  de  faire  quelque  chose  de  vous  :  dans  cinq 
jours,  venez  me  trouver  ici  au  jour.  —  Je  vien- 
drai » ,  répondit  le  jeune  Léang  en  s'inclinant. 

Au  jour  fixé,  en  effet,  Tchang  Léang  se  rendit  au 
lieu  du  rendez-vous ,  encore  que  l'aube  venait  à  peine 
de  poindre  ;  le  laô-fou  s'y  trouvait  déjà  :  «  Comment 
pouvez-vous  arriver  si  tard,  s'écria  celui-ci  en  colère, 
quand  un  homme  de  mon  âge  vous  donne  un  ren- 
dez-vous I  Allez!  Revenez  dans  cinq  jours,  mais 
soyez  plus  matinal  !  » 

Cinq  jours  après,  au  chant  du  coq,  Tchang 
Léang  trouvait  le  vieillard  qui  l'attendait  déjà  et  qui 
faccueillit  de  la  même  manière  que  la  première  fois. 
Enfin ,  il  prit  ses  mesures  pour  arriver  avant  minuit  : 
le  laô-fou  n'était  pas  encore  sur  le  pont,  et  ne  se  pré- 
senta que  quelques  instants  après  :   «Voilà  ce  qui 
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doit  être,  dit- il  joyeux»,  et  il  tira  un  livre  de  sa 
manche  :  «  Lisez  ceci,  continua-t-il ,  et  vous  serez  apte 
à  être  le  conseiller  d'un  souverain  :  dans  dix  ans  vous 
vous  élèverez ,  et  treize  ans  plus  tard  vous  me  re- 
verrez au  pied  de  la  montagne  de  Kou-tch'eng  (ville 
des  grains)  de  Ts'i-PeP;  la  pierre  jaune  que  vous 
trouverez  là,  ce  sera  moi-même.  »  H  n'en  dit  pas  plus 
et  partit. 

Au  jour,  Tcliang  Léang  examina  le  livre.  C'était 
un  traité  en  trois  chapitres  intitulé  Taî-konng  ping-fâ. 
Tactique  de  T'aï-hoang  ou  Kiang  Tseu-yâ,  conseiller 
célèbre  de  Ouen-ouang  de  la  dynastie  des  Tchéou-. 

Dès  lors,  le  jeune  Léang  s'appliqua  à  lire,  à  étu- 
dier et  à  méditer  constamment  cet  ouvrage  :  il  ne 
quitta  plus  sa  retraite  de  Cliia-pei.  Dix  années  s'é- 
coulèrent ainsi.  Un  beau  jour,  il  apprit  d'un  passant 
que  Che  *Houang-ti  était  mort,  que  le  grand  empire 

'  D'après  la  géographie  K  onâ-ti-tche  [ciléepiLrleChc-hi ,  cf.  Kouang- 
yn-fci) ,  la  montagne  de  Kou-tch'eng  portait  également  le  nom  de 
Houang-chan,  montagne  jaune  :  elle  est  située  à  lest  du  district  de 
l"ouiig-a,  de  l'arrondissement  de  Ts'i-tchéou.  «  Ts'i-tchéou,  dit  le 
commenlaire  Tcheng-j  est  le  Ts'i-peï  des  temps  jadis.  »  Toung-a  est 
un  district  de  T'aï-yuan-fou,  province  de  Chan-toung;  lat.  36°  2  3', 
long.   11 6*  22'  (Playfair,  7,671). 

*  Tai-koung,  dit  l'ouvrage  Ts'ilou  cité  par  le  commentaire 
Tcheng-y  du  Che-hi ,  n'est  autre  que  KiangTseu-yà.  En  effet  ce  per- 
sonnage ancien  porta  ce  titre.  (Voir  Mayers,  C/»i/i«e  readrr's  Manual , 
p.  81).  Le  Chang-rèou-lou  qui  en  donne  une  notice  biographique 
(d'où  M.  Mayers  a  traduit  la  sienne),  nous  apprend  que  kiang  Tseu- 
yâ  a  été  l'auteur  d'un  traité  sur  l'art  militaire  intitulé  :  Léoti-t'aô 
p«ny-/"ii ,  Tactique  des  six  carquois  (c'est  là  l'origine  de  l'expression 
t'aô-liô,  stratégie].  Voir  Chang-rèou-lou,  livre  X.  C'est  kiang  Tseu- 
yâ  qui  le  premier  eut,  chez  les  Chinois,  h  gloire  d'avoir  réduit  la 
^uTre  en  art. 
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s'effondrait  et  qu'on  ne  voyait  plus,  au  palais  des 
Ts'in ,  que  dissensions  haineuses  et  crimes  sauvages , 
et,  dans  les  provinces,  que  sanglantes  rébellions  et 
effroyables  révolutions.  Dans  dételles  conjonctures, 
il  ne  pouvait  rester  oisif  :  son  devoir  même  l'appelait 
à  hauts  cris  à  prendre  part  active  à  une  lutte  contre 
une  dynastie  asservisseur  de  son  pays  natal,  (an  208 
av.  J.-C).  Il  réunit  donc  une  centaine  de  jeunes 
villageois,  et  partit  à  leur  tête  joindre  les  re- 
belles. 

En  ce  temps,  le  Tch'ou  Hoiiai-oiiang ,  ou  Houaï, 
roi  de  Tch'ou,  qui  venait  de  s'élever  sur  les  ruines 
de  l'empire  de  Che  Houang-ti ,  donnait  le  comman- 
dement d'une  de  ses  armées  à  Léou  Pang,  alors 
connu  sous  le  nom  de  P'eï-Koung ,  duc  de  P'eï,  et  lui 
enjoignait  de  se  mesurer  avec  les  dernières  troupes 
des  Ts'in  envoyées  pour  le  combattre;  Tchang  Léang 
rencontra  cette  armée  comme  elle  marchait  à  l'en- 
nemi :  il  s'y  rallia  avec  ses  gens  et  s'attacha  à  la  for- 
tune de  l'aventurier  hardi  et  intelligent  qui  la  com- 
mandait. Léou  Pang  savait  distinguer  les  hommes 
de  valeur  et  se  servir  de  leurs  talents  :  il  fit  de  Tchang 
Léang  son  conseiller  et  son  ami.  Il  prêta  attention 
aux  avis  que  ce  dernier  puisait  le  plus  souvent  dans 
l'ouvrage  mystérieux  du  laâ-foii  et  eut  le  courage 
rare  de  les  suivre  même  lorsqu'ils  étaient  opposés  à 
sa  propre  inclination.  Il  se  tira  ainsi  avec  succès  de 
bien  des  conjonctures  difficiles  au  milieu  desquelles 
il  eût  infailliblement  sombré  s'il  s'en  était  tenu  à  ses 
premiers  dessoins. 
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ïjéou  Pang  avait  un  rival  redoutable  dans  la  per- 
sonne du  sanguinaire  Ciiiang  \u,  le  second  général 
du  roi  de  Tch'ou;  mais  il  avait  sur  lui  1  immense 
avantage  de  savoir  se  faire  aimer  de  ses  soldats  et 
des  habitants  des  contrées  qu'il  traversait.  Chiang 
Yu  balançait  la  réputation  militaire  de  Léou  Pang; 
mais ,  tandis  que  le  premier,  cruel  à  ceux  qui  lui  ré- 
sistaient, laissait  partout  de  sanglantes  et  tristes  traces 
de  son  passage ,  le  second ,  sur  les  conseils  de  Tchang 
Léang,  se  signalait  par  son  équité  et  par  sa  modéra- 
tion en  toutes  choses.  Il  avait  pour  règle  de  bien 
traiter  les  populations,  et,  grâce  à  une  discipline  sé- 
vère, il  avait  fini  par  forcer  ses  troupes  à  les  respec- 
ter également.  Avec  l'astuce  qu'il  avait  puisée  dans 
la  Tactique  de  Kiang  Tseu-yà,  Tchang  Léang  con- 
seillait de  faire  la  guerre  aussi  bien  avec  l'argent 
qu'avec  le  fer,  et  Léou  Pang  ne  manquait  jamais  de 
suivre  cet  avis  lorsqu'il  arrivait  dewint  une  place  forte 
ou  quand  il  se  trouvait  en  présence  d'une  amiéc 
ennemie  '. 

Ce  fut  Tchang  Léang  qui  eut  le  premier  lidée  et  qui 
amena  la  conclusion  de  ce  pacte  aux  termes  duquel 
le  premier  des  deux  rivaux  qui  s'emparerait  de  Chien- 
yang-,  ville  capitale  des  Ts'in,  en  resterait  le  maître 
et  le  prince  ;  et  ce  fiit  aussi  par  suite  de  ses  conseils 
que  Léou  Pang  triompha  des  dernières  armées  des 

'  Voir  !c  Che-lii,  Biographie  de  Tcbang  Léang  (livre  LV)  cl  liis- 
loire  de  Cliiang  Yu  (livre  VIIIV 

*  Chien-yang,  nom  de  Si-an-foii,  rapilale  ariaeHe  de  la  provinrc 
«lu  riiPii-si,  son5  les  Ts'in  (  ffoi«i«7-r"-^' ■• 
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Ts'in  en  deux  batailles  rangées  et  fit  son  entrée  dans 
la  capitale  avant  le  féroce  Chiang  Yu.  Cet  événe- 
ment marqua  la  fm  de  la  dynastie  des  Ts'in  :  le  pe- 
tit-fds  de  Che  Houang  ti  fut  contraint  de  se  livrer 
entre  les  mains  du  vainqueur. 

Un  épisode  qui  trouve  naturellement  ici  sa  place 
montre  quelle  influence  le  sage  Tchang  Léang  avait 
su  prendre  sur  fesprit  de  Léou  Pang.  Lorsque  ce 
dernier,  après  son  entrée  triomphale  à  Chien-yang, 
parcourut  le  palais  des  souverains  des  Ts'in,  il  fut 
étonné,  ravi,  transporté  d'admiration  à  la  vue  des 
richesses  de  toutes  sortes  accumulées  dans  ce  magni- 
fique édifice ,  et  du  luxe  prodigieux  étalé  à  chaque  pas  : 
les  salles  étaient  spacieuses  et  ornées  des  meubles  les 
plus  riches  ;  les  appartements ,  embellis  de  sculpture , 
recelaient  mille  trésors;  les  splcndides  jardins,  tra- 
cés par  un  Le  Nôtre  du  temps,  étaient  ornés  des 
fleurs  les  plus  rares'.  En  un  mot,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  y  disputaient  le  pas  à  ceux  de  la  nature.  Sé- 
duit par  ce  spectacle,  le  vainqueur  manifesta  l'in- 
tention de  ne  plus  quitter  ce  palais,  lieu  enchanteur 
qui  pouvait  être  pour  lui  une  nouvelle  Capoue.  Un 
ancien  boucher,  devenu  l'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  Léou  Pang ,  nommé  Fan  K'ouaï  '^,  com- 
prit le  danger  et  voulut  arracher  son  maître  à  ces 
délices  :  «  P'eï-Koung,  lui  dit-il ,  voulez-vous  posséder 

'  Déplus,  ajoute  Sseu-uiâ  Ts'ien,  il  y  avait  plu>ieurs  milliers  de 
jolies  femmes  dans  le  liarem  impérial  des  Ts'in. 

'  Sur  lequel  voir  Che-ki .  livre  XCV,  biographie  35,  et  Mayers, 
Mannal. 
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l'empire  ou  bien  voulez-vous  n'être  qu'un  richard? 
—  Je  veux  posséder  l'empire,  répondit  Léou 
Pang.  —  Je  viens  de  parcourir  le  palais  des  Ts'in, 
repartit  Fan-K'ouaï  ;  les  belles  salles ,  les  magnifiques 
tentures,  les  précieux  bijoux,  les  splendides  cloches 
et  tambours,  les  objets  extraordinaires  que  j'ai  vus 
sont  en  nombre  incalculable.  Si  vous  entrez  dans 
le  gynécée ,  vous  y  verrez  plus  de  mille  belles  femmes. 
C'est  tout  cela  qui  a  fait  perdre  l'empire  aux  Ts'in! 
Ne  restez  pas  une  minute  de  plus  dans  cette  demeure 
enchantée!  Reprenez  les  armes  et  continuez  à  mar- 
cher dans  le  chemin  que  le  destin  vous  désigne  !  » 
Mois  Léou  Pang  ferma  l'oreille  à  ce  discours.  Averti , 
Tchang  Léang  se  précipita  à  son  tour  chez  son 
général  pour  le  détourner  de  son  projet  :  «  Les  Ts'in, 
lui  dit-il,  n'avaient  pas  de  règle  de  conduite \  P'eï- 
Koung,  vous  les  avez  chassés,  ces  voleurs  pervers!  A 
rencontre  d'eux,  vous  devez  être  simple  et  économe, 
sobre  et  vertueux.  Rester  ici  à  se  complaire  dans  les 
plaisirs,  c'est  en  quelque  sorte  «aider  les  tyrans  à 
<<  exercer  la  tyrannie  ».  Sans  doute  les  paroles  sincères 
blessent  foreille,  mais  elles  profitent  aux  actions;  de 
même  les  médecines  violentes  sont  amères  au  goût, 
mais  sont  utiles  à  la  guérison  des  maladies^.  Je  vous 
en  prie ,  écoutez  les  paroles  de  Fan  K'ouaï  !  »  Léou 
Pang  comprit  en  effet  que  la  raison  parlait  par  la 
bouche  de  son  conseiller  :  il  se  rendit  à  son  discours 

'    Ts'in  oaeî  von  taô  [Che-ki). 

'  Proverbe,  souvent  cité  qui  est  tiré  du   Kia-yu  de  Confucius, 
livre  IV,  rhapitre  XV. 

>v.  ,7 
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et  quitta  le  palais  des  Ts'in  pour  soutenir  la  guerre 
que  son  rival  Chiang  Yu ,  jaloux  do  son  succès  et 
de  sa  gloire,  venait  de  lui  déclarer. 

Cette  lutte  se  fit  avec  fureur  de  part  et  d'autre  : 
mais  enfin,  après  maints  bons  et  mauvais  succès, 
Léou  Pang  qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  placé  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale  et  fondé  ainsi  la  dy- 
nastie des  Han  (an  202  av.  J.-C),  parvint  à  l'em- 
porter sur  son  ancien  ennemi.  Désormais,  Han  Kaô- 
tsou  (tel  fut  le  titre  qu'il  prit  en  montant  sur  le  trône) 
resta  sans  conteste  le  maître  de  l'empire.  D'après  les 
conseiisrde  Tchang  Léang,  son  fidèle  Achate,  il  éta- 
blit alors  la  ville  capitale  de  ses  Etats  à  Rouan-tchoung 
(ancien  nom  de  l'actuelle  Si-an-fou,  Chen-si)  de  pré- 
férence à  Lô-yang  (Hô-nan-fou)  qu'on  lui  vantait 
forti. 

Han  Kaô-tsou  n'oublia  pas  ceux  qui  favaient  aidé 
de  leurs  conseils,  de  leur  argent  ou  de  leur  bras, 
et,  la  sixième  année  de  son  règne  (an  196  avant 
J.-C)  il  leur  conféra  des  titres  nobiliaires  et  des  apa- 
nages :  à  Tchang  Léang  il  donna  pouvoir  de  choisir 
à  son  gré  trente  mille  Viou  ou  feux  du  pays  de  Ts'i. 
Mais  le  conseiller  du  fondateur  des  Han  n'était  pas 
si  ambitieux  :  soit  par  crainte   des  ennuis  que   ne 

'  Che-ki,  loco  citato.  Cf.  Kouang-ju-hi.  Plus  tard  le  nom  de  Tch'ang- 
an,  longue  paix,  fut  donné  à  Si-an-fou.  Sur  tous  ces  faits  rapidement 
esquissés  ici,  voyez,  comme  sources  européennes,  les  Mémoires  sur 
les  Chinois,  l'Histoire  de  Mailla,  le  Manuel  de  Mayers  (Lèou  Pang, 
Tchang  Léang,  Chiang  Yu,  etc.)  et  surtout  un  article  de  M.  Ch. 
Piton  intitulé  :  The  fall  of  ihe  Ts'in  dynasly  and  the  rise  of  that  oj 
Han,  dans  la  Chinn  /iVcj'nc,  septembre  188.2  et  livraisons  suivantes. 
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pouvait  manquer  d'attirer  la  possession  d'un  grand 
fief,  soit  uniquement  pour  faire  sa  cour  à  son  sou- 
verain, il  demanda  à  Han  Kaô-tsou  de  lui  faire  seu- 
lement la  grâce  de  lui  donner  finvestiture  du  petit 
territoire  de  Léou,  dans  les  limites  duquel  ii  avait 
pour  la  première  fois  rencontré  LéouPang^ 

Après  les  guerres  achevées,  Tchang  Léang  avait 
suivi  l'empereur  dans  sa  ville  capitale,  mais,  souvent 
malade,  il  avait  renoncé  à  la  politique  active;  il  con- 
sidérait du  reste  son  rôle  comme  terminé  :  les  Ts'in 
étaient  à  bas,  l'empire  pacifié,  le  trône  des  Han  af- 
fermi. 11  disait  lui-même  :  «  Ma  famille  a  fourni  des 
premiers  ministres  aux  souverains  des  Han  :  quand 
ces  derniers  furent  détrônés,  je  renonçai  à  mes  ri- 
chesses pour  les  venger;  j'ai  réussi.  Le  monde  entier 
a  été  ébranlé  par  mes  menées.  Avec  une  langue  de 
trois  ts'oun  (pouces)  de  long,  j'ai  été  le  conseiller  de 
l'empereur.  Sa  Majesté  m'a  conféré  l'investiture  d'un 
territoire  et  m'a  rangé  parmi  les  Htioii  (marquis)  : 
cela  est  le  comble  pour  un  homme  qui  ne  portait 

'  Tcliant;  Lcang  n"a\ait  j»as  eu  le  mérite  de  comlwltre  mit  de> 
champs  de  bataUIc  :  «  tirer  des  plans  et  trouver  des  stratagèmes  au 
fond  d'une  tente,  dit  Han  Kaô-tsou,  de  façon  à  vainrre  à  mille  H  de 
dislance,  tel  a  été  le  mérite  de  Tchang  Léang!  qu'il  choisisse  lui- 
même  3o,ooo  feux  dn  pays  de  Ts'i  !  —  Sire,  répondit  Tchang 
Léang,  lorsque  je  quittai  Chia-pcî,  ce  fut  à  Lèoa  que  je  rencontrai 
Votre  Majesté ,  c'est  là  que  le  Ciel  me  donna  à  Votre  Majesté  :  depuis 
vous  avez  suivi  mes  conseils,  mais,  si  ceux-ci  ont  porté  fruit,  c'est  à 
votre  fortune  et  aux  circonstances  favorahles  que  \ous  le  devez.  Je 
désire  avoir  I^éou  comme  apanage,  cela  me  suffit.  Je  n'oserais  pas 
acce|>ter  trente  mille  feux.  »  L'empereur  lui  donna  alors  le  titre  «le 
Léo»-'hro:i ,  xnarr\n\s  de  I^éou  'Che  ki\ 
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que  des  vêtements  de  toile.  Gela  me  suffit  ^»  li 
quitta  donc  pour  jamais  la  Cour  et  se  réduisit  de  lui- 
même  à  la  vie  privée;  il  renonça  en  quelque  sorte 
au  monde ,  ferma  sa  porte  à  tous ,  sauf  cependant  à 
ceux  qui,  dans  les  conjonctures  difficiles,  venaient 
le  consulter  de  la  part  de  l'empereur  ou  de  l'impé- 
ratrice, et  s'adonna  à  l'étude  du  Taoisme.  «Suivant 
l'être  surnaturel  Tch'e  Soung-tseu  dans  ses  péré- 
grinations ^  »  selon  l'expression  de  Sseu-mâ  Ts'ien ,  il 

^  Che-ld ,  loco  citato. 

*  Tch'e  Soung-tseu  était  un  être  surnaturel  de  Pantiquité.  D'après 
le  Chen-sien  tchauaa  il  était  yu-che,  maître  de  la  pluie,  au  temps  re- 
culé et  mythologique  de  l'empereur  Chen-noung,  le  saint  labou- 
reur, il  enseigna  à  ce  dernier  divers  arts  magiques  entre  autres  celui 
de  passer  au  milieu  des  flammes  sans  se  brûler.  On  rapporte  qu'il 
avait  élu  son  domicile  sur  les  fameux  monts  K'oun-loun,  dans  le 
palais  même  de  la  célèbre  Si-ouang-mou  (\'oir  à  ce  sujet  Ma  vers, 
Mannal).  Une  des  filles  de  Chen-noung  s'éprit  de  lui  et  le  suivit  un 
jour  dans  cette  retraite  féerique  :  elle  passa  alors  à  l'état  de  fée  et 
prit  place  parmi  les  dames  d'atour  de  la  Si-ouang-mou  [Chen-sien- 
t chouan;  Lie-sien  tchonan).  C'est  à  cette  anecdote  que  se  réfère 
l'expression  métaphorique  :  Saivrc  Tch'e  Soung-tsea  dans  ses  péré- 
fjrinations ,  qui  signifie  «devenir  génie,  devenir  immortel».  —  Le 
Toanfi-Uicn  Kang-mou  cite  les  mêmes  fails  que  le  Che-ki  .  «Tchang 
Lcang,  y  lisons-nous,  voulut  suivre  Tch'e  Soung-tseu  dans  ses  pé- 
régrinations (c'est-à-dire  devenir  immortel  à  fexemple  de  la  Cllede 
Chen-noung)  ».  Commentant  cette  phrase,  l'bistorien  Sseu-mâ  Kouang 
écrit  :  «Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  la  vie  et  la  mort,  comme  il  faut 
qu'il  y  ail  la  nuit  et  le  jour.  Depuis  l'antiquité  jus([u'à  nos  jours, 
nul  n'a  pu  échaj>per  à  la  mort  et  vivre  éternellement».  Sseu-mâ 
Kouang  conclut  que  ces  recherches  «H  ces  études  n'étaient  qu'un 
prétexte  imaginé  jiar  Tchai  g  Léang  pour  fuir  la  Cour  et  se  retirer 
dans  ia  solitude  aCn  d'éviter  d'avoir  le  sort  de  deux  ancien» officiers 
et  aiuis  du  fondateur  des  Han,  Han-Sin  et  Siaô  Hô,  dont  le  premier 
venait  d'avoir  la  trie  tranchée  et  dont  le  second  gémissait  dans  un 
noir  cachot  (Voir  à  ce  sujet  Maycrs,  Manaal).  t  Voilà,  leimine  fhis- 
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plongea  son  esprit  dans  des  rêveries  mystiques.  Ses 
études  approfondies  eurent  pour  fruit,  paraît-il, 
de  lui  faire  découvrir  qu'il  y  avait  une  sorte  de  de- 
sideratum inconnu,  que  la  vie  était  trop  courte  pour 
permettre  à  l'homme  d'accomplir  sa  destinée  ici-bas, 
et  il  en  conclut  que  les  êtres  humains  devaient  ta- 
cher de  monter  au  ciel  pour  y  continuer  de  vivre. 
Mais  il  y  avait  une  pierre  d'achoppement  :  comment 
l'homme  pouvait-il  parvenir  au  ciel?  Après  mille  re- 
cherches, et,  dit  la  légende,  plusieurs  évocations  de 
Tch'e  Soung-tseu ,  Tchang  Léang  crut  avoir  trouvé 
ce  moyen  :  on  devait  renoncer  à  toute  nourriture, 
alléger  son  corps,  k'ing  chen,  de  façon  à  ce  que  ce- 
lui-ci se  transformât  en  un  atome  qui  n'aurait  pas 
eu  de  peine  à  découvrir  le  plus  court  chemin  pour 
arriver  au  ciel.  Le  reclus  se  mit  donc  à  ce  régime; 
malheureusement,  un  beau  jour,  peu  après  la  mort 
de  Han  Kaô-tsou,  fimpératrice  régente,  la  Lu  t'ai- 
hèoii,  vint  le  voir  pour  le  remercier  des  conseils  qu'il 
lui  avait  donnés  une  fois,  alors  qu'elle  était  dans 
des  embarras  ^  :  elle  s'étonna  de  sa  manière  de  faire 
et  voulut  le  forcer  à  manger,  car  elle  ne  croyait 
nullement  à  ces  subtilités  du  Taoïsme.  uLa  vie  hu- 
maine, lui  dit-elle,  n'est  pas  longue  :  elle  ne  dure 
pas  plus  que  l'apparition  d'un  cheval  qu'on  voit  pas- 


torien,  ce  (|ui  s'applle  pro(é(fcr  sa  vie  intelligemment  (Mintf  tche  paô 
chen)  1, 

*  Nous  avons  raconté  ailleurs,  d'aiirès  Sseu-nià  Ts'iei»,  l'épisode 
auquel  il  est  fait  allusion  ici  :  voir  notre  article  Vne  ricaltlv  na  pti' 
lais  au  temps  de  ta  dynastie  des  Han  {(^(fe  d histoire  chinoise). 
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ser  lorsqu'on  regarde  à  travers  une  fente  :  à  quoi  bon 
souffrir  à  ce  point  ?  »  Tchang  Léang,  ajoute  Sseu-mâ 
Ts'ien  qui  rapporte  cette  anecdote ,  ne  put  faire  au- 
trement que  de  manger.  Il  est  probable  que  le  cher- 
clieur  ne  continua  pas  les  expériences  in  anima  vili 
que  la  visite  de  la  Régente  avait  interrompues  :  il 
mourut  en  effet  huit  ans  après  Han  Kaô-tsou,  la 
sixième  année  du  règne  de  Houeï-ti  (i  89  av.  J.-G.)  K 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  dit  la  légende, 
Tchang  Léang  avait  au  reste  vu  en  songe  le  T'aï- 
chang  Laô-hiiin,  le  prince  Laô  du  ciel  supérieur  (Laô- 
tseu)  et  ce  philosophe  avait  nettement  prédit  à  son 
disciple  que  les  recherches  qu'il  tentait  seraient  inu- 
tiles :  «  Votre  corps,  s'était  écrié  le  Maître  lui-même, 
ne  s'est  pas  encore  affranchi  des  impuretés  de  ce 
monde!  Par  suite,  vous  n'avez  pu  vous  identifier 
complètement  avec  le  Taô.  Or  donc,  vous  ne  pour- 
rez jamais  atteindre  le  but  auquel  vous  aspirez;  mais 
déjà  j'ai  distingué  votre  famille  entre  toutes,  et  l'un 
de  vos  descendants  trouvera  le  moyen  de  s'élever  au 
ciel  :  lui  et  les  siens  seront  mes  élus  ici-bas^.» 

Environ  ce  temps ,  passant  non  loin  de  la  montagne 
Kou-tch'eng  du  pays  de  Ts'i ,  Tchang  Léang  se  rappela 
les  paroles  du  laô-foa  qu'il  avait  rencontre  dans  sa  jeu- 
nj^sse  et  à  qui  il  devait  son  élévation  ;  il  se  rendit  au 
pied  de  la  montagne  et  y  trouva  en  effet  une  pierre 
jaune  :  il  fenleva  et  la  plaça  précieusement  dans  im 

'  (if.  T ouixfj-hiea  Kanfj-moa ,  ^'  année  Iloueï-ti ,  et  le  commentaire 
de  Sseu-mâ  Kouang  à  ce  propos. 
*  Voir  le  Cken-sien  tsârhi,  livre  V. 
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temple  élevé  en  son  honneur'.  Lorsqu'il  mourut,  on 
ensevelit  cette  pierre  à  côté  de  son  cercueil  dans  le 
tombeau  qu'on  lui  bâtit  à  soixante-cinq  U  à  l'est  de 
P'eï-Chien  (département  de  Siu-tcbéou,  province 
du  Kiang-sou)^. 

'  n  paraît  qu'un  vénérable  hermite  a%ait  établi  sa  résidence  sur 
le  K.ou-tch'eng-chan  :  on  l'appelait  Hoaang  che  Koang,  le  Vieux  de 
la  pierre  jaune  [Koniig  Ouen-siang ,  cité  par  le  commentaire  du  Che- 
hi)  :  certains  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  donna  le  traité  de  Kiang 
Tseu-ya  à  Tchang  Léang.  Une  légende  que  nous  trouvons  dans  le 
Cken-sien  tsâ-ki  se  rapporte  à  ce  Vieux  de  la  Montagne  :  lAu  temps 
des  Han,  deux  voyageurs  passant  au  pied  de  la  montagne  Kou- 
tcb'eng,  deTs'i-peî,  v  j)erdirent  un  lingot  d'argent.  Malgré  leurs  re- 
cherches les  plus  actives  ils  ne  purent  le  retrouver.  En  désespoir  de 
cause  ds  se  rendirent  à  la  ville  pour  consulter  un  devin  :  <  Allez  au 
c  sommet  du  Kou-tch'ang,  leur  dit  ce  dernier  après  avoir  consulté 
«les  sorts,  vous  y  rencontrerez  un  vieillard  qui  seul  pourra  vous 
«  indiquer  où  est  votre  lingot.  ■  Les  voyageurs  revinrent  donc  sur 
leurs  pas  :  ils  gravirent  le  Kou-tch'eng-chan.  Le  sommet  en  était 
orné  d'une  cabane  de  misérable  apparence  :  un  homme  à  la  barbe  et 
aux  chevaux  blancs  était  assis  à  la  porte  :  «  Voilà  notre  homme  !  »  se 
dirent  les  deux  compagnons,  et  ils  l'abordèrent  avec  les  saluta- 
tions d'usage.  «  Vous  trouverez  votre  lingot ,  répondit  le  vieillard 
«après  qu'ils  eurent  expliqué  le  motif  de  leur  venue,  sous  une  pierre 
«jaune  sise  sur  le  coteau  oriental  de  la  colline  :  reprenez-le,  mais 
«ayez  bien  soin  de  remettre  la  pierre  là  ou  vous  l'aurez  vue.»  Les 
voyageurs  suivirent  à  la  lettre  les  instructions  du  vieillard,  rentrè- 
rent en  possession  de  leur  bien  et  quittèrent  le  pays.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  passant  de  nouveau  au  pied  du  Kou-tch'eng-chan, 
les  deux  voyageurs  voulurent  revoir  le  Vieux  de  la  Montagne,  mais 
ils  ne  le  trouvèrent  pas  :  la  cabane  avait  même  disparu.  Ils  cherchè- 
rent alors  la  pierre  :  elle  n'était  plus  sur  le  coteau  oriental.  Des 
paysans  habitant  non  loin  de  là  leur  apprirent  qu'on  était  récem- 
ment venu  enlever  la  pierre  par  ordre  d'un  grand  de  la  Cour.  »  Voir 
sur  le  N  ieux  de  la  pierre  jaune,  le  Chang-yèou-loa ,  livre  X,  et  le 
Kaô-che-tchouan  iVVylie,p.  28),  livre  II. 

'  L'ancienne  ville  de  Léou ,  dont  Tchang  Léang  avait  obtenu    e 
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II. 

L'histoire  chinoise  et  les  annales  du  Taoisme  sont 
presque  également  muettes  à  l'endroit  des  premiers 
descendants  de  Tcliang  Léang  :  nous  voyons  seule- 
ment que  Pou-y,  fils  aîné  du  conseiller  de  Han  Vou- 
ti,  succéda  au  titre  de  son  père,  mais  qu'à  cause  de 
sa  mauvaise  conduite  on  lui  retira  son  marquisat ,  la 
cinquième  année  du  règne  de  Chiaô  Ouen-ti  {ijli 
av.  J.-C.)  ^;  et  que  son  second  fils  Pi-kiang  exerça  la 
charge  de  Chc-tchoung  à  l'âge  de  quinze  ans^.  Rien 
de  plus.  Les  autres  ne  furent  pas  dignes  d'être  ins- 
crits sur  les  registres  des  temps.  Aucun  ne  mérita 
de  pénétrer  les  mystères  du  Taoisme  et  d'avoir  une 
place  dans  le  panthéon  de  la  secte. 

Dans  les  premières  années  après  l'ère  chrétienne, 
nous  retrouvons  la  famille  des  Tchang  établie  dans 
un  petit  village  de  la  province  du  Tchekiang,  au 
pied  même  de  la  montagne  de  l'OEil  céleste  (  Tien- 
moa-chan)  ^.  Comment  avait-elle  quitté  la  pompeuse 

marquisat ,  était  située  à  cinquante-cinq  li  au  sud  de  P'eï-chien  (com- 
mentaire Tchen(j-j  du  Che-ki).  On  voit  encore  dans  cette  dernière 
ville  un  temple  dédié  à  Tchang  Léang.  Après  sa  mort,  Tchang 
Léang  fut  canonisé  sous  le  titre  de  Oacn-tcKenij ,  perfection  de  la 
littérature  [Chamj-yeou-lou ,  livre  VllI). 

'  Che-ki,  Biographie  de  Tchang  Léang,  in  fine. 

^  Chan(j-yèou-lou ;  Ilan-chou.  La  charge  de  che-tclioung  était  toute 
de  confiance  :  on  pourrait  la  comparer  h  celle  lY aide-de-camp  (Voir 
le  Yuan-kieii-leî-lian,  Encyclopédie  de  K'ang-chi,  livre  LXXXV, 
chap.  II). 

^  Cette  montagne,  céR-hrc  dans  les  annales  du  Taoisme,  est 
située  dans  le  district  de  Lin-an,  département   de  Uaug-lchcou, 
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cour  des  Han  et  par  suite  de  quels  événements  était- 
elle  venue  se  réfugier,  se  cacher  même  peut  être, 
dans  un  humble  réduit  campagnard?  Nul  ne  le  sait. 
Ayant  à  peine  de  quoi  vivre,  subvenant  à  ses  besoins 
par  la  production  de  quelques  champs ,  elle  végétiiit 
dans  la  retraite  et  l'obscurité.  Tchang  Léang,  en 
effet,  n'avait  pas  dû  laisser  grande  fortune  à  ses  en- 
fants :  nous  avons  vu  qu'il  avait  renoncé,  jeune  en- 
core ,  aux  richesses  de  ses  pères ,  dans  le  dessein  de 
venger  son  pays  asservi.  Devenu  le  bras  droit  de  Han 
\ou-ti,  il  aurait  pu  s'enrichir  aisément  :  mais,  pous- 
sant la  simplicité  parfois  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même, 
il  refusa  toujours  avec  opiniâtreté  les  présents  et  ca- 
deaux dont  le  monarque  et  les  grands  le  com- 
blaient^; plongé  dans  la  philosophie,  il  déprisait  les 
biens  de  ce  monde.  H  ne  laissa  donc  guère  aux  siens 
qu'un  nom  illustre  et  une  renommée  sans  tache. 

Ce  fut  au  sein  de  cette  famille,  dans  la  chaumière 
délabrée  du  Tien  -  mou -chan,  que  naquit,  l'an 
dixième  du  règne  de  l'empereur  Kouang-vou  des 
Han  (34  de  notre  ère),  un  enfant  appelé  à  devenir 
plus  tard,  par  ses  études,  ses  recherches  et  les  évé- 

villc  capitale  du  Tcbc-kiang  (Commentaire  du  KaiKj-kien-jtchelou ; 
cf.  le  Kouaiuj-yu-ki  et  le  T ouny-l  ien-jon-ù-yi-minif-chang-hi .  dans  ia 
collection  appelée  Tan^laî  ts'oung  chou.  Recueil  d'ouvrages  de  la 
dynastie  des  T'ang). 

'  Tchang  Léang,  nous  dit  Sseu-mà  Ts'ien,  ne  cherchait  pas  les 
bienfaits  dos  princes  :  quand  il  les  recevait  il  les  distribuait  à  ses 
amis.  Lorsque  P'eï  koung  monta  sur  le  trône  il  fit  cadeau  à  son 
conseiller  de  cent  y  (un  jr  sous  les  Ilan  valait  iG  taels)  d'or  et  de 
deuK  bois.>cau\  de  jierles  :  Tchang  Lcaug  oO'ril  tout  à  Cliiang-|X> 
(Ihc  ki.  Biographie  de  Tchang  Léang). 
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nements  légendaires  de  sa  vie,  le  premier  souverain 
pontife  des  Taoistes  ^  La  naissance  du  jeune  Taô-ling 
(tel  fut  le  ming-tsea  ou  le  post-nom  que  l'on  donna 
au  petit-fds,  à  la  huitième  génération,  de  Tchang 
Léang)^,  comme  il  en  arrive  d'ordinaire  lors  de 
f apparition  ici-bas  d'un  grand  homme,  fut  marquée 
par  un  phénomène  extraordinaire.  La  nature  avait 
été  ainsi  prodigue  au  moment  de  la  venue  au  monde 
de  Gonfucius  et  de  Laô-tseu,  elle  ne  pouvait  être 
avare  à  l'égard  de  celui  qui  était  destiné  à  illustrer  et 
à  propager  la  doctrine  du  Taô.  Cette  nuit-là,  en  ef- 
fet, un  bolide  enflammé  traversa  comme  une  flèche 
de  feu  le  ciel  sombre  et  sans  lune,  laissant  derrière 
lui  une  traînée  carminée  étincelante,  et,  chose 
étrange ,  tomba  inerte  et  sans  force  à  la  porte  même 
de  la  maison  des  Tchang,  dans  le  temps  précis  que 
le  petit  Taô-ling  venait  à  la  lumière.  A  la  vue  de  ce 
météore  igné ,  les  parents ,  les  voisins  et  les  commères 
de  fendroit  ne  manquèrent  pas  de  prédire  à  l'en- 
fant la  plus  brillante  destinée  sur  cette  terre  et  un 
devin,  invité  dès  le  lendemain  à  en  tirer  l'horoscope 
annonçait  gravement  que  l'héritier  des  Tchang  se 
distinguerait  entre  tous  par  «  le  pinceau,  la  parole  et 
la  pensée»,  et,  qu'après  une  longue  vie  passée  à 
éclairer  les  hommes  et  à  les  rendre    meilleurs,  il 

'  Tchoung-tseng  seoa-chen-ki;  Chang-yéou  Icni  ;  Kang-mou  clie-tche , 
Kang-mou  tsilan;  Toungkien  kang-mou.  Le  quinzième  jour  du  pre- 
mier mois  est  considéré  comme  le  jour  anniversaire  delà  naissance 
de  ce.  personnage.  (Voir  le  Ming  che.  Annales  des  Ming). 

"  Taô,  voie,  est  ie  fameux  principe  de  Laô-lseu  {Taô-l6-king]; 
ling  signifie  t élévation,  tumulus*,  d'où  «tombe  impériale». 
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irait  droit  au  ciel  prendre  la  place  qui  lui  était  ré- 
servée dans  le  cénacle  des  immortels.  C'était  en  ef- 
fet sur  Taô-ling,  ajoute  la  légende,  que  le  Taî- 
cJiamj-laô-kiiin  avait  jeté  les  yeux  pour  en  faire  le 
chef  de  son  empire  spirituel  chez  les  hommes  et 
pour  accomplir  en  même  temps  la  promesse  qu'il 
avait  faite  naguère  à  Tchang  Léang,  lorsqu'il  lui  avait 
appani  en  songe  ^ 

Dès  ses  premières  années ,  le  jeune  Taô-ling  mon- 
tra pour  les  études  littéraires  un  goût  fort  prononcé 
que  ses  parents  s'empressèrent,  autant  que  possible, 
de  guider  et  d'encourager.  La  Chine  du  temps  des 
Ilan  n'était  pas  différente  de  celle  de  nos  jours.  On 
sait  que  si,  en  Europe,  les  richesses,  les  influences, 
f habileté,  la  naissance  parfois,  conduisent  d'ordi- 
naire plus  promptement  aux  honneurs  que  les  ta- 
lents et  le  vrai  mérite,  en  Chine,  au  contraire,  les 
études  littéraires  ont  de  tout  temps  ouvert  aux  let- 
trés ,  à  deux  battants ,  la  porte  de  la  carrière  publique , 
et  les  institutions  littéraires  de  ce  pays  sont  telles 
qu'elles  permettent  à  tout  homme  instruit  d'avancer 
peu  à  peu  dans  l'administration  et  de  pouvoir  parve- 
nir ainsi,  un  jour,  aux  premières  charges  de  fEtat. 
Les  fonctionnaires  chinois  ayant  le  tident  d'emplir 
leur  bourse  au  détriment  de  fEtat  et  aux  dépens  des 
populations,  il  s'ensuit  que  chacun  aspire  à  êli-e 
mandarin  pour  s'enrichir,  travaille  avec  ardeur  afin 
de  réussir  aux  examens  et  d'obtenir  le  diplôme  de 

Chen  sien  hâ-ki,  livre  II. 
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licencié  qui  doit  être  son  passeport  indispensable 
durant  son  voyage  à  travers  les  yâmen  ou  prétoires 
cliinois.  Kouati  kiéou,  tsô  fou,  Soyez  mandarin  pen- 
dant longtemps,  dit  le  proverbe  chinois,  et  vous  se- 
rez riche.  Etre  mandarin  est  devenu  en  Chine  le  sy- 
nonyme d'être  riche  :  exercer  un  mandarinat,  comme 
disaient  les  missionnaires  du  siècle  passé,  c'est  amas- 
ser des  sapèques.  Les  parents  de  Taô-ling  croyaient 
que  leur  fils  était  appelé  à  gravir  successivement  les 
échelons  de  l'échelle  administrative,  en  redorant 
peu  à  peu  le  blason  de  la  famille  des  Tchang ,  et  à 
occuper  même  la  place  de  premier  ministre  à  côté 
du  souverain  des  Han  :  tel  fut  du  moins  le  commen- 
taire qu'ils  firent  de  la  prédiction  du  devin  ^ 

Mais  le  jeune  étudiant,  nourri  de  bonne  heure  de 
la  fleur  des  belles -lettres,  semblait  vouloir  entrer 
dans  une  voie  tout  aussi  honorable,  sinon  plus  en- 
core, quoique  beaucoup  moins  facile  et  lucrative  : 
il  se  sentait  attiré  vers  la  haute  philosophie  comme 
par  un  aimant.  Il  avait  dans  le  sang,  en  effet,  des 
germes  transmis  par  Tchang  Léang  à  ses  descendants. 
A  l'âge  de  sept  ans,  il  hsait,  relisait,  commentait  et 
méditait  le  Taô-tô-king  de  Laô-tseu^,  ouvrage  profond 
qui  a  exercé  et  exerce  encore  la  sagacité  de  nom- 
breux savants;  il  en  pénétrait  et  en  disséquait  les 
idées  les  plus  abstraites  avec  une  précision  de  juge- 
ment et  une  suite  de  raisonnements  qui  étonnaient 
tout  le  monde.  Avec  facilité  et  clarté,  il  expliquait 

'  Chen  sien  t'oung-kien. 

-  Ckang-yéou-lou ,  livre  VI  II. 
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la  fameuse  théorie  dos  nombres  arrangés  suivant  la 
position  des  points  disposés  sur  le  dos  du  cheval- 
dragon  de  Fou-chi ,  monstre  qui  sortit  un  beau  jour 
de  la  rivière  Lô,  et  démontrait  comment  ce  Hô-t'oa, 
Tableau  de  la  rivière,  comme  il  est  appelé,  représen- 
tait le  mouvement  naturel  des  cinq  éléments  et  cor- 
respondait au  principe  taoiste  de  spontanéité  et  de 
non-action^. 

Identifié  avec  la  saine  philosophie  de  Laô-tseu,  pé- 
nétré de  la  quintessence  des  principaux  monuments 
de  la  littérature  chinoise ,  il  sentait  en  lui  le  besoin 
inné  de  trouver  un  inconnu  dont  il  pressentait  l'exis- 
tence sans  la  connaître;  son  vif  esprit  de  curiosité  le 
poussait  violemment  vers  ce  but  invisible.  Un  soir, 
nous  dit  un  de  ses  biographes,  après  avoir  longue- 
ment réfléchi,  il  s'écria  en  soupirant  :  «Tout cela  ne 
sert  de  rien  à  la  vie!^»  Il  se  décida  alors  à  joindre  à 
l'étude  de  la  philosophie  celle  de  l'alchimie  pratique , 
science  nouvelle  pour  lors  en  pleine  floraison,  et  à 
rechercher  activement  «  fart  de  prolonger  la  vie  au 
delà  des  bornes  delà  nature^». 

'  Chen  sien  tsâ-hi  et  Chany-yèou-loa ,  loco  citato.  Sur  le  Hô-l'ou , 
voir  Mayers,  Maniial,  p.  SG-Sg.  et  Doolitlle,  Vocabiilnry,  Tauist 
words  and  phrases,  by  Rev.  John  (ihaimers  ,  p.  i3?. 

*  Chen-sim-lchouan  et  Chai-sien-tsâ-hi. 

^  Chià  tchang-cheng  Ichc  tao ,  éuidier  le  moyen  de  vivre  toujours 
(expression  du  Chcn-sicn-tchoutui).  H  y  a\ait  déjà  des  siècles  qu'on 
cherchait  ce  moyen  :  des  charlatans  avaient  inventé  une  drogue  ap- 
l»elée  pousseu-tckc  ^'oô,  breuvage  (l'immorlaIitc,<ju'ils  vendaient,  na- 
turellement au  poids  de  l'or,  au  public  confiant  et  crédule.  Voir  à  ce 
sujet  nos  AliscelLmées  chinois,  dans  le  Journal  asiatii/ne,  oclobrc-no- 
\<'tnhre-(léreini)re  i*<*<i.  p.  .S^.'^. 


418  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1884. 

H  y  avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  Taoïstes 
avaient  laissé  derrière  eux,  pour  ainsi  dire,  les  con- 
ceptions élevées,  les  profondes  spéculations,  la  phi- 
losophie la  plus  abstraite  et  la  théologie  la  plus  con- 
fuse du  grand  Laô-tseu,  pour  s'élancer  à  la  recherche 
du  tan  ou  kin  tan,  sorte  de  pierre  philosophale', 
composé  mystique  et  mystérieux  au  moyen  duquel 
les  alchimistes  pouvaient  faire  de  l'or,  et  préten- 
daient surtout  conférer  le  don  de  l'immortalité  :  la 
salle  d'études  avait  été  transformée  en  laboratoire, 
le  Taô-tô-Jiing  avait  cédé  le  pas  aux  amulettes  et  aux 
charmes,  en  un  mot  la  recherche  spéculative  des 
principes  et  des  causes  avait  fait  place  à  la  magie 
pure  et  simple^.  Cependant,  ce  serait  une  erreur 
que  d'associer  au  nom  de  Laô  Tseu ,  le  fondateur  du 
Taô,  et  même  à  celui  de  Tchouang-tseu,  son  bril- 
lant commentateur,  les  théories  absurdes  qui  prirent 
alors  naissance.  Sans  doute  les  ouvrages  de  ces  deux 
philosophes  sont  nourris  de  fables  et  de  mythes  ex- 
travagants, mais  au  moins  la  saine  raison  y  tenait 
encore  la  première  place,  et  l'on  n'y  voyait  nulle- 
ment l'union  de  l'alchimie  à  la  philosophie  taoiste. 
Ce  fut  au  temps  des  Han  qu'eut  lieu  cette  regrettable 
confusion  qui  a  jeté  le  plus  grand  discrédit  sur  les 
doctrines  de  Laô-tseu.  L'empereur  Vou  des  Han 
[\  ào  à  86  av.  .l.-C.)  croyait  aussi  bien  à  l'alchimie 

'  Sur  laquelle  voir,  eiiir'autres,  Mayers,  p.  201-202. 

*  Voir  à  ce  propos  les  ouvrages  publiés  sur  lé  Taoïsme  et  cités 
par  M.  Cordier  dans  sa  liibliotlieca  Sinica ,  tome  I ,  lielicfions,  —  Cf. 
le  Kin-t<in-t(i-yaô ,  jxissim  et  le  P'aô-pô-tscu. 
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qu'au  Taoisme.  En  Tan  i33  avant  notre  ère,  le  ma- 
gicien Li  Chaô-kiun  lui  disait  :  «Si  vous  sacrifiez  au 
Fourneau,  vous  obtiendrez  les  ingrédients  néces- 
saires, vous  changerez  le  cinabre  en  or  jaune;  vous 
pourrez  voir  alors  les  pavs  enchantés,  et,  après  que 
vous  aurez  accompli  les  rites  sur  les  montagnes  et 
dans  les  plaines,  vous  ne  mourrez  pas  M» 

Afin  de  poursuivre  activement  la  recherche  du 
tch'ang  chencj  taô ,  le  moyen  de  \\\tq  éternellement , 
ou  l'élixir  de  longue  vie ,  Taô-ling  prit  la  résolution 
de  quitter  en  quelque  sorte  le  monde  :  il  alla  se  ré- 
fugier dans  une  petite  maison  suspendue  au  flanc 
du  Pci-yn-chan  au  nord  de  la  ville  de  H6-nan-fou, 
capitale  de  la  province  du  Hô-nan  -.  Là ,  il  se  livra  à 
des  expériences  pratiques  sur  le  plomb  et  le  mercure 
qui  devaient  former  la  base  du  fameux  tan^;  il  se 
plongea  dans  les  études  comparatives  du  m  et  du 
yang ,  sur  le  degré  de  feu  et  de  chaleur  d'après  les 
diagrammes  du  Y-king,  principalement  sur  la  com- 
binaison du  diagramme  Kien  (ciel)  avec  le  K'oun 
(terre) ,  etc.  Mais,  malgré  toutes  ces  recherches,  Taô- 
ling  n'en  restait  pas  moins  foncièrement  attaché  aux 
doctrines  fondamentales  de  son  maître  Laô-tseu  et 
il  continuait,  dans  ses  loisirs,  h  étudier  et  à  méditer 
le  Taô-tô-ldng. 

Environ  ce  temps,  il  fut  pris  du  désir  immense 

'    Tauift  iiords ,  par  Cliaimers,  dans  Doolittlc.  Sur  Li  Chào-Lian. 
voir  Mayers ,  p.  laa.  —  tf.  Kin-lan-td-yaô  ;  l'aô-p'ôtsea. 
'  .S^a  ckcn-ki:  Tsichô  tsuan  tchen;  Changyéou-lou. 

^  htn-(an-tà-yiii't  :   P'aô-ii'ôtu'ii. 
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de  propager  la  pensée  du  Maître,  et  l'ambition  d'a- 
voir des  disciples,  que  Voltaire  appelle  «  la  plus  forte 
peut-être  de  toutes  les  ambitions  »,  s'empara  bientôt 
de  tout  son  cœur.  li  commença  par  réunir  quelques 
jeunes  gens  auxquels  il  s'appliqua  à  inculquer  gra- 
duellement les  principes  du  Taoisme,  puis,  sa  re- 
nommée s'étendant  peu  à  peu,  il  se  trouva  avoir  un 
véritable  auditoire  établi  presc{ue  à  demeure  fixe  au 
pied  du  Peï-yn  chan  et  réuni  tous  les  jours,  selon 
l'expression  d'un  auteur  chinois,  pour  boire  sa 
parole  ^ 

Taô-ling  ne  se  contentait  pas  d'expliquer  les  pensées 
du  maître ,  il  les  développait  par  des  commentaires 
pratiques  à  la  portée  de  tous,  et  quelquefois  même 
osait  mitiger  les  opinions  souvent  hardies  de  Lao- 
tseu.  Ainsi ,  il  corrigeait  cette  phrase  du  Taô-tô-king 
d'après  laquelle  il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  in- 
struit car  il  deviendrait  alors  ingouvernable-  :  «Non 
certes ,  disait-il ,  il  ne  faut  pas  que  le  bas  peuple  soit 
trop  instruit;  si  cela  était,  il  quitterait  les  champs  et 
les  boutiques  et  voudrait  marcher  de  pair  avec  ceux 
qui  se  livrent  aux  études  littéraires  et  qui  vivent  de 
leur  pinceau,  en  un  mot  aux  lettrés.  Nul  ne  travail- 
lerait; les  dissensions  jalouses  prévaudraient  et  TE- 
tat  serait  en  péril.  Cependant,  il  est  de  toute  néces- 


'   Chcn-sien-tsâ-ki. 

*  Taô-lô-liing ,  chap.  Lxv.  Laô-tseii  a  «lit  :  Min  Icke  nan  tchv,  y 
k'i  tche  tô  «  Le  peuple  est  difllcile  h  gouverner  parce  qu'il  sail  trop  de 
choses», et  il  conrlul  qu'il  faut  (pie  le  peuple  soit  ignare  et  slupide 
si  l'on  vent  qnc  l'Elal  soit  paisible. 
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site  que  chacun ,  quelle  que  soit  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  société ,  reçoive  une  certaine  instruction  qui 
lui  permette  au  moins  de  bien  saisir  ses  devoirs  à  l'é- 
gard du  souverain,  des  père  et  mère,  des  frères  et 
des  hommes  en  général.  L'homme,  dit-on,  diffère 
des  animaux  par  l'intelligence  *  ;  mais  il  faut  que 
cette  intelligence  soit  cultivée  par  finstruction  :  au- 
trement 1  homme  n'en  serait-il  pas  moins  un  animal? 
Au  reste ,  je  ne  vais  pas  jusqu'à  demander  que  cha- 
cun ait  autant  de  savoir  et  de  connaissance  qu'un 
vrai  lettré  :  cela  n'est  pas  à  craindre,  car  les  études 
sont  aussi  vastes  que  la  mer  [chîô-ouen  jou  '/laï)'-,  et 
le  bas  peuple  ne  pourrait  jamais  avoir  assez  de 
temps  pour  atteindre  le  même  niveau  que  les  lettrés 
qui  consacrent  aux  étndos  tous  leurs  instants  et  leur 
vie  même  ^.  » 

A  plusieurs  reprises,  les  empereurs  Tchang-ti 
(76-89  de  notre  ère)  et  Hô-ti  (89-1  06),  qui  avaient 
entendu  vanter  la  science  de  Taô-ling  et  qui  savaient 
par  ouï-dire  le  but  qu'il  poui'suivait,  tentèrent  de 
l'arracher  à  sa  soUtude  en  lui  promettant ,  à  la  cour, 
des  richesses  innombrables  et  des  honneurs  brillants. 
Mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Encore  que 
le  Taoisme  fût  alors  en  haute  estime  au  palais  des 
Han,  Tchang  Taô-ling  refiisa   avec  opiniâtreté   les 

'  Mencius  avail  déjà  dit  que  l'homme  était  le  plus  intelligent  des 
animaux. 

*  Montesquieu  a  dit  bien  plus  tard  que  <  la  science  est  un  abîme 
plus  profond  que  l'Océan  •. 

^  Ce  passage,  tiré  du  Chen-sieu-Uà-ki ,  est  fort  curieux  et  intéres- 
^nt  à  bien  des  points  de  vue. 

IV.  28 
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offres  impériales  :  il  n'avait  en  vue  que  la  science  et 
ses  profondes  recherches.  Nulle  promesse ,  quelque 
magnifique  quelle  eût  été,  n'eût  pu  lui  faire  renon- 
cer à  sa  liberté  et  à  son  laboratoire.  Il  répondit  aux 
envoyés  des  monarques  par  les  mêmes  paroles  que 
le  célèbre  Tchouang-tseu  avait  adressées  à  ceux  du 
roi  Oueï  du  pays  de  Tch'ou ,  à  fépoque  troublée  des 
Etats  belligérants  :  «Il  y  a,  dans  l'Etat  de  Tch'ou, 
une  tortue  vénérée  qui  est  morte  depuis  trois  mille 
ans,  et  que  le  roi  a  fait  mettre  dans  une  boîte  en- 
tourée d'étoffes  précieuses  et  placer  dans  la  grande 
salle  d'un  temple.  Etait-il  préférable  pour  cette  tor- 
tue de  mourir  et  d'être  vénérée ,  au  lieu  de  vivre  et 
de  traîner  sa  queue  dans  la  poussière?  —  Il  valait 
mieux  pour  elle,  répondirent  les  envoyés,  qu'elle 
vécût  et  traînât  sa  queue  dans  la  poussière.  —  Eh  ! 
bien,  dit  Taô-ling,  je  fais  de  même  et  préfère  ma 
vie  de  reclus  à  la  brillante  existence  enchaînée  que 
j'aurais  à  la  capitale' .  » 

Taô-ling  n'était  pas  seulement  philosophe  el  al- 
chimiste ,  il  avait  de  plus  l'esprit  foncièrement  poé- 
tique. Ainsi ,  il  se  plaisait  à  gravir  les  montagnes  et 
les  collines  afin  de  contempler  de  haut  la  nature 
avoisinante ,  et  il  aimait  à  faire  des  excursions  dans 

1  Séouchcn-hi;  Chany-yèou-loii ;  Kang-mou-tclie-che.  Lempei'eur 
Hô-ti  donna  à  Taô-ling  le  titre  de  t' aï-fou,  premier  précepteur,  et 
rùivestilure  du  marquisat  de  Ki-chien  [Chang-yèou-lou)  :  il  l'appela 
vainement  trois  fois  à  la  cour.  —  Cf.  Miscellanées  chinois.  Journal 
asiati(]ue,  août-septembre  1880,  p.  274.  —  L'anecdote  relative  à 
T«:tiouang-tseu  est  relatée  dans  le  Kaô-che-tchouan  (Wylie,  p.  28), 
iivrc  11. 
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le  dessein  de  découvrir  de  jolis  sites  et  de  nouveaux 
paysages.  Il  avait  accoutumé  d'emmener  avec  lui, 
dans  ces  promenades  alpestres,  certains  de  ses  dis- 
ciples atlacliés  à  sa  parole  comme  à  ses  pas.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  voyages  que ,  parcourant  la  province 
du  Kiang-si,  il  arriva  à  Ching-an  (département  de 
Kouang-sin-fou  )  et  suivit  en  barque  le  cours  sinueux 
du  Yun-kin-ki,  petite  rivière  qui  coule  au  pied  d'une 
chaîne  de  verdoyantes  collines.  Laissant  son  embar- 
cation attachée  au  rivage,  il  parcourut  à  loisir  toute 
cette  région  montagneuse  ot  y  découvrit  une  grotte 
à  qui  les  indigènes  avaient  donné  le  nom  de  Yun- 
kin-t'oany.  Grotte  du  brocard  orné  de  nuages.  L'aspect 
sauvage  et  solitaire  de  cet  endroit  lui  plut  singuliè- 
rement. Il  s'y  installa  donc  et  se  livra  corps  et  àme 
à  la  recherche  du  kin-tan  tant  désirée 

Malheureusement,  ces  expériences  et  ces  manipu- 
lations étaient  fort  coûteuses  et  bientôt  le  petit  pa- 
trimoine de  Taô-ling  fut  hypothéqué  et  d'avides  cré- 
anciers aux  abois  parlèrent  même  de  faire  vendre 
les  lopins  de  terre  et  la  chaumière  qui  restaient  en- 
core au  philosophe.  Comme  tous  les  grands  cher- 
cheurs, exclusivement  occupé  de  son  idée.  Taô-ling 
s'était  jusqu'alors  fort  peu  soucié  des  intérêts  maté- 
riels et  du  côté  prosaïque  de  l'existence'^.  Pendant 

'  La  grotle  «du  Brocard  orné  de  nuages»  était  une  excavation  na- 
turelle du  Loung-'hou-chan,  montai;ne  des  Dragons  et  de<  Tigres, 
dans  le  district  de  Koueï-ki,  département  de  Kouang-sin-fou  (Kiang- 
si).     Cf.     Séotl-chrnÀi         h'n<>"»n.^  nl.i^,     ('l,.l,.„.-LrnnJ„„  1'  ,^nn   ,   I  1,;,. 

fott-ti-jé'ininij-chan-  / 

*    «CillliviM-  ie«  rli.iniii- ,  ■!;■  n'  <>'i' i  ^icri-tci'iu'Jti ,  m"  inrer  a  i  oii- 

38. 
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longtemps,  les  voisins  et  quelques  admirateurs 
avaient  subvenu  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  dis- 
ciples; mais  le  nombre  de  ces  derniers  grossissant 
de  jour  en  jour,  ces  souscripteurs  bénévoles  dimi- 
nuèrent peu  à  peu.  De  plus,  comme  la  très  bien 
dit  Voltaire ,  rien  n'irrite  plus  qu'un  religieux  devenu 
puissant,  et  la  présence  autour  de  Taô-ling  de  plu- 
sieurs milliers  d'adhérents,  avait  excité  la  jalousie, 
puis  la  haine  des  autorités  locales  qui  ne  reculaient 
devant  aucun  moyen  pour  affamer  le  reclus  et  l'o- 
bliger à  quitter  le  pays  pour  jamais  ^ 

Dans  ces  circonstances  difficiles ,  Taô-ling  songea 
à  aller  chercher  fortune  ailleurs  et  à  transporter  sa 
tente  et  son  laboratoire  dans  une  contrée  plus  hos- 
pitalière^ :  maintes  fois  déjà  il  avait  entendu  parler 
de  l'honnêteté  et  des  bons  sentiments  des  habitants 
du  pays  de  Chou,  aujourdhui  la  province  du  Sseu- 
tch'ouan.  Suivi  de  quelques  disciples  qui  ne  vou- 
lurent pas  l'abandonner  dans  sa  mauvaise  fortune, 
ii  se  rendit  donc  dans  cette  région,  et,  ayant  remar- 
qué dans  le  district  de  Tà-y,  arrondissement  de 
Koung-tchéou ,  une  belle  montagne  décorée  du  nom 
de  Mont  da  chant  de  la  grue  [Hô-ming-chan] ,  il  y  bâ- 
tit une  demeure  pour  lui  et  les  siens.  Plusieurs  écrits 
de  philosophie  taoiste  furent  les  fruits  de  cette  nou- 

vage  des  troupeaux,  ce  n'était  pas  rlu  tout  son  afTaire  (feikisô 
tchang).t 

'   Chen-sien-tsâ-ki. 

'  Tsi-chô-tsuan-tchen.  L'ai«teur  de  ce  livre  traite  naturellement 
Taô-ling  comme  un  chevalier  d'industrie  ou  un  charlatan  qui  abuse 
de  la  crédulité  publique. 
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velle  retraite  :  un  traité  en  vingt-quatre  livres,  entre 
autres ,  expliquait  toute  la  doctrine  du  Taô  et  en  dé- 
voilait les  subtilités  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne 
nous  a  été  conservée 

Là ,  il  recommença  avec  une  patience  inépuisable 
et  infatigable  ses  expériences  alchimiques;  il  sem- 
blait pressentir  qu'il  devait  céussir  un  jour.  En  effet, 
peu  de  temps  après  son  installation  sur  le  sommet 
du  Mont  du  chant  de  la  grue,  il  arriva  un  soir 
qu'un  dragon  vert  (ts'ing-loung)  et  un  tigre  blanc 
[paï-'hou)  furent  aperçus  volant  au-dessus  de  son  la- 
boratoire, et,  dans  le  temps  même  de  l'apparition, 
Taô-ling  réussissait  enfin  la  fameuse  di'ogue  d'im- 
mortalité. Sans  doute  par  la  volonté  du  T'aî-chang- 
laô-hiun,  le  secret  de  longue  vie  cessait  d'être  incon- 
nu. A  peine  en  possession  de  cette  bienheureuse 
drogue,  Taô-ling  se  hâta  de  l'expérimenter  sur  lui- 
même;  il  l'avala,  et  lui  qui  avait  alors  soixante  ans 
bien  sonnés,  il  se  transforma  subitement  en  un  jeune 
homme  fort  et  bien  fait  2. 

'  Séoa-chen-ki  :  Chensien-tckoaan  :  Kang-mou-tche-che. 

*  Cliang-yéoa-loa  ;  Chen-sien-tsâ-ki ;  Chen-sien-tchouan  ;  Chen-sien- 
t'oungkien:  Seou-chen-ki  :  d'après  le  Kang-mou-tche-che  et  le  Seou- 
chen-ki,  ce  serait  au  Yun-kin-t'oung  que  Tao-ling  aurait  découvert 
le  fameux  tan.  .Nous  avons  suivi  les  autres  autorités  qui,  au  reste 
en  plus  grand  nombre,  prétendent  que  ce  fat  sur  la  montagne  du 
«chant  de  la  gruei.  Le  Chen-sien-tchouan  nous  dit  que  Taô-ling, 
ne  voulant  pas  monter  au  ciel  immédiatement,  ne  prit  qu'une  demi* 
dose  de  tan.  Cf.  Mayers,  p.  302 ,  où  nous  lisons  :  <  .  .  .tbe  potent 
drug  wliich,  if  one  half  of  its  bulk  be  swallo\\ed,  confers  perpétuai 
longevity  on  earlh,  whilst  tbe  entire  quantity  gives  ai  once  tbe 
power  of  ascending  on  high  anion^  tbe  genii  >.  A  ce  propos.  Cf. 
P'aô-p'ô-tsen  et  kin-tanlé-\ac. 
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Il  entra  dès  lors  dans  la  voie  des  choses  ex- 
traordinaires :  faisant,  quelque  temps  après  cette 
transformation,  un  pèlerinage  à  la  montagne  Peï- 
soung,  sise  à  dix  U  au  nord  de  Teng-foung-chien 
(département  du  Hô-nan-fou)\  il  fit  la  rencontre 
d'un  envoyé ,  vêtu  d'habits  brodés ,  qui  lui  dit  :  «  Dans 
une  demeure  de  rochers  (grotte)  du  pic  central  de 
la  montagne,  il  y  a  de  cachées  les  Annales  intérieures 
des  Irois  empereurs^,  les  neuf  trépieds  de  Houang- 
ti^  et  les  canoniques  du  Tan  ;  si  vous  trouvez  ces 
livres  et  si  vous  les  mettez  en  pratique,  vous  pour- 
rez alors  monter  au  ciel.»  Là-dessus,  Taô-ling  jeû- 
na, se  purifia,  et,  étant  entré  dans  la  grotte,  il  y 
trouva  effectivement  les  Tan-clioa  ou  livres  sur  le 
Tan.  11  employa  tous  ses  efforts  à  les  méditer  et  ob- 
tint pour  lors  le  don  miraculeux  d'ubiquité,  ou, 
comme  il  est  dit  en  cliinois,  il  divisait  son  apparence 
de  façon  à  faire  plusieurs  personnes  {Jean  ching  tsô 
choujen)^.  Ainsi,  un  jour,  on  vit  deux  Taô-ling  : 

'  Le  Chanij-jéou-!ou  rapporte  ce  fait.  —  «  La  monlagne  Pcï-souny , 
(lit  une  noie  du  Tsi-cho-tsiian-tclien ,  est  à  dix  \i  au  nord  du  district 
de  Teng-foung,  département  de  Hô-nan-fou  (ville  capitale  de  la  pro- 
vince du  Hô-nan);  ii  s'y  trouve  trois  pics  pointus  :  celui  de  l'est 
s'appelle  Taî-che  «grande  demeure»;  celui  d^  l'est,  Chaô-che  «pe- 
tite demeure».  Soiing  est  le  nom  général.  On  dit  chc  «demeure», 
parce  que  sous  chacun  des  pics  est  une  demeure  en  pierre  [clieclie] 
ou  «grotte».  Cf. le  Konang-ya-ki  et  !e  7'd-minj-j'-("ounj-tc/ic,  province 
du  Hô-nan. 

'  C'est-à-dire  Fou-clii,  Clicn-noung  et  Houang-ti  (Voir  Mayei*s, 
p.  297,  n"  2>t). 

'  Voir  Mayers,  p.  346-347,  n"  290. 

*  «Le  don  miraculeux  d'ubiquité»  se  dit  en  chinois /ïeu'i  v;i^  san 
yng  tche  miaà,  litt.  U  miracle  de  diviser  et  répandre  .wn  ombre. 
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l'un  qui  causait,  buvait  et  mangeait  dans  une  salle 
avec  des  taô-che  et  des  invités ,  l'autre ,  le  vrai ,  qui  se 
promenait  en  barque  au  milieu  d'un  étang  situé  de- 
vant la  maison,  et  sur  lequel  le  philosophe  se  plaisait 
d'ordinaire  à  naviguer  '. 

Taô-iing  avait  aussi  acquis  le  don  de  seconde  vue  : 
il  pouvait  voir  avec  précision  dans  l'avenir.  C'est 
ainsi  qu'il  annonça  un  jour  qu'un  homme,  dont  il 
décrivit  la  taille,  la  figure,  les  manières,  arriverait 
chez  lui  des  pays  orientaux  [toanj-fang) ,  le  septième 
jour  du  mois  de  janvier.  A  cette  date  fixe,  un  jeune 
homme  nommé  Tchaô-cheng,  disant  venir  des  pays 
de  l'est,  se  présenta  chez  le  philosophe;  il  était  tel 
que  Taô  ling  l'avait  décrit.  Tchaô-cheng  devint  l'un 
des  plus  ardents  disciples  de  celui  qui  avait  prédit  sa 
venue  -. 

IH. 

Un  jour  d'abstinence  que  Taô-ling  se  trouvait  seul 
dans  sa  Maison  de  rochers  du  Hô-ming-chan,  il  en- 
tendit tout  à  coup  les  accords  à  peine  distincts  d'une 
musique  céleste,  et  il  vit  apparaître  devant  lui  le 
Tai-chamj-Laô-kiun  lui-même  :  u  Dans  le  pays  de 
Chou,  lui  dit  ce  dieu,  il  y  a  six  grands  diables 
[Koueï'chen)  qui  tyrannisent  les  populations-,  allez 
les  mettre  à  la  raison,  et  votre  mérite  sera  sans 
bornes.  » 

Et,  dans  le  temps  môme  qu'il   achevait  ces  pa- 

'   ChensUn-tchoaan;  Chen-sien-t'oung-kien. 
'  Chen-sien-tckouan  :  Chen  sien-t'oung-kien. 
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roies,  le  dieu  remettait  à  Taô-iing  le  Tcheng-y  ming 
oueï  mi-chou,  Livre  secret  de  la  puissance  éclatante 
et  unique,  et  le  Tan  tsaô  mi  tsué,  Remèdes  secrets 
du  Fourneau  et  du  Vermillon;  deux  ëpées  :  l'une 
mâle,  l'autre  femelle,  un  sceau  nommé  Tou-koang , 
des  vêtements,  un  jupon  carré,  des  souliers  de  ci- 
nabre. En  partant,  il  lui  donna  rendez-vous,  dans 
mille  jours,  au  Lang  yuan  ou  Palais  des  génies'. 

'  Chang-jéou-loa.  Le  pays  de  Lang-yuan  est  la  patrie  et  la  rési- 
dence des  génies  et  des  êtres  surnaturels  :  les  poètes  le  citent  sou- 
vent dans  leurs  vers  et  désignent  même  parfois  sous  ce  nom ,  par 
métaphore,  la  capitale  de  l'empire  (Voir  le  grand  Ihesaurus  P'ei- 
oueii-jun-fou ,  sous  le  caractère  ^uari,  livre  XLIII).  Voici  un  passage 
du  Siu-sien-lchouan,  supplément  à  l'histoire  des  génies,  où  il  est 
fait  mention  de  cette  contrée  enchantée  :  «Yng  Ts'i-ls'i  était  sur- 
nommé Tien-siang  (honheur  céleste).  Quand  il  arrivait  tout  à  coup 
au  bourg  de  Tchéou-paô,  dans  l'ouest  du  Tclie-kiang,  il  pouvait  à 
son  gré  faire  éclore  les  fleurs,  même  lors([ue  l'époque  de  leur  flo- 
raison n'était  pas  encore  arrivée.  Paô  Tchang  le  mit  à  l'épreuve,  et 
toujours  Yng  Ts'i-ts'i  réussit.  Il  y  avait  alors  au  Temple  «  du  bos- 
quet des  grues»  ['Hô-lin-sseu)  des  boutons  d'or  hauts  de  plus  d'un 
tchang.  Trois  femmes  avaient  accoutumé  devenir  se  promener  parmi 
ces  fleurs;  on  disait  que  c étaient  les  génies  des  fleurs.  «Ces  fleurs 
peuvenl-elles  éclore?  demanda  Paô  à  Ts'i-ts'i.  La  fête  du  Double 
Neuf  (  Tcli'oung-kiéou,  qui  a  lieu  le  9  du  9'  mois)  est  bientôt  proche, 
pouvez-vous  garantir  qu'elles  s'ouvriront  ce  jour-là?»  Deux  jours 
avant  cette  fête,  Ts'i-tsi  alla  dormir  au  milieu  des  fleurs.  Dans  la 
nuit,  les  femmes  arrivent  :  «Le  Souverain  Céleste,  dirent-elles  à 
Ts'i-ts'i,  nous  a  ordonné  de  j>rosider  à  ces  fleurs  :  mais,  il  y  a  plus 
d'un  siècle  que  celles-ci  sont  ici-bas  et  sous  peu  elles  vont  retourner 
au  pays  de  Lang-yuan  :  Pour  vous  seul ,  docteur  de  la  Raison ,  nous 
allons  les  faire  éclore  aujourd'hui».  Au  matin,  les  fleurs  ouvrirent 
peu  à  peu  leurs  pétales  et ,  le  neuvième  jour,  elles  brillèrent  dans 
tout  leur  éclat  comme  au  printemps.  Dans  la  suite ,  le  Temple  du 
bosquet  des  Grues  fut  brûlé  par  des  soldats  et  ces  plantes  furent 
déracinées.  Ce  qui  fit  croire  qu'elles  étitier.t  retournées  au  pays  de 
Lang-yuan  ». 
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Avec  ardeur,  Taô-ling  s'appliqua  à  l'étude  de  ces 
livres  ësotériques  \  et,  en  peu  de  temps,  il  entendit 
les  transformations  des  génies,  et  devint  maître  dans 
l'art  de  guérir-.  Son  pouvoir  s'étendit  jusqu'à  chas- 
ser les  yaô-koueï  ou  mauvais  démons  qui  venaient  in- 
fester les  villages  et  les  villes,  et  dont  de  nombreux 
malheureux  se  trouvaient  possédés^. 

La  science  médicale  n'ayant  plus  de  secrets  pour 
lui,  il  fut  à  même  de  guérir  radicalement  toutes  les 
maladies;  il  «guérit  les  maux  de  dents  et  les  en- 
torses» et  fit  des  miracles  étonnants.  On  venait  des 
bouts  de  l'empire  pour  toutes  les  cures  :  une  foule 
enthousiaste  se  pressait  à  sa  porte  et  racontait,  en 
les  exagérant,  les  prodiges  qu'il  avait  accomplis  :  les 
estropiés  qu'il  avait  soignés  marchaient  comme  tout 
le  monde,  les  aveugles  voyaient,  les  sourds  enten- 
daient,  etc. 

Toutes  les  populations  appelèrent  alors  Taô-ling 
leur  mailre  (CA<?)  ',  et  le  nombre  de  ceux  qui  vinrent 

'  «Tous  les  jours,  esl- il  dit  dans  le  Chantj-Yéou-loa ,  û  goûtail  les 
livres  csolériques  'je-oucï-mi-chou).* 

'  Chcn-sicn-tchouan. 
L'cs|  rit  cliiiiois  est  naturellement  porté  à  la  supers  ition  et,  de 
tout  limps,  les  idées  et  pratiques  superstitieuses  ont  lleuri  en  Chine. 
De  nombreux  auteurs  ont  écrit  sur  la  dcmonomanie.  Aujourd'hui 
encore,  le  lias  peuple,  et  sou\ent  même  des  n.enihres  des  classes 
dirigeantes,  croient  au\  diables  et  aux  démons.  Voir  La  chasse  aux 
esprits  maljaisans  dans  Les  Associations  de  la  Chine,  du  P.  Leboiicq, 
p.  ICI  et  suivantes. 

*  C/jtn-Jien-fc/iouo/i.  C'est  là  l'origine  du  titre  de  T'ien-clte  «Maître 
céleste»  ou  «Maître  du  ciel»  qui  fut  décerné  à  Taô-ling.  Dans  l'his- 
toire comme  d.ins  la  légende,  ce  dernier  est  généralement  a|>|>elé 
Tclianf  Tienclie,  Tcbang  le  Mailre  céîe^l?.  Les  écrivains  taoistes  le 
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écouter  ses  enseignements  dépassa  en  peu  de  temps 
dix  mille.  Pour  maintenir  dans  l'ordre  cette  véri- 
table armée,  il  la  plaça  sous  l'autorité  de  plusieurs 
chefs  appelés  Tsi  tsiéou  (qui  offrent  des  libations)  et 
la  divisa  en  'hou  ou  feux  :  il  établit  des  règlements 
et  ordonna  à  tous  do  fournir  des  souscriptions  en 
nature,  telles  que  riz,  soies,  ustensiles,  papier,  pin- 
ceaux, bois  et  fagots.  Il  employa  un  certain  nombre 
de  ses  disciples  à  réparer  les  ponts  et  les  routes,  à 
arracher  les  mauvaises  herbes  qui  poussaient  dans 
les  champs,  et  à  «nettoyer  les  campagnes».  Le  vul- 
gaire, dit  un  auteur  chinois ,  ignorait  que  Taô-ling 
était  l'instigateur  de  tous  ces  travaux  et  le  dispensa- 
teur de  tous  ces  bienfaits,  et  croyait  que  les  sages  rè- 
glements en  vigueur  étaient  «descendus  du  cieP  ». 

Le  Maître  voulut  «gouverner  ceux  qui  faisaient 
profession  de  sa  doctrine  à  l'aide  de  la  honte  i\  L'em- 
ploi des  châtiments  corporels  lui  répugnait;  il  pré- 
férait en  appeler  à  la  conscience  et  à  l'honneur  na- 
turel de  fhomme.  Il  fit  donc  un  règlement  spécial 
ordonnant  à  ceux  qui  tombaient  malades  de  mettre 
par  écrit  tous  les  crimes,  toutes  les  fautes  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  depuis  qu'ils  étaient  au 
monde,  puis  de  jeter  cet  écrit  dans  feau  «comme 
pour  faire  une  alliance  avec  les  génies»;  par  là,  les 
malades  prenaient  l'engagement  de  ne  plus  retomber 

désignent   souvent  aussi   sous  l'appellation  de  tchen-j en ,  lilL  «vrai 
homme».  (Voir  sur  ce  nom  F.-II.  BaU'our,  The  divine  classic  of  Nan- 
hua,  iNote,  p.  xxxyii). 
'  Chen-sien-tchouan, 
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dans  les  mêmes  péchés  et  consentaient  à  ce  que  la 
mort  fût  leur  châtiment  s'ils  violaient  leur  parole, 
f  Quand  ce  règlement  parut,  tous  avouèrent  aussitôt 
leurs  fautes  :  d'un  côté  ils  obtinrent  la  giiérison  de 
leurs  souffrances;  de  l'autre,  ils  furent  maintenus 
désormais  dans  le  droit  chemin  par  la  pensée  et  la 
crainte  de  l'humiliation.  Ils  n'osèrent  plus  commettre 
les  mêmes  fautes  que  par  le  passé  et  changèrent  de 
conduite  en  peur  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Les  crimi- 
nels qui  jusqu'alors  avaient  violé  les  lois  devinrent 
en  ce  temps  des  hommes  vertueux^.  » 

Pour  se  conformer  aux  ordres  du  T'aï-chaug  Laô- 
hiiin  qui  lui  avait  enjoint  de  combattre  les  diables  et 
les  démons,  Taô-ling  appela  les  chen-sien  ou  génies 
à  son  aide  :  trente-six  mille  génies  répondirent  à 
son  appel.  Une  lutte  terrible  eut  lieu  entre  les  deux 
partis,  m.iis  Taô-ling  triompha  et,  au  grand  plaisir 
des  populations,  extermina  un  grand  nombre  de  dé- 
mons; mais  il  paraît  que,  dans  son  ardeur  belli- 
queuse, il  outrepassa  les  intentions  de  Laô-kiun,  car 
ce  dernier  lui  délégua  un  des  siens  pour  lui  faire  sa- 
voir «qu'il  avait  trop  tué  de  démons,  que  le  Chang- 
ti  (Souverain  céleste)  n'était  pas  content,  que,  pour 
expier  son  zèle,  il  devait  tnivailler  encore  pendant 
3,^00  jours,  et  qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps  Laô- 
kiuii  l'attendrait  au  palais  du  Pur  suprême-.  •» 

'   Chfn-sien-uhoaan. 

'  Chang-yéou-Um.   —   Développer    ici   la  ihéorie  des  Trois  Purs 

.San  li  intj)  nous  enUuinerait  beaucoup  trop  loin  :  nous  ne  pouvons 

(|u  e  renvoyer  à  l'article  du  Rev.  Clialmers,  Tauist  uonis  and  phrases 
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Taô-ling  consulta  alors  les  sorts  [pou  kouâ)  qui 
lui  conseillèrent  d'aller  s'établir  pour  un  temps  sur 
le  Yun-t'aï-chan,  Montagne  de  la  terrasse  des  nuages, 
dans  le  district  de  Ts'ang-k'i ,  préfecture  de  Paô-ning  ^  : 
il  se  rendit  à  cette  nouvelle  retraite  avec  quelques- 
uns  de  ces  disciples  dont  les  plus  chers  à  son  cœur 
et  les  plus  intelligents  et  dignes  de  li s'unir  au  Taon 
étaient  Ouang  Tchang  et  Tchaô  cheng.  Là,  il  conti- 
nua ses  études  et  ses  méditations  avec  une  ardeur 
que  rien  ne  pouvait  arrêter  ni  affaiblir  :  il  travail- 
lait de  tout  son  cœur,  dit  un  de  ses  biographes,  et 
le  plus  sincèrement  possible. 

Un  jour,  il  conduisit  ses  disciples  au  sommet  du 
pic  qui  couronne  le  Yun-t'aï-chan  :  à  cet  endroit  la 
montagne  de  rocs  s'élevait  presque  verticalement , 
comme  un  mur,  et,  à  quelque  distance  du  som- 
met, se  trouvait  un  pécher  qui  avait  poussé  ses 
racines,  presque  horizontalement,  dans  les  inter- 
stices des  rochers;  au-dessous  s'ouvrait  béant  un 
gouffre  profond,  un  abîme  incommensurable.  De 
nombreuses  pêches ,  d'une  taille  peu  commune ,  fai- 
saient plier  les  branches  de  l'arbre.  Se  tournant  vers 
ses  disciples  et  leur  désignant   le  pêcher,  Taô-ling 

(Doolillie,  vol.  II,  p.  2  35)  et  au  Tou-chou-ki-chou-liô.  —  D'après  ce 
dernier  ouvrage  et  le  Taï-tchen-k'ô,  les  San-ts'ing  sont  trois  régions 
où  habitent  les  trois  classes  de  divinités  taoistcs  i^cheng  «saints»; 
tclien  0  véritables  »  ;  chien  «  génies  ou  immortels-  ).  —  Le  Clianfi-ls'ing- 
howuj  on  Palais  du  Pur  suprême  est  situe  dans  la  capitale  de  jade 
(yu-himj).  Voir  Doolittle ,  p.  235. 

'  Chanff-yéoulou ;  Tsi-clto-lsuan-lclien.  Ssea-tcli'ouan  t'oung-tcke, 
livre  XII.' 
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s'écria  :  xSi  l'un  de  vous  parvient  à  s'emparer  de 
pêches  de  cet  arbre,  je  lui  di\^ilguerai  les  paities  les 
plus  importantes  du  Tod/»  Là-dessus,  plus  de  3oo 
disciples  tentèrent  l'épreuve ,  mais  aucun  ne  réussit. 
Le  dernier,  Tchaô  Cheng  s'élança  dans  l'espace, 
et,  avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté,  parvint  à 
saisir  une  des  branches  les  plus  élevées  de  l'arbre, 
s'v  cramponna  vigoureusement,  et,  de  là,  gagna  les 
grosses  branches.  Il  se  hâta  de  prendre  des  pêches  à 
droite  et  à  gauche  et  d'en  emplir  son  sein;  mais, 
quand  il  voulut  remonter,  il  saperçut  que  la  tâche 
était  difficile  sinon  impossible;  en  effet,  le  malheu- 
reux voyait  au-dessus  de  lui  un  mur  à  pic ,  sans  au- 
cune anfractuosité,  uni  et  poli  comme  la  glace,  au- 
dessous,  un  abîme  insondable.  Sa  position  était 
critique.  Se  croyant  perdu ,  le  jeune  disciple  voulut 
au  moins  faire  don  à  son  maître  des  fruits  enchantés 
qu'il  venait  de  cueillir  au  prix  de  sa  vie;  il  jeta  donc 
les  pèches  en  l'air  une  à  une.  Taô-ling  les  saisit  toutes 
au  vol  et  les  distribua  entre  les  autres  disciples.  Cha- 
cim  en  eut  une.  Le  Maître  mangea  la  sienne  et  en 
garda  une  autre,  la  dernière,  pour  Tchaô  Cheng. 
Puis  il  étendit  la  main  pour  aider  ce  dernier  à  re- 
monter. Chose  extraordinaire!  Miracle  inattendu!  A 
fétonnement  profond  de  tous,  le  bras  de  Taô-ling 
s'allongea  immédiatement  de  deux  ou  trois  ichang  et 
fut  alors  à  même  de  ramener  le  disciple  en  haut  de 
la  montagne.  Quand  Tchaô  Cheng  eut  mangé  sa 
pêche,  le  .Maître  lui  dit  :  n  Vous  avez  le  cœur  droit, 
rar   vous  avez   pu  tomber  jtistp  sur  le  somnn't   d«» 


L 
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l'arbre;  je  veux  essayer  moi-même  et  tâcher  de  faire 
de  même;  il  faut  que  je  cueille  de  grosses  pêches!» 
En  disant  ces  mots ,  il  s'élança  dans  le  vide  et  tomba 
juste  sur  l'arbre.  Tchaô  Cheng  etOuengTchang  imi- 
tèrent son  exemple  et  s'accrochèrent  aux  branches 
de  l'arbre  devant  lui.  Alors  Taô-ling  leur  expliqua  les 
mystères  les  plus  cachés  de  la  doctrine  du  Taô. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  explications ,  ils  remontèrent 
tous  trois,  sans  doute  par  un  nouveau  moyen  surna- 
turel, mais  les  auteurs  taoïstes  ont  négligé  d'en  faire 
mention  \ 

Après  son  séjour  à  Yun-t'aï-chan ,  Taô-ling  revint 
avec  ses  disciples  à  Hô-ming-chan,  où,  pendant 
vingt  ans  encore,  il  se  livra  aux  études  et  aux  médi- 
tations. Un  jour,  à  midi,  il  aperçut  tout  à  coup  un 
homme  vêtu  de  rouge  qui  lui  présenta  une  lettre  de 
jade  en  lui  disant  :(t  En  conformité  des  ordres  que  j'ai 
reçus  du  Pur  supérieur  [Chanfj-ts'incj),  je  viens  vous 
chercher  pour  vous  conduire  au  pays  de  Lang-yuan  », 
et  l'envoyé  l'invita  à  monter  dans  un  char.  Tous 
deux  se  dirigèrent  vers  le  palais  des  génies.  Lors- 
qu'ils parvinrent  devant  la  porte,  tous  les  immortels 
et  les  génies  sortirent  en  foule  pour  recevoir  Taô- 
ling,  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  l'inviter  à  entrer. 
Celui-ci  lut  conduit  dans  une  salle  magnifique  où 
se  tenait  le  T'ài-chnng  Laô-kinn.  Le  Maître  des 
Maîtres  eut  un  long  entretien  avec  lui  sur  les  mys- 
tères et  les  dogmes  du  Taô  et  lui  fit  en  quelque  sorte 

'  Celle  histoire  fabuleuse  est  extraite  et  Iraduile  mol   pour  uiot 
du  Chrn-sicn-lchonan. 
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passer  un  examen  complet  sm'  les  points  les  plus 
compliqués  et  les  plus  obscurs  de  la  doctrine  taoiste. 
Malheureusement,  il  paraît  que  Laô-kiun  ne  trouva 
pas  le  candidat  suffisamment  préparé  pour  entrer 
dans  le  cénacle  des  immortels;  il  lui  enjoignit  donc 
de  retourner  parmi  les  mortels.  Taô  ling  quitta  le 
palais  à  contre-cœur,  en  jetant  un  long  regard  de  re- 
gret sur  cette  assemblée  dont  il  n'était  pas  encore 
jugé  digne;  mais  il  fallait  obéir.  .  .  Son  guide  le  re- 
conduisit et  le  déposa  sur  la  montagne  \ang-p'ing^ 
Pendant  longtemps  encore,  Taô-ling  se  plongea 
dans  les  études  et  les  méditations;  mais  enfin  le  mo- 
ment arriva  oii  il  se  sentit  prêt  à  paraître  devant  le 
T'aï'chang  Laôkian,  et,  à  la  veille  de  prendre  par- 
mi les  génies  la  place  qui  lui  était  destinée,  il  appela 
son  fils  Heng  et  lui  adressa  ses  dernières  recomman- 
dations que  l'on  peut  considérer  comme  son  testa- 
ment taoiste  :  il  lui  expliqua  le  moyen  de  s'envoler 
dans  l'air  [feî-chimj  li'ing-Jdu  Iche  fâ),  lui  remit  tous 
les  livres  ésotériques  qu'il  possédait,  deux  sabres  pour 
couper  les  vices  [tchan-sié),  un  sceau  et  un  registre 
de  jade  :  «  Prends  ceci,  lui  dit-il,  chasse  les  hérésies 
et  tue  les  démons!  Prête  ton  bras  à  ton  pays  et  ap- 
plique-toi à  tranquilliser  le  peuple.  Que,  de  généra- 
tion en  génération,  les  fils  continuent  mon  pontifi- 
cat [tchaô  ou  ichcoiicï);  que  nul,  s'il  n'est  le  fils  ou 
le  petit-fils  de  mes  descendants,  à  quelque  degré  que 
ce  soit,  ne  soit  appelé  à  l'hérédité !- » 

Cjhang-yéoa-loa. 
-   Chang  yé'iu-!oa. 
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Le  septième  jour  du  premier  mois  de  la  deuxième 
année  Young-chéou  (éternelle  longévité)  de  l'empe- 
reur Heng  des  Han  (i  67  de  notre  ère),  à  midi  juste 
Taô-ling  réunit  sur  la  montagne  des  nuages  [Yiin- 
chan)  sa  femme,  madame  Young,  et  ses  disciples 
Tchaô  Cheng  et  Ouang  Tchang,  et  de  là  s'éleva  en 
plein  jour  au  ciel  avec  eux.  Il  avait  alors  cent  vingt- 
trois  ans.  Longtemps  ses  disciples,  qui  avaient  tenu 
à  faire  leurs  adieux  aux  voyageurs ,  restèrent  à  regar- 
der en  l'air,  mais  Taô-ling  et  les  siens  avaient  disparu 
parmi  les  nuages,  et  on  ne  les  revit  plus  ja- 
mais ^ 

Un  auteur  chinois  a  tracé  de  Tchang  Taô-ling  le 
crayon  suivant  que  nous  traduisons  textuellement  : 

«Son  corps  avait  neuf  pieds  deux  pouces  de  long; 
ses  sourcils  étaient  hirsutes;  son  front,  large;  son 
crâne,  rouge  comme  le  vermillon;  ses  prunelles, 
vertes.  Il  avait  un  gros  nez  et  des  joues  anguleuses; 
ses  yeux  étaient  triangulaires  [mou  yéoii  san  kiô);  des 
cornes  étaient  cachées  sous  son  crâne;  ses  mains  pen- 
dantes dépassaient  le  genou.  Il  s'asseyait  avec  la  ma- 
jesté du  dragon  et  marchait  avec  la  dignité  du  tigre. 
Tous  ceux  qui  le  regardaient  le  trouvaient  plein  de 
noblesse  ^.  » 

'  Chang-véou-loii ;  Clien-sien-lsd-ki;  Kang-mou-tchc-clte ;  Chcn-sien- 
tchoaan;  Scou-cheii-ki ;  Clien-sien-t'oiincj-kicn:  Kaî-yu-ts'onng-k'aô  et 
l'Encyclopédie  Yuankien-leï-han  (  liv.  Sig). 

^  Tiré  (!u  Kiè-tseu-jaan  Houà-tchouan  :  Biographies  illustrées  du 
Jardin  de  la  Moutarde,  galerie  historique  du  plus  haut  intérêt,  ac- 
compagnée d'un  traité  complet  sur  l'art  de  peindre  et  de  dessiner. 
Ce  passage  est  au  livre  II. 
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IV. 

En  passant  de  Tcliang  Taô-ling  à  ses  descendants 
nous  retombons  do  la  légende  semi-historique  dans 
1  histoire  véridiqne  :  nous  allons  voir  les  potits-fils 
de  Taô-ling  jouer  un  rôle  important  durant  la  rébel- 
lion des  ffoiiang-Jiin  ou  Bonnets  jaunes  qui  marqua 
le  commencement  de  la  décadence  de  la  maison  des 
Han'. 

Les  Annales  ne  font  qu'une  mention  toute  som- 
maire de  Tchang  Heng,  fils  de  Taô-ling;  nous  ne  sa- 
vons donc  que  fort  peu  de  choses  à  son  endroit.  A 
l'apothéose  de  son  père,  Heng  prit  en  mains  les 
rênes  de  l'empire  spirituel  des  Taoïstes  et  continua 
avec  ardeur  les  études  philosophiques  et  les  expé- 
riences alchimiques  du  Maître  céleste.  Au  dire  du 
Chcn-sien-t'oiing-lden,  Heng  et  sa  femme,  madame 
Lou,  obtinrent  le  Taô,  ta  taô,  et  en  plein  jour,  s'é- 
levèrent du  Yang-p'ing-chan  au  ciel'^.  Cette  expres- 
sion, s'élever  au  ciel,  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  écrits  taoïstes,  n'a  en  réalité  qu'un  sens  tout 
métaphorique,  et  elle  ne  signifie  guère  autre  chose 
que  passer  de  vie  à  trépas;  elle   doit  sans  doute  son 

'  V  oir  Tlie  Rébellion  of  llie  Yelloiv  Caps ,  coinpiled  frotn  tlie  His- 
tory  of  ihe  Three  States  (by  W  .-C.  Milnel,  Chinesc  Itepositoty.  X, 
p.  98-io3;  le  San-koac-tcliY  «Hisloire  des  trois  ro)au0i-s>i,  roman 
historique,  tra  luit  par  M.  Théodore  Pavie,  tome  I.  Voir  également 
Bazin,  Chine,  toiiiell,  p.  477. 

*  Touchou  hi-ckou-liô  :  Sankonô-tchc ,  llioj;raphie  de  Tchang  Lou, 
Livre  des  Oiiei,  C.hantf-yéon-lou. 
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origine  à  cette  idée  qu'un  Souverain  pontife  perdrait 
la  face,  comme  parlent  les  Chinois,  s'il  disparaissait 
de  la  scène  du  monde  comme  un  simple  mortel. 

Heng  laissa  plusieurs  fils  dont  l'aîné ,  Tchang  Lou , 
fut  l'un  des  principaux  acteurs  du  grand  drame  his- 
torique que  les  temps  troublés  des  Trois  Royaumes 
virent  se  dérouler. 

Né  à  Foung-chien ,  du  déparlement  de  Siu-tchéou 
(province  du  Kiang-sou),  Tchang  Lou,  encore  qu'il 
fut  devenu,  par  droit  de  naissance,  souverain  pon- 
tife des  Taoistes ,  ne  semble  pas  cependant  avoir  dé- 
prisé les  charges  temporelles;  Léou  Yen,  gouverneur 
du  territoire  d'Y-tchéou  (l'actuelle  Tch'eng-tou-fou, 
ville  capitale  de  la  province  du  Sseu-tch'ouan  ^),  le 
nomma  tou-y-sseu-mâ^,  et  le  chargea  d'aller  com- 
battre et  réduire  un  chef  rebelle,  Tchang  Siéou,  qui 
venait  de  s'élever  à  Han-tchoung^,  Tchang  Lou  réus- 
sit à  souhait  dans  cette  campagne,  triompha  de 
Tchang  Siéou  et  s'empara  de  Han-tchoung''. 

Dans  le  même  temps,  d'autres  insurgés  que  les 
histoires  de  l'époque  appellent  Yaô-tseî,  u  rebelles 
surnaturels»,  prenaient  les  armes  contre  le  pouvoir 
des  Han  [i'j2  k  ijS  de  notre  ère)  :  Lô  Yaô  levait 
l'étendard  de  la  révolte  à  San-pou,  sur  les  limites 
actuelles  du   département    de  Si-an-fou   (Chen-si); 

'  Sseu-tch'ouan-t'oung-tche. 

*  Charge  de  ce  temps  qui  semble  correspondre  à  celle  de  chef  de 
district. 

^  Han-tciioung-fou,  de  la  province  du  Chen-si. 

*  San-kouô-tche ,  Biographies  de  Tchang  Lou   et  de  liéou  Yen. 
Comparer  la  Biographie  de  Léou  Yen  dans  le  Ts  ien  llan-cltou. 
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Tchang  Kiô  imitait  son  exemple  dans  l'est  ^.  Ce  der- 
nier, qui  aurait  été  le  frère  cadet  de  Tchang  Lou 
au  dire^  de  quelques  historiens"-,  avait  pris  le 
titre  de  T'aï-p'ing  taô ,  chef  de  la  grande  paix  ;  ayant 
réuni  un  grand  nombre  d'adhérents,  il  leur  inculqua 
les  principes  taoistes  de  Taô-Ling.  «Il  invitait  les 
malades  à  se  prosterner  et  à  penser  à  leurs  fautes, 
et  leur  faisait  boire  une  eau  miraculeuse;  si,  au 
bout  de  quelques  jours,  le  malade  allait  mieux,  il 
s'écriait  :  «  cet  homme  croit  au  Taô  !  »  ;  s'il  n'allait 
pas  mieux,  c'est  qu'il  ne  croyait  pas  au  Taô.» 
Tchang  Siéou  (un  autre  frère  de  Tchang  Lou  d'a- 
près un  petit  nombre  d'écrivains'),  s'était  décoré  du 
nom  de  Oa-téoa-mi-taô .  «chef  des  cinq  boisseaux  de 
riz ,  »  parce  qu'il  avait  accoutumé  d'obliger  les  malades 
qui  venaient  le  voir  à  lui  payer  cinq  boisseaux  de 
riz^. 

Incontinent  après,  par  vengeance,  Tchang  Lou 
venait  se  jeter  au  milieu  de  cette  conflagration  gé- 
nérale et  prendre  part  active  à  l'insurrection  : 
Ayant  désobéi  un  jour  aux  ordres  de  Léou  'J'ehang, 
fils  et  successeur  de  Léou  Yen,  homme  ignorant  et 
irrésolu,  celui-ci  ordonna,  dans  un  accès  de  colère, 

'  San-kuuôtien-liô .  .Notes  ou  commentaires  sur  le  San-kouô-tche. 

'  Entre  autres  LiYng,  dans  son  Chou-ki  t  Histoire  du  pays  de 
CliouB  ;Sseu-lch'ouan).  .Sur  Li  Yng, voir  Mayers.  Manaal.  p.  laS. 

^  Voir  le  San-koui-tien-liô ,  Notes  oo  commentaires  sur  Je  San- 
koaô-tche.  —  Tchoa-tsrn-tsnan-choa. 

*  San-kou&-tien-li6  dans  le  San-kouô-tche.  D'où  les  partisans  de 
Tchanp  L,ou  étaient  surnommés  mitsfi  «  reljelles  du  hx  •  (  Voir  Tckou- 
tsea  ti'uanckoa:  Ckiô-t'tmng  (liv.  L);  Tsi-ch6-lchen-t<uan. 
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qri'on  mît  à  mort  la  mère  et  les  parents  de  Tchang 
Lou  ^  Ce  dernier,  alors  à  Han-Tchoung,  se  pro- 
clama indépendant  et  se  forma  pour  ainsi  dire  un 
petit  état  à  part.  Il  modela  son  armée  sur  celle  des 
Bomiets  jaunes,  lui-même  fut  appelé  Clie  Kiun' 
Prince  Maître;  ceux  qui  avaient  déjà  foi  dans  le  Taô 
et  y  croyaient  se  nommaient  Tsi-tsiéou,  «offrant  le 
vin».  Sa  devise  était  :  Foi  et  sincérité;  tous  devaient 
la  suivre;  ii  était  sévèrement  défendu  de  mentir. 
Comme  chez  les  Bonnets  jaunes,  les  malades  fai- 
saient eux-mêmes  l'aveu  de  leurs  fautes.  Les  Tsi- 
tsiéou  établirent  des  auberges  gratuites  {y-chô)  où 
ils  suspendirent  de  la  viande  et  déposèrent  du  riz 
[y-mi-jô]-,  les  voyageurs  pouvaient  entrer  dans  ces 
hôtels,  y  manger,  s'y  reposer,  le  tout  sans  bourse 
délier;  mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  dépasser 
une  certaine  mesure;  s'ils  mangeaient  au  delà  de 
leur  rassasiement,  les  génies  [koiiei  chen)  les  punis- 
saient en  leur  infligeant  des  maladies.  Les  criminels 
étaient  pardonnes  trois  fois;  ce  n'était  qu'après  la 
seconde  récidive  que  les  châtiments  étaient  appli- 
qués. Il  n'y  avait  pas  de  magistrats  proprement  dits; 
les  Tsi-tsiéou  gouvernaient  le  peuple,  tranquille  et 
joyeux  de  cet  état  de  choses^. 

Pendant  trente  années  Tchang  Lou  occupa  Han- 
tchoung  et  la  contrée  avoisinante  :  la  dynastie  des 
Han,  affaiblie  et  sur  son    déclin,    tenta,    mais   en 

'   Biographie  de  Léou  Yen  dans  le  San-kouô-tcke  et  Je  Ts'ien-han- 
choii.  Tchoutseu  tsuan-clioii. 

*  Sankoaô-ùen-Uô  dans  le  San-kouô-lche :  Kany-mou-tsi-lan. 
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vain,  de  le  réduire;  de  guerre  lasse,  elle  lui  conféra 
un  titre  de  t'aï-chéoa  (gouverneur)  à  condition  qu'il 
envoyât  à  la  cour,  à  des  époques  fixées ,  des  cadeaux 
et  des  présents.  Mais,  dans  les  premières  années  du 
ni*  siècle  de  notre  ère,  Tchang  Lou  eut  maille  à 
partir  avec  le  redoutable  Ts'aô  Ts'aô^  qui  s'était 
brillamment  distingué  dans  ses  campagnes  contre 
les  Bonnets  jaunes  et  qui  avait  Uni  par  se  déclarer 
lui-même  indépendant;  un  des  frères  de  Tchang 
Lou ,  Tchang  Oueï ,  voulut  résister  aux  armes  de  ce 
conquérant ,  malgré  les  sages  avis  de  son  frère  aîné  ; 
il  lut  battu  et  contraint  de  se  réfugier  dans  le  pays 
de  Chou  (Sien-tch'ouan).  En  apprenant  cette  nou- 
velle ,  Tchang  Lou  se  retira  à  Pâ-tchoung  -  avec ,  ses 
partisans;  mais  il  ne  semblait  nullement  disposé  à 
continuer  avec  Ts'ao  Ts'aô  une  lutte  qu'il  considé- 
rait comme  inégale.  A  ses  familiers  qui  lui  propo- 
saient de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  de  piller  tout 

'  Sur  lequel  voir  Mayors,  Manual,  p.  aSi.  —  La  légende  rap- 
porte que ,  dans  le  temps  que  Ts'aô  Ts'aô  s'avança  dans  l'ouest  avec 
son  armée,  Tchang  Lou  traça  sur  le  sol  une  ligue  qui  se  transforma 
en  une  rivière  :  les  tioupes  euvahissaulcs  ue  purent  passer.  Ts'aô 
Ts'aô  appela  alors  ses  marins,  mais  Tchang  Lou  «  hangca  le  cours 
d'eau  en  une  chaîne  de  hautes  montagnes  que  les  s<<ldats  ennemis 
ne  purent  franchir.  Là-dessus,  Ts'aô  Ts'aô  voulut  donner  une  inves- 
titure quelcon(|uc  ù  Tchang  Lou,  mais  ce  dernier  refusa  [Chen-sien- 
touny-kicn  et  Chantf-yéou-lou).  De  Tchang  Lou  également  le  Chcn- 
sien-t'oang-kien  nous  dit  qu'il  «  s'éleva  au  ciel  en  plein  jour,  à  cheval 
sur  un  dragon  • ,  nouvelle  application  d'expression  figurée  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

'  A  l'ouest  de  Pâ-chien,  département  de  Tch'oung-k'ing  ^Sseu- 
tch'ouan).  —  CI.  Note  du  Tsi-cliô  tsuan-tchou,  p.  190,  et  Sseu- 
(chouan  t'ountj  tchr,  livre  XLV. 
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sur  son  passage,  il  répondit  qu'il  n'était  venu  dans 
ce  pays  que  pour  éviter  des  calamités ,  qu'il  n'avait 
pas  de  mauvaises  intentions,  et  qu'il  voulait  se 
rallier  au  prince  qui  serait  désigné  par  le  Ciel.  Au 
fait  de  ses  intentions,  Ts'aô  Ts'aô  renonça  au  projet 
de  le  poursuivre  et  de  le  réduire,  et  lui  dépêcha 
quelques  émissaires  pour  l'engager  à  venir  à  lui; 
ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  réussir  et  Tchang 
Lou  se  présenta  de  vaut  Ts'a  ô  Ts'aô  avec  toute  sa  lamille. 
Ts'aô  Ts'aole  salua  du  titre  de  Tchen-nan  Tsiancj-Kiun 
«général  pacificateur  du  sud»,  le  traita  avec  la  plus 
grande  politesse,  lui  conféra  le  marquisat  de  Lang- 
tchoung  et  rangea  ses  cinq  fils  parmi  les  héou 
<{  marquis»^. 

L'histoire  ne  parle  plus  de  Tchang  Lou  après 
qu'il  eut  fait  sa  soumission  au  duc  de  Ouci^;  les  An- 
nales des  trois  royaumes  mentionnent  seulement, 
à  la  fin  de  la  biographie  que  leur  rédacteur  lui  a 
consacrée,  que  sou  fils  Fou  succéda  à  son  titre  de 
héou.  Plus  tard  nous  voyons  (dans  le  Kamj-mou  tclie- 
che^)  que  Tchang  Gheng,  pclit-fils  de  Taô-ling  à  la 
quatrième  génération,  et  par  conséquent  fils  de 
Tchang  Fou,  s'établit  derechef  sur  le  Yun-t'aï-chun , 
puis  dans  la  suite  revint  se  fixer  à  Koucï-ki-chicn, 
du  département  de  Kouang-sin-fou    [Kiang-si),    au 


'  Extrait  du  5an-froii(5-/c/ic,  Biographie  de  Tcliang  Lou.  — D'après 
le  Chanij-yéou-lou ,  ceci  se  passa  la  vingtième  annëe  Tch'ou-p'ing. 
qui  correspond  à  l'an  210  de  notre  ère. 

'  Ts'aô  Ts'aô  s'était  décerné  ce  titre  sur  ces  entrefaites. 

^  Eralement  dans  le  Séou-chenki. 
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pied  du  Loiing-'hou-chan.  «Dès  lors  ses  fils  et  petits- 
fils  furent  tchen-jen  par  droit  d'héritage,  et  toutes 
les  dynasties  successives  respectèrent  et  tinrent  en 
haute  estime  la  famille  des  Tchang^». 


Il  n'y  a  pas  plus  de  sectes  ou  de  religions  sans  hé- 
résies qu'il  n'y  a  d'histoire  religieuse  sans  schisme; 
parmi  les  disciples  d'un  prophète ,  il  s'en  trouve  tou- 
jours un  qui,  par  jalousie  ou  par  hardiesse,  émet 
des  idées  contraires  à  celles  du  Maître  ou  lance  des 
propositions  plus  avancées,  et  s'applique,  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  supplanter  son  ancien  chef. 
L'histoire  du  Taoisme  et  les  Annales  de  la  famille 
des  Tchang  nous  en  offrent  un  exemple  frappant. 

En  effet,  dans  les  premières  années  du  v"  siècle, 
dans  le  temps  même  que  le  Taoisme  florissait  à  la 
Cour  de  la  Maison  de  Toba  (ou  Oaeï  du  Nord)^,  un 
certain  Taô-che  ou  Docteur  de  la  Raison,  originaire 
de  Tch'ang-p'ing  ^,  mais  fixé  depuis  longtemps  sur  le 
Soung-chan  ,  dans  la  province  du  Hô-nan'^,  conçut 
le    plan   de    détrôner    la    dynastie    spirituelle    des 

'   Kaiig-mou-tche-che  ;  Chang-yéoa-lou  ;  Séou-chen-ki. 

*  Cette  dynastie  a  régné  sur  la  Chine  de  386  à  535. 

*  Tch'ang-p'ing-tchéou ,  ville  d'arrondissement  située  près  de  Pe- 
king,  sur  le  chemin  des  tombeaux  des  Ming  et  de  la  grande  Muraille , 
et  par  suite  hiea  connue  des  touristes  et  résidents  de  la  capitale.  (Cf. 
Minçj-y  toaiuj-lche  et  le  Pcï  Oueichou ,  Annales  des  Oucî  du  nord. 
Biographie  de  R'éou  k'ien-tche. 

*  Sise  au  nord  du  district  di  Teng-fou,  déparlement  de  Hè-nan- 
fon  ,  province  «lu  tlo-nan    Iding  y-t'oang-Uhe). 
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Tchang  et  de  monter  lui-même  sur  le  trône  pon- 
tifical des  Taoïstes.  Son  nom  de  famille  était  k'éou , 
son  prénom  K'ien-tche,  et  il  était  familièrement 
désigné  par  l'appellation  de  Pou-tchen.  Adonné  pri- 
mitivement aux  saintes  doctrines  et  aux  arts  ma- 
giques de  Tchang  Taô-ling,  il  avait  réuni  autour  de 
lui  quelques  fervents  disciples;  il  leur  persuada 
d'abord  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  la  ren- 
contre de  l'immortel  et  Etre  surnaturel  Tch'eng 
Koung-ching,  qu'il  l'avait  suivi  dans  ses  pérégrina- 
tions '  et  qu'il  avait  goûté  aux  drogues  des  génies; 
puis  un  jour  il  leur  raconta  qu'il  avait  vu  en  rêve  ce 
même  génie  lui  faire  signe  de  venir  à  lui  en  lançant 
par  la  bouche  une  sorte  de  fumée  bleuâtre.  Une 
autre  fois  il  prétendit  qu'il  avait  rencontré  le  génie 
Li  Pou-ouen,  que  celui-ci  s'était  fait  reconnaître  à 
lui  comme  arrière  petit-fils  de  Laô-t^eu,  lui  avait 
donné  un  livre  intitulé  Toii-loa  ichcn-kiucj  et  lui 
avait  enjoint  de  coopérer  au  gouvernement  des 
pays  du  Nord  [peî-fang)  sous  le  titre  de  Tdi-p'ing 
tchcn-ldun  «  Prince  véritable  de  la  Grande  paix  ».  Enfin 
il  narra  une  prétendue  entrevue  qu'il  avait  eue  avec 
Laô-lscu  lui  même  et  dans  laquelle  celui-ci  lui  aurait 
enjoint  de  succéder  à  Tao-ling  comme  T'icn-clic 
«  Maître  céleste  »,  el  lui  aurait  donné  le  pouvoir  ma- 
gique «d'alléger  son  corps  afin  de  s'envoler  dans  les 
airs-». 

'  On  a  déjà  vu  plus   liaut,  à  propos  tic  Tcliang  Léaiig,  te  (|iic 
l'on  enleiitl  par  suivre,  un  immortel  dans  ses  pcricfrinations. 

*  Toiing-hieii-hany  mou,  8°  aiiiicc  Taî-tch'anfj,  livre  des  Oiitï  tlu 
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R'éou  K'icii-tche  se  rendit  alors  à  la  ville  capitale 
du  Oueï  et  offrit  au  souverain  ie  livre  mysliqut; 
qu'il  disait  avoir  reçu  du  petil-Gls  de  Laô-lseu. 
Il  n'eut  pas  d'abord  grand  succès;  ni  la  Cour,  ni  la 
ville  ne  voulurent  ajouter  foi  à  ses  histoires  lan las- 
tiques.  Il  ne  trouva  de  crédit  qu'auprès  d'un  grand 
de  la  Cour,  nommé  Ts'ouei  Haô,  ardent  détracteur 
de  Laô-tseu  et  de  Tchouang-tseu,  mais  chaud  par- 
tisan du  Taoisme  alchimique  et  démoniaque,  qui 
le  prit  en  quelque  sorte  sous  sa  protection  et  s'ellorça 
de  le  patronnera  II  commença  par  adresser  un 
rapport  à  l'empereur  en  faveur  de  K'éou  K.  ien-tche; 
le  monarque  chinois  en  fut  satisfait  et  demanda  à 

nord.  —  .'•'ur  K' éoa-h ien-tche ,\ air  le  Chcn-sien-fonng-hîeii  et  le  C/ii'o 
lonng,  tivre  L. 

•  La  Bioi,'rapLie  de  Ts'ouei  'Uao,  qui  vécut  à  rt;[;oque  de  Tai- 
vou-li  (/jî^-'iSî) ,  se  trouve  dans  le  Oueï-cltoi.  Originaire  de  Ts'ing- 
hô  (Vou-lcireng-chicn,  de  l'arrondissement  de  Lin-ts'iiig,  province 
du  Chan-toung  ,  il  était  connu  plus  familièrement  sous  le  Ueu  de 
Pô-ovun  a  la  cour  de  Yuan-Ming-ti  et  de  son  successeur  T'ai-vou-li. 
De  bonne  heure,  il  s'était  adonne  au  taoisme  alchimique  et  s'était 
plongé  dans  de  profondes  recherches  sur  le  vn  et  le  yancf,  sur  l'as- 
Ironumie,  la  magie,  etc.  11  n'aimait  pas  les  œuvres  de  Laô-tseu  ui 
relies  de  Tchouang-tseu  et  les  considérait  comme  uu  tissu  de  meu- 
songp-i  il  de  Ironipories  [Tounfj-kicn-haitrjinou :  snb  Taî  Voti-û)  :  il 
croyait  encore  moins  à  la  doctrine  de  Fô  (Bouddha^  et  avait  acrou- 
tomé  <!c  dire  :  •  Pourqu'ji  servir  ce  génie  clrangcr,  Hù-oucî  chc  ts'cti 
'Itou  clien?»  11  ne  craignait  nullement  de  se  (  omparer,  avec  avantage 
naturellement,  au  célèbre  Tcliang  Léans;.  {Toanif  kicn  ,loco  citulo. 
Le  titre  de  Koaang  lou-ld-foa  (Mayers,  Chinese  governnicnl.  p.  G3, 
lui  atait  élé  coulërc  (Voir  également  la  courte  notice  que  Mayers. 
Mdimul,  p.  23-,  n"  781)  a  consacrée  à  Ts'ouei  Ilaô). —  Sur  l'apiitl- 
laliou  de  Koinnij-loa-tà-Jou ,  é(|uivaleut  de  1  ancien  (ai-fou  des  clas- 
>ii|ucs,  voir  le  Yuan-kien-Ui-lian,  i'Jncvclo|)édie  tle  kaiig-cbi, 
livre  \CVII. 
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voir  le  laô-che.  Ce  dernier  eut  tout  lieu  de  se  féliciter 
de  cette  audience,  car  il  reçut  du  souverain  de 
magnifiques  présents;  bien  plus,  il  se  vit  au  comble 
de  ses  vœux  et  de  ses  désirs ,  lorsqu'il  entendit  fem- 
pereur  des  Oueï  ordonner  à  ses  disciples  de  le 
traiter  désormais  avec  le  plus  grand  respect  comme 
T'ien-che  «  Maître  céleste  »,  et  aux  ministres  de  fb^tat 
de  faire  construire  un  taô  tch'ang ,  autel  taoiste ,  au 
sud-est  de  la  ville  P'ing-tch' eng  ^  Ce  dernier  ordre 
fut  rapidement  exécuté  et  un  double  autel  à  cinq 
étages  fut  élevé  incontinent  pour  approuver  l'im- 
posture de  K'éou  k'ien-tche^. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  ici  une  courte 
digression  au  sujet  de  ce  titre  de  Maître  céleste 
(ou  cla  ciel)  que  les  disciples  de  Tchang  Taô-ling 
avaient  décerné  à  leur  chef  ou  que  ce  dernier 
s'était  appliqué  à  lui-même.  Cette  appellation  ne 
date  pas  d'hier;  nous  la  trouvons  en  effet,  sans  doute 
pour  la  première  fois,  dans  le  Nan-lioiia  king  de 
Tchouang-tseu.  Ce  philosophe  y  raconte,  dans  son 
brillant  style  antique,  que  l'empereur  Houang-ti, 
s' étant  un  jour  égaré,  rencontra  par  hasard  un 
jeune  garçon  qui  gardait  des  chevaux  dans  une 
prairie;  il  lui  demanda  son  chemin,  et,  étonné  de 
la  précision  et  de  la   lucidité  des  réponses  de  ce 

'  La  ville  de  P'ing-lch'eng  serait,  ù'après  le  Kang-kien-jrtche-lou , 
l'acluel  Tâ-t'oung-chien  du  département  de  Tà-t'oung-fou ,  province 
du  Clian-si. 

*  Touiuj-kien,  loco  citato.  —  K'éou  ne  put  cependant  parvenir  à 
créer  une  nouvelle  dynastie,  cl  à  sa  mort  le  ponlifical  revint  aux 
Tchang. 


LKGENDE  DU  PRtMlER  PAPE  DES  TAOÏSTES.      447 

jeune  homme,  lui  fit  quelques  questions  sur  ia 
science  du  gourvernement.  Satisfait  de  sa  réplique , 
le  légendaire  souverain  lui  fit  deux  profonds  saluts , 
et,  on  se  retirant,  lui  donna  le  tilre  de  Ticn-clie 
«  Maître  céleste  » ,  ^  Telle  fut  forigine  de  cette  appella- 
tion qui  devint  plus  tard ,  pour  ainsi  dire,  le  surnom 
dynastique  des  Tchang. 

Pendant  longtemps  les  descendants  de  Tchang 
Taô-h'ng  ajoutèrent  les  deux  mots  t'ien-cke  à  leur 
nom  patronymique  sans  que  les  empereurs  les  y 
eussent  officiellement  et  formellement  autorisés; 
fhistoire  chinoise  nous  apprend  que  ce  lut  f empe- 
reur Chuan-tsoung  des  T'ang  qui,  le  premier,  ia 
septième  année  Tien-paô  de  son  règne  (y 48),  con- 
féra la  qualification  de  Tien-che  à  un  héritier  du 
nom  des  Tchang  2.  Elle  nous  informe  également 
qu'à  l'époque  des  Soung,  plusieurs  empereurs  dé- 
cernèrent aux  Tchang  diverses  autres  appellations 
honorifiques.  Ainsi,  la  neuvième  année  Td-tchonng- 
siang  fou  (1016),  l'empereur  Tchen-tsoung  accorda 
au  taô-che  Tchang  Tcheng-soueï  le  '^haô  de  Tchen- 
tsing  sicn-cheng  «  Docteur  vrai  et  pur  »  ^,  et ,  sur  le  rap- 
port de  son  ministre  et  conseiller  Ouang  K'in-jô,  fit 
bâtir  pour  la  famille  Tcliang  un  temple  taoiste  et 
exempta  ses  champs  de  tout  impôt  et  de  toute  taxe*. 

'  Nan-'hoad-hing,  cbap.  xxiv,  Chiu-Vou-K.ouei;  voir  la  traduction 
de  M.  Balfour,  The  divine  classic  of  Nan-'haâ,  déjà  cite,  p.  297. 

*  Kangmou-lsi-lan :  Pet-Otieî  chc,  Riof;raphie  de  Ts'oueï  'Haô; 
T'oung-liien-l:an(j-mou ,  livre  des  T'aiij;;  Kaï-yu-tsoun(]-k'ao. 

*  T'onng-hienkan(j-mou :  Tou-chou-ki-cliou-liô ;  kaï-yu-ts'oung-k'aô. 

*  Toang-kienkang-mott ;    Kaï-ytt-ts'oan^k'aô.    Sur    Ouang    k'iu-jô 
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Plus  lard,  la  deuxième  année  Ts'oung-niny  de  son 
règne  (iio3),  l'empereur  Houcï-tsoung  donna  le 
'/lad  de  ckiii-tsimj  sien-chcng  «  Docteur  vide  et  tran- 
quille» à  Tchang  ki-sien  qui,  au  dire  du  Y-kien-lche 
(cité  par  le  Kaï-yu-ts'ouitg-k'aô)  était  petit-fds  de  Taô- 
iing  à  la  trentième  génération  i.  Enfin,  dans  les 
années  Td-koacui  (  i  107-1  i  i  i),  le  niême  monarque 
trouvait  un  nouveau  titre,  plus  long  et  plus  pompeux 
que  les  précédents,  celui  de  Tclwng-y  tsing-yng  tchen 
kiuii  «vérilable  prince  propice  et  pacifique,  droit 
et  unique»-. 

Malgré  qu'ils  fussent  bien  en  cour,  les  souverains 
pontifes  ne  semblent  pas  avoir  toujours  coulé  des 
jours  lieureux  et  sans  nuages.  Pour  ne  citer  qu'une 
des  mésaventures  qui  leur  arrivèrent,  nous  rappelle- 
rons que,  sous  les  Soung  même,  un  certain  l'aï- 
chéoii  ou  gouverneur  nommé  Lin,  animé  sans  doute 
d'un  zèle  inconsidéré,  osa  mettre  en  prison  le  Tien- 
che  d'alors,  et  adressa  au  trône  un  mémoire  fulmi- 
nant dans  lequel  il  disait  que  ce  pontife  était  le  des- 
cendant des  Haii-tseï,  rebelles  de  f  époque  des  Han, 

voiries  quel([iics  lignes  de  Mayors  [Manual,  p.  2/11,11°  802). — 
On  trouve  «!es  détails  pleins  d'iiitcrct  sur  ce  haut  personnage,  sur 
ie  rôle  (|u'il  joua  à-  la  Cour  de  Tcheng-tsoung,  la  part  qu'il  prit  à 
la  politique  du  temps  cl  l'influence  qu'il  sut  prendre  sur  l'esprit  de 
son  souverain,  dans  le  rouiKj-lden-kancj-moii,  le  Kamj-mou-Lsi-lan 
et  surtout  dans  le  llounij-làenlou ,  Ilisloîre  de  la  dynastie  des  MIng, 
(jue  possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Nous  jiarleions  lon- 
guement de  Ouang  K"in-jô  dans  YUisloiii'  du  raoi^inc  que  nous  pr>- 
[arons. 

'  Chiù-louiKj;  liaîyu-Lsoaiuj-kau. 
\     ^  Mintj-che;  T'oniifj-hienkan^'inou  (continuatîon'V 
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el  qu'ii  ne  fallait  pas  que  les  fils  et  les  pclits-fils  de 
ces  tseï  continuassent  de  porter  le  titre  dont  ces 
derniers  s'étaient  atTublés^  Citant  ce  fait,  le  philo- 
sophe Tchou  Chi  écrit  dans  sa  dissertation  sur  le 
taoisme  :  «Tous  les  hommes  respectaient  le  pontife 
Tchang,  il  n'y  eut  que  Lin  qui  put  lui  donner  le 
nom  de  tsei  ^  ».  L'histoire  a  négligé  de  rapporter  ce 
qu'il  advint  du  malheureux  T'ien-che  et  de  lardent 
fonctionnaire. 

Sous  les  Yuan  ou  Mongols,  grâce  à  une  prédic- 
tion réalisée  selon  les  uns,  ou  à  une  supercherie 
adroite  selon  les  autres,  les  Tchang  furent  égale- 
ment en  grande  faveur.  La  treizième  année  tche-yaan 
(i  2  y 6).  Koubilaï  K'an,  le  Yuan  che-tsoa  des  Annales 
chinoises,  fit  cadeau  à  Tchang  Tsonng-yn  d'un  sceau 
en  argent  et  le  chargea  de  présider  à  la  religion  du 
Paô  dans  le  Kiang-nan;  cette  reconnaissance  olïi- 
cielle  du  pontificat  des  Tchang  était  due,  parait-il,  à 
la  réalisation  d  un  oracle  rendu  douze  ans  aupara- 
vant par  le  père  de  Tchang  Tsoung-yn.  Lorsque  le 
terrible  Koubilaï  K'an  n'était  encore  que  simple 
candidat  à  l'empire  et  guerroyait  avec  autant  de  bons 
que  de  mauvais  succès,  contre  les  dernières  troupes 
des  Soung,  il  envoya  en  secret  un  des  siens  de- 
mander au  T'ien-che  du  temps,  Tchang  K'ô-tà  s'il 
obtiendrait  l'empire;  ce  dernier  répondit  :  «Dans 
douze  ans,  le  dessous  du  ciel  sera  unifié  sous  vos 
lois».  En  clVet,  la  douzième  année  iche-yuan,  Kou- 

Kaî-ya-ts'oung-k'aô. 
Tchoii-Lsrn-Uaan-choii ,  pari.  \i\. 
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bilaï  K'an  restait  maître  sans  conteste  de  l'empire; 
il  envoya  chercher  alors  K'ô-tâ,  mais  celui-ci  était 
mort  et  ce  fut  sur  son  fils  Tsoung-yn  que  le  mo- 
narque mongol  répandit  ses  bienfaits.  Tel  est  le 
récit  de  Tchaô  Y  (dans  le  Kaï-ya  ts'oang-h'aô)  qui  dit 
l'avoir  puisé  dans  les  archives  mêmes  de  la  famille 
Tchang.  Le  chiô-t'oung  donne  cependant  une  autre 
version  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici. 

D'après  ce  dernier  ouvrage ,  Yuan  che-tsou ,  mar- 
chant contre  les  troupes  des  Soung,  avait  envoyé  en 
avant  un  certain  Ouang  sien-cheng,  docteur  Ouang, 
en  qui  il  avait  grande  confiance,  avec  mission  de 
traverser  le  Yang-tse-kiang.  N'ayant  pas  réussi  à  pas- 
ser, Ouang  fut  obligé  d'errer  longtemps  dans  le  sud 
du  pays  de  Houaï.  Il  aurait  bien  voulu  retourner 
auprès  de  Koubilaï  K'an,  mais  il  craignait  pour  sa 
tête;  il  imagina  pour  lors  l'expédient  suivant,  qui, 
comme  on  va  le  voir,  fut  couronné  de  succès.  D'une 
famille  de  laboureurs  il  obtint  la  copie  d'un  livre 
magique  de  la  famille  Tchang  et  s'en  vint  foffrir  au 
conquérant  mongol  en  lui  tenant  ce  langage  :  «  Après 
avoir  traversé  le  Kiang,  je  suis  arrivé  au  Loung-'hou- 
chan  où  j'ai  vu  le  successeur  de  Tchang  Tien-clio 
des  Han.  Gomme  cet  homme  est  magicien  et  qu'il 
est  doué  de  seconde  vue,  tous  les  gens  de  la  cam- 
pagne ont  foi  en  lui,  le  traitent  aven  je  plus  grand 
respect,  et  ne  l'appellent  que  Maître  céleste.  Tchang 
m'a  prédit  que  Votre  Majesté  entrerait  bienlôt  dans 
le  palais  impérial  et  que  les  Soung  périraient,  et  qu'a- 
près la  destruction   des  Soung.   le  dessous  du  ciel 
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pourrait  être  unifié  sous  vos  lois;  comme  preuve  il 
m'a  remis  ce  livre,  d  Koubilaï  K'an  ajouta  foi  à  ces 
paroles  et  s'en  réjouit.  Plus  tard,  en  effet,  il  con- 
quit tout  l'empire  comme  il  lui  avait  été  ainsi  prédit. 
Il  fit  alors  venir  à  la  cour  Tchang  Tsoung-yn  et  lui 
dit  :  «Ce  que  vous  avez  dit  jadis  à  Ouang  sien-clieng 
est  aujourd'hui  réalisé;  par  quel  moyen  saviez-vous 
cela?»  A  cette  demande,  Tsoung-yn  parut  déconte- 
nancé, et,  ignorant  ce  dont  il  était  question,  ne  sut 
que  répondre.  «Comment,  reprit  l'empereur,  ne 
vous  rappelez-vous  pas  Ouang  sien-cheng,  aux  larges 
joues,  aux  grands  yeux,  au  grand  corps,  que  j'ai  na- 
guère envoyé  vers  vous  et  qui  m'a  dit  avoir  parlé 
avec  vous  sur  le  Loung-'hou-chan?  »  Tsoung-yn  ré- 
pondit par  ces  astucieuses  paroles  :  «En  vérité,  j'i- 
gnore ce  que  Votre  Majesté  veut  dire;  cette  année 
seulement  j'ai  succédé  au  pontificat  et  pris  en  main 
le  (il  dynastique.  »  —  «  Ah  !  continua  Koubilaï  K'an , 
c'était  votre  père  sans  doute!  Vous  devez  en  clfet 
ignorer  ce  qui  s'est  passé.»  Là-dessus,  il  chargea 
Tsoung-yn  de  présider  aux  aflaires  de  tous  les 
temples  et  monastères  taoïstes  du  Kiang-nan,  lui  fit 
don  d'un  sceau  d'argent  et  ordonna  que  l'hérédité  se 
continuât  dans  la  famille  des  Tchang 

Deux  ans  après,  en  i  278,  nous  voyons  dans  fhis- 
toire  qu'un  édifice  religieux,  décoré  du  nom  de 
Tcheng-y  sseu.  Temple  du  vrai  Un,  fut  élevé  à  Pé- 
king  pour  servir  de  résidence  à  Tchang  Léou-soun, 
fils  du  frère  cadet  de  Tchang  Tsoung-yn  '. 

'    kaï-YU-lsoiing-haô. 
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Lorsque  la  dynastie  nationale  des  Ming  remplaça 
celle  des  Mongols  sur  le  trône  de  la  Chine,  son  fon- 
dateur, lloung-vou ,  trouva  le  titre  de  ichen-jen  suf- 
fisant pour  le  souverain  pontife  Tchang  Tcheng- 
Ich'ang  et  suj^prima  celui  de  Maître  céleste  :  «  Il  n'y 
a  rien,  dit-il  à  ses  ministres,  qui  soit  plus  respecté 
que  le  ciel  [t'ien);  comment  donc  celui-ci  pourrait-il 
avoir  un  maître  [che)?^))  La  quatorzième  année 
Houng-tche  (i5oi),  en  effet,  fhistoire  fait  mention 
du  tcfien-jen  Tchang  Yuan-k'ing,  fils  de  Tchang 
\uan-ki,  au  sujet  de  cjui  un  Ki-che-tchoung ,  memhre 
du  Censorat,  nommé  Ou  Ghe-tchoung,  adressa  au 
trône  un  mémoire  virulent,  peignant  les  Tchang 
sous  les  couleurs  les  plus  noires  et  les  dénonçant 
comme  des  gens  pervers  et  déhanchés  et  des  charla- 
tans vulgaires  que  le  Saint  Maître  (l'empereur)  ne 
devait  plus  soulTrir  à  aucun  prix 2.  La  rage  de  Ou 
Ghe-tchoung  no  semhle  pas  avoir  eu  grand  succès, 
car  les  Tchang  ne  furent  pas  troublés  dans  fexercice 
de  leur  pouvoir  spirituel. 

Depuis  l'époque   des  Ming  jusqu'.^  nos  jours,  la 

'  Mincj-clte;  Ilouncjhien-lou:  Kaï-YU-ts'oung-kaô.  Faisons  remar- 
(|uer  en  passant  qu'un  écrivain  de  l'époque  des  Soung,  Cliaô  P6- 
ouen ,  fils  du  philosophe  Chaô  (Mûyers,  Mamvil ,  p.  i83,  11°  Sg'i, 
et  Chiô  t'onng ,  suhnomine),  signale  qu'il  n'est  pas  établi  dans  les 
.Statuts  de  l'empire  que  l'on  (ioive  envoyer  un  mandarin  pour  pré- 
sider à  un  sacrifice  dans  le  palais  appelé  Chicn-ling-lioung ,  à  l'oica- 
sion  du  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Tchang  Taô-ling 
(i 5' jour  du  1"  mois),  ainsi  qu'il  est  fl'usage  de  !e  faire  pour  Con- 
fucius  (cité  par  le  Ming-che  et  le  Tsi-chà-tsnan-tchcn). 

*  Le  Cltiô-t'ounçi  reproduit  la  plus  tjrande  partie  flu  Cactuni  de 
On  (.hc-lrliouni;. 
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qualification  de  tchen-jen  est  restée  le  titre  officiel 
conféré  par  le  Fils  du  ciel  aux  membres  de  la  fa- 
mille des  Tchang,  tandis  que  celle  de  t'ien-chc,  Maître 
céleste,  est  devenue  l'appellation  commune  paria- 
quelle  les  Taô-che  de  l'empire  et  le  bas  peuple  et 
même  souvent  les  classes  dirigeantes  ont  continué 
de  désigner  Théritier  du  nom  et  de  la  puissance  du 
premier  pape  taoiste^ 

Le  souverain  pontife  actuel  appartient  à  cette  an- 
cienne famille  dont  nous  venons  d'esquisser  rapide- 
ment l'histoire;  par  la  métempsychose,  il  descend  du 
célèbre  Tchang  Taô-ling  des  Han ,  et  est  l'objet  de 
la  plus  profonde  vénération  de  la  part  des  taoïstes  et 
du  peuple  chinois.  Il  est  un  grand  exorciste  et,  dit- 
on,  possède  une  entière  domination  sur  tous  les  es- 
prits de  l'Univers  et  généralement  sur  les  pouvoirs  in- 
visibles ,  à  l'aide  d'un  sabre  magique.  Son  palais  est 
situé  dans  la  province  du  Kiang-si ,  là  même  où  son 
illustre  ancêtre  cliercha  avec  tant  d'ardeur  l'élixir  de 
longue  vie;  il  y  contrefait  une  pompe  impériale ,  mar- 
che au  sein  d'un  véritable  cortège  de  courtisans,  con- 
fère des  honneurs  avec  toute  la  dignité  d'un  souve- 
rain ,  et  conserve  une  longue  rangée  de  jarres  pleines 
de  démons  captifs  qu'il  a  désarmés  et  mis  en  bou- 
teille pour  les  empêcher  de  commettre  de  nouveaux 
méfaits.  Le  présent  pape  est  un  homme  d'environ 
quarante  ans,  de  taille  moyenne,  à  la  face  lisse  et 
aux  manières  très  huileuses,  et  il  représente  l'un  des 

'   Knî-yn.-ts  onny-h' a6  ;  Che-voa-yuan'hoaet  cit<'  par  le  Tsi-chôtsuan- 

tchrn. 
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systèmes  de  croyance  le  plus  dégénéré  qui  soit  dans 
le  monde  entier  ^ 

'  The  divine  Classic  of  Nan-hua  beincj  tlie  works  nj  Chuaug  tize , 
by  F. -II.  Balfour;  i88i.  Exciir.ius,  p.  axi\.  Cf.  Confucianism  and 
Taouism,  by  Robert  K.  Douglas,  1879,  P*  286,  où  nous  lisons  : 
«  Tbe  Hierarch  of  the  Faith  lives  in  considérable  slate  in  ihe  Lunq 
hii  shan  or  Dragon  and  Tiger  Mountains,  in  tbe  province  of  Kiang- 
se.  tt  is  believed  tbat  this  prelate  is  tbe  earthiv  représentative  of 
Yuh-hwang  Sbang-te  (lisez  Tchang  T'ien-che),  wbo  is  but  the  ascen- 
ded  forni  of  one  of  bis anceslors.  Since  the  apotheosis  of  this  saint, 
tbere  has  not  been  wanting  a  member  of  bis  clan  to  sit  upon  tbe 
pricstly  thronc.  As  in  tbe  case  of  the  Lama  of  Tibet,  the  appoint- 
ment  is  oiïicially  made  among  the  members  of  tbe  clan  by  lot.  On 
the  day  appointcd  for  the  élection,  ail  the  maie  members  of  the  clan 
assemble at  tbe  priestly  résidence,  wben  a  number  of  pièces  of  lead, 
each  bearing  tbe  name  of  one  of  those  présents,  are  thrown  into  an 
earthenware  vase  fiUed  witb  waler.  Around  this  stand  priests,  who 
invoke  tlie  Three  Pure  Ones  [San-ts'ing)  to  cause  the  pièce  of  lead 
bearing  tbe  name  of  the  person  on  wbom  the  choice  of  tbe  gods 
has  fallen  to  rise  to  tbe  surface  of  tbe  water  (D'  Gray's,  China).  The 
resuit  of  tbe  élection  is  reported  to  the  empcror,  in  whose  hands 
rests  tbe  confirmation  of  the  appointment.  Nominally  the  authority 
of  this  hierarch  is  suprême  among  the  priests  oi  ihe  sect  throughout 
the  empire,  but  pracîically  he  seldom  interfères  witb  bis  subordi- 
nates.  The  présent  hierarch  is  said  to  be  a  very  ordinary  man,  witb 
but  sliglit  culture,  and  witb  as  little  sensé  of  the  dignity  of  his 
office.  » 
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II.  NOTES  SDR  QUELQUES  MONTAGNES  CELEBRES  DANS 
L'HISTOIRE  DU  TAOÏSME,  EXTRAITES  DD  SSEU-T'OCNG- 
TCHE,  DESCRIPTION  GENERALE  DE  LA  PROVINCE  DU 
SSEU-TCH'OU\N,  LIV.   MI   ET  MX. 

A.  Le  Yun-t'aï-cban  (L.  XII). 

Celte  montagne  est  située  dans  le  sud-est  du  district  de 
Ts'ang-ki,  département  de  Paô-ning.  Elile  porte  également 
les  noms  de  Fou.nçj-'^liouavcj'ch.an ,  Montagne  du  phénix,  et 
de  T'ien-tchou-chan,  Montagne  du  pilier  céleste.  Elle  se 
trouve  à  trente-cinq  //  au  sud-est  de  la  ville  de  Tchang-ki; 
elle  a  quatre  cents  tchang  (toises)  de  haut.  Au  sommet  il  y 
a  une  plate-forme  carrée  de  cent  //  où  l'on  voit  un  étang. 

Le  livre  Tihèoa-ti  t'ou-ki  rapporte  que  ce  fut  là  que  Tchang 
Taô-ling  des  Han  étudia  le  Taô  et  qu'il  engagea  ses  disciples 
Ouang  Tchang  et  Tch'aô  cheng  à  se  jeter  du  sommet  dans 
l'espace  pour  prendre  les  pêches  immortelles.  Ceux-ci  réus- 
sirent après  sept  essais  infructueux  et  le  fameux  Tan  fut 
trouvé.  Dans  la  suite  Taô-ling  s'éleva  au  ciel  en  plein  jour. 

Il  y  a  dans  la  montagne  des  grottes  et  excavations  qui 
durent,  au  temps  jadis,  servir  de  logis  à  Taô-ling  et  à  ses 
disciples;  on  en  trouverait  en  quelque  sorte  la  preuve  dans 
les  noms  mêmes  qu'on  leur  a  donnés  :  la  grotte  du  Tan  de 
jade,  la  grotte  des  Immortels,  etc. 'La  montagne  est  couverte 
de  pins  et  de  cyprès  ;  il  y  en  a  un  d'une  taille  prodigieuse 
sur  lequel  quatre  personnes  peuvent  se  tenir. 

B.  Le  Hô-ming-chan  (L.  XIX). 

Cette  montagne  est  à  trente  //au  nord-ouest  de  Tà-y-chien. 
D'après  le  Sicn<hien  (chouan  cité  par  le  Houan-yu-ki ,  c'est  de 
là  que  le  génie  Ma  Tch'eng-lseu  se  serait  élevé  au  ciel  en 
plein  jour. 

Elle  a  la  lorme  d'une  jarre  ren»erséc;  il  s'y  trouve  un 
amas  de  rochers  qui  a  la  fonne  d'une  gnie,  d'où  son  nom. 

3o. 


450  NOVEMBRE-DÉCEMBKK   1884. 

On  y  voit  vingt-quatre  grottes  qui  répondent  aux  vingt- 
([uatre  tsié-k'i,  fêtes  de  l'année;  à  chaque  fête  la  grotte  cor- 
respondante s'ouvre,  les  autres  restent  fermées.  L'entrée  de 
ces  grottes  est  large  d'environ  trois  Ich'e  (pieds),  on 
n'en  connaît  point  la  profondeur.  11  y  a  aussi  soixante-douze 
cavernes  qui  correspondent  aux  soixante-douze  périodes  de 
l'année  [^liéoii,  voir  Mayers,  Mannal,  p.  365). 

Diverses  roches  et  plusieurs  pics  dont  la  Description  donne 
scrupuleusement  les  noms,  forme  l'amas  rocailleux  qui  est 
censé  représenter  une  grue  :  telle  pierre  figure  le  bec,  telle 
autre  le  dos,  etc.  On  y  voit  aussi  plusieurs  inscriptions  en 
vieux  caractères  dues  à  des  taô-che  célèbres. 

Le  Sseu-tch'oaan-t'oiing  tche  cite  la  relation  d'un  certain 
Fan  Jou-lseu,  des  Mlng,  qui  visita  cette  montagne  et  en  a 
donné  une  description  semblable  en  tous  points  à  celle  du 
T'oumj-tcJie.  Nous  n'extrayons  de  ce  Voyacje  que  le  passage 
suivant  :  «  Me  trouvant  sur  le  Hô-ming-chan,  dit  Fan  Jou-lseu, 
je  m'enquls  auprès  d'un  taô-che,  habitant  ces  hauteurs,  de 
rhistolre  ancienne  de  la  montagne.  «Il  y  existe,  me  dit-il, 
«une  grue  en  pierre  :  quand  elle  chante,  on  peut  être  sûr 
«  qu'un  génie  est  proche.  C'est  ici  que  Tchang  Taô-ling  des 
«  Han  fit  ses  expériences  alchimiques;  lorsque  la  grue  de 
«pierre  chanta,  il  put  s'envoler  dans  les  airs.»  Je  pensai 
aussitôt  à  ce  que  Li  Yiig  rapporte  dans  son  Choii-kl ,  histoire 
du  pays  de  Chou  (Sseutch'ouan)  \  à  savoir  que  Tchang 
Taô-ling,  après  avoir  trouvé  le  moyen  de  commander  aux 
diables,  entra  dans  le  Hô-ming-chan  et  mourut  de  la  piqûre 
d'un  serpent,  et  que  son  fils  Heng  imagina  celte  fable  pour 
faire  croire  que  son  père  avait  pris  place  parmi  les  Immor- 
tels. Comment  peut-on  dire  en  effet  cette  parole  exlraordi- 
naire  :  «Il  s'envola  lorsque  la  grue  chanta  >•.  Le  taô-che  (que 
Fan  Jou-tseu  appelle  à  tort  sencj,  bonze),  continua  en  ces 
termes  :  «L'empereur  Tch'eng-lsou  (ou  Younglô,  i/4o3- 
j425)  envoya  naguère  au  Long-^lion-ch(ni  (dans  le  Kinng-si) 

'   Sur  l.i  Yiig,  voir  Mayers,  Mamuil ,  p.   lan,  ii°  379. 
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un  taô-che  nommé  Vou,  porteur  d'une  lettre  impériale,  avec 
mission  de  rechercher  Tchang  San-ioung  (le  pontife  d'alors, 
descendant  de  Taô-ling)  et  de  lui  remettre  cette  missive. 
Vou  ne  put  trouver  celui  qu'il  cherchait.  Un  jour  enfin,  il 
l'aperçut  au-dessus  de  la  montagne  volant  dans  l'espace;  il 
le  suppha  à  plusieurs  reprises  de  vouloir  bien  descendre, 
mais  ïchang  San-foung  se  contenta  de  lui  jeter  son  bâton  et 
l'un  de  ses  souliers,  et  disparut.  L'endroit  où  ce  fait  se 
passa  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Fang -chien-aï ,  falaise  de 
la  découverte  du  génie  ».  Un  de  ceux  qui  accompagnaient 
Fan  Jou-tseu  voulut  pénétrer  dans  les  grottes ,  mais  l'entrée 
en  était  tellement  obstruée  par  des  épines  et  des  ronces  qu'il 
dut  renoncer  à  cette  enti-eprise. 

III.     LE  PÉCHER  DES  TAOÏSTES. 

La  fable  des  pèches  rappoitée  par  le  Chen-sien-tchoaan  est 
évidenunent  une  allégorie  :  chez  les  Chinois ,  la  pèche  est  le 
symbole  de  la  longévité  et  l'emblème  du  mariage,  mais, 
chez  lesïaoistes,  elle  est  devenue  le  fmit  d'immortalité  (voir 
Mayers,  p.  21  A,  n"  707).  Par  la  cueillette  des  pèches  il  faut 
donc  seulement  entendre  que  Tchang  Taô-ling  et  ses  dis- 
ciples obtinrent  de  s'asseoir  parmi  les  génies  immorteb. 

Un  pécher  extraordinaire,  dont  les  fruits  procurent  le 
don  d'immorUolité ,  s'élève  à  côté  du  palais  de  la  Si-oua»g- 
mou.  Mère  royale  d'occident,  sur  les  monts  K'oun-loun 
(voir  Mayers,  p.  178,  n°  572);  on  dit  qu'il  n'a  de  fruits 
qu'une  fois  tous  les  trois  mille  ans.  A  ce  propos  nous  trou- 
vons un  passage  intéressant  dans  le  Pô-vou-tchc ,  de  Tchang 
'Houâ ,  des  Tsin  (Wyhe,  p.  i53),  au  livre  VIII;  en  voici  la 
traduction  intégrale  : 

tVoutides  Ilan  ',  aimait  les  génies  et  le  Taô;  il  sacri- 
fiait aux  montagnes  célèbres  et  aux  grands  lacs  pour  obtenir 

'  tian  Voa-ti  a  ti^né  de  Tan  1  ko  k  l'an  87  av.  J.-C.  Ce  fat  aoas  son  goa- 
vernemcnt  que  les  armes  chinoises  se  distinguèrent  hrillannmcnt  dans  l'Asie 
centrale.  (Voir  Mavcrs,  Manual,  p.  ih~.  n°  «6.?). 
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le  moyen  de  devenir  immortel.  En  ce  temps  la  Si-ouang-mou 
envoya  quelqu'un  monté  sur  un  cerf  blanc  pour  annoncer  à 
l'empereur  qu'elle  allait  venir.  Ce  dernier  fit  l'aire  de  grands 
préparatifs  dans  le  kiéou-^lwuâ-koung ,  palais  des  neuf  élé- 
gances, pour  la  l'ccevoir.  Le  septième  jour  du  septième  mois, 
dans  la  nuit ,  aussitôt  que  la  clepsidre  eut  frappé  sept  coups , 
la  reine  arriva  dans  un  char  de  nuages  violets.  EUe  s'assit 
dans  l'angle  sud-ouest  de  la  salle  ,  le  visage  tourné  vers  l'est; 
sur  la  tète,  elle  portait  sept  sortes  de  vapeurs  azurées  qui 
étaient  amoncelées  comme  des  nuages.  Trois  oiseaux  couleur 
d'azur  ',  de  la  taille  du  corbeau,  attendaient  près  d'elle 
qu'elle  daignât  leur  donner  des  ordres.  Pour  lors  on  disposa 
neuf  petites  lanternes,  et  l'empereur  s'assit  le  visage  tourné 
vers  l'ouest.  La  mère  royale  demanda  sept  pêches,  grosses 
comme  des  balles  (à  ses  servantes);  elle  en  donna  cinq  à 
l'empereur  et  en  mangea  elle-même  deux.  Vou-ti  mangea 
les  siennes  et  en  plaça  les  noyaux  sur  ses  genoux.  Ce  que 
voyant,  la  mère  royale  demanda  :  «Pourquoi  gardez-vous 
ces  noyaux?»  Ces  pêches,  répliqua  le  monarque,  sont  jolies 
d'aspect  et  douces  au  goût  ;  je  désire  en  planter  les  noyaux.  » 
La  Si  oiumg-mou  partit  d'un  éclat  de  rire  :  Ces  fruits  ne  sont 
produits ,  dit-elle ,  qu'une  fois  tous  les  trois  mille  ans  !  » 

«  Durant  que  l'empereur  était  ainsi  assis  vis-à-vis  de  la 
mère  royale,  la  suite  du  souverain  n'avait  pas  eu  la  permis- 
sion d'entrer  et  Toung  Fang-sô  ',  voulant  voir  la  Si-ouung- 

*  Mayers  compare  ces  obcaut  aux  colombes  de  Vénus ,  mais  11  n'en  cilc 
que  deux  (voir  Manual,  p.  286,  n°  786). 

'  Conseiller  et  favori  de  Han  Vou-li  (Voir  Mayers,  Manual,  p.  209, 
n°  689).  A  son  sujet  le  Pô-vou-lche  raconte  le  l'ait  suivant  qui  semble  calfjné 
sur  une  anecdote  du  môme  genre  narrée  parle  Tchankouô-ts'ô ,  stratagèmes 
des  Etals  Belligérants  (  Voir  la  traduction  que  nous  avons  donnée  de  ce  der- 
nier passage  dans  nos  Miscelltinées  chinois ,  Journal  nsiatique ,  oct.-nov.-déc. 
1881,  p.  583)  :  «Dans  un  cliemin  cache  (souterrain),  qui  conduisait  du 
Kiun-chan  au  Vou-paô-clian ,  se  trouvaient  plusieurs  boisseaux  do  bon  vin. 
Celui  qui  pouvait  boire  de  ce  vin  devenait  immortel.  Après  avoir  jeùnt- 
pendant  sept  jours,  Han  Vouti  envoya  une  dizaine  d'hommes  cl  de  feminos 
à  celle  montagne  pour  prendre  de  ce  vin  qu'il  désirait  boire.  (Quand  ces 
gens  revinrent)  Toung  Fang-sô  dit  :  «Je  connais  ce  vin;  je  vous  prie,  mou- 
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niou,  jeta  un  regard  furtif  dans  rintérieui'  par  une  fenêtre 
de  derrière  de  la  partie  sud  de  la  salle.  A  ce  moment  la  mère 
royale  l'aperçut  et  elle  dit  à  l'empereur  :  •  Ce  petit  ^  qui  re- 
garde par  la  fenêtre  est  déjà  venu  trois  fois  me  voler  ces 
pèches  qui  m'appartiennent.»  En  entendant  ces  paroles, 
Vou-ti  fut  très  étonné.  Dès  lors  on  dit  que  Toung  Fang-sô 
était  un  chen-sien  ou  génie.  » 

La  même  visite  de  la  Si-ouang-mou  est  relatée,  avec 
quelques  variantes ,  dans  le  IJan  Voa-ti  neî-tchouan ,  histoire 
privée  de  Han  Vou-ti,  attribuée  au  pinceau  de  l'illustre  his- 
torien Pan  Kou  (Wylie,  p.  i53).  Voici  le  passage  : 

«  Le  septième  jour  du  septième  mois ,  la  Si-ouang-mou 
arriva.  Elle  établit  elle-même  une  cuisine  céleste  et  eUe  or- 
donna à  ses  servantes  d'apporter  sept  pêches.  Au  bout  d'un 
instant  celles-ci  vinrent  lui  offiir  sept  de  ces  fruits,  gros 
comme  un  œuf  de  pigeon,  de  forme  ronde,  de  couleur 
azurée ,  disposés  dans  un  plat  de  Jade.  La  mère  royale  en 
donna  quatre  à  l'empereur  et  en  mangea  elle-même  trois. 
Voyant  que  \  ou-ti  gardait  les  noyaax  dans  le  dessein  de  les 
planter,  elle  lui  dit  :  tCes  fruits  ne  sont  produits  qu'une  fois 
tous  les  trois  mille  ans.  Le  sol  de  la  Chine  est  trop  mince 
{paô);  si  vous  plantez  les  noyaux  ils  ne  germeront  pas.  » 

Il  semble  que  le  pays  de  Chou  (Sseu-tch'ouan)  ait  été  re- 
nommé ,  de  tout  temps ,  pour  ces  pèches  fantastiques.  Nous 
lisons  dans  le  Liésien-tchouaa ,  biographies  des  génies,  qu'un 
certain  Ko  Yéou ,  qui  se  plaisait  à  faire  des  moutons  en  bois 
et  à  les  vendre,  arriva  un  jour  dans  le  pavs  de  Chou,  monte 
sur  un  mouton.  Le  prince  de  ce  pavs  envoya  des  gens  pour 
le  poursuivre;  Ko  Yéou  s'enfuit  sur  le  Souel-ciuin ,  Montagne 

«  trez-Ie  mol  ».  Il  le  prit  et  le  but  enlirrcment.  L'empereur  voulait  faire  mettre 
à  mort  Tonng  Fang-sô,  mais  ce  dernier  dit  :  «Me  tuer.*  mais  si  je  meurs 
«c'est  que  cette  drogue  n'est  pas  efficace  :  or,  comme  elle  l'est,  tuer  moi  et 
«je  ne  mourrai  pas»  Han  Vou-ti  lui  pardonna».  Par  son  discours,  Toaug 
Fang-s6  voulait  ouvrir  les  yem  de  son  souverain  sur  ce  prétendu  breuvage 
d'immortalité  :  il  rcotiit  puisque  le  monarque  n'osa  pas  tenter  fespé- 
rience.  » 

'  Siaàeul.  lilt.  «(tetit  enfant*. 
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des  franges.  Ceux  qui  le  poursuivaient  goûtèrent  aux  fruits 
d'un  pêcher  qui  s'élevait  au  sommet  de  la  montagne  et  ob- 
tinrent le  taô.  D'où  les  pêches  du  Soueï-chan  passèrent  en 
proverbe  :  t  Quand  on  obtient  une  des  pèches  du  Soueï-clian , 
encore  qu'on  ne  devienne  pas  immortel ,  on  peut  cependant 
être  supérieur  aux  autres».  (Cité  par  le  grand  Thésaurus 
P'cî-ouen-y un-fou,  à  consulter  d'ailleurs  sur  les  t'ao  ou  pêches 
et  les  expressions  et  allusions  qui  se  rapportent  à  ce  fruit  et 
à  son  arbre.) 

IV.     SUPERSTITION  PEKINOISE 
RELATIVE    AU    MAITRE    CELESTE. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  ici  pour  la  première  fois 
diverses  pratiques  superstitieuses  des  habitants  de  Pékin 
dans  lesquelles  T'ien-che  ou  le  Maître  céleste  des  Taoisles  est 
censé  jouer  un  certain  rôle.  Les  détails  qui  suivent  sont  ex- 
traits d'un  manuscrit  de  notre  collection  intititulé  King-tch'eng 
Sscu-ki  Foung-sou,  mœurs  et  coutumes  des  habitants  de  la 
capitale  pendant  les  quatre  saisons  '  ;  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  nous-mêmes ,  lors  de  notre  séjour  à  la  capi- 
tale ,  ils  sont  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  : 

«Les  cinq  jours  qui  s'écoulent  entre  le  premier  et  le  cinq 
du  cinquième  mois  sont  appelés  Ou-ioujé,  les  jours  des  cinq 
animaux  venimeux  ou  féroces.  Ces  animaux  sont  :  le  tigre,  le 
scorpion,  le  centpieds,  le  lézard  et  la  vipère.  On  appelle  égale- 
ment cette  époque  le  Touan-yang-tsié ,  la  fête  du  Touan-yang , 
et  le  Ou-yué-tsié ,  fête  du  cinquième  mois.  Vulgairement  on 
la  nomme  Eul-niu  tsié,  fête  des  femmes  et  des  enfants ,  parce 
(juc  rien  dans  ces  jours  ne  concerne  les  hommes. 

«A  ce  moment  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  fabri- 
quent ,  avec  des  étoiîes  de  soie  de  toutes  couleurs ,  des  tigres , 
des  gourdes,  des  roseaux,  des  artémises,  des  melons  et  des 
courges  et  placent  ces  objets  dans  leurs  cheveux;  les  petits 

'  On  trouve  à  peu  près  les  mémos  dclalls  dnns  l'ouvrape  intitule  Ti-kiiuf 
Kingvou  lia  «Abrégé  des  objets  cl  des  sites  de  h\  capitale  des  eni[)ereurs», 
au  livre  V. 
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enfants  en  portent  une  enfilade  dans  le  dos.  Le  premier,  au 
matin ,  tous  les  habitants  collent  à  leur  porte  des  amulettes 
du  Maître  céleste ,  ou  bien  des  dessins  représentant  le  Maître 
céleste  tenant  les  cinq  animaux  venimeux.  C'est  une  allusion 
à  un  fait  du  temps  de  la  dynastie  des  Ming;  à  cette  époque, 
en  effet,  l'empereur  Kia-ts'ing  (1522-1567)  ordonna  au 
Maître  céleste  Tcliang,  de  la  montagne  Loung-'hou  du 
Kiang-si  de  recueillir  le  principe  de  transmigration  des  cinq 
animaux  venimeux;  Tcliang  réussit  cette  opération  le  cinq 
du  cinquième  mois. 

1  On  dit  que  si  l'on  colle  ainsi  des  charmes  et  des  dessins 
à  sa  porte  pendant  cinq  jours,  on  ne  souffrira  pas  des  cinq 
animaux  venimeux  pendant  l'année,  et  l'on  pourra  écarter  le 
mauvais  air;  de  chaque  côté  de  la  porte  on  suspend  aussi 
des  branches  de  roseau  et  d'armoise,  afin  de  chasser  la  peste. 
On  agit  ainsi  dans  toutes  les  familles,  grandes  et  petites,  de 
la  ville  chinoise  et  de  la  ville  tartare. 

•  Le  premier  el  le  cinq ,  au  matin ,  on  fait  bouillir  du  ci- 
nabre et  du  soufre  dans  l'eau-de-vie,  on  fait  ensuite  sécher 
le  tout  au  soleil  jusqu'à  midi,  puis,  avec  un  pinceau,  on 
trace  le  caractère  ouang  (roi)  sur  les  narines  des  enfants,  sur 
le  lobe  de  leurs  oreilles  ou  encore  sur  leur  front.  C'est  éga- 
lement dans  le  but  d'écarter  les  animaux  venimeux,  etc.  » 
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aryarruin. 


Ce  mot,  avant  d'être  le  nom  d'un  dieu,  a  dû  avoir 
une  signification  appeliative,  et  en  eflet,  il  se  re- 
trouve en  zend  sous  une  forme  qu'on  prend  tour  à 
tour  comme  un  adjectif  signifiant»  obéissant»,  comme 
un  substantif  abstrait  signifiant  «  obéissance  » ,  et 
comme  le  nom  propre  d'un  génie  personnifiant  la 
prière.  En  sanscrit,  on  suppose  qu'il  signifiait  «  ami  ». 
Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient,  et  j'y  verrais  même 
un  avantage  :  la  possibilité  d'expliquer  par  une  al- 
lusion à  ce  sens  l'emploi  répété  du  mot  priyà  dans 
des  formules  consacrées  au  dieu  Aryaman,  VII,  60, 
1;  X,  4o,  12,  et  le  rapprochement  de  sâkhâyam 
«ami»  au  vers  X,  117,  G^  Mais  je  conteste  qu'il 

'  Si  l'on  veut,  aussi  le  passage  du  Çalapallia  Brâlimaiiu  cité  jmu 
M.  Roth,  V,  3,  :>,  9. 
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soit  employé  comme  nom  commun ,  soit  dans  le  Rig, 
soit  dans  l'AthanaA  eda. 

M.  Grassmann  fait  remarquer  lui-même,  après 
M.  Roth ,  que  les  passages  du  Rig-Veda  où  il  est  censé 
signifier  «ami  du  fiancé,  paranymphe»,  font  «sou- 
vent» allusion  au  dieu  Aryaman.  Il  aurait  pu  dire 
«toujours»  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  les  vers  X,  68, 
2  et  85,  2  3  diffèrent  à  cet  égard  de  ceux  qu'il  a  si- 
gnalés par  un  astérisque.  Le  mot  aryamân  y  est  en 
effet  rapproché  des  noms  de  Bhaga  et  de  Mitra.  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  pourquoi  il  n'y  désignerait  pas 
directement  le  dieu  Aryaman,  et  j'en  dirai  autant 
des  passages  analogues  de  l'Atharva-Veda. 

Le  sens  plus  général  d'«  ami,  camarade  »  n'est  pas 
mieux  justifié.  ^L  Ludwig  s'en  est  passé  pour  le  vers 
I,  iSg,  y,  du  Rig-\eda,  où  je  renonce,  pour  mon 
compte,  à  trouver  les  raisons  qui  font  fait  introduire 
par  M.  Roth  et  par  M.  Grassmann  ^  Il  fa  admis  au 
vers  I,  17/1,  6,  en  compagnie  d'autres  hypothèses 
dont  fune  surtout  est  fort  étrange'-  :  mais  si  la  locu- 
tion sàcâyôs  doit,  comme  fadmettent  M.  Roth  et 
M.  Grassmann  lui-même  dans  ses  autres  emplois,  se 
décomposer  en  sûcâayô:^,  n'est  il  pas  vraisemhlahle 
que  <t  ces  deux  »  sont  Mitra  et  \  aruna ,  accompagnant 
le  véritable  Aryaman,  cf  I,  i36,  5;  VII,  60,  9,  et 
passim?  La  comparaison  des  vers  1  1  et  1  tt  de  1  hymne 
X,  4o,  montre  que  l'orya^i""  nommé  dans  le  second  ne 

'    M.  Grassmann  l'a  d'ailleurs  aliaudonnc  ilaus  sa  traduction. 
-  apatjam  «  dtsccndanrc  >  pris  pour  un  adverbe  sii;aiGant  à  l'érarl  ; 
i  autre  e^t  la  coustrurlion  de  iàcâ  a\ec  uu  génitif. 
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diffère  pas  du  «  taureau  amoureux  des  vaches  »  dont  il 
est  question  dans  le  premier;  c'est  donc  bien  un  per- 
sonnage mythique.  Au  vers  I,  i  i ,  i ,  de  l'Atharva- 
Veda ,  je  ne  m'étonne  nullement  de  voir  qu'Aryaman , 
rapproché  de  Pùshan  comme  aux  vers  III,  i  Zi  ,2  ;  V, 
28 ,  I  2  ,  R,  V.  IV ,  3o ,  -2  4 ,  joue  le  rôle  de  sacrifica- 
teur ,  ainsi  que  tant  d'autres  dieux  :  n'est-il  pas  dit ,  au 
vers  VII,  36,  A  duRig-Veda,  d'Aryaman  lui-même , 
qu'il  attelle  «  avec  le  chant  »  les  deux  chevaux  d'In- 
dra ^  ? 

Aryaman ,  si  souvent  rapproché  de  Bhaga ,  paraît 
avoir  représenté  quelquefois,  comme  Bhaga  lui- 
même,  la  richesse  personnifiée,  conf.  VI,  AS,  i4; 
5o,  1.  De  là  l'expression  u jouir,  avoir  sa  part 
d'Aryaman  »,  II,  1 ,  /i ,  A.  V.  III,  5 ,  5.  Cette  expres- 
sion nous  donne  la  clef  du  vers  X ,  1  1  7,  6  du  Rig- 
Veda.  L'accent  du  verbe ,  dans  la  phrase  ndryamànam 
pûshyali  nô  sàhJidyam,  montre  qu'il  commence  une 
proposition  :  il  faut  sous-entendre  un  verbe  avec  nà- 
jyamânam.  Or  nous  avons  précisément  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  stance  le  verbe  vindate.  Le  sens 
est  donc  :  «Il  n'obtient  pas  Aryaman,  il  ne  nourrit 
pas  son  ami.  »  Celui  qui  ne  nourrit  pas  son  ami  en 
est  puni  :  il  n'a  pas  sa  part  d'Aryaman,  de  la  fortune 
personnifiée. 

Reste  le  passage,  en  apparence,  le  plus  décisif  en 
faveur  du  nom  commun  :  le  pluriel  aijamâiias  au 

'  Cf.  encore  V,  29 ,  1,  et  X,  64 ,  5  où  Aryaman  saphàliotâ  |>eul 
être  t\e  premier  des  sept  sacrificateurs»,  cf.  Sarasvatï  mptàsvasâ, 
VI.  61.  10. 
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vers  V,  5A  ,  8,  où  les  Maruts  sont  comparés  aux  arya- 
màn  quand  ils  épanchent  la  tonne  céleste.  Mais 
l'usage  védique  qui  permet  de  désigner  Mitra  et  Va- 
runa par  le  duel  du  nom  de  Mitra.  I,  i4,3;36,i7, 
permet  aussi  de  désigner  Mitra,  Varuna  et  Aryaman 
par  le  pluriel  du  nom  d'Aryaman,  aussi  bien  que  par 
celui  du  nom  de  Mitra ,  VII,  38 ,  /i ,  et  justement  c'est 
à  cette  triade  quel'épanchement  des  eaux  célestes  est 
altnhué  aux  vers  I,  79,  3  et  VIF,  ko,  k. 

aryamyà. 

Le  rapprochement  de  milryà  et  de  itiru/m,  V,  85, 
7,  montre  bien  que  cet  adjectif  est  dérivé  du  nom 
propre  aryamàn,  et  non  d'un  aryamân  signifiant 
((  ami  ».  Avant  de  s'accuser  de  fautes  commises  en- 
vers les  hommes,  amis,  parents  ou  étrangers,  le 
suppliant  saccuse  de  fautes  commises  envers  les 
dieux,  cf.  I,  180,  8;  IV,  bli,  3. 

àrvat,  ùrvan. 

Deux  formes  équivalentes  qui  auraient,  selon 
M.  Grassmann,  une  demi-douzaine  d'acceptions. 
En  réalité,  elles  n'ont  que  le  sens  de  achevai». 

Passons  rapidement  sur  le  prétendu  sens  de 
«char»  (!)  que  n'a  pas  accepté  M.  Roth  :  il  s'agit 
aux  vers  IV,  3  i,  Zi  et  X,  6  1 ,  1  6,  de  la  roue  a  du 
cheval  »  qui  tourne  ou  de  la  roue  qui  tourne  «  pour 
le  cheval  »,  en  tout  cas  de  la  roue  que  le  cheval  fait 
tourner.  L'idée  bizarre,  et  pourtant  adoptée  par 
M.  Roth,  que  àrvat  désigne  «une  partie  du  sacri- 
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fice  »  au  vers  VIII,  60,  12,  et  même  au  vers  II,  33 , 
1,  n'a  pas  séduit  M.  Ludwig,  plus  disposé  pourtant 
que  personne  à  expliquer  les  hymnes  par  telle  ou 
telle  particularité  du  rituel. 

Le  vers  V,  5  A ,  1  d ,  s'explique  très  bien ,  sans  l'hy- 
potlièse  d'un  àrvat  adjectif,  par  une  construction 
appositive  ordinaire,  et  la  construction  parallèle  de 
notre  mot  et  de  âçva,  au  vers  IV,  9,  2  de  l'Atharva- 
Veda,  est  une  redondance  dont  il  y  a  bien  d'autres 
exemples,  particulièrement  pour  les  mots  signifiant 
(I  cheval»  (voir  sous  dfya). 

Le  mot  àrvat  ou  Arvan,  appliqué  à  des  êtres  di- 
vins, peut  très  bien  garder  le  sens  de  «cheval». 
L'invocation  des  vers  VII,  60,  6  aux  àrvantas,  rap- 
pelle celle  des  vers  VII,  38,  7,  et  X,  66,  10,  aux 
vâjinas,  et  les  deux  mots  sont  réunis  dans  l'invoca- 
tion du  vers  X,  6Zi ,  6.  Au  premier  rang  des  chevaux 
divins,  il  faut  placer  Agni  (Voir  Religion  védique,  I, 
p.  1  /i  3) ,  ce  qui  explique  l'emploi  de  àrvat  et  de  àr- 
van  aux  vers  IV,  7,  1  1  ;  VI,  12,  6.  Agni,  à  sa  nais- 
sance, n'avait  pas  de  chevaux;  il  était  lui-même  un 
cheval  sans  rênes,  I,  i5a,  5.  Si  c'est  réellement 
Indra  qui  est  désigné  par  le  mot  àrvat,  àrvan,  aux 
vers  VI,  36,  2  ;  X,  99 ,  6 ,  il  y  est  donc  représenté 
lui-même  sous  la  figure,  d ailleurs  plutôt  métapho- 
rique que  réellement  mythique,  d'un  cheval;  le 
sens  du  mot  lui-même  est  en  tout  cas  confirmé  par 
l'opposition  de  gôslui  dans  le  second  passage  [c\\ 
encore  X,  i32,  5  et  opposer  X,  5,  2)  ot  dans  le 
premier  par  l'épithète  dàdhi,  appliquée  à  im  taureau 
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dans  son  seul  autre  emploi,  X,  loa,  0  :  l'épithète 
syâmagribh,  si  elle  se  rapporte  au  cheval,  signifiera 
«qui  prend  le  mors  aux  dents».  Le  vers  X,  27,  i/i, 
est  une  énigme ,  dont  j'ai  expliqué  ailleurs  la  dernière 
partie  (Voir  Religion  védique,  II,  p.  72);  quant  à  la 
première,  on  ne  la  pas  résolue  en  changeant  le  sens 
de  ârvan. 

Je  ne  vois  pas  davantage  la  nécessité  d'admettre 
que  (ïrvat  désigne  à  l'occasion  le  cavalier  ou  le  con- 
ducteur du  char.  Le  vers  X,  lio,  5,  présente  une 
énumération  où  je  ne  m'étonne  pas  de  voir  le  cheval 
à  côlé  du  cavalier,  et  les  «  chevaux  »  du  vers  X,  y^ , 
1 ,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  vers  Vil,  60,6  et  X , 
66,  10,  c'est-à-dire  des  dieux,  ou  plus  précisément 
des  prêtres  divins  { cf.  Religion  védique ,  I ,  p.  1 4  7) . 

Tant  d'acceptions  supposées  n'ont  pas  suffi  encore 
à  M.  Grassmann  pour  expliquer  tous  les  emplois  de 
àrvat;  il  ne  sait  que  faire  de  ce  mot  aux  vers  I,  1 5  i , 
3  et  V,  86,  5.  Pour  le  second,  voir  sous  dmça.  Dans 
le  premier,  l'opposition  de  àrvat  et  de  rità  exprime 
celle  de  àrvat  et  de  bràhman ,  II ,  2  .  1  o ,  de  àrvat  et  de 
dht,  IV,  37,  6,  et  exprime  les  deux  moyens  princi- 
paux d'acquérir  des  hiens  avec  l'aide  des  dieux  :  le 
sacrifice  et  le  comhat. 

ârvaça  et  arvaçà. 

Ces  mots,  formés  comme  étaça,  me  paraissent 
avoir  le  même  sens  que  leur  primitif  «n'flfi,  c'est-à- 
dire  désigner  le  cheval,  non  pas  peut-être  le  cheval 
en  général,  mais  des  chevaux  mythiques  invoqués 
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comme  ceux  dont  il  a  été  question  dans  l'article 
précédent.  Je  traduirais  donc  au  vers  X,  92,  6  : 
«Indra  avec  les  dieux,  Arvaça  avec  les  Arvaças». 

Le  sens  de  «  zugewandt»  esta  supprimer  :  au  vers 
VIII,  5o,  1,  arvâk  est  évidemment  adverbe. 

arh. 

Construit  avec  un  infinitif,  paraît  avoir  déjà,  an 
moins  au  vers  V,  79,  10,  son  sens  classique  d'im- 
pératif de  politesse.  Il  a,  avec  àti,  une  valeur  tran- 
sitive, an  vers  II,  28  ,  1  5  (régime  aryds,  voir  Journal 
asiatique,  août-octobre  1884,  p.  172).  Avec  prà,  au 
contraire,  et  au  moyen,  il  est  intransitif  au  vers  X, 
92,  11.  L'emploi  du  nominatif  du  participe  présent 
àrhant  équivaut  souvent  à  peu  près  à  celui  de  l'instru- 
mental du  substantif  ar/iâ/îâ  «comme  il  convient  »^ 

arkarish-vàni. 

Simple  conjecture.  Le  mot  ne  serait-il  pas  com- 
posé de  arha,  terme  classique  employé  en  bonne  et 
mauvaise  part,  et  de  rishvàni,  et  ne  signifierait-il  pas 
«qui  fait  du  mal  à  ceux  qui  le  méritent»?  Autre 
conjecture.  En  adoptant  la  décomposition  du  pada- 
pâtlia,  arhari-shvàni ,  ne  pourrait-on  faire  de  arhari 
une  onomatopée? 
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av. 


M.  Roth ,  dans  le  dictionnaire  abrégé ,  a  complète- 
ment remanié  l'article  qu'il  avait  consacré  à  cette  ra- 
cine, en  le  calquant,  sauf  quelques  changements  sans 
importance  dans  l'ordre  des  significations  \  sur  celui 
de  M  Grassmann.  J'avoue  que  je  suis  plus  difficile  à 
convaincre. 

Non  que  j'aie  f intention  de  reprendre  pour  mon 
compte  le  premier  article  de  M.  Rothl  Je  serais  ar- 
rêté dès  le  premier  exemple  cité,  I,  i  3i,  5,  par  un 
contre  sens  évident  :  \ exploit  d'Indra  qu'exaltent  les 
chantres  n'a  certainement  pas  consisté  à  «  prendre 
plaisir  aux  libations  de  l'Urij»,  mais  à  «aider  les 
Lçij ,  dans  l'ivresse  que  lui  avaient  donnée  leurs  liba- 
tions». Mais  M.  Grassmann  ne  me  paraît  pas  avoir 
été,  dans  l'ensemble  de  ses  interprétations,  plus 
heureux  que  M.  Roth. 

La  racine  av  a,  en  sanscrit  classique,  un  sens  bien 
constaté,  celui  de  «secourir,  protéger»;  je  ne  vois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  admettre  d'autres  dans 
le  Rig-Veda. 

D'abord  il  faut  écarter  sans  hésitation  les  sens 
d'«  aimer  »  et  d*«  accueillir  favorablement  ».  Selon 
M.  Grassmann ,  la  racine  av  servirait  indifféremment, 
dans  les  mêmes  formes,  à  exprimer  fidée  que  les 
prières   «réjouissent,  satisfont»   les  dieux,  III,  3o, 

'  Et  i'aciilition  du  sens  de  •  régner  i  pour  la  langue  classique)  : 
re  sens  ne  sera  en  tout  cas  qu'un  développement  de  celui  de  •  pro- 
téger». 
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1  o ,  et  que  les  dieux  «  accueillent  favorablement  les 
prières»,  VIII,  5,  i3,  ou  «le  sacrifice)),  IV,  33,  3. 
En  réalité,  il  est  dit  dans  ces  derniers  passages,  ain- 
si que  dans  les  passages  analogues,  1 ,  36  ,  5  ;  i  66, 
i3;  182,  /i;  VI,  52,  i6";  VII,  61,2;  X,70,  10; 
77,  8;  139,  5;  Val.,  6,  /i ,  cf.  III,  5o,  2  (Religion 
védique,  II,  p.  266);  X,  joo,  1,  que  les  dieux  «se- 
courent, protègent»  la  prière.  Ainsi  s'explique  l'em- 
ploi dans  les  formules  de  ce  genre  de  préfixes  tels 
que  ûd,\U,  /ii,3,etprâ,  I,  117,  2  3;  VIII,  21, 
12;  7A,  9^ 

Le  secours  que  les  dieux  prêtent  à  la  prière  peut 
s'entendre  de  différentes  manières.  La  plus  simple, 
et  celle  qui  convient  au  plus  grand  nombre  de  pas- 
sages, consiste  à  admettre,  ce  qui  ne  paraîtra  sans 
doute  bien  difficile  à  personne,  que  les  rishis  di- 
saient «  protéger  la  prière  »  ou  «  le  sacrifice  »  dans  le 
même  sens  que  «  protéger  celui  qui  prie  »,  V,  5 /i ,  1  /i  ; 
VII,  69,  4;  X,  80,  7;  cf.  I,  79,  7.  M.  Grassmann 
est  lui-même  obligé  d'admettre  ce  sens  au  vers  VII, 
36,  7,  011  les  Maruts  sont  priés  à  la  fois  de  proté- 
ger «la  prière»  et  «la  descendance»,  et  au  vers  X, 
35,  11  qui  demande  aux  Adityas  d'«  aider  le  sacri- 
fice au  succès».  Pourquoi  ne  l'admet-il  pas  dans  les 
autres?  Ne  sont-ce  pas  les  formules  plus  précises 
qui  nous  donnent  la  clef  de  celles  qui  le  sontmoinsP 

'  Dans  ce  dernier  passage,  il  n'y  a  pas  à  chercher  le  rapport  du 
refrain  màdhvali  sôinasya  pîtàye  avec  notre  l'oruuile.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  dans  le  Rig-Veda  (|u  un  refrain  se  construit  mal  avec  le 
commencement  de  vers,  auquel  il  s'ajoute  souvent  pour  roreille 
beaucoup  plus  que  pour  l'esprit. 
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Aussi  bien  est-il  lui-même  revenu  assez  souvent 
dans  sa  traduction  au  sens  de  «secourir,  protéger», 
ou  à  des  sens  analogues,  par  exemple  au  vers  II, 
23 ,  19,  cf.  I,  1  79 ,  3 ,  et  aux  vers  I,  1  1  2  ,  2  ,  et 
Mil ,  3  y ,  i .  où  l'erreur  du  lexique  était  criante ,  le 
sens  du  verbe  étant  précisé  par  le  substantif  régime  âti. 
Pourquoi  pas  partout?  Mais  nous  n'en  sommes  plus 
à  compter  ses  conti'adictions.  Signalons  seulement 
encore  les  vers  II,  60,  5;  III,  63 .  8.  où  le  secours 
imploré  pour  la  prière  doit  lui  servir  à  gagner  la 
victoire. 

Dans  le  second  de  ces  passages,  la  prière  est  for- 
mellement appelée  vâjayànCi  «avide  de  butin»,  et  il 
est  possible  que,  dans  d'autres  encore,  elle  soit  plus 
ou  moins  personnifiée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
prière  a  une  efficacité  propre,  en  quelque  sorte  ma- 
gique ,  si  bien  que  les  dieux  sont  obligés  d'exercer 
une  action  particulière  pour  détruire  l'incantation 
perfide,  MI,  10^,  1  2  ,  en  même  temps  qu'ils  «  pro- 
tègent »  la  parole  loyale ,  ihid.  Pour  ce  passage  encore , 
M.  Grassmann  proposait  dans  le  lexique  le  sens 
d'«  aimer  »  :  il  y  a  heureusement  renoncé  dans  sa 
traduction.  En  revanche,  il  traduit,  au  vers  X,  9-7, 
I  /i ,  «  obéissez  à  ma  parole  » ,  une  invocation  du  mé- 
decin aux  simples  qui  signifie  en  réalité  :  «  Venez  au 
secours  de  ma  parole,  joignez  votre  efficacité  à  celle 
de  mes  formules.  » 

Enfm  les  dieux  peuvent  encore  «secourir  la 
prière»  ou  «le  sacrifice»,  en  ce  sens  qu'ils  contri- 
l)uent  h  leiu"  perfection;  comme  ce  sont  eux  qm'  les 
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ont  communiqués  aux  hommes,  ils  peuvent  aussi  ai- 
der ies  hommes  à  s'en  servir.  Ce  sens,  possible  dans 
différents  passages,  III,  8,  8;  IV,  5o,  i  i;  VII,  6/i, 
5  et  9  y ,  9 ,  cf.  6  7 ,  5 ,  paraît  s'imposer  au  vers  II , 
a/i ,  1 ,  adressé  à  Brihaspati,  le  «  maître  de  la  prière  »  : 
«Aide  à  cette  offrande  (de  noire  prière),  toi  qui  es 
le  maître  (de  la  prière).  » 

J'ai  laissé  de  côté  les  passages  où  figure,  au  lieu 
des  prières ,  ou  du  sacrifice  en  général ,  le  Soma.  Ici , 
le  sens  est  autre.  Vishnu  «  aidant  »  le  mâle  «  enivrant  » , 
c'est-à-dire  le  Soma ,  après  quoi  les  Maruts  viennent 
s'asseoir  sur  le  gazon  sacré,  I,  85,  y,  c'est  le  prêtre 
divin  faisant  couler  pour  les  dieux  le  breuvage  d'im- 
mortalité (cf.  Religion  védique,  II,  p.  Zu8).  La  racine 
av  prend  ici  un  sens  analogue  à  celui  qu'elle  a  par 
exemple  dans  les  formules  où  son  régime  est  le«  char  » 
ou  le  «cheval»,  et  qui  serait,  selon  M.  Grassmann, 
son  sens  physique  primitif  :  «faire  avancer».  Juste- 
ment elle  est  employée  aux  vers  VII,  A  y,  2  ;  VIII, 
'io ,  ilx,  cf.  VIII,  6  1 ,  12,  pour  exprimer  également 
l'épanchement  d'un  liquide.  Indra  lui-même  «aide» 
ou  plutôt  fait  couler  le  Soma ,  \  III ,  85 ,  1 3 ,  quand 
il  le  conquiert  au  début  de  son  héroïque  carrière. 
C'est  depuis  qu'il  fa  conquis  dans  le  ciel,  qu'on f offre 
aussi  dans  le  sacrifice,  soit  céleste,  soit  terrestre. 
Aussi  dit-on  qu'il  a  ainsi  «  aidé  »  à  offrir  le  Soma 
pressé,  III,  l\8 ,  i .  Le  vers  IV^  27 ,  5 ,  le  constate  ex- 
pressément :  ce  Soma  qu'offrent  les  adhvaryus,  c'est 
Indra  qui  l'a  «  présenté  à  boire  ^  ».  Il  est  clair  d'ailleurs 

'  Ces   rapprocliemenls  nie   paraissent  fournir  la  solution  d'une 
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qu'on  a  pu  dire  aussi  au  propre/ de  Soma  personni- 
fié, si  c'est  de  lui  qu'ii  s'agit  au  vers  VI,  20,  3, 
qu'Indra  l'a  «aidé»,  comme  ailleurs  c'est  Soma  qui 
aide  Indra. 

Cette  dernière  remarque  nous  conduit  aux  for- 
mules où  M.  Grassmann  croit  comprendre  que  les 
prières  ou  le  sacrifice  «  satisfont  »  les  dieux.  Elles  ont 
certainement  dans  plusieurs  passages,  et  elles  peuvent 
avoir  dans  tous,  un  sens  à  la  fois  beaucoup  plus 
conforme  au  précédent  et  beaucoup  plus  védique. 
Il  n'est  pas  dit  au  vers  III,  82  ,  12  que  le  sacrifice  a 
satisfait,  réjoui,  que  sais-je?  la  foudre  d'Indra. 
M.  Grassmann  a  lui-même  corrigé  dans  sa  traduction 
ce  non-sens  de  son  lexique  :  le  sacrifice ,  qui  «  forti- 
fie» Indra,  a  aidé  la  foudre  d Indra  à  tuer  Ahi, 
comme ,  en  retour,  Indra  aide  le  sacrifice ,  ibid.  Est- 
il  moins  évident  qu'au  vers  II,  1  i  ,  1  1  ,  le  Soma  qui 
«fortifie»)  Indra,  aide  par  cela  mcme  Indra?  Qu'au 
vers  III,  3o,  10,  les  voix  (des  chantres  célestes) 
aident  Indra  à  conquérir  les  vaches?  Ce  passage  de- 
vient chez  M.  Grassmann  :  «  Le  bruit  des  vents  lui 
a  été  agréable.  »  Passons.  Le  sens  qui  s'impose  dans 
les  citations  précédentes  convient  également  à  toutes 
les  formules  analogues,  VI,  69,  2;  VII,  18,  19; 
VIII,  1  ,  16'.  Les  hymnes  ne  sont-ils  pas  appelés  au 

clifTiculté  que  j'avais  signalée  sans  la  résoudre,  Uelùfion  vi'd'ujue ,  111, 
p.  333. 

'  Le  sens  el  la  cotislrucliou  in(ii(|uc»  |iar  le  le\iquc  j)our  le  \cib 
Vif,  84,  5,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  lapsus  :  Tarlicle  en 
rontienf  beaucoup  d'autres .  qu'il  rsl  intitilr  rir  nirvcr.  Un  Hrs  plus 
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vers  VIII,  i3,  25,  par  une  expression  autrement 
hardie,  des  «  secours  chantés  paries  risliis  «P  Au  vers 
VII,  46,  2,  nous  trouvons  encore  formellement  ex- 
primée la  réciprocité  des  «  secours  »  que  se  prêtent 
les  hommes  et  les  dieux.  Cette  idée  est  précisément 
la  clef  des  différents  emplois  de  la  racine  av.  Ceci 
soit  dit  sans  exclure  les  secours  que  les  dieux  se 
prêtent  entre  eux,  ou  que  les  sacrificateurs  prêtent 
à  ceux  qui  les  emploient,  VII,  33,  i. 

M.  Grassmann  a  admis  encore  le  sens  du  envoyer  » 
{sic)  pour  le  seul  passage  IV,  44,6.  C'est  un  hymne 
qui  serait  ainsi  envoyé  aux  Açvins.  Le  sens  du  texte 
est  en  réalité  «  aider  à  l'hymne  de  louange  en  f  hon- 
neur des  Açvins  » ,  c'est-à-dire  y  travailler.  Il  est  mis 
hors  de  doute  par  la  comparaison  du  vers  X,  i  3o, 
4 ,  où  Ton  dit  que  le  mètre  Brihati  «  aide  la  parole  » 
de  Brihaspati,  c'est-à-dire  apparemment  lui  donne 
sa  forme.  Des  emplois  analogues  de  la  racine  av  avec 
un  nom  de  chose  pour  régime  se  rencontrent  aux 
vers  VI ,  58 ,  1  ;  X ,  1 2  4 ,  4  ;  Vâl.  6 ,  i . 

Il  me  paraît  incroyable  que  la  racine  av  prenne 
avec  le  suffixe  sàm,  dans  le  seul  versV,  34,  8,  le 
sens  de  «  mettre  aux  prises  ».  Je  comprends  :  ((  A  sup- 
poser qu'Indra  ait  deux  armées  à  secourir  à  la  fois, 
il  n'en  prend  qu'une  pour  alliée,  » 

Le  sens  de  «  caresser  » ,  imaginé  pour  divers  em- 
plois de  av  avec  le  préfixe  dpa,  n'a  pas  plus  de  réalité. 
Les  simples    qu'emploient  les    rebouteux    védiques 

forts  est  celui  qui  porte  sur  le  vers  IV,  ôi! ,  G  ,  où  la  préj[>osilion  éna 
de  la  formule  ànu  svadliAin  est  prise  pour  un  préfixe. 
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s'entraident  mutuellement  \  X,  97,  id,  et  du  fils 
mythique,  qui  rajeunit  ses  parents,  quand  il  ne  les 
engendre  pas  iui-mème,  on  a  bien  pu  dire  quii  leur 
rend  quelques  services,  X,  ilio,  2,  tout  comme  ii 
peut  en  recevoir  d'eux,  cf.  I,  161,  10. 

Quant  au  prétendu  causai  âvaya,  qui  signifierait 
«(dévorer»,  VIII,  /i5,  38;  X,  ii3,  8,  je  ne  vois 
pas  d'où  ii  tirerait  ce  sens,  et  j'aime  mieux,  contre 
mon  habitude,  supposer  une  seconde  racine  a», 
seule  parente  du  latin  aieo,  et  signifiant  «être  avide 
de».  Nous  la  retrouverons  plus  loin  sous  l'article 
avishy,  avishyû.  Bref,  le  sens  de  «secourir»  ou 
«protéger»  avec  des  nuances  diveises,  par  exemple 
aux  vers  I,  1  62 ,  6  ;  V,  83 ,  4 ;  VIII,  62  ,  7  ;  IX,  97, 
39,  me  paraît  suffisant  pour  expUquer  tous  les  em- 
plois de  av.  Ce  qui  prouve  que  ces  nuances  résultent 
seulement  du  contexte ,  c'est  que  dans  un  des  passages 
où  Ion  serait  le  plus  tenté  de  traduire  «rassasier», 
I,  112,  18,  le  sens  de  «secourir»  est  confirmé  par 
le  régime  indirect  àtibhis  «  par  des  secours  ». 

a-vamcà. 

•  * 

Aux  vers  II,  i5,  2  et  IV,  56,  3,  on  serait  bien 
tenté  de  prendre  avamçé  pour  le  locatif  absolu  d'un 
substantif  abstrait  et  de  comprendre  que  le  ciel  est 
soutenu ,  que  les  deux  mondes  tiennent  ensemble 
«sans  charpente».  Au  vers  VII,  58,  1,  même,  on 
pourrait  entendre  que  les  Maruts,  quand  ils   altei- 

'  Je  ne  \ois  pas  non  plus  ce  qui  empêche  que  les  oiseaux  dont  il 
r\l  r|iies|inn  au  vprs  X  .  iA6.   »    >i'fiiir  li.l.iii  dans  leurs  concerts. 
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gnent  le  ciel  qu'ils  font  trembler,  viennent  de  la  nir- 
riti,  de  lavainçà ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  envoyés  en 
quelque  sorte  par  la  désagrégation  et  récroulement. 
Mais  le  rapprochement  de  abudhnà,  adjectif  au  vers 
VIII,  66,  5,  et  pris  substantivement  au  locatif  au 
vers  I,  ilx,  "]■,  me  fait  écarter  cette  interprétation, 
flîjamçd  «  sans  charpente  (pour  porter  un  toit)»  s'op- 
pose exactement  à  abudhnà  «  sans  fond  ».  Ils  sont  éga- 
lement propres  à  désigner  le  monde  invisible  conçu 
au  delà  du  ciel  et  de  la  terre ,  limite  du  monde  vi- 
sible. C'est  dans  cet  espace  indéfini,  et  non  dans  l'at- 
mosphère [Liiftraum,  disent  MM.  Roth  et  Grass- 
mann),  que  les  dieux  ont  édifié  le  ciel  et  la  terre, 
et  c'est  de  là  aussi  que  viennent  les  Maruts  quand  ils 
font  leur  apparition  dans  l'atmosphère  [Religion  vé- 
dique, II,  p.  /ioo  et  note  2). 

avakrakshin. 

Mot  obscur,  VIII  ,1,2,  comme  la  racine ,  VÏII , 
65,  11,  cf.  IX,  108,  7,  dont  il  est  formé,  à  moins 
que  kraksh  ne  soit  un  développement  de  l'une  des 
deux  racines  connues,  karç  ou  karsh.  Je  ne  vois  rien 
à  faire  de  la  première;  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  tirer  parti  de  la  seconde,  dans  son 
sens  bien  védique  de  «labourer».  J'ai  depuis  long- 
temps signalé  [Religion  védique,  III,  p.  9,  note  1), 
l'influence  attribuée  au  Soma  sur  la  prospérité  de 
l'agriculture ,  et  les  figures  étranges  qui  servent  quel- 
quefois à  l'exprimer,  par  exemple  «  la])Ourer  avec  le 
loup»,  c'est-à-dire  avec  la  pierre  du  pressoir  :  fépi- 
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tliète  vana-krakshà ,  IX ,  i  08 ,  7  «  qui  laboure  dans 
la  cuve  »  ou  «avec  la  cuve  »  en  serait  une  autre.  In- 
dra, conquérant  le  Soma  sur  le  démon  pour  le 
communiquer  aux  hommes,  aurait  pu  être  aussi  re- 
présenté labourant,  VIII,  65,  11,  comme  un  bœuf 
de  labour,  VIII,  1,  2,  cf.  I,  176,  2. 

aiakhxidà. 

Ce  mot  a  donné  beaucoup  de  tracas  à  M.  Roth. 
Le  sens  de  «qui  dévore»,  que  M.  Grassmann  pro- 
pose, sauf  à  l'atténuer  en  celui  de  «qui  anéantit», 
convient  très  bien  à  son  unique  emploi,  \,  ài ,  h,  si 
le  mot  aririksliarâ ,  du  même  vers,  signifie,  comme 
je  l'ai  supposé  précédemment,  «sans  ours». 

avataràm. 

Non  pas  «  plus  loin  » ,  ï,  129,  6 ,  mais  «  plus  bas  » , 
cf.  VII.   1  o  i  ,    I  1  ;  I  6  et  1  y. 

avadyâ. 

L'emploi  de  ce  mot  comme  adjectif  ne  s'impose, 
ni  au  vers  M ,  1  5 ,  i  2  ,  ni  même  au  vers  IV,  1 8 ,  5. 

Comme  substantif,  il  exprime  le  mal  d'une  ma- 
nière très  générale,  à  ce  qu'il  semble,  et  peut  par 
conséquent,  au  sens  mythique,  désigner  la  nuit  : 
voir  le  suivant. 

avadya-gohana. 

Selon  la  remarque  qui  précède,  je  crois  que  cette 
•  pilliète  (Ips  \(viiis.  l.  .H  V    ^    fut  .«lliision  à  la  nuit 
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que  ces  dieux  «cachent))  en  faisant  paraître  le  jour, 
cf.  II,  2/1,  3;  IV,  5  1,  9;  VII,  80,  1.  Cette  inter- 
prétation sera  applicable  à  ^a/iâci-aî;ad|ya,épithète  du 
mot  «richesse»  au  vers  II,  19,  5.  Il  faut  bien  se 
garder  de  chercher  ici  une  observation  morale  sur  la 
richesse  «qui  cache  les  défauts))  :  ce  n'est  pas  là  ma- 
tière védique.  La  richesse  dont  il  s'agit,  le  contexte 
en  fait  foi,  n'est  autre  que  le  soleil,  qui  cache,  c'est- 
à-dire  fait  disparaître  la  nuit  [Religion  védique,  II, 
p.  332). 

a-vadJuï  et  a-vadhrà. 
Voir  Religion  védique,  III,  p.  293. 

avàni. 

Le  sens  de  «rivière»  suffit;  celui  de  «lit  de  ri- 
vière» est  inutile.  La  chose  va  de  soi  pour  le  vers  I, 
62  ,  10.  Au  vers  V,  54  ,  2  ,  les  eaux  «  dans  la  rivière  » 
n'ont  rien  non  plus  de  choquant.  Restent  les  vers  I , 
i/io,  5;  VII,  8y,  1,  où  selon  une  image,  d'ailleurs 
très  védifjue,  le  «lit  de  rivière»  deviendrait  le  che- 
min du  feu  ou  de  la  lumière.  Mais  dans  le  premier, 
il  s'agit  en  réalité  de  la  conquête ,  pràbhi  màrmriçat , 
de  la  «grande  rivière»,  de  la  rivière  céleste,  par 
Agni.  Dans  le  second,  Varuna  est  représenté  épan- 
chant les  eaux  en  même  temps  que  la  lumière,  et 
mahir  avànïh  me  paraît  synonyme  de  àrnâmsi  samu- 
driycl  nadtnâm  :  quant  à  àhabhyah,  je  le  traduirais 
«pour  les  jours  (qui  se  succèdent)»,  ou  même  j'en 
forais  un  synonyme  de  divé-dive  «de  jour  en  jour»; 
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car  cette  forme  est  bien,  quoi  qu'on  en  dise,  un 
double  datif,  et  s'explique  parlaitement  comme  telle 
dans  le  sens  primitif  de  «pour  chaque  jour».  Cf. 
d'ailleurs  l'emploi  du  datiï apartbhy ah,  I,  32,  i3. 

avapàna. 

N'est  ni  l'action  de  boire,  ni  le  breuvage,  mais 
l'endroit  où  les  animaux,  VU,  98,  1  ;  VIII,  6,  10; 
X ,  1 06 ,  2  ,  et ,  par  figure ,  les  dieux ,  ibid. ,  et  1 ,  1  36 , 
6;  X,  43,  2,  descendent,  àva,  pour  boire,  l'abreu- 
voir. Cf.  saprapânà. 

avamà. 

Si  ce  mot,  dont  le  seul  sens  propre  e.st  «le  plus 
bas  » ,  prend  quelquefois  dans  le  Rig-Veda  le  sens  de 
«le  plus  récent»,  \I,  21,  5;  VII,  71,  3  \  ce  n'est 
pas  par  l'intermédiaire  d'un  troisième  sens  «  le  plus 
voisin  » ,  mais  par  une  figure  analogue  à  celle  qu'impli- 
quent nos  expressions  «  descendre  »  et  «  remonter  le 
cours  des  temps  ».  Partout  où  on  a  cini  devoir  ad- 
mettre ce  troisième  sens,  il  s'agit  des  dieux,  I,  i85, 
1  1 ,  qui,  pour  se  rapprocher  des  hommes,  doivent  en 
effet  «  descendre  »,  et  particulièrement  d'Agni ,  II,  35, 
I  2  ;  IV,  1,5,  ou  bien  des  ennemis  mythiques,  III, 
3o,  16,  qui  peuvent  également  venir  de  différents 
mondes  :  il  est  possible  d'ailleurs  que,  dans  ce  der- 
nifM-  r;».s,  le  mot  ait  un  sens  figuré  :  «  le  plus  vil  ». 


'  El  peul-cirel,  io5,  A ,  mais  non  VI,  aô,    «,rf.  VII,  3a.  16; 
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avayàj. 

Si  la  forme  avayàs  doit  en  effet  être  rapportée  à 
ce  thème,  elle  doit  signifier  «sacrifice  expiatoire», 
et  rien  n'empêche  de  lui  donner  ce  sens  dans  ses  deux 
seuls  emplois,  I,  i  yS,  i  2  et  A.  \^  II,  35,  i . 

a-vayunà. 

L'obscurité  ((  sombre  »  est  une  tautologie  qu'on 
impute  gratuitement  à  fauteur  du  vers  VI,  21,  3  : 
avayunà  signifie  «contraire  à  la  loi»,  cf.  V,  ko,  6, 
comme  vayànavat  signifie  «conforme  à  la  loi  ». 

âvara. 

Signifie  «  inférieur  ».  Le  sens  figuré  d'«  inférieur  en 
mérite  » ,  possible  en  soi ,  ne  convient  pas  au  vers  VI , 
9,  2  ,  où  le  «père  inférieur»  est  Agni,  cf.  3  et  4 
[Uelùjion  védique,  II,  p.  106). 

J'admets  comme  pour  avamd,  et  par  la  même 
figure,  le  sens  de  «plus  récent»,  VI,  21,6,  cf.  5; 
mais  je  ne  puis  le  reconnaître  dans  la  plupart  des 
passages  cités  par  M.  Grassmann.  J'en  ai  interprété 
le  plus  grand  nombre  dans  ma  Religion  védique ,  X , 
i5,  1  (I,  p.  83)1;  X,  56,  6  et  7(1,  p,  98  et  n.  2^); 

'  C'est  dans  la  première  moitié  du  vers  suivant  qu'est  exprimé, 
et  avec  d'autres  termes,  l'opposition  des  pitris  pjns  et  moins  anciens. 

*  Mon  explication  est  loin  d'être  sûre ,  mais  celle  de  M.  Grassmann 
ne  l'est  certainement  jias  da\aulage;  il  se  voit  obligri  iui-mènie  dans 
sa  traduction  de  revenir  au  sens  d'«  inférieur  »  pour  le  vers  7,  et  ne 
s'inquiète  pas  de  concilier  celte  interprétation  avec  celle  qu'il  donne 
du  vers  6. 


I 


I:TLDES  sur  le  LKXJQUE  du  RIG-VKDA.  481 
X,  88,  19,  (cf.  17,  I,  p.  233  et  note  3);  X, 
55,  Ix  (I,  p.  3i6);  I,  i/n,  5  (II,  p.  64^;  X,  81, 
1  (II,  p.  loZi);  I,  i55,  3  (II,  p.  li  16),  et  le  sens 
d'u  inférieur  »  convient  aussi  très  bien  aux  vers  \  III , 
6/i ,  1  5  ,  et  85 ,  6  :  dans  le  dernier,  viçvâ  jâtAny  àva- 
râny  asmâi  formera  une  proposition  indépendante  ^  : 
«Tous  les  êtres  inférieurs  viennent  de  lui».  En  re- 
A'anche  le  sens  de  «  nouveau  »  conviendrait  bien  aux 
vers  II ,  12,8;  I\  ,  2 5 ,  8 ,  cf.  VI ,  2  1 ,  5. 

Le  sens  de  «placé  après  (dans  l'espace)»  ne  me 
paraît  justifié,  ni  par  ces  passages,  ni  par  aucun  des 
autres  que  cite  M.  Grassmann.  Pour  les  vers  X,  8-7, 
3  et  I,  i63,  9,  voir  Religion  védique,  I,  p.  29^  et 
2y  I .  Au  vers  X,  1  20,  y,  il  s'agit  de  la  richesse  su- 
périeure et  de  la  richesse  inférieure,  comme  fa  re- 
connu M.  Grassmann  lui-même  dans  sa  Iraduc- 
lion,  c'est-à-dire  des  dons  du  ciel  et  des  biens  de  la 
terre. 

Quant  aux  passages  sur  lesquels  M.  Grassmann 
fonde  le  sens  de  «plus  voisin»,  ils  font  en  réalité 
allusion  à  la  descente  des  dieux,  II,  36 ,  16  ;  IX,  97, 
17,  ou  à  l'opposition  du  rioi  pt  de  la  terre,  T.   1  (18, 


'  Ici  j'avais  admis,  mais  sans  nécessité,  le  sens  de  c jeunes»  : 
celui  d'f  inférieures  >  est  tout  à  fait  coarorme  à  l'ensemble  de  mon 
interprétation  et  sugj^éré  déjà  par  le  verbe  «descendre». 

'  A  moins  qu'on  ne  préfère  entendre  :  «  11  a  engendré  de  lui- 
même,  etc..  ».  On  sait  que  le  thème  pronominal  a  s'emploie  très 
bien  dans  le  Rig-Veda  avec  le  sens  d'un  pronom  réfléchi. 

'  Si  l'on  n'admettait  pas  mon  interprétation ,  il  resterait  toujours 
la  ressource  de  prendre  au  sens  vulgaire  la  dent  «supérieure»  et  la 
dent  •  inférieure  ». 
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6;  pour  X,  88,  1  7  et  VII,  6,  y,  en  particulier,  voir 

Religion  védicjiie,  I,p.  233  et  254^ 

Donc,  pour  âmra  comme  pour  avamà,  deux  sens  : 
inférieur  dans  l'espace,  et  inférieur  dans  le  temps, 
c'est-à-dire  plus  nouveau. 

avarôdhana. 

Dans  la  phrase  :  yàtrâvarôdhanam  divàh ,  IX ,  i  i  3  , 
8 ,  il  s'agit  de  l'arrivée  au  monde  de  l'immortalité. 
Tous  les  interprètes  entendent  :  «Là  où  est  le  lieu 
le  plus  retiré,  ie sanctuaire  du  ciel».  Le  vrai  sens  est 
pourtant  donné  avec  la  dernière  certitude  par  de 
nombreux  emplois  de  la  racine  rudh  avec  àva,  par- 
ticulièrement dans  l'Atharva-Veda ,  aux  vers  IX,  5, 
2  2  ;  XIII ,  2  ,  1  5  ;  XV,  11,3,  qui  expriment  la  même 
idée.  Nous  dirons  donc  :  «Là  où  on  atteint  le  ciel». 

a-varti'à. 

M.  Roth  a  corrigé  heureusement,  dans  le  dernier 
supplément  au  grand  dictionnaire  et  dans  le  diction- 
naire abrégé ,  sa  première  interprétation,  «ne  se  re- 
tournant pas  » ,  que  reproduit  le  lexique  de  M.  Grass- 
mann.  La  comparaison  de  va  rira  ne  laisse  en  effet 
aucun  doute  sur  le  vrai  sens  :  «  que  rien  n'arrête  ». 
La  racine  est,  non  pas  vart,  mais  var.  C'est  du  reste 
ce  qu'avait  déjà  reconnu  Sâyana. 

'   Les  passages  de  l'Atharva-Vcda  oii  M.  Rolh  cherche  le  m^me 
sens  ne  me  paraissent  pas  pins  conchiants. 
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avas. 


Ce  mot  n'a,  selon  moi,  que  des  emplois  corres- 
pondants à  ceux  que  j'ai  admis  pour  la  racine  av. 

D'abord ,  le  sens  de  «  désir  »  ou  «  plaisir  »  est  pu- 
rementimaginaire.  11  m'est  impossible  de  comprendre 
pourquoi  l'instrumental  dvasâ,  âvohhis,  ne  désigne- 
rait pas  aux  vers  I,  89  ,  7  ;  V,  y/i,  6;  X,  89,  16, 
comme  en  tant  d'autres  passages,  par  exemple  I, 
1  1  -,  1 9  ;  1  6 y,  2  ,  etc. ,  le  secours  «  avec  lequel  »  les 
dieux  répondent  à  l'appel  du  suppliant.  Les  expres- 
sions telles  que  yâbhili  sindham  àvatha âtibhili , 

VIII,  20,  26,  rendent  parfaitement  compte  de 
apâin  âvah,  VIII,  6 ,  2  :  les  eaux  qui  se  réimissent 
dans  la  mer  sont  un  «secours»  pour  elle,  comme 
les  hymnes  qui  affluent  dans  cette  mer  qu'on  appelle 
Indra. 

Cette  comparaison  nous  rappelle  que  les  hommes 
«secourent»  les  dieux  avec  leurs  sacrifices,  comme 
les  dieux  les  secourent  de  leurs  bienfaits,  et  rien 
n'empêche  d'interpréter  ainsi  le  mot  «vas  aux  vers 
I,  86,  6;  i52,  7;III,  32,  i3;  VII,  36, 9. On  rap- 
prochera en  particuher  du  vers  III ,  32,  1 3 ,  le  vers 
cité  sous  av.  III,  32,  12.  Il  se  pourrait  aussi  que 
dans  tel  de  ces  passages,  et  surtout  dans  d'autres, 
I,  102,  5;  1-77,  5;  i85,  6;  VI,  26,  9;  69,  3;X, 
89,  17,  finslrumental  dvasâ,  par  une  construction 
elliptique,  ajoutât  à  l'u  invocation  «  fidéc  que  le  dieu 
doit  y  répondre  «avec  son  secours».  Il  serait  alors 
à  peu  près  équivalent  au  locatif  fira^e.  Il  est  jlilllcile 
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en  tout  cas  de  saisir  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner M.  Grassmann  à  chercher  une  autre  interpré- 
tation de  ce  locatif  lui-même  aux  vers  I,  i35,  /i; 
m,  57,  5;  VI,  23,  8;   Vir,   85,   k\  Vâl.  6,  1. 

avasà. 

Par  exception,  c'est  M.  Roth,  suivi  par  M.  Grass- 
mann, qui  admet  ici  une  figure  hardie,  «la  nourri- 
ture qui  a  des  pieds  » ,  pour  «  le  bétail  » ,  et  c'est  moi 
qui  la  repousse;  non  pas  certes  quelle  me  fasse  peur, 
mais  parce  que  le  passage  dont  il  s'agit,  X,  1  69 ,  1 , 
me  paraît  comporter  une  interprétation  beaucoup 
plus  simple.  Le  mot  padcàt  y  est  substantif,  comme 
aux  vers  I,  Zi8,  5  et  i/io,  9;  les  deux  datifs  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  le  sens  est  :  «secours 
le  troupeau  pour  la  nourriture  »,  c'est-à-dire  «  donne 
la  nourriture  au  troupeau». 

ùva-sd. 
A  supprimer.  Voyez  an-avasA. 

ava-slhà. 

L'hypothèse  de  cette  forme  me  semble  inutile.  Je 
m'en  tiendrais  à  ava-sthà ,  qui  paraît  désigner  le  pénis 
dans  l'Alharva- Veda ,  mais  qui  a  pu  très  bien, 
comme  upàstlia,  désigner  à  la  fois  les  parties  sexuelles 
de  l'homme  et  celles  de  la  femme.  Car  je  crois  avec 
M.  Roth  et  M.  Grassmann ,  et  contre  l'avis  de  M.  F^ud- 
wig,  que  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  faut  admettre  au 
vers  V,  ig,  1.  J'interprète  d'ailleurs  tout  autrement 
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i'e.nsemble  du  passage,  jâyante  ne  pouvant  avoir  le 
sens  actif.  Voir  Religion  védique.  H,  p.  86  ^ 

avasyà. 

Ne  signifie  pas  à  la  fois  «  qui  cherche  le  secours  » 
et  «  qui  l'accorde  » ,  comme  le  prétend  M.  Grassmann  : 
le  second  sens  est  à  supprimer.  Aux  vers  IV,  16,11 
etV,  3i,  10,  où  l'épithète  est  donnée  à  Indra,  il 
s'agit  de  l'aide  que  ce  dieu  cherche  et  qu'il  trouve 
dans  son  compagnon  d'armes  Kutsa.  Au  vers  V,  Zi6, 
1,  le  «joug»  qui  reçoit  la  même  qualification  est  le 
joug  de  la  prière  ou  plus  généralement  du  sacrifice  : 
or  M.  Grassmann  a  pris  lui-même  le  soin  de  relever 
l'application  de  notre  mot  à  la  prière. 

a-vâtâ. 

Je  ne  crois  pas  à  un  avâlà  venant  de  va  «  se  fa- 
tiguer, s'épuiser»  et  signifiant  «qui  ne  s'épuise  pas». 
M.  Pioth  a  depuis  longtemps  indiqué  la  possibilité 
d'une  confusion  avec  àvâta  «  invaincu  »  au  vers  I , 
62,  II-  M.  Ludwig  admet  la  même  confusion  aux 
vers  1,62,  1  o  et  MU,  68 ,  7,  et  je  suis  bien  tenté 
de  faire  comme  lui-.  Reste  le  vers  I,  38,  7,  où 
avâtù  signifie  probablement  <•  sans  vent»;  opposez 
X,  3i,  9  et  passim.  A  ce  propos,  remarquons  que 

'  J'ai  seulement  à  modiûer  ma  traduction  du  dernier  |>âda  de  la 
manière  suivante  :  <  Il  voit  dans  le  sein  de  sa  mère*.  C'est  un  para- 
doie  analogue  à  celui  du  vers  IV,  27,  1. 

*  Le  vers  I,  62  ,  10,  pourrait  s'expliquer  aussi  peut-^tre  yar  avala 
«sans  vent*;  opposez  IV,  19.  i  ;  V,  78.  7;  IX,  ^i,  i;  X,  68,  5. 

IV.  1. 
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ànld  avâtàm,  X,  i  29 ,  2  ,  est  un  paradoxe  signifiant  : 
«il  respirait  sans  souffle». 

àci. 

Je  doute  fort  de  fexistence  d'un  mol  àvi  «pro- 
pice» dans  l'A tharva-Veda;  la  citation  de  X,  8,  3i, 
chez  M .  Roth ,  n'est  nullement  décisive ,  et  la  leçon  àvim 
vridhâma  de  V,  1 ,  9 ,  est  probablement  une  faute  pour 
àvivridhdma.  En  tout  cas  l'ambition  que  montre 
M.  Grassmann  d'expliquer  par  la  racine  av  le  mot 
àvi  «  brebis  »  appartient  à  l'âge  héroïque  des  études 
étymologiques  :  cet  âge  est  passé.  Sur  avasà,  voir 
ci-dessus. 

à-vikrita. 

Bien  qu'on  puisse  arriver  à  la  traduction  «  qui  n'a 
pas  vendu»,  IV,  2/1,  9,  en  partant  d'un  substantif 
vikrïta  «  vente  » ,  je  me  demande  si  ce  mot  ne  signifie 
pas  tout  simplement  «qui  n'a  pas  été  vendu»,  nous 
dirions  «acheté».  Il  s'agit  du  prêtre  auquel  on  n'a 
pas  offert  un  salaire  suffisant.  Le  vers  suivant  parle 
bien  de  la  vente  du  dieu  lui-même  par  le  prêtre  qui 
dispose  de  ses  faveurs  ! 

a-viprà. 

Je  n'admets  pas  que  viprà  soit  jamais  adjectif; 
je  traduis  donc  «qui  n'est  pas  un  prêtre»  ou  un 
«  chantre  ». 


I 
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a-viçastri. 

Paraît  signifier  «autre  que  i égoi^eiir » ,  I,  162, 
10  :  légorgeiir  du  cheval  doit  être  unique ,  ibid. ,  j  9. 

à-viçiaminv(L 

C'est  naturellement  le  contraire  devicvam-invà.  Or 
ce  mot  ne  signifie  pas  ((  qui  pénètre  partout  » ,  comme 
le  croit  M.  Grassmann,  par  la  raison  que  le  thème 
verbal  inva  ne  signifie  pas  «qui  pénètre»,  mais  est 
au  contraire  toujours  actif  :  lunique  exemple  du 
sens  prétendu  neutre,  I,  176,  i,  s'explique  très 
bien  par  f ellipse  du  régime,  si  même  il  ne  faut  pas 
lire  righâyàmânam ,  cf.  I,  61,  i3,  et  surtout  I,  10, 
8.  M.  Grassmann  ne  s'inquiète  pas  du  reste  de 
mettre  d'accord,  dans  son  lexique,  son  interpréta- 
tion de  viçvamvinvà  au  vers  X,  1  1  o ,  5 ,  par  exemple, 
avec  celle  de  invanto  viçi^am,  dans  les  vers  corres- 
pondant d'un  autre  hymne  âpri,  III,  4  ,  5,  et  il  ne 
le  fait  dans  sa  traduction  qu'en  abandonnant  le  sens 
du  lexique,  tout  en  le  conser>'ant  ailleurs  avec  cette 
inconséquence  qu'on  se  fatigue  à  relever  sans  cesse. 
M.  Roth  admet  deux  sens,  «  qui  met  tout  en  mouve- 
ment», et  «qui  embrasse  tout».  Le  premier,  seul 
justifié  par  les  emplois  du  thème  inva,  suffît  pour 
tous  les  emplois  :  le  ciel  et  la  terre  par  exemple 
mettent  tous  les  êtres  en  mouvement  en  ce  sens 
qu  ils  leur  donnent  la  vie.  Maintenant  qu'est-ce  que 
la  parole,!,  16/1,  1  o,  et  le  char,  II,  /lo .  3.  «vifva- 
iiuinn,  par  opposition  à  Ihvmup.  qui  est  en  même 
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temps  un  char,  I,  6  i ,  l\,  viçvaminvà?  Les  deux  pas- 
sages sont  pleins  de  spéculations  des  plus  abstnises. 
Le  char  du  second  est  un  sacrifice  mystique ,  rappe- 
lant la  parole  sacrée  du  premier,  et  celle-ci  est  ap- 
paremment la  parole  cachée,  et  par  conséquent  ne 
vivifiant  pas  encore  le  monde. 

àvishtha. 

«  Qui  reçoit  très  volontiers  » ,  selon  M.  Roth  et 
M.  Grassmann.  En  réalité  «  celui  qui  secourt  le 
mieux».  Peu  importe  que  le  secours  du  dieu  soit 
donné  directement  à  l'homme ,  ou  qu'il  soit  donné 
à  sa  «prière»,  VII,  28,  5.  Cf.  sous  av. 

avishy  et  avishyd. 

Le  sens  d'«  aider  »  ou  «  aidant  volontiers  »  est  à 
supprimer  chez  M.  Grassmann.  Le  seul  sens  justi- 
fié est  celui  d'w avide»  ou  «être  avide»,  même 
lorsqu'il  s'agit  des  dieux.  Pas  de  difficulté  pour 
Agni ,  au  vers  X ,  1  1  5 ,  6 ,  cf.  1 ,  58,  2  ;  VII ,  3 ,  2 . 
Quant  au  vers  VIII,  66,9,  il  suffit  de  le  rapprocher 
de  A.  V.,  III,  26,  2.  Cf.  avasà,  et  le  thème  verbal 
âvaya,  soustav. 

a-vtra. 

Gomme  épithète  de  kràtu  ((intelligence»,  X,  gS, 
3,  signifie  bien  k faible»,  sans  doute  par  dérivation 
du  sens  de  <(  qui  n'a  pas  d'hommes  comme  protec- 
teurs ».  Mais  au  vers  VII,  61,  /i ,  les  mois  des  impies 
qui  s'écoulent  avtrds,  sont  des  mois  qui  passent  sans 
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leur  donner  h  des  hommes»,  c'est-à-dire  des  enfanls 
mâles. 

a-vrikà. 

Je  crois  avec  M.  Grassmann  que  cette  épithète, 
appliquée  aux  personnes  ou  aux  choses,  signifie 
((  qui  protège  de  l'ennemi  » ,  proprement  «  du  loup  ». 
Mais  pour  comprendre  la  raison  qui  l'oblige  à  modi- 
fier cette  acception  aux  vers  VI ,  2,2, US, i8; X,  i44, 
5,  il  faut  apparemment  un  sens  qui  me  manque.  Le 
mot  n'est  pas  substantif  au  vers  I,  3  i ,  1 3  ,  où  il  se 
rapporte  à  clMyase,  ni  au  vers  VII,  88,  5,  où  il  est 
pris  adverbialement  à  l'accusatif.  Si  on  aime  mieux 
en  faire  un  substantif  qu'un  adverbe  au  vers  VI,  à, 
/i ,  il  y  signifie,  non  pas  «sûreté»,  mais  «lieu  sûr». 

à-vrila. 

La  richesse  à-vrita,  VI,  ilx,  5,  n'est  pas  la  ri- 
chesse «  illimitée  » ,  mais  la  richesse  «  non  envelop- 
pée, dont  l'ennemi  ne  s'empare  pas». 

à-venat. 

11  s'agit  d'un  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  X, 
27,  16,  comme  l'entendent  MM.  Roth  et  Grass- 
mann :  M.  Ludwig,  en  parlant  d'un  enfant  à  la 
mamelle,  fait  une  double  violence  au  lexique.  Mais  il 
serait  trop  naïf  de  croire  que  ce  fœtus  est  un  fœtus  ordi- 
naire, «  sans  désirs  »  ou  «  sans  conscience  ».  Si  ce  n'est 
celui-là  même  qui ,  dans  le  sein  de  sa  mère ,  savait 
déjà  oommoiit  tous  les  dieux   sont  nés,  IV,  ay,  1. 
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c'est  tout  au  moins  son  frère  ou  son  cousin.  IS'est- 
il  pas  dit  de  sa  mère  qu'elle  cherche  à  le  «  contenter  » , 
tushàyantï?  Le  fœtus  pourtant  n'est  «pas  content», 
àvenat.  Pourquoi?  Parce  que  sa  mère  le  retient,  et 
qu'il  veut  sa  liberté.  Je  renvoie  les  incrédules  au 
début  de  fhymne  sur  la  naissance  d'Indra,  IV,  18. 

à-vyat. 

La  leçon  àiyutyai,  qui  est  peu  intelligible,  ne  se- 
rait-elle pas  tout  simplement  une  faute  pour  avya- 
thyai,  X,  gS,  S?  Purûravas  contente  Urvaçi  pour 
qu'elle  ne  le  quitte  pas  :  le  mot  avyathi  aurait  pu  très 
bien  exprimer  cette  idée  par  allusion  à  la  vache  my- 
thique qui  s'écarte,  X,  3i,  10,  cf.  VI,  28,  3  et 
A.  V.,  XIV,  I,  àS.  On  retrouverait  ainsi  l'abstrait 
que  M.  Roth  avait  tout  d'abord  cherché  dans  ce 
passage,  mais  que  la  leçon  du  texte  ne  pouvait 
donner. 

a-iyathi. 

M.  Grassmann  a  cru  pouvoh'  relever  dans  le  Rig- 
Veda,  à  côté  de  vYcithis ,  un  thème  simple  vydthi, 
dont  M.  Roth  s'est  passé,  et  dont  je  me  passerai 
aussi.  Mais  l'existence  du  thème  composé  avyathi 
n'en  est  pas  moins  prouvée  par  les  formes  avyathi, 
avyathis,  avyathibhis,  aiyathislui.  Je  crois  seulement 
qu'on  peut  ajouter  h  ce  thème  un  thème  avyathis, 
suffisamment  justifié  par  l'existence  du  simple  vyâthis. 

On  évitera  ainsi  de  séparer  la  formule  avyathir 
jaganvân,  I,   117,  i5,  de  vyâthir  yati,  V,  5 9,  2 .  et 
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de  lyàthir  jaganiàmsas ,  Mil,  45,  19.  Dans  la  der- 
nière, vyàthis  ne  peut  être  qu'un  accusatif  neutre, 
et  la  seconde,  rapprochée  de  II,  1  2  ,  2  ;  III,  5 /i ,  8  , 
est  évidemment  équivalente  à  vyàthamànà  «chan- 
celante ». 

On  voit  par  là  que  vyàthis  n'est  pas,  comme  le 
croit  M.  Roth,  un  adverbe  signifiant  uen  secret »\ 
mais  un  substantif  dont  le  sens  est  d'ailleurs,  non 
pas  »(  chemin»,  comme  l'entend  M.  Grassmann, 
mais  «  marche  chancelante  »  et  «  faux  pas  ».  Il  dé- 
signe peut-être  au  figuré  les  fautes  commises  dans 
le  sacrifice,  soit  que  les  dieux  les  punissent,  X,  86, 
1,  soit  qu'ils  les  pardonnent,  VI,  6a,  3;  \III,  ko, 
19.  On  rapplique  aux  vaches  qui  s'égarent,  ou  tout 
au  moins  qui  s'écartent,  \I,  28,  3,  et  la  vache 
mythique,  qui  se  garde  elle-même,  sait  faire  du 
vyàthis,  des  avyathi,  X,  3i,  10.  Le  vyàthis  d'Agni^, 
IV,  4,  3,  son  vyàthis  «noir»,  II,  /i ,  7,  doit  être 
sa  marche  errante,  qui  laisse  une  trace  noire. 

Quant  au  mot  avyathi  lui-même ,  nous  venons  de 
le  voir,  au  vers  X,  3i,  10,  substantif  féminin  si- 
gnifiant le  contraire  de  «  marche  chancelante  »  ou 
d'«  écart  ».  MM.  Roth  et  Grassmann  le  prennent  en- 
core ainsi  dans  divers  autres  passages.  Au  vers  I, 
117,  I  5  ,  j'ai  montré  que  le  thème  était  aiyathis.  11 
est  peu  naturel  de  séparer  I,  112,  6,  de  VII,  69, 

'  M.  Roth  le  traduit  «en  chancelant»,  seulement  au  »«sV,59,  2. 

*  11  est  même  question  au  vers  VI.  33,  1  de  l'Atharva-Veda,  du 
vyàthis  (ainsi  accentué)  d'Indra  qui  est  à  labri  des  coups  de  l'en- 
nemi, comme  «-.lui  rlV-jni.  I\  .   '1     ".    ri  <<liii  ,lps  \arli<'s.  VI,  -jS.  3. 
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y  :  au  lieu  donc  de  faire  de  notre  mot  un  adjectif, 
construit  avec  ûtibhis  dans  le  premier  passage,  et 
avec  patatribhis  dans  le  second,  je  lui  garderai  sa  va- 
leur de  substantif,  et  son  sens  de  «marche  en  droite 
ligne».  Dès  lors,  il  suffira  d'admettre,  au  vers  IX, 
48,  3,  un  emploi  adverbial  du  thème  avaythis, 
pour  éviter  de  donner  deux  sens  au  thème  avyathi^. 


1 .   ac. 


Comment  une  racine  signifiant  «  atteindre  » ,  et  par 
suite  «obtenir»,  aurait-elle  bien  pu  prendre,  sans 
aucune  espèce  de  formation  causative,  le  sens  d'«  of- 
frir n  dont  la  gratifie  M.  Grassmann ,  et  dont  M.  Roth , 
moins  prodigue  dans  le  grand  dictionnaire ,  lui  con- 
firme la  possession  dans  le  dictionnaire  abrégé  ?  Voici 
encore  un  exemple  d'erreur  sans  grande  importance 
pour  l'interprétation  sommaire  des  textes,  mais  très 
propre  à  caractériser  la  méthode  philologique  que 
je  combats. 

Le  sens  en  question  a  été  imaginé  surtout  pour 
expliquer  des  formules  telles  que  celle  du  vers  V, 
8 1 ,  5 ,  où  stômam  ânaçe  signifierait  «  a  offert  un 
hymne  de  louange  «.  Mais  la  comparaison  des  pas- 
sages où  le  régime  est  incontestablement  un  nom 
d'action,  comme  niçiti  «l'action  d'aiguiser»  c'est-à- 
dire  «  d'attiser  le  feu  » ,  VI ,  i  3 ,  6  ;  i  5 ,  i  i ,  et  bcau- 

'  L'emploi  de  l'un  et  de  l'autre  mol  dans  les  derniers  passages 
cités  est  une  ressemblance  de  plus  entre  les  formules  du  mythe  de 
Bhujyu  et  de  la  descente  du  Soma.  ([leli<jion  védique,  III,  |t.  n  et 
33o.) 
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coup  d'autres,  VI,  i,  9;  16,  26;  VII,  90,  2;  VIII, 
4,  6  (  au  vers  X,  1  22  ,  3,  le  régime  est  sous-en  tendu), 
montre  bien  que  la  racine  aç  y  garde  son  sens  du  at- 
teindre ,  parvenir  à  >»  :  ((  atteindre  l'hymne  »  ou  «  la 
louange  »  \  c'est  réussir  à  louer  dignement  la  divi- 
nité, comme  «atteindre  l'action  d'attiser»,  c'est 
réussir  ^  attiser  le  Icu.  Ces  constructions  sont  analo- 
gues en  somme  à  celles  de  la  même  racine  avec  un 
infinitif  (dans  un  sens  équivalent  à  «  pouvoir»),  que 
M.  Grassmann  n'a  pas  toutes  relevées  :  il  a  mal  classé 
par  exemple  celle  du  vers  I,  2/1 ,  5.  On  peut  compa- 
rer encore  X,  19,  5  et  29,8.  Restent  les  vers  \II, 
y,  y,  et  Mil,  12,  21.  Dans  le  second,  vy  ânaçuli 
est  un  refrain  sans  liaison  avec  les  mots  qui  pré- 
cèdent. Dans  le  premier,  il  n'est  pas  bien  difficile  d'ad- 
mettre qu'x\gni  «a  conquis»  des  trésors  «pour»  ses 
suppliants. 

Autre  sens,  inventé  celui-là  pour  un  passage 
unique,  I,  7 3,  9  :  ri  sûràyah  çatâhimd  no  açyuh.  La 
racine  aç  signifierait  là  «durer».  Le  rapprochement 
du  vers  II,  33,  2,  çatâm  himâ  flçïya  suggère  et  im- 
pose en  quelque  sorte  une  correction  des  plus  sim- 
ples qui  permet  de  conserver  le  seul  sens  établi, 
celui  d'«  atteindre  ».  L'erreur  s'explique  par  la  coexis- 
tence de  formules  telles  qiic  celle  du  vers  M,  4,8: 
màdema  catàhimûh  ^ii,irr,I,_ 


'  La  formule  •  aUeiiidre  1  hjmne  t  prend  un  tout  autre  sens  quand 
elle  est  appliquée  aux  dieux:  elle  signiûe  alors  «mériter  la  louange» 
ou,  tout  sim|>lement,  «l'obteair»,  Vf,  4g,  8;  VII.  38,  3,  cf.  VIII. 

M.  1-. 
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Le  sens  de  «  se  rendre  maître  de  »  pourrait  con- 
venir tout  au  plus  aux  emplois  de  aç  avec  ahhi,  I, 
179,  3;  VI,  49,  i5,  que  d'ailleurs  on  interprétera 
peut-être  plus  exactement  dans  le  sens  de  «  dépas- 
ser »  ^ . 

Celui  de  «recevoir»  est  encore  moins  justifié. 
Aux  vers  I,  5/i ,  9;  VIII,  /i5,  22  ;  y  1 ,  6,  comme  le 
montre  l'emploi  des  termes  trimpâ,  tarpàyâ,  triptim, 
l'idée  est  toujours  celle  d'u  atteindre  » ,  (ïaWerjusquau 
bout  de  sa  soif,  de  son  désir.  Quant  au  vers  VIII , 
lio,  3  (cf.  VIII,  3,  16),  on  le  comparera  à  VIII, 
8,  10. 

Enfin,  la  racine  aç,  précédée  ou  non  du  suffixe 
sàm,  régissant  toujours  à  l'accusatif  l'objet  atteint,  je 
crois  qu'au  vers  IV,  2  3,  2,  elle  est  construite  abso- 
lument, et  que  sumatibhih  est  un  instrumental  «de 
l'instrument  ». 

2.  aç. 

Une  seule  observation  sur  le  vers  X,  176,  i,  où 
cette  racine ,  qui  signifie  «  manger  »  (  et  même  «  boire  » 
dans  le  Rig-Veda),  prendrait  le  sens  de  «teter», 
parce  que  le  régime  est  «la  vache»,  ou  plutôt  la 
terre  comparée  à  une  vache  mère.  Mais  Agni,  d'une 
part,  dévore  bien  son  père  el  sa  mère,  X,  79,  Zi, 
c'est-à-dire  les  deux  aranis,  et  de  l'autre  tond,  I,  65, 
8,  ou  rase,  X,  1  /12  ,  /i,  la  terre  qui  est  aussi  appelée 
sa  mère.  On  comprendrait  donc  très  bien  qu'Agni 

'  Au  vers  I,  70,  1,  rien  n'empêche  de  gjircl  r  le  sens  cl'«  obtenir  ». 
Le  vers  \,  29,  8,  a  été  cite  ci-dessns. 
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dévorât  la  terre  considérée  comme  une  vache,  et 
comme  une  vache  qui  serait  sa  mère.  Or  une  cor- 
rection très  simple  au  texte  du  vers  X,  176,  1 
[rishânâm  pour  ribhùnàm)  lui  donnerait  pour  sujet 
«les  fils  des  flammes»,  c'est-à-dire  les  feux  mêmes, 
cf.  V,  25 ,  1 .  Si  l'on  remarque  encore  que  l'épithète 
de  ce  sujet ,  viçvàdhâYasas ,  est  précisément  une  épi- 
thète  d'Agni,  V,  8,  1;  VII,  à  ,  5 ,  on  trouvera  peut- 
être  que  la  question  vaut  au  moins  d'être  examinée. 

a-çaii'û. 

M.  Roth  et  M.  Grassmann  se  donnent  beaucoup 
de  peine  pour  expliquer  ce  mot  au  vers  V,  2  ,  12, 
et  ils  ne  le  font  qu'en  s'écartant  considérablement  de 
son  sens  ordinaire.  Tout  devient  très  simple  si,  au 
lieu  de  faire  de  l'accusatif  neutre  açatrii  une  épithète 
de  re'f/osa  richesse»,  on  en  fait  un  adverbe  :  «  quA- 
gni  apporte  ici  la  richesse  de  f ennemi,  sans  rencon- 
trer d  ennemis  capables  de  l'en  empêcher  !  »  C'est 
ainsi  qu'on  dit  d'Indra,  d'une  part,  qu'il  n'a  pas  d'en- 
nemis à  sa  taille,  I,  102,  8,  et  de  f  autre,  que  nul 
ne  peut  fempêcher  de  faire  des  dons  à  ses  adora- 
teurs, IV,  31.9. 

àcan. 

Ne  signifie  «pierre  de  jet»  qu'au  vers  II,  3o,  ii. 
Au  vers  IV,  28,  5,  il  a  évidemment  le  même  sens 
qu'au  vers  X,  68,  8. 

acàni. 

Signifie,  du  consentement  général,  étymologique- 
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ment,  «pierre  de  jet»,  et  dans  l'usage,  «foudre». 
M.  Uoth  et  M.  Grassmann  abandonnent  ce  sens 
pour  un  seul  passage,  X,  87,  6,  dont  la  traduction 
littérale  en  latin  serait  :  voce  sagittas  fulminibas  un- 
(jens.  Il  s'agit  d'Agni,  triomphant  des  démons  au 
moyen  des  sacrifices  et  de  la  parole  sacrée.  M.  Roth 
et  M.  Grassmann  donnent,  pour  ce  passage  unique, 
au  mot  açàni  le  sens  de  «  pierre  servant  de  pointe  à 
ia  flèche  »  ;  puis  ils  prennent  la  racine  dih  «  oindre  » 
dans  le  sens  de  «  cimenter  » ,  et  aboutissent ,  j'imagine  ^ 
à  ce  sens  :  «  unissant  la  pierre  à  la  flèche  au  moyen 
de  la  parole  sacrée  )>.  On  avouera  qu'il  n'était  pas  be- 
soin de  la  parole  sacrée  pour  un  miracle  de  cette 
force.  Le  passage  est  d'ailleurs  parfaitement  clair.  La 
racine  dih  exprime  dans  l'Atliarva-Veda  fopération 
qui  consiste  h  empoisonner  la  flèche,  IV,  6,  7; 
V,  18,  i5.  Agni,  lui,  au  moyen  de  la  parole 
sacrée,  ïenfulmine,  la  rend  terrible  comme  la  foudre. 

àçasta-vâra. 

Employé  une  seule  fois,  X,  99,  5.  L'interpréta- 
tion de  M.  Roth  et  de  M.  Grassmann  «possédant 
des  trésors  inexprimables n  est  bien  faible,  et  diffici- 
lement conciliable  avec  le  seul  emploi  connu  de 
àçasta,  A.  V.,  VI,  45,  1.  Ce  dernier,  pris  substan- 
tivement au  neutre,  parait  avoir  le  même  sens  que 
àçasti,  c'est-à-dire  «malédiction»,  ou  plus  exacte- 
ment, je  crois,  «  incantation  v.  Ne  serait-il  pas  possible 

'   M.  Grassmann  donne  un  autre  sens  dans  sa  traduction;   mais 
on  ne  voit  pl<is  ce  qu'il  fait  de  l'instrumental,  açânibhis. 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA.  497 
que  ùçastavâra  signifiât  u  possédant  les  trésors  en- 
chantés » ,  c'est-à-dire  a  maître  des  trésors  célestes  pré- 
cédemment retenus  par  les  démons»? 

a-ç(isyâ. 

En  donnant  <^  ce  mot  le  sens  de  «  non  blâmable  », 
M.  Grassmann  et  M.  Roth  me  paraissent  se  mépren- 
dre complètement  sur  la  signification  du  passage 
unique  oîi  il  figure,  VIII,  33  ,  i  7.  Je  ne  sais  pas  si 
les  vers  16-19  ^^^^  ^^^  "^"  ""^  addition  plus  ou 
moins  tardive  à  l'hymne  Mil,  33,  mais  je  conteste 
en  tout  cas  que  ces  quatre  vers  soient,  comme 
M.  Grassmann  l'admet  trop  facilement,  sans  rapport 
entre  eux  et  avec  ce  qui  précède.  J'y  vois  une  sorte 
d'incantation  destinée  à  paralyser  l'effet  de  quelque 
sacrifice  simultané  d'un  prêtre  rival,  et  se  rattachant 
très  bien  aux  vers  1  6  et  1  5  qui  engagent  Indra  à 
négliger  les  libations  de  l'ennemi,  a  Le  héros  qui 
nous  conduit  (Indra),  n'obéit  aux  ordres,  ni  de  toi, 
ni  de  moi,  ni  d'aucun  autre.»  Et  le  prêtre  poursuit 
en  adressant  à  son  rival  des  insultes  qui  consistent  à 
le  traiter  de  n  femme  » ,  en  insistant  sur  l'infériorité 
de  la  femme,  et  plus  généralement  de  la  femelle. 
Au  vers  18,  il  constate  que  lorsqu'un  étalon  et  une 
jument  traînent  le  même  char,  c'est  le  joug  de 
l'étalon  qui  est  le  plus  haut  (ou  qui  vaut  le  mieux?). 
Au  vers  1  9 ,  interpellant  directement  son  ennemi , 
il  lui  dit  :  «Baisse  les  yeux,  ne  les  lève  pas  !  Joins 
l'un  contre  l'autre  tes  petits  pieds,  pour  qu'on  ne 
voie  pas   tes  parties  sexuelles  :  car  tu    n'os    qu'un 
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prêtre  femelle  !  »  Je  traduirai  donc  ainsi  le  vers  i  y  : 
«Indra  a  dit  que  l'esprit  de  la  femme  est  impossible 
à  instruire ,  açâsyàm ,  et  que  son  intelligence  est  mé- 
diocre ». 

à-çiva. 

N'est  nullement,  aux  vers  I,  ii6,2/i,etX,  20, 
5 ,  un  substantif  neutre  signifiant  «  malheur  ».  Dans 
le  second ,  où  il  est  question  des  ennemis  abattus  par 
Indra ,  il  est  clair  que  l'accusatif  pluriel  neutre  àçivâ 
est  construit  comme  épithète  avec  purù  sahâsrâ  ;(  de 
nombreux  milliers  malveillants  »  pour  «  de  nombreux 
milliers  d'êtres  malveillants».  Au  vers  I,  116,  2^, 
l'instrumental  àçivena  désigne  «le malveillant»,  c'est- 
à-dire  «  le  méchant  père  » ,  par  qui  Rebha  avait  été 
plongé  dans  les  eaux.  Voir  Religion  védique,  III, 
p.  1 8.  M.  Grassmann  est  d'ailleurs  revenu  à  ce  sens 
dans  sa  traduction. 

à-çeva. 

M.  Grassmann  a  renoncé  lui-même  dans  sa  tra- 
duction à  l'explication  qu'il  avait  proposéi^  dans  son 
lexique  pour  le  vers  VII,  3/i ,  1 3. 

àçna  (1  et  2). 

Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  à^na.  Pouv  sos  emplois, 
voir  Religion  védique ,  III ,  p.  8,  note  2. 

à^ma-cakra. 
.    «  Dont  la  i'oue  est  la  pierre  du  pressoir  »  est  ex(;el- 
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lent.  M.  Roth  aurait,  selon  moi,  mieux  fait  d'em- 
prunter cette  interprétation  à  M.  Grassmann,  que 
de  reproduire  dans  le  dictionnaire  abrégé  la  sienne 
propre  «  pour\'u  d'un  disque  de  pierre  » ,  qui  a  peu 
de  sens  dans  le  contexte,  X,  i  o  i ,  y. 


acman. 


Supprimer  les  sens  6  et  5  de  M.  Grassmann, 
«  pierre  précieuse  »  à  laquelle  serait  comparé  le  so- 
leil, et  «ciel».  Pour  les  vers  V,  3o,  8.  et  56,  Zi,  je 
me  contenterai  d  opposer  M.  Roth  à  M.  Grassmann. 
Quant  aux  vers  V,  Ay,  3,  et  VII,  88,  2  ,  ils  s'expli- 
quent l'un  par  l'autre.  Dans  le  second ,  àçman  ne  si- 
gnifie pas  «  ciel  »  ,  mais  est  construit  en  opposition 
au  mot  «ciel»,  svàr,  ce  qui  est  tout  différent  :1e 
ciel  est  la  pierre  sous  laquelle  apparaît  cette  forme 
particulière  de  Sonia,  ândhas,  qui  n'est  autre  que  le 
soleil  (cf  Religion  védique ,  I ,  p.  i  6 1  ).  Dans  le  premier, 
fêtre  qualifié  à  la  fois  de  «taureau»,  d«  oiseau»  et 
de  «  mer  »  ne  peut  être  aussi  que  Soma ,  et  Priçni , 
la  femelle  céleste,  mère  de  Soma  aussi  bien  que 
d'Agni  (cf.  ibid.,  II,  p.  899  et  397),  y  figure  sous  la 
forme  d'une  pierre,.représentantd ailleurs  le  nuage  : 
la  pierre  Priçni  (et  non  «  le  joyau  aux  couleurs  va- 
riées»), n'est  pas  le  soleil,  mais  le  lieu  d'origine  du 
Soma-soloil. 

àçmanvat. 

Paraît  être  synonyme  de  açmanmaYa  «fait  de 
pierre».    v\    désigner  an   féminin   pris  siibslantive- 
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ment,  X,  53,  8,  soit  le  réservoir  des  eaux  célestes, 
(cf.  d'une  part  IV,  3o,  20,  et  de  l'autre  IV,  16,6 
et  passim),  soit  l'appareil  que  composent  les  pierres 
du  pressoir.  Le  verbe  rïyaie  se  dit,  non  seulement 
du  liquide  qui  coule,  mais  du  réservoir  qui  le  laisse 
couler,  V,  58,  6.  Comparez  l'ensemble  du  passage, 
X,  53,  7-10,  à  l'hymne  X,  101. 

àçma-vraja. 

«  Enfermé  dans  le  rocher  » ,  dit  M.  Roth.  M.  Grass- 
mann  ajoute  la  même  traduction  à  la  traduction 
étymologique  «qui  a  le  rocher  pour  étable».  Je 
m'en  tiens  à  cette  traduction  étymologique.  Elle 
convient  aux  rivières  célestes,  X,  iSg,  6,  et  aux 
aurores,  IV,  1,  i3,  par  la  raison  que  les  unes  elles 
autres  sont,  dans  le  langage  courant  des  hymnes, 
représentées  comme  des  vaches.  Je  ne  me  lasserai 
pas  de  protester  contre  l'effacemont  systématique 
des  figures  védiques. 

c'içmâsya. 

Cette  épithète  du  puits  céleste  que  «perce»  Brah- 
manaspati ,  II ,  2  4 ,  6 ,  me  paraît  signifier,  non  pas  «  qui 
a  une  bouche  de  pierre»,  mais  «qui  a  une  pierre  à 
la  bouche,  dont  fouverturc  est  fermée  par  une 
pierie  »  :  de  là  la  nécessité  de  le  percer. 

à-çrita. 

Epithète  du  feu  contenu  dans  le  bois,  IV,  7,  6, 
signifiant  sans  doute  qu'il  n'y  est|)as  fixé,  attendu  qu'il 
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ten(f  toujours  à  changer  de  demeure ,  kûcidarthin , 
ihid.  C'est  ainsi  du  reste  que  paraît  l'entendre 
M.  Roth.  L'interprétation  de  M.  Grassmann  est  : 
«  non  déployé  ». 

âcva-pmhtha. 

La  pierre  âçvaprishtha ,  VIIÏ,  26,  24,  n'est  pas  la 
pierre  «portée  sur  le  dos  d'un  cheval»  (pur  non- 
sens)  ,  mais  la  pierre  «  qui  porte  sur  son  dos 
le  cheval»  (paradoxe  désignant  la  pierre  inférieure 
du  pressoir  qui  porte  le  Soma  représenté  comme  un 
cheval,  cf.  sômaprishtha).  M.  Grassmann  a  lui-même 
ahandonné  la  première  interprétation  dans  sa  traduc- 
tion, ce  qui  n'a  pas  empêché  i\L  Roth  de  la  repro- 
duire dans  le  dictionnaire  abrège. 

àçva-budhna. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  69  et  n.  1,  yS. 

a^va-bûdhya, 

Epithète  de  la  richesse,  signiGant  «remarquable 
par  des  chevaux  » ,  c'est-à-dire  en  somme  «  consistant 
on  chevaux».  M.  Roth,  dans  le  dictionnaire  abrégé, 
remplace  ce  sens  par  celui  de  «  reposant  sur  des  che- 
vaux»; je  renonce  à  comprendre. 

âçvam-ishti. 

Signifie  «  désir  de  chevaux  » ,  comme  gâv-ishti [voir 
ce  mot)  signifie  «désir  de  vaches»,  VIII,  5o,  y, 
(où  les  deux  mots   sont  construits  parallèiomont  h 
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vàsutli),  et  désigne  le  combat  dont  les  chevaiix^doi- 
vent  former  le  butin.  Au  vers  II,  6,  2,  àçvamishte 
est  sans  doute  une  fausse  leçon  pour  ùçvamishiau 
(cf.  gàvishtau),  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre  un 
mot  synonyme  àçvamisliiha  :  le  simple  ishià  est  sou- 
vent substantif. 

àçoa-râdhas. 

Non  pas  uqui  équipe  des  chevaux  (pour  Agni), 
mais  «qui  donne  des  chevaux  (comme  salaire,  au 
prêtre)  «.La  chose  est  évidente  au  vers  à  de  l'hymne 
V,  1  G  (cf.  3) ,  et  le  vers  X,  2  i,  2  ,  est  à  peu  près  la 
reproduction  de  la  même  formule. 

acvasûnrita. 

Selon  M.  Roth,  dans  le  grand  dictionnaire,  «ac- 
compagné de  la  joie  des  chevaux»,  dans  le  diction- 
naire abrégé  «  aimant  les  chevaux  ».  Le  vrai  sens  me 
paraît  donné  par  M.  Grassmann  :  «  riche  en  chevaux  », 
mais  proprement  «  qui  a  pour  trésors  des  chevaux  », 
(voir  Religion  védique,  III,  p.  295-297). 

açvin. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  /i6o  et  àgS. 

ashta-harnà. 

Le  sens  généralement  adopté  «  qui  porte  à  l'oreille 
l'empreinte  du  chiffre  8  » ,  est  appuyé  sur  des  argu- 
ments assez  solides.  Mais  je  pense  en  tout  cas  que 
celte  épithète  n'a  pu  cire  appliquée  aux  vaches  don- 
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liées  par  les  Angiras ,  c'est-à-dire  par  des  prêtres  my- 
thiques, compagnons  des  exploits  d'Indra,  aux  prê- 
tres nouveaux,  X,  62  ,  -,  quà  la  faveur  d'un  jeu  de 
mots  :  ces  vaches  venant  des  anciens  prêtres  ne  peu- 
vent être  que  leurs  prières  «  qui  atteignent  l'oreille  », 
nous  dirions  «qui  ont  l'oreille  des  dieux». 


as 


htâ'pad. 


Je  poursuis  le  cours  de  mes  protestations  contre  un 
système  de  traduction  qui  tend  à  supprimer  toutes  les 
figures  védiques.  La  parole  ashtàpadi,  VIII .  65  ,  1  2  , 
éveille  sans  doute  l'idée  d'une  division  octuple  du 
mètre,  mais  elle  rappelle  en  même  temps  la  figure 
paradoxale  de  la  vache  à  huit  pieds ,  Il .  y  .  ."> .  cf.  I , 
I  64,  h  J ,  représentant  justement  la  parole  sacrée.  Il 
fantdf)nr  dirp  (da  parole  à  huit  pieds». 

(hihtrâ. 

N'a  pas  le  sens  de  «poignard»  dans  sv-ùshtra. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  4^  1 ,  n.  1 . 

ashlràvin. 
Voir  Hcliqion  védique,  II,  p.  281  et  n.  5. 

1 .  ax. 

J'ai  pris  la  peine  de  vérifier  tous  les  emplois  de  la 
racine  as  «  être  »,  et  de  constater  les  inconséquences  et 
les  lapsus  que  M.  Grassmann  n'a  pas  su  éviter  en  les 
classant.   La  listr  en  serait  longue  :  j'en  fais  grâce 
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au  lecteur,  et  je  me  borne  au  nécessaire,  c'est-à-dire 
à  la  suppression  des  nuances  de  sens  ou  des  particu- 
larités de  construction  qui  ne  me  paraissent  pas 
justifiées. 

Telle  est  d'abord  celle  qui  est  cataloguée,  pour 
le  verbe  simple,  sous  le  n°  2,  Notre  racine  ne  si- 
gnifie pas  par  elle-même  «  être  présent ,  être  à  portée  ». 
Aux  vers  VIII,  89,  /i;  X,  61,  19  et  83,  6,  ce 
sont  les  pronoms  ayàm ,  iyàm  «  hic ,  hœc  n ,  accom- 
pagnant le  verbe  «  être  »  qui  expriment  la  présence. 
Par  exemple,  ayàm  asmi  signifie  «me  voici,  c'est 
moi)).  De  même,  au  vers  VIII,  21,6,  smô  vayàin 
sànti  no  dhivah  signifie  exactement,  non  pas  «nous 
sommes  présents ,  etc.  » ,  mais  «  c'est  nous ,  ce  sont  nos 
prières».  Il  n'y  a  sans  doute  pas  un  abîme  entre  les 
deux  interprétations  :  j'insiste  pourtant.  Le  suppliant 
ne  dit  pas  simplement  au  dieu  «je  suis  là»,  mais 
«c'est  moi  qui  suis  là,  moi,  ton  ami  et  non  le 
premier  venu».  En  un  mot,  c'est  sur  le  pronom  que 
porte  l'affirmation,  et  le  verbe  garde  purement  et 
simplement  son  sens  d'u  être  ».  Le  cas  est  autre  au 
vers  I,  55,  7  ;  dânàya  mcïnah.  .  .  asta  te.  Ici,  nu'mah 
,  .  .  (xsta  te  est  une  péripbrase  pour  dire  «pense»; 
le  verbe  être  y  joue  un  rôle  comparable  à  celui  qu'il 
prend  quand  il  est  construit  comme  auxiliaire  avec 
les  participes  (et  d'autres  mots  encore).  C'est  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  «5fuçra«.v/ïaf,I,  iSg,  1, 
littéralement  «  que  le  cri  çradshai  soit  !  »  signifie  «  criez 
çraàshat)).  —  La  citation  du  vers  1\\  /i  1 ,  6,  est  un 
simple  lap.fiis  puisque  l'ad\erbe  àtra  y  est  exprimé.  Au 
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vers  X,  1'],  Ix,  le  locatif  exprimé  avec  àsam  dans  la 
proposition  subordonnée  se  sbus-entend  très  facile- 
ment avec  satùs  qui  répèle  l'idée  de  la  proposition 
subordonnée  dans  la  proposition  principale.  M.  Grass- 
mann  a  lui-même  abandonné  dans  sa  traduction  le 
sens  d'«  être  présent  »  pour  le  vers  X,  53 ,  i  o. 

A  retrancher  aussi  le  n"  y  :  dans  l'unique  exemple 
cité  de  as  avec  un  instrumental,  V,  yo,  i,  cet  ins- 
trumental est  pris  adverbialement. 

Passons  aux  emplois  de  as  avec  divers  préfixes. 

Pour  as  avec  an« ,  je  conteste  le  sens  d'«  atteindre  ». 
Au  vers  TX,  70,  3,  ànii  est  préposition,  ou  plutôt 
postposition.  Dans  l'autre  passage  allégué,  I,  i85, 
k,  le  sens  paraît  être  («plaire  à»,  cf.  I,  182,  8, 
venant  de  l'idée  de  conformité  à  la  volonté,  I,  07, 
2,  ou  au  désir,  I,  167,  10,  cf.  X,  27,  17,  qui 
serait  le  sens  propre. 

Avec  api,  si  tant  est  que  celte  particule  doive  être 
réellement  considérée  comme  un  préfixe  dans  les 
formules  où  elle  ligure  à  côté  de  as,  notre  racine  ne 
prend  aucun  sens  nouveau.  Celui  d'wètre  proche», 
supposé  pour  le  vers  VII,  38,  3,  est  parfaitement 
inutile  :  as  y  est  tout  simplement  construit  comme 
auxiliaire  avec  un  participe. 

Sous  la  rubrique  abhi,  il  faut  retrancher  au 
moins  l>'s  sens  3  et  G.  Au  vers  II,  /i ,  2 ,  la  racine  as 
avec  abhi  signifie  «être  au-dessus  de»,  comme  au 
vers  II ,  28,  1 ,  par  exemple ,  et  il  en  est  de  même 
au  vers  VIII,  26,  2  I.  M.  Ludwiga  montré  datis  son 
commentaire    que  M.   Grassmann    s'était    complé- 
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tement  mépris  sur  le  vers  V,  33,  3.  Je  joins  aussi 
abhj  àsmàd,  mais  dans  un  autre  sens  que  M.  Ludwig. 
Dans  une  locution  de  ce  genre  (et  c'est  une  addition 
à  faire  à  l'article  ahM),  ahhi  est  une  préposition 
construite  avec  l'ablatif,  à  peu  près  dans  le  même 
sens  que  pura  (cf.  asmàd  ahhi  à  asmàl  para,  I,  iSg, 
8,  et  ahhi  vadhàt,  X,  26,  3,  à  purà  hàthât,  VIII, 
56,  5),  et  insistant  simplement  sur  fidée  d'éloigne- 
ment  marquée  déjà  par  fablatif.  La  formule  du  vers 
V,  33,  3,  signifie  :  «Puisque  tes  chevaux  ne  sont 
pas  retenus  loin  de  nous,  faute  de  prières  pour  les 
atteler,  monte  sur  ce  char,  etc.  ». 

On  ne  voit  pas  comment  ni  pourrait  donner  à 
as  le  sens  de  «  avoir  part  à  ».  M.  Grassmann ,  d'ailleurs , 
se  contredit  lui-même  en  donnant  plus  loin  nédisli- 
tlmtama  comme  régissant  les  génitifs  isliàs  et  sum- 
ndsya,  IX,  98,  5,  dans  le  sens  de  «le  plus  voisin  Je». 
Je  n'irai  pas  si  loin ,  et  je  me  contenterai  de  traduiie  : 
«Puissions -nous  être  les  plus  voisins  pour  le  bien- 
fait » ,  c'est-à-dire  être  les  premiers  qui  recevions  les 
dons  du  dieu. 

Avec  pari,  on  supprimera  le  sens  k ,  «  passer  (le 
temps)».  Au  vers  Vil,  io3,  y,  àhali  est  un  accusatif 
de  temps ,  et  le  régime  de  pari  slitha  est  sùrah. 

L'unique  emploi  de  sàm  A\ec as ,  II,  1 ,  1 5,  est  une 
hardiesse  qui  s'explique  par  l'opposition  de  sàm  et  de 
pràti,  «  tu  es  fégal  de  tous  et  de  chacun  »  :  il  n'est 
pas  permis  d'en  conclure  que  sàm  donne  à  as  le  sens 
d'«  égaler,  atteindre  ». 
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à-sah'a. 

Evidemment  synonyme  de  asaçcàt.  Pour  le  sens, 
voir  ce  mot. 


asaca 


-dvùh. 


«Qui  hait  celui  qui  n'est  pas  pieux»,  selon 
M.  Grassmann;  «qui  ne  hait  pas  ceux  qui  sont 
pieux»,  selon  M.  Roth  dans  le  dictionnaire  abrégé; 
«  qui  ne  poursuit  aucun  ennemi  » ,  selon  M.  Ludwig. 
Je  n'essaierai  pas  de  trouver  un  quatrième  sens,  et 
je  pencherai  même  du  côté  du  second  :  j'aime  assez 
qu'une  épithète  des  Maruts ,  VIII ,  20,  2  6 ,  rappelle , 
même  sous  forme  d'apologie,  que  ces  dieux  ne  sont 
pas  toujours  bienveillants.  (V'oir  Religion  védique,  II, 
p.  601.) 

â-sanidina. 

«Non  lie»,  comme  âsamdita,  selon  MM.  Roth  et 
Grassmann.  Mais  c'est  dà  «  couper  » ,  et  non  dà  «  lier  » , 
qui  a  un  participe  dinà,  et  cette  racine  s'emploie 
tout  particulièrement  pour  exprimer  le  fauchage  de 
l'iierbe  sacrée.  Maintenant,  qu'est-ce  que  ce  harkis 
«qui  n'a  pas  été  fauché»,  VIII,  91,  lA.^^On  verra 
plus  tard;  en  attendant,  l'épithète  tridhàiu,  «  triple», 
éveille  déjà  l'idée  d'un  barhis  mythique.  Aussi  bien 
le  vers  entier  est-il  assez  obscur;  mais  c'est  mal  se 
préparer  à  l'expliquer  que  de  commencer  par  impo- 
ser à  l'un  des  mots  qu'on  y  trouve  un  sens  de  fan- 
taisie. Quant  à  l'interprélation  de  M.  Ludwig,  «qui 
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n'est  pas  dû  même  jour»,  elle  impliquerait  un  em- 
ploi peu  ordinaire  de  la  particule  sàm. 


a-sama. 


((Sans  pareil)).  Par  exception,  j'ajouterais  un 
autre  sens,  ((  inégal  »,  au  moins  pour  le  vers  X,  7  i , 
y  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  fait  M.  Grassinann  lui-même 
dans  sa  traduction. 

àsamasta-kâvya. 

((  Dont  on  ne  peut  atteindre  la  sagesse  » ,  selon  tous 
les  intei^rètes.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  «  dont  la  sa- 
gesse n'est  pas  acquise,  est  innée»?  Ce  sens  paraît 
plus  conforme  aux  emplois  de  la  racine  aç  avec  sam, 
par  exemple  au  vers  III,  60 ,  2  :  «  C'est  par  là,  ô  Ri- 
bhus,  que  vous  avez  acquis  la  dignité  divine,  que 
vous  êtes  devenus  dieux.  » 

a-saçcàt,  d-saçcat,  à-saçcivas. 

L'explication  de  M.  Grassmann ,  ((  qui  n'a  pas  son 
pareil»,  me  semble  insoutenable.  Je  ne  connais  guère 
d'exemple  d'un  participe  tiré  d'un  thème  de  temps 
comme  second  terme  d'un  composé  possessif.  D'ail- 
leurs, on  ne  peut  écarter  le  rajjprochement  dû  à 
M.  Roth,  de  asaçcàt,  servant  d'épithète  à  la  vache 
mythique,  II,  82,  3,  et  du  vers  Vâl.  3,  7,  où  on 
dit  d'Indra,  implicitement  comparé  à  une  vache 
(  ((  tu  n'es  jamais  stérile  »)  :  néndra  saçcasi  dâçàshe.  Reste 
;'i  savoir  quel  est  là  le  sens  de  saçcasi.  M.  Roth  sup- 
pose, pour  ce  passage  unique  et  pour  les  adjectifs 
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en  question  \  une  racine  saçc  signifiant  «  cesser  de 
couler».  Rien  n'est  plus  commode,  mais  rien  aussi 
n'est  moins  vraisemblable  que  ce  dédoublement  de 
formes  aussi  caractéristiques.  Il  faudrait  admettre ,  non 
seulement  deux  racines  homonymes  sac,  mais  deux 
racines  homonymes  formant  un  présent  de  la  même 
manière ,  et  d'une  manière  aussi  peu  ordinaire  que 
le  redoublement  avec  un  suffixe  a  :  car  la  prétendue 
racine  saçc  ne  peut  être  qu'un  redoublement  de  sac, 
puisque  a-saçcàt  (formé  sans  suffixe  a)  n'a  pas  de 
forme  forte ,  et  que  à-saçcivas  est  un  participe  parfait. 
Tout  vaut  mieux  qu'une  pareille  hypothèse,  et  faute 
d'autre  exphcation,  je  me  résignerais  à  traduire  le 
passage  cité  «  tu  ne  te  mets  pas  à  la  suite  du  sacrifica- 
teur», dans  le  sens  de  «  tu  n'attends  pas  qu'il  demande  ». 
Les  adjectifs  en  question,  appliqués  comme  épithètes  à 
la  vache  mythique,  par  exemple,  exprimeraient  l'i- 
dée de  la  spontanéité  avec  laquelle  les  dons  célestes 
préviennent  los  désirs  de  f homme;  ils  auraient  en 
somme  à  peu  près  le  sens  du  latin  libens. 

ttiu-trip,  (isa-niti. 
\oir  Religion,  védique,  III,  p.  72-73. 

as ara. 

Sur  la  valeur  de  ce  mot  et  de  ses  dérivés,  voir  Re- 
ligion védiqne,  III,  p.  70-76. 

'  Ainsi  que  pour  le  simple  iafcat,  dans  trois  passag.s,  I.  4j,  7; 
III,  9,  4;  V'II,  97,  4,  où  il  désigne  l'ennemi,  et  peut,  par  consé- 
quent s'expliquer  tirs  bien  par  la  rarine  sac  «  poursuivre  •. 
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asuryà  et  asiiryà. 

La  seconde  forme  est  une  hypothèse  de  M.  Grass- 
mann,  fondée  sur  une  prétendue  distinction  d'un 
concret  asuria,  d'où  asaryà,  et  d'un  abstrait  05/irjo. 
Son  principal  argument  pour  modifier  l'accentuation 
de  l'abstrait,  telle  qu'elle  est  donnée  par  le  texte, 
asaryà,  est  que,  sauf  dans  un  seul  passage,  VI,  20, 
2  ,  ce  mot  devrait  être  lu  en  trois  syllabes  et  non  en 
quatre,  asuria.  Or  il  faudrait  d'abord  joindre  au  pas- 
sage soi-disant  unique  le  vers  Vil,  96,  1,  si  fon  n'y 
fait  pas  de  correction.  Mais  M.  Grassmann  a  rangé 
sous  son  asuria  concret  quatre  passages,  II,  35,  2; 
III,  38,7;  Vil,  21,  7  ;  X,  5o  ,  3 ,  qui  semblent  pré- 
senter en  réalité  l'abstrait  (pour  VII  ,21,7,  en  particu- 
lier, cf.  V,  66 ,  2) ,  et ,  dans  le  second  et  le  troisième  au 
moins,  le  mot  ne  peut  être  lu  qu'en  trois  syllabes- 
D'autre  part ,  le  concret  lui-même  n'a  que  trois  syllabes 
au  vers  VIII,  90 ,  12,  et  il  faut  ajouter  à  ce  passage  le 
vers  IX,  71,  2  (M.  Grassmann  en  convient  à  peu 
près  lui-même),  et  le  vers  I,  1 3 4,  5,  où  asaryàt 
est  une  épithète  de  bhûvanât  «protège-nous  contre 
tout  être  démoniaque  [asuiyà,  comme  àsura,  peut 
s'appliquer  aux  démons  de  même  qu'aux  dieux  ).  On 
voit  que  la  distinction  est  illusoire.  De  plus,  deux 
sens  à  retrancher  :  celui  de  «  Dieu  suprême  »  pour  le 
vers  II,  35,  2,  qui  s'explique  très  bien  et  même 
beaucoup  mieux  par  l'abstrait,  et  celui  de  «monde 
des  dieux»  :  j'ai  déjà  expliqué  le  mot  au  vers  I, 
I  3/4 ,   5;  pour   le  vers  II.  33.  9.   M.  (îrassmann  a 
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lui-même  abandonné  ce  sens  dans  sa  traduction  ;  en- 
fin, au  vers  II,  27,  4,  les  Adityas  «gardent»!  leur 
propre  qualité  d'Asuras,  comme  au  vers  X,  1  87,  6, 
les  Devas  ((gardent»  leur  propre  divinité. 

a-senyâ. 

Il  paraît  bien  difficile  d'expliquer  ce  mol  autre- 
ment que  anishaijà ,  «  à  l'épreuve  de  la  flèche  » ,  qui  se 
rencontre  dans  le  même  passage ,  X ,  1  08 ,  6  :  «  Quand 
vos  paroles,  ô  Panis,  n'auraient  rien  ù  craindre  des 
traits.  .  .  »  A  ceux  que  cette  figure  étonnerait,  je 
rappellerai  que  les  incantations  des  impies  et  des  dé- 
mons sont  des  armes,  comme  les  formules  sacrées. 
Les  Panis  viennent  justement  de  se  vanter  de  leurs 
armes  :  mais  Rrihaspati  leur  opposera  l'arme  de  la 
prière,  meilleure  que  tous  les  traits  pour  triompher 
des  incantations. 

(i-sl,(imlli(in(ï. 

tt Absence  d'appui»,  selon  M.  Roth;  «re^pace  où 
il  n'y  a  pas  d'appui»,  selon  M.  Grassniann,  X, 
1Z19,  1.  Même  question  que  pour  avaniçà  (voyez 
ce  mot)  :  j'adopterai  provisoirement  la  même  solu- 
tion, soit   ici  le  sens  de  M.  Grassniann. 

(istrila-yajvan. 

«Qui  rend  ses  adorateurs  invincibles»,  épithète 
d'Agni .  VIÏI,  'i^  .  1 .  C'est  le  sens  pour  lequel  penche 
M.  Ludwig. 
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asthà. 

Ce  prétendu  adverbe  est  à  rayer.  La  forme  du 
vers  X,  48,  lo,  est  un  accusatif  pluriel  de  asthàn 
«os».  Voir  Religion  védique,  II,  p.  45 9  et  n.  3. 

a-sndtri. 

Non  pas  simplement  «  qui  ne  se  baigne  pas  » ,  avec 
M.  Grassmann,  mais  «qui  n'est  pas  nageur,  qui 
n'aime  pas  l'eau»,  avec  M.  Roth. 

à-sprita. 

Epithète  appliquée  uniquement  au  Soma  céleste 
traversant  les  espaces,  et  dans  une  formule  consa- 
crée, VIII,  71,  9;  IX,  3,  8.  M.  Grassmann  la  tra- 
duit «  invincible  » ,  donnant  pour  cette  seule  fois  à 
la  racine  spar  le  sens  de  «vaincre».  Si  elle  n'est  pas 
simplement  une  fausse  leçon  pour  àsirita  que  donne 
leSâma-Veda,  elle  ne  peut  guère  signifier  que  «non 
enlevé  » ,  comme  l'entend  M.  Roth  dans  le  diction- 
naire abrégé,  «non  conquis»,  cf  dhanasprit,  ou 
«non  sauvé»  selon  le  sens  le  plus  ordinaire  de  la 
racine  spar.  Elle  exprimerait  alors ,  selon  moi ,  f  idée 
que  le  Soma  céleste  n'a  pas  été  enlevé,  conquis,  dé- 
livré, mais  qu'il  est  sorti  volontairement,  et  par  sa 
seule  puissance,  du  lieu  mystérieux  où  il  était  en- 
fermé. Ce  trait  semblerait  contradictoire  avec  le 
mythe  du  Soma  porté  par  faiglo,  dont  il  est  rap- 
proché au  vers  VIÏI,  71,9-  Mais  j'ai  cru  pouvoir 
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relever  déjà  un  autre  exemple  de  la  môme  contra- 
diction [Religion  védique,  III,  p.  32/i-32  5). 

as  mat  là. 

Signifie  au  vers  VIII ,  18,  ih  ,  non  a  parmi  nous  m  , 
mais  a  envers  nous  ». 

asmadryàc. 

M.  Grassmann,  qui  note  d'ordinaire  les  moindres 
nuances,  aui-ait  pu  relever  l'emploi  de  l'adverbe 
dans  le  sens  de  «pour  nous,  dans  notre  intérêt», 
aux  versVI,  1  9,  1,  el  X,  1  16,  6,  et  celui  de  l'ad- 
jectif au  vers  VIÏ,  19,  10,  où  asmadryàHco  dàdato 
maghàni  signifie  «  qui  nous  donnent,  qui  ftous  valent 
dos  présents». 

asmayd. 

Le  neutre  de  ce  mot,  en  dépit  des  difficultés  de 
construction  au  vers  X,  98 ,  1  /i,  ne  peut  guère  être 
qu'un  adverbe. 

à-smritadhru. 

((Fidèle  au  souvenir»  plutôt  que  ((ne  trompant 
pas  le  désir».  Les  cliantres  védiques  font  souvent 
appel  à  l'amitié  ancienne  de  leurs  dieux. 

û  smera. 

Je  crois  avec  M.  Ludwig  que   ce  mol  no  peut 

avoir  d';ni(!('  sons  qno  une  souriant  pas». 
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aham-sana. 

On  ne  voit  pas  trop  comment  ce  mot  aurait  pu 
signifier  «gagnant  pour  so)».  Gomme  aham-pùrvâ , 
«je  suis  le  premier»,  ce  composé  a  dû  être  d'abord 
une  petite  phrase  signifiant  «je  suis  l'ancien,  sàna)). 
Ce  rapprochement  donne  en  même  temps  le  vrai 
sens  de  àham-j)ûrvà ,  qui  doit  s'entendre  du  temps , 
et  non  de  l'espace.  Il  est  remarquable  que  ce  der- 
nier mot  soit  appliqué  dans  son  unique  emploi  au 
char  des  Açvins,  I,  i  8  i ,  3  ,  et  que  aham-sana,  dans 
l'un  de  ses  deux  seuls  emplois,  au  vers  V,  yS,  2  (si 
on  admet  la  correction  à  peu  près  certaine  qui 
réunit  en  un  seul  les  deux  mots  oMm  sàud),  soit  ap- 
pliqué aux  Açvins  eux-mêmes. 

(ihan. 

Les  mots  en  an  faisant  le  nominatif- accusatif 
pluriel  neutre  en  àni,  â,  ou  a,  rien  n'empêche  que 
àhan  ait,  outre  les  formes  àhâni  et  àhâ,  la  forme 
àlia.  En  fait,  M.  Grassmann  traduit,  contre  les  in- 
dications de  son  lexique,  la  formule  viçvéd  c'iha  du 
vers  I,  g2,  3,  par  «tous  les  jours».  Dans  quelques 
autres  passages  encore,  par  exemple  VIII,  28,  1  et 
X,  89,  i3,  àha  pourrait  bien  être,  non  la  particule 
affirmative,  mais  le  pluriel  neutre  de  àhan. 

ahanà. 
Voir  Religion  védique,  III,  p.  292-293. 
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ahanyà. 

u Diurne»,  comme  l'admet  M.  Roth  dans  le  dic- 
tionnaire abrégé  (Voir  Religion  védique,  II,  33 1). 

aham-jiûrvà. 
Voir  aharn-sana. 

ahar-dric. 

•  * 

A  peu  près  synonyme  de  svardriç;  signifiant  m  qui 
a  l'apparence  du  jour  » ,  c'est-à-dire  u  brillant  comme 
le  jour»,  et  désignant  les  dieux.  Indra  est  au-dessus 
de  tous  les  dieux,  aussi  bien  que  des  démons  ap- 
pelés pani  et  des  behanata  (?),  VIII,  55 ,  i  o. 

ahar-vid. 

A  rapprocher  de  svarvid\  ne  signifie ,  ni  «  connu  de- 
puis de  longs  jours  (I)  »,  ni  «qui  connaît  les  jours», 
mais  ((  qui  conquiert  »  ou  "  obtient  la  lumière  du 
jour». 

tthi. 

Selon  M.  Grassmann,  le  «serpent»  représente- 
rait directement  l'éclair  au  vers  X,  96,  6-  Simple 
lapsus  sans  doute. 

à-hita. 

Le  sens  de  «mauvais,  impropre  au  service»  se- 
rait excellent  au  vers  VIII,  5  1 ,  3.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'exem|)le  bien  convaincant  du  sens  de  «bon»  pour 
hitâ  dans  le  Rig-\  eda.  On  peut  penser  à  «  non  poussé , 
non  liUKM*  •»  (de  hi)  :  Indra,  pour  vaincre,  n'a  pas 
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même  besoin  d'exciter  son  cheval  ou  plutôt  celui  de 

son  suppliant. 

ahi-bhâim,  àhi-manyii. 
Cf.  le  suivant. 

àhi-mâya. 

M.  Roth  a  modifié  avec  raison  dans  le  diction- 
naire abrégé  sa  première  interprétation  de  ce  mot, 
qu'avait  suivie  M.  Grassmann.  Les  dieux  mêmes  ont 
parfois  le  caractère  démoniaque  impliqué  par  les 
mâyâ  du  serpent  ou  d'Ahi.  Voir  mon  étude  du 
mot  mâyà  dans  la  Religion  védicjue,  III,  p.  8o-83. 

ahiçashma  (dans  ahiçashma-sdivan). 

A  interpréter  dans  le  même  ordre  d'idées  que  le 
précédent. 

ahy-àrsha. 

Epithète  des  chevaux  du  soleil,  II,  38,  3,  signi- 
fiant, non  pas  «  qui  s'élancent  comme  des  serpents  », 
mais  «qui  s'élancent  sur  le  serpent»  (pour  le  dé- 
truire). Voir  Religion  védique,  II,  p.  1x52. 

à- h  raya. 

Quelle  que  soit  l'étymologie  de  ce  mot,  deux  faits 
sont  certains,  et  le  troisième  extrêmement  probable 
il  s'applique  exclusivement  aux  présents ,  III ,  2  ,  h 
V,  79,  Set  6;  VIII,  8,  i3;X,  ikj,  3;  Vâl.  6,  8 
8,  1 ,  cf.  VIÏ,  67,  6,  et  à  ceux  qui  les  font,  VIII, 
A9,  16;  59,  i3;  X,  93,  9,  cf.  I,  7/1.  8,  et,   selon 
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toute  vraisemblance,  il  renferme  un  a  privatif.  On 
peut  donc  croire  qu'il  signifie  «non  chiclie».  En 
tout  cas  le  sens  de  «hardi»  paraît  être  purement 
imaginaire. 

à-hrayâna. 

D  après  le  précédent ,  «  non  chiche  » ,  comme  épi- 
thète  d'une  divinité. 

à-hri. 

Aura  le  même  sens,  si,  au  vers  IX,  54,  t,  il  ne 
f  tut  pas  lire  àhroYam  de  à-hraya. 

à-hruta. 

Proprement  «  non  courbé  » ,  se  dit  des  membres , 
V.  S.,  VIU,  29;  A.  V.,  VI,  120,  3,  et  signifie  par 
conséquent  «non  estropié».  Pour  le  vers  X,  56,  2, 
M.  Grassmann  est  revenu  lui-même  dans  sa  traduc- 
tion au  sens  de  <(  non  endommagé  ».  .Au  vers  VI,  6 1 , 
8 ,  où  notre  mot  sert  d'épithète  au  torrent  de  la  Sa- 
rasvati ,  «  non  courbé  »  peut  signifier  «  droit  »  ;  mais 
les  chants  àhratâs,  IX,  Su,  6,  ne  peuvent  être  que 
les  chants  «intacts,  irréprochables»,  à  moins  que 
ce  ne  soient  les  chants  «non  torlucux,  sincères». 

àhruta-psu. 

D'après  les  obser\ations  qui  précédent,  signifiera 
«  dont  la  forme  est  non  estropiée»,  c'esl-à-dire  en 
somme  <i  dont  la  beauté  est  irréprochable  », 


IT. 
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NOTES 


LEXICOGRAPHIE  BERBÈRE, 

PAR 

M.  René  BASSET. 

(SDITE.) 

LE  DIALECTE  DES  BENI  MENACER. 

A  l'ouest  d'Alger,  entre  Cherchel  et  Milianah,  les  Béni 
Menad  et  lesGouraya,  habite  la  puissante  tribu  des  Béni  Me- 
nacer, qui  forme  un  îlot  kabyle  au  milieu  des  populations  de 
langue  arabe  qui  l'entourent.  Comme  on  l'a  fait  remarquer, 
il  est  probable  que  son  territoire  comprenait  autrefois  la  Me- 
tidjah  occidentale,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la  seconde  inva- 
sion arabe  que  cette  tribu  fdt  en  partie  refoulée  dans  !a  chaîne 
du  Zakkar. 

Le  dialecte  parlé  par  elle,  presqu'entièrement  isolé  par  sa 
situation  géographique  des  groupes  semblables  de  l'Algérie, 
en  difière  aussi  au  point  de  vue  linguistique  :  à  ce  titre,  il 
mériterait  déjà  d'être  étudié  tout  particulièrement.  Mais  l'in- 
térêt qu'il  excite  augmente  encore,  si  l'on  considère  qu'il  est 
parlé  à  l'endroit  même  qui  fut  sous  Juba  II  le  centre  de  la 
royauté  numido- mauritanienne.  Jusqu'à  présent  les  docu- 
ments faisaient  à  peu  près  défaut  pour  l'étude  de  ce  rameau 
berbère  ;  la  grammaire  et  le  vocabulaire  d'environ  90  pages 
des  dialectes  des  Aïth-Ferah  compilés  par  Geslin  à  Tazerl- 
Tamellalt  (arrondissement   de   Milianah)    sont    aujourd'hui 
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perdus'.  Une  liste  de  mots,  recueillie  par  M.  Duveyrier  et 
communiquée  par  lui  à  M.  Newman  *,  a  été  peu  utilisée  par 
ce  dernier  et  est  restée  presquentièrement  inédite.  Dans  son 
Appendice  à  l'Histoire  des  Berbères  d'Ibn  Khaldoun,  M.  de 
Slane  a  donné  la  table  des  noms  de  nombre  et  des  pronoms 
personnels  et  déuionstratifs  ^;  enfin  le  général  Hanoteau 
a  publié  la  traduction  d'un  conte  arabe*. 

J'ai  utilisé  un  court  séjour  à  Cberchel  au  commencement 
de  juin  i88i  ,  pour  rassembler  des  textes  et  un  vocabulaire 
de  ce  dialecte  curieux  et  peu  connu.  Ma  tâche  a  été  grande- 
ment facilitée  par  le  khodja  Si  Moh'ammed  'Abdi,  lils  du 
k'aïd  des  Smian,  que  M.  l'administrateur  du  Gourava  vou- 
lut bien  mettre  à  ma  disposilion.  L'instruction  que  cet  indi- 
gène a  reçue  au  Ivcée  d'Alger  en  faisait  un  auxiliaire  précieux 
pour  la  tàclie  que  j'entreprenais  ;  la  nécessité  de  reprendre 
mon  poste  à  Alger  m'a  seule  empêché  de  profiter  de  son  zélé 
pour  recueillir  les  matériaux  d'un  travail  complet  sur  ce 
groupe  où  des  recherches  ultérieures  permettront,  je  crois, 
de  .«ignaler  des  dialectes.  L'histoire  des  Béni  Menacer  étant, 
au  moyen  âge ,  étroitement  liée  à  celle  de  Cherchel ,  j'ai  cru 
utile  d'exposer,  d'après  les  historiens  et  voyageurs  chrétiens  et 
musulmans,  les  annales  de  cette  ville  depuis  la  conquête 
arabe  jusqu'à  nos  jours*.  Pour  la  dernière  période,  celle  de 

'  De  Slanc,  Appendice  à  l'Hisloire  des  Berbères,  t.  IV,  Paris,  i856,  in-8'. 
p.  53o;  Reinaud,  Rapport  $ar  U  tableau  des  dialectes  de  l'Algérie,  Paris, 
i8S6,  in-8°,  p.  20;  H.  Aucapilaine,  Etudes  récentes  sur  les  dialectes  berbers , 
Pari*,  1859,  in-8°,  p.  7. 

'   Newman,  Libyan  Vocabalarv,  I.ondon,  i88î,  in-8%  p.  7. 

'  P.  5o8-5i3. 

'   Essai  de  çjrammaire  kabyle ,  Alger,  in-8*,  p.  ."îiS-.lAB. 

'  L'histoire  de  Julia  Caesarea  a  été  faite  d'une  façon  pins  que  succinle  par 
MM.  B.  de  Vemewil  et  .1.  Bugnot  :  Esquisses  historiquei  sw  la  ^f<luritanie  Cé- 
sarienne et  Jol  Cmsarea  (  Revue  afrirnine  ,  i8fi()-i  870).  On  trouvera  dans  la 
thèse  de  mon  collègue,  M.  R.  de  la  Bianchère  {De  rege  Jubn ,  Paris,  i883, 
in-8'',  p.  .'>'>  et  suiv.)  une  description  de  Cherchel  au  temps  fie  sa  splendeur. 
Le  sommaire  que  Berbrugger  a  mis  en  tète  de  son  article  sur  Le  fort  de 
Cherchel  {Rnue  africaine,  mai  i865  n'a  aucune  valeur  :  dans  tous  les 
•fcrivains  arab4^s,  il  n'a  trouva  qu'nn   seul    passage  (Ihn  Khaldoun,  t.  IV, 

M. 


} 
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i'occupation  irançaise ,  sur  laquelle  j'ai  passé  rapidemeut, 
M.  Guin,  interprète  militaire  principal  à  Orau,  m'a  fourni 
des  renseignements  inédits  qui  m'ont  été  extrêmement 
utiles. 

Il  m'a  semblé  superflu  de  reproduire  dans  le  vocabulaire 
les  comparaisons  philologiques  que  j'avais  publiées  dans  la 
première  partie  de  ces  notes.  Je  n'ai  fait  de  rapprochements 
que  pour  les  mots  qui  n'avaient  pas  été  donnés  précédem- 
ment, en  y  joignant  les  renseignements  nouveaux  que  m'ont 
fournis  les  matériaux  recueillis  dans  une  récente  mission  dans 
la  province  d'Oran  et  ie  nord  du  Maroc  (dialectes  du  Rif, 
des  K's'ours,  de  l'Oued  Noun,  de  Taroudant,  etc.)  et  ceux 
(|ue  j'ai  tirés  de  la  première  partie  du  récent  mémoii'e  de 
M.  Broussais,  Recherches  sur  les  transformations  du  berher\ 

Lunéviiïe,  le  3i  août  i884. 

p.  lia)  snr  l'histoire  de  celte  ville  avant  la  conquête  turke.  La  Revue  afri- 
caine a  publié  (  1. 1 ,  1 856- 1 867,  p.  483  )une  inscription  arabe  funéraire  trou- 
vée dans  une  mosquée  aujourd'hui  détruite.  Sur  Cherche]  romaine,  cf.  la 
même  revue,  passim,  et  le  Bulletin  de  correspondance  africaine,  t.  1 ,  p.  28: 
Inscriptions  inélites,  Cherchel,  et  p.  127  :  Rapport  sur  une  mission  srienli- 
fiqae  ,  par  M.  Cat. 

'   Bulletin  de  correspondance  africaine,  mai-juin  i884. 
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I. 

Les  Béni  Menacer,  ou  plus  correctement  Aïth  Me- 
nâcir  (-*^Ll«  viu!)  se  divisent  en  deux  groupes,  l'un 
dépendant  de  Cherchel,  l'autre  de  Milianah.  Le 
premier  se  subdivise  lui-même  en  deux  parties  :  les 
Cheraga  (orientaux)  et  les  Gheraba  (occidentaux)  ou 
Smian.  LjCS  premiers  comprennent  les  fractions  sui- 
vantes : 

Beni'AbdMah; 
Oulad  el-'Arbi  ; 
Béni  bon  Salah'; 
Tidaf. 

Les  Smian  renferment  les  fractions  : 

Maçer; 
Béni  Habib; 
H'aïouna  ; 
Taourira. 

De  Milianah  dépendent  les  fractions  ci-dessous  '  : 

Zouaoua; 
Tolakhikh; 
El-Helalchia; 
El-Gheraba. 

A  quelle  famille  berbère  appartiennent  les  Béni 
Menacer?  Leur  nom ,  purement  arabe ,  ne  se  retrouve 

Philebert ,    Expédition  dans    /«  Béni  Menacer  en  1871,  Paris, 
1873,  in-S",  p.  3.  (Extrait  du  Journal  des  sciences  militaires.) 
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dans  aucune  généalogie  nationale,  non  plus  que  dans 
les  historiens  ou  géographes  musulmans.  On  peut 
supposer  qu'ils  l'adoptèrent  à  une  époque  récente 
(vers  le  xvi'  siècle)  et  qu'ils  le  dérivèrent  de  celui 
d'un  saint,  nommé  Mans'our,  qui  se  serait  fixé  parmi 
eux  pour  les  ramener  à  la  religion  et  serait  ainsi  de- 
venu leur  ancêtre  spirituel  éponyme  ^ 

Leur  langue,  qu'ils  appellent  zenalia,  semble  les 
rattacher  h  la  branche  des  Zenata  ,  et  nous  verrons 
en  effet  les  Maghraoua ,  dont  la  généalogie  remonte 
à  Madr'is  ben  Berr^,  habiter  le  pays  situé  entre  Al- 
ger, Cherchel,Ténès,  le  Chélif,  Milianah  et  Médéah. 
Une  fraction  de  cette  tribu  est  placée  près  du  Chélif 
par  Ptolémée  (hv.  IV,  ch.  ix,  267)  qui  la  nomme 
MaH^ovpr}Ëot j  transcription  grecque  de  Maghraoua, 
tandis  que  d'autres  occupaient  le  centre  du  Maroc 
actuel,  où  ils  fondèrent  au  moyen  ;ige  l'empire  des 
Zenata  de  Fas  ^.  Enfin  d'une  inscription  latine  con- 
servée au  musée  de  Cherchel  et  mentionnant  un  T. 

'  Ainsi  les  Mekhâlif,  entre  Djelfa  et  Laghoual,  se  ratlachenl  à 
uh  Sidi  Makhlouf  dont  la  k'oubbah  se,  voit  encore  près  du  caravan- 
sérail de  ce  nom  :  les  Douaouïda  (prosince  de  Cons'antine)  de  Sidi 
Daoud;  les  Oulad  'Antar  de  'Antar,  etc.  Quelques  indigènes  pré- 
tendent que  Béni  Menacer  est  une  altération  de  Béni  Mekasser  «les 
brisés,  les  fractionnés»,  et  apj  uient  cette  étymologie  fantastique  sur 
un  dicton  de  Sidi  Ab'mcd  ben  Yousof. 

^  Par  Maghraou,  fils  d'Islitan,  fils  de  Mesri,  fds  de  Zakia,  fils 
d'Ourchik  (ou  Oursik),  fds  d'Addidat,  fils  de  Djana,  ancêtre  des 
Zenatu,  fils  de  Yah'ya,  fils  dr;  Dari,  fils  de  Zeddjik,  fils  de  Madr'is. 
(Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  Irad.  de  Slanc,  t.  I,  p.  xiv  et 
XVII  ). 

'  Cf.  Vivien  de  SaiuUMarliii,  Le  nord  de  l' AJrujiu;  dans  l'antufuité , 
Paris,  j8(j3,  Imprimerie  impériale,  in-'i",  p.  /157. 
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CLAVDIVS  ZENA  on  a  conclu  qu'au  premier  siècle 
de  noire  ère  le  pays  était  habité  par  des  Zenata  ' . 
Les  traditions  populaires  conservées  par  les  Ka- 
byles nous  représentent  la  population  de  Cherchel 
divisée  en  trois  groupes  distincts  :  i°  Les  Aith  Kidad, 
issus  des  Berbères,  premiers  habitants  du  pays,  ils 
parlent  le  dialecte  des  Béni  H'amid;  2°  les  Icheb- 
bàben,  qui  ont  pour  ancêtre  \ousouf  er-Roumi  : 
leurs  descendants,  qui  se  nomment  aussi  Daqious-, 

'  C.  I.  L.  n"  9,3i5,  DeSlane,  Appendice  à  l'Hislo'u^  des  Berbères, 
t.  IV,  p.  5-5.  De  la  Blanchère,  De  Rege  Jnba,  p.  88-89.  '-'ancêtre 
des  Beui  Menacw  est  peut-être  le  même  que  le  ouali  Sidi  Mans'our 
enterré  à  Mostaghaneui. 

*  Ce  nom  de  Daqious  est  une  trace  de  la  légende  des  Sept  Dor- 
mants aux  environs  de  Cherchel.  Cette  tradition  est  très  répandue 
en  Algérie  et  elle  est  peut-être  antérieure  à  l'inNasion  musulmaue, 
car  on  la  retrouve  chez  les  populations  (jui  prétendent  descendre  des 
Romains  :  ainsi  à  Tozer  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  iLcs  gens  de 
Touier  sont  un  reste  des  chrétiens  qui  étaient  autrefois  en  ifriqyalr 
avant  que  les  musulmans  en  tissent  la  conquête»,  dit  Moula  Ahmed 
Voyages  daiis  le  sud  de  l'Algérie,  trad.  par  Berbrugger.  Paris,  Imp. 
royale,  i8-i6,  in-i°,  p.  289)  en  citant  les  propres  paroles  d'Ef-Tid- 
jani  {Voyage  du  scheikh  Et-Tidjani,  trad.  par  A.  Rousseau,  Joariud 
asialiffue.  iSSa  ,  t.  11,  p.  300-301].  Il  mentionne  expressément, 
ainsi  qu'El-'Aiacbi ,  la  tradition  qui  place  dans  le  Djerid  tunisien, 
prés  de  la  vUle  de  Daqious,  la  grotte  des  Sept  Dormants  {Voyages 
dans  le  sud  de  t Algérie,  p.  13  3-133),  que  d'autres  croient  retrouver 
ea Syrie,  dans  l'Iraq,  en  Espagne,  dans  le  pays  de  Roum  (Masoudi, 
Prairies  dor,  éd.  Barbier  de  Meynard,  t.  III,  ch.  x.wiii,  p.  307; 
Yaqout,  Mo'djam  El-Bolddn,  I.  II,  s.  v.  (0>t^I.  p-  805-807;  Ibu 
KJiordadbèb,  Livre  des  routes  et  des  provinces,  éd.  Barbier  Je  Mey- 
nard, Jouru.  asiat.,  i865,  t.  1,  |'.  89,  I76;  Modjmel  et  teud- 
rikk,  id. ,  p.  ^77.  note  1  ;  Mostat'reJ,  éd.  de  Buulaq,  t.  II.  ch.  LXil, 
p.  i5o).  au  Maroc,  au  cap  Matifou  |  rè^i  d'Alger,  ou  à  Ngaovisdans  la 
province  «le  Cnnstanline  ^Cf.  une  légende  citée«ra|>rés  la  Hftiu  afri- 
caine, par  A.  Certeux  et  11.  Caïuoy,   L  Algérie  (radidonnelie ,  t.   I, 
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habitent  chez  les  Béni  Menacer  et  se  prétendent  is- 
sus des  anciens  chrétiens  qui  occupaient  autrefois  le 
pays;  3°  Les  Arabes  qu'on  appelle  Béni  Zian.  Sui- 
vant les  mêmes  récits,  Cherchel  aurait  été  détruite 
ou  ravagée  sept  fois  par  des  fourmis,  par  le  sirocco, 
par  un  tremblement  de  terre  \  par  un  dragon  que  tua 
Salomon,  par  Sidi  K'ornin  (Alexandre  Dzou'l  K'ar- 
naïn),  etc.  ^. 

A  côté  de  ces  traditions  populaires  qui  ont  gardé 
comme  un  souvenir  confus  d'événements  historiques, 
il  existe  une  légende  savante  et  artificielle,  œuvre  de 
lettrés,  que  m'a  communiquée  le  mufti  de  Cherchel, 
Si  Moh'ammed  ben  el-H'adj  elA\seJ.  Cette  ville  aurait 
été  mentionnée  par  le  Prophète  :  «  Il  y  a  dans  le  Ma- 
ghreb un  ribat'  qui,  à  la  lin  des  temps,  équivaudra 
à  soixante-dix  fois  le  double  de  celui  de  l'orient. 

Paris, i8S4,  iu-8°,p.63  et  suiv.).  Le  Qorân  (sour.  xvni,  La  cai;erne) 
fait  menlion  des  Sept  Dormants.  D'après  Berbru g ger  [Légendes  ulyé- 
ricnnes],  le  Daqious  mentionné  ici  serait  l'empereur  romain  Décius, 
sous  lequel  eut  lieu  la  p;  rsécution  qui  obligea  ces  mystérieux  per- 
sonnages à  s'enfuir  clans  une  grotte  près  d'Kiilièse.  Outre  les  rensei- 
gnements donnés  par  Reinaud,  dans  les  Monuments  du  duc  de  Bla- 
cas ,  Paris,  1828,  2  vol.  in-8''  (t.  I,  p.  184:  t.  Il,  p.  60  etsuiv.), 
on  peut  consulter  Varnhagen,  La  légende  des  Sept  Dormants  (Cf. 
un  article  de  M.  Koch,  Gôttinqisclie  Gelehrte  Aineigen,  /i  avril  188/j). 
Peui-étre  doit-on  y  rattacher  l'anecdote  contée  par  El-Bekri  [Des- 
cription de  /" /d/riVyue,  trad.  de  Slane,  Paris,  Impr.  imp.,  i856,  in-8°, 
p.  129),  relativement  au  cadavre  d'un  homme  assassiné,  conservé 
intact  dans  une  caverne  sur  la  route  de  Biskra,  où  il  se  trouvait  déjà 
avant  la  conquête  de  l'Ifriqyah  (Cf  aussi  Moula  Ah'med,  Vojages 
dans  le  snd  de  l'Algérie,  p.  217). 

'  Celte  légende  a  été  mentionnée  j)ar  Shaw ,  Voyage  dans  la  liégcncv 
d'Alger,  trad.  par  J.  Mac  Caithy,  Paris,  i83o,  in-8°,  p.  2(57-270. 

-  Voir  plus  loin,  textes  n"'  1 ,  2  el  .3. 
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Heureux  les  hommes  de  cette  époque  I ...  fl  est  sur 
un  rivage  qu'on  appelle  en  copte  Cliâlchâl.  Qui- 
conque y  servira  et  y  jeûnera  obtiendra  le  paradis 
et  sera  innocent  comme  au  jour  où  sa  mtrc  i  a  mis 
au  monde.  »  Cette  tradition  est  rapportée  par  Abou 
H'od  eïfah  qui  la  cita  à  Selmàn  el-Farsi.  Celui-ci  dit 
encore  :  «Il  existe  une  porte  qu'on  appelle  Félicité, 
c'est  Chàlcliàl.  .  .  Dans  la  Thorah,  on  la  nomme 
El-Maïmanah;  dans  l'Evangile,  El-Beidha;  dans  les 
Psaumes ,  En-Nedàhah,  et  dans  le  Qoràn  Ei-Toubah.  » 
Un  autre  traditioniste,  Abou  'Abd  el-H'akem,  cité 
par  Abou  H'àmed  el-Ghazzàli,  écrivait  :  «li  existe 
une  ville  que  j'ai  trouvée  surnommée  l'unique  :  elle 
n'est  peuplée  que  d'unitaires,  et  ce  sont  des  justes  ^  : 
c'est  là  que  mourut  Sidi  Yah'ya  el-Faïlousi  qui  y  avait 
adoré  Dieu  pendant  quatre-nngts  ans,  sans  pronon- 
cer une  seule  parole,  ni  manger  quoi  que  ce  soit..  . 
Il  crut  au  Prophète  5oo  ans  a\ant  sa  naissance,  et 
cela  au  temps  de  Jésus.  Cette  ville  ressemble  à  Tlem- 
cen;  elle  a  1 60  portes;  on  y  voit  le  tombeau  de  Sidi 
'Amr  ben  Mas'oud.  Elle  fut  bâtie  par  le  roi  Ech-Che- 
hàl)  qui  y  régna  4oo  ans;  son  fils  Ed-Dah'mas  lui 
succéda  el  posséda  le  pouvoir  pendant  1 00  ans. 
D'autres  disent  que  ce  fut  lui  qui  bàlit  la  ville, 
•700  ans  après  le  roi  Es'-SVàb  Dzou'l  K'arnain 
(Alexandre)^.  » 

'  Cette  tradition  sur  les  mérites  de  Cbercbei  (Jt-~>^  >,^Iju)  date 
probablement  du  xi*  siècle,  époque  où  les  rihat  s  de  cette  villr 
étaient  célèbres  et  attiraient  tous  les  ans  une  foule  nombreuse. 

*  Voici  le  Ipxte  complet  des  h'adits  :  iuL,f>s^  ^*t  (gy^  *'*  J^yH  t..itJL» 
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L'ancienne  capitale  du  royaume  de  Mauritanie, 
conquise  par  les  Vandales  avec  le  reste  de  la  province , 
passa  en  même  temps  qu'elle  sous  la  domination  by- 

*ixi  aM!  ^jjiôr  ^^^^JLj|  (lisez  yl^)  ylfyLu  »b'l  *ic  aM!  ^^>  j^iJ'  ^^' 
JL»  (lisez  yL^v*»/)  yLçJ*w  L)  Oov3  j-j|  JUjJok.^1  jLià  yissj\  J^^Lw  i 
Âi->.x^  ^1  *j  JU  b^^  *Jj  ^jl^.ï.^fj  [sic)  JlijLi  (lisez  -Jsîjt)  ^^J  fJ 

^    U^   aJ   JU  *JlLo   aMI    Jyu/y    ^~y»    [.^XJLew   caL^sJo  (  5JC  ]  ijiyS^J)    y!    OOj-'' 

dJi  jjjl  aMI  JyMi-j  L>  «J  ciJ-ÏJ  y^T^'  '^■^  Ju6i)  <Jl^  Li_jLj5  ^j..>.t.;.>».^ 
ÂjsIxjJlJLj  *J  JLJLj  yi^-SHJ  yâ  kwj  *,J^  aMI  J«ia  Jlià  UJ  XJjiJI  2;*â^l 

v5j-Sm    (j-«    J_<àj!    cjj-ijlj  bb~J!  jpv^UJI    yLUw  (^!)    t^j^^  *«l  *jOJj 

^^  aOv  «  .4»  L4J  JLij  cjLj  tiv..Xil  ^  '^^S  LLxjo  ^wJ^^^mJ^  ijvi-ll  Â«~i. 
(lisez  ÀJoiUI  )  âJCJUI  ÂJyLç  aMI  :>sJLc  yl5  Uîuy  Ift^Oo  ^^jJ!  jLijLi 
i^  *À-f4'  *ii;yJ'  i  cs*^«*^'  "■^'-^  JLijLi  Lj-ew!^  J^^  jc  aMI  XcLb  i 
ik*«j  *Jji  aMI  J..A3  JU  iôyJ!  yl'jiJI  35  iolooJI  \^'-J\  i>  ^-«i-x-'l  J-!>î=''^l 

XfwLc  aMI  J...A3  jUi^  Â.;  Â  fJ  Ax.^^J  BoJLJI  JJb  i  vUjô  jo'^^I  ^ 
liLL)  L«j  jU  jul  x'^j  r>^  ^y^^  (j*  ^T^  1*'^'  *âi^'  '-^ï»  iajr  ^.j»  |U*m^ 

jLi  jLi  jL*  aMI  J^-«^  Lrf  oJLJI 

<_jLj  l^ukij  A.^vJ_c  aM!  fj—*s  Jl— ïj  ^jv_A.-~-j  Lj-i-»  j— s — i— i— *-Jlj  "^^-^ 
i  U^-^  «^^J  jL_iJl_i  (gj  *.j«L_s-JLJI  j.^_i  (ji  JfJ-ij  il  **4I  v'>^'  ^r* 
.>w«L».^!  jLâj  (lisez  (^y^ljJi)  (j^jï^toiJl  tjs  aM   0^.*iîj  <-JyiJU\  cay»  yftUà 

jLs  iOl  t,SLj_.J!  ,;$lil  ov_^-c  <^il  v^i  *^^.';  *^  ^'  t»**;  J'y^' 
f?5  tjjj>  ->j  U  i)l  La-^i-X-M>-rf  il  »j^_».l^!  civ-^.**  I^^J^^^  *Js»«>-»  I^J 
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zantine,  lors  de  rexpédition  de  Bélisaire^  La  ville, 
dont  la  décadence  avait  peut-être  commencé  au 
temps  des  Grecs,  vit,  après  la  conquête  arabe,  son 
importance  diminuer  rapidement  au  profit  de 
Brechk,  Ténès  et  plus  tard  Alger.  iVJarmol  raconte 
qu'elle  fut  détruite  par  le  khalife  schismatique  de 
K'aïrouan,  El-kaïm  Biamrillah.  Cette  donnée  est 
absolument  fausse,  et  j'ignore  où  l'historien  espagnol 
a  pu  la  trouver'^.  La  première  mention  de  Cherche!, 

(J-»  jjâj  pi  ...aMj  ï^u^l  ill   L.Ub  l-fci  J^l^  il,  ^  [^  i^  i)  ÀX^ 

J)-».  ijj  *JL«i-^  i«>!i  i)I  Ji\:>  il,  -Lfi  JLjLy;^.^;  y^-jL'l  (lisez  (^.i )  ji 
JJ-;  «x^  JL^-^  (/jL*  L|JLLj  Jl ,  ii,  i:  i-ôLu*  ^  '~-'>)^^j  ^  I  Js^^  crC^' 

'  Procope,  De  bello  Vandalico .  I.  ii  (t.  1,  p.  5oi  éd.  de  Bonn]. 

*  L'Afrique  de  iVlarmol,  »rad.  Perrot  d'Abiancourt,  1667,  3  vol. 
in-/i°,  t.  II,  p.  382.  Le  khalife  El-k'aim  Biamrillah  ré^'na  de  3a3à 
333  de  l'Iiég.  et  non  en  365  comme  îe  dit  ailleurs  Marmol  :  les 
expëditionA  qu'il  envoya  eurent  pour  théâtre  la  Sicile  et  le  Maghreb 
El-AL'sa  :  lui-même  fut  bientôt  bloqué  dans  sa  capitale,  Mabadia. 
et  non  k.'aïrouan,  par  les  partisans  d'Abou  Yézid  «l'homme  à  l'âne» 
et  mourut  pendant  le  sièj^»*;  enfin  aucun  crri\ain  aral>c  ne  men- 
tionne à  cette  épo<|ue  des  guerres  aux  environs  de  Chcnhel  (Cf. 
Fournel,  Les  Berbères ,  t.  Il,  Paris,  1881,  Imp.  nat..  p.  3o5-3o6). 
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depuis  la  conquête  arabe,  nous  est  fournie  par  le 
Qarl'as  :  il  nous  apprend  qu'en  877  de  l'hégire 
(987  de  J.-C.)  cette  ville  et  d'autres  du  Maghreb  cen- 
tral, Ténès,  Oran,  Chélif  et  Médéah,  tombèrent  au 
pouvoir  d'Aboul  Behâr  ben  Ziri  bcn  Menàd  ben 
S'anh'adji,  révolté  contre  son  neveu  Mans'our  ben 
Bolokkin ,  émir  de  l'Ifriqyah  et  vassal  des  Fat'imides 
d'Egypte.  Abou'l  Behàr  fit  faire  la  khot'bah  au  nom 
du  khalife  omayade  d'Espagne,  Hichàm  II  el-Mou- 
eyed  qu'il  reconnut  pour  son  souveraine  Mais  deux 
mois  après  il  se  réconcilia  avec  son  neveu.  Le  kha- 
life omayade,  ou  plutôt  son  ministre,  le  célèbre  Al- 
manzor  (El-Mans'our),  envoya  contre  lui  Ziri  ben 
'At'ya,  émir  des  Maghraoua  de  Fas,  qui  soumit  tout 
le  pays  occupé  par  son  adversaire  et  força  celui-ci  à 
s'enfuir  à  K'aïrouan. 

Aux  X*'  et  xi"  siècles  de  notre  ère  (iV  et  v'  de  l'hé- 
gire) Cherchel  était  inhabitée,  le  port  comblé  :  il  ne 
restait  plus  que  quelques  ribatfs  où  une  foule  de  pè- 
lerins se  rassemblaient  chaque  année  ^.  Les  Maghraoua 
qui  étaient  établis  aux  environs  passèrent  sous  la  do- 
mination almoravide  avec  tout  le  pays  situé  entre 

•  Ibn  Abi  Zera'a,  Roudh  El-R'art'as,  trad.  Beaumier,  Paris ,  Impr. 
inip.,  1860,  1  vol.  in-8°,  p.  ilio.  Le  traducteur  français  a  con- 
fondu Tenès  avec  Tunis  et  nomme  la  ville  Chalchal.  Cf.  aussi  Ibn 
Khaidoun,  Histoire  des  Berbères ,  t.  III,  p.  221,  et  Ibn  Adhari,  His- 
toire de  l'Afrufue  et  de  l'Espagne,  éd.  Dozy,  Leyde,  2  vol.  in-8°,  i848- 
1 85 1 ,  t.  1 ,  p.  f^r .  Ce  dernier  auteur  place  en  879  la  révolte  d' Abou'l 
Behâr. 

'  Ibn  H'aoukal,  Kitâb  el-Mesalik,  éd.  de  Goeje,  Leyde.  1873, 
in-8°,  p.  <>y;  El-Bckri,  Description  de  l' Afrique,  p.   190. 


Jotiin.  osiil.,  nov.-dcc.  i68/i,  pa^e  ôap. 
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'  Le  K'arl'as  fait  de  Abil  Alloli  le  fils  dp 
Moh'ammed  ben  Kliaier.  J'ai  suivi  l'indication 
d'Ibn  Khaldoun. 

"  C'est  par  erreur  qu'Ibn  Kbnldoun,t.  III, 
p.  j36  ,  dit  Mok'atil  et  Ziri  ,//s  de  Abd  Allah 
filt  de  Khazroan. 
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Oran,  le  Chéiif  et  Alger,  lors  de  l'expédition  de 
Yoiisof  ben  Tachfin  en  /j  yS  de  Thégire  (  i  080- 1  08 1  )  ^ 
La  ville  se  releva  sans  doute  sous  cette  dynastie;  car 
un  peu  plus  d'un  demi -siècle  après  sa  conquête,  El- 
Edrisi  (xii^  siècle  de  notre  ère)  nous  la  représente 
comme  bien  peuplée ,  quoique  de  peu  d  étendue ,  bien 
arrosée  et  entourée  de  jardins  qui  produisaient  en 
abondance  des  fruits  et  du  miel  -.  Elle  fut  soumise 
avec  tout  le  Maghreb  central  par  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Almohades,  'Abd  el-Moiimen,  pendant 
l'expédition  qu'il  dirigea  contre  Bougie  en  5^6  de 
l'hégire  (1  j  02  de  J.-C.)^.  Après  la  chute  du  khalife 
unitaire,  Mendil  ben  'Abd  er-Rah'màn,  chef  d'une 
fraction  des  Maghraoua ,  fonda  un  royaume  dans  la 
vallée  du  Chéiif,  sous  la  suzeraineté  des  H'afs'ides, 
branche  almohade  qui  régnait  à  Tunis  (xnf  siècle). 
Son  fils  Thabet  continua  son  œuvre  et  conquit  Té- 
nès,  Brechk  et  Cherche^.  11  n'en  resta  pas  longtemps 
paisible  possesseur  :  le  prince  abdelouadite  de 
Tlemcen,  Othman  be  1  Yaghmorasen,  s'empara  des 
possessions  des  Maghraoua ,  dans  une  de  ses  oxpédi- 

'  lioudli  Kl-K'art'as,  tr.  Beaumier,  p.  201;  Ibn  kbaitloun,  Hist. 
des  Berbères,  t.  HI ,  p.  27.4. 

'  Ei-Edrisi,  Descripùon  de  l'Afrique  et  de  (Espaijne,  éd.  Doiy  et 
De  Goeje,  Leyde,  1866,  in-8°,  p.  M;  Harlmanu,  Hdrisii  Africa.Gôl- 
tiogen,  1796,  in-8",  p.  3ii-ai3. 

'  Rottdh  el-K'art'iu,  p.  27/1;  Ibn  Khaldoun.  Hisl.  des  Berbères, 
t.  II,  p.  289;  Al-Marickoshi,  History  of  the  Almohades,  éA.  Dozv. 
p.  rpr,  place  cette  e\|)edition  m  5/io. 

*  Ibn  kJialdoun,  Histoire  des  Berbères,  I.  111,  p.  3»i,  358.  La 
tribu  des  Maghraoua  jouant  le  principal  rôle  dans  l'histoire  de  Cher- 
rhel,  je  donne  ci-après  le  tableau  <;énéalogi(|ue  de  ses  émirs. 
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tions  en  Ifriqyah  ^  de  687  à  698  de  l'hégire  (1  288- 
1289  à  129/1).  Mais  pendant  le  siège  de  Tlemcen, 
sous  ce  même 'Othmân  et  son  fds  Moh'ammed  Abou 
Zeyân  I",  par  le  sultan  mérinide  de  Fas ,  Abou  Ya- 
k'oub  ben  Abou  Yousof ,  celui-ci  envoya  des  troupes 
qui  envahirent  les  provinces  abdelouadites ,  entre 
autres  la  ville  de  Cberchel,  vers  yo/i  de  l'hégire^.  Une 
partie  des  chefs  maghraoua  récemment  dépossédés 
par  Othman  se  rallièrent  aux  Mérinides ,  dont  l'au- 
torité se  maintint  sur  ce  pays  jusqu'à  la  mort  d'Abou 
YaVoub  (706  de  l'hég.).  Son  successeur,  Abou  Thâ- 
bet,leva  le  siège  de  Tlemcen  et  rendit  au  prince  abdel- 
ouadite  Abou  Zeyân  P""  les  conquêtes  faites  par  son 
aïeul,  y  compris  le  territoire  des  Maghraoua^.  La 
guerre  recommença  entre  les  deux  puissances;  elle  se 
termina  par  la  prise  de  Tlemcen  par  le  sultan  mé- 
rinide Abou'l  H'asan ,  qui  se  trouva  par  là  maître  de 
Cberchel  et  de  tout  l'empire  abdelouadite*^.  Un  des 
descendants  de  Thàbet  profita  des  troubles  que 
causa  la  défaite  d'Abou'l  H'asan  près  de  K'aïrouan 
pour  reconstituer  le  royaume  maghraoua.  Il  occupa 
Milianah ,  Ténès ,  Brechk  et  Cberchel.  Ne  pouvant 


'  îbn  Kliaîdoim,  lli.st.  drs  Berbères ,  t.  IJI,  p.  Siy,  Sgo.  Moh'am- 
med  et-Tenessi,  Histoire  des  Béni  Zeiyan,  tiad.  Barges,  Paris,  1862 
in-8°,  p.  29. 

*  Rondh  el-K'arl'as,  p.  546;  !bn  Khaldoun,  Hist.  drs  Berbères, 
t.  III,  p.  376;  t.  IV,  p.  i/i(i. 

^  Roudli  el-K'art'a^,  p.  55o;  Ibn-Kbaldouti,  Uist.  des  Berbères, 
l.  lU,  p.  38 1;  t.  IV,  p.  lyS;  Et-Tenessi,  Hist.  des  Béni  Zeirtin, 
p.  SS-Sg. 

*  Ibn  Khaldoun,  Hist.  des  Berbères,  t  III,  p.  4i3- 


NOTES  DE  LEXICOGRAPHIE  BERBERE.  531 
obtenir  du  sultan  mérinide  qui  revenait  de  Tunisie 
la  reconnaissance  de  son  indépendance,  il  l'attaqua 
près  de  Chidioua  (aujourd'hui  la  Djidioua,  entre 
Orléansville  et  Relizane),  le  vainquit  et  tua  son  fds 
En-Nas'er  en  yô  i  de  l'hégire  (i  35i-i352  de  J.-C.)  ^ 
Cette  victoire  le  mit  en  possession  d'Alger,  mais  il 
succomba  devant  un  nouvel  ennemi.  Les  Zeyànites, 
branche  cadette  des  Abd  el-Ouadites ,  avaient  relevé 
le  royaume  de  Tlemcen.  L'un  d'eux,  Abou  Thâbet 
oz-Zaim,  rassembla  les  Zoghba,  les  Béni  Amer  et 
lesSoueid,  marcba  contre  les  Oulad  Mendil,  s'em- 
para de  Cherchel.  de  Milianah,  de  Brechk  et  d'Al- 
ger ( yS  i  de  l'hég. )  et  bloqua  dans  Ténès  'Ali  ben  Ra- 
ched ,  qui  se  suicida  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de 
son  ennemi^. 

Le  pays  des  Maghraoua  redevint  alors  une  pro- 
vince zeyànite,  jusqu'au  moment  où  les  Méri- 
nides  reprirent  le  dessus  et  rétablirent  momentané- 
ment leur  autorité  dans  la  Metidjah,  lorsque  'Abd 
»  l-'Aziz  eut  vaincu  le  roi  de  Tlemcen  Abou  H'am- 
mou  II,  en  771  (iSyo)^  Mais  le  départ  du  sultan 
de  Fas  rendit  au  prince  zevànite  les  provinces  de 
son  royame. 

L'histoire  d'Ibn  khaldoun  et  celle  d'Et-Tonessi 
s'arrêtent  au  commencement  du  xv' siècle  :  à  partir 

'  Ifen  khaldoun,  Ilist.  des  Berbires .  t.  III,  p.  323;  l.  IV,  p.  278, 
2X7. 

*  IBn  Khaldoon,  Hut,  des  Berbères,  t.  III,  p.  422-423;  El-ïe- 
néssi,  Hist.  des  Béni  Zeiyan  ,  p.  63. 

'   Ibn  khaldoun,  Hifl.  des  Bevbrrrs ,  t.  III,  p.  ^Sg. 
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de  ce  moment  jusqu'au  xvi*  siècle,  nous  manquons 
absolument  de  renseignements  sur  Cherchel.  On  peut 
supposer  que  la  ville  passa  encore  plus  d'une  fois 
au  pouvoir  des  rois  de  Tlemcen  et  de  Fas  dont  l'au- 
torité allait  s'affaiblissant  de  jour  en  jour;  vers  cette 
époque ,  elle  paraît  avoir  appartenu ,  au  moins  nomi- 
nalement, au  prince  de  Ténès,  Mouley  Abou 'Abd 
Allah,  vassal  des  Zeyànites,  puisque  le  Tombeau  de 
la  Chrétienne  servait  de  limite  entre  ses  Etats  et 
la  principauté  que  Khaïr  Eddin  et  'Aroudj  s'étaient 
taillée  en  Algérie  '.  L'expulsion  des  Maures  d'Espagne 
lui  avait  amené  une  population  industrieuse  d'envi- 
ron 1,200  familles^,  et  l'on  peut  faire  dater  de  cette 
époque  (i/igo-iSoo)  forganisation  régulière  de  la 
course.  La  piraterie  fut  dès  lors  la  principale  res- 
source des  habitants,  dont  les  habitudes  sont  attes- 


'  lîerbrugger,  Le  Péfjnon  d' Alger,  Alger,  1 860 ,  in-8°,  p.  3o.  'Toxi- 
lefois  il  ne  cite  pas  ses  sources. 

^  Cherchel  devait  avoir  perdu  beaucoup  de  son  importance  au 
xv'  siècle,  mais,  en  présence  des  témoignages  cités  plus  haut,  l'eu 
ne  peut  admettre,  avec  Léon  l'Africain  et  son  copisie  Marmol, 
qu'elle  fut  déserte  pendant  trois  siècles ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Maures 
d'Espagne  (Léon  l'Africain,  De  Africœ  descriptione,  heyde,Ehe\']er, 
iG32,  in-32,p.  5x5-5  i6j.  Postérieurement  à  Léon  ,  Marmol  comp- 
tait à  Chercha  1  5, 000  maisons  pouvant  fournir  1,000  arejuebusiers. 
[L'Afrique,  t,  II,  p.  3<j3].  Bien  que  l'arrivée  de >  Tagarins,  Mude- 
jares  et  auires  maures  d'Espagne  fût  une  cause  de  prospérité  pour 
l'Afrique,  les  émigrés  furent  en  général  maltraités  hors  des  villes: 
en  i533  une  colonie  de  7,000  Andalous  ramenés  d'Olivapar  Khaïr 
Eddin,  et  établie  à  Tipasa  à  l'est  de  Cherchel,  fut  pillée  par  les  Ka- 
byles du  Chenoua  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  Sidi 
Ah'nied  el-Kebir,  le  célèbre  marabout  de  Blidah  (Tramelet,  Les 
Saints  de  /'i.v/nm .  Paris.  1881,  in-12,  p.  23i). 
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tées  J3ar  un  dicton  attribua  :i  Sidi  Ahmed  ben 
^  ousef  : 

Cherchel  (n'est  que)  honle  . 
Avarice  et  rebut  de  la  société. 
Son  visage  est  une  face  de  brebis. 
Son  cœur,  un  cœur  de  loup. 
(Sois-y)  marin  ou  forgeron  . 
Sinon ,  sors  de  la  ville  '. 

Ennemis  des  Espagnols  et  des  chrétiens ,  les  Turks 
devaient  être  bien  accueillis  à  Cherchel.  A  l'époque 
où  'Aroudj  et  khaïr  Eddin  s'emparèrent  de  Djidjelli 
(  I  5 1 4i  ) ,  un  de  leurs  anciens  compagnons  de  courses , 
Qara  H'asan  (H'asan  ie  noir),  originaire  de  Satalie, 
en  Asie  Mineure,  s'établit  à  Cherche!  et  devint  le  chef 
des  rois  et  des  pirates  auquel  il  amenait  un  renfort  assez 
considérable.  Mais  'Aroudj  n'était  pas  homme  à  laisser 
fonder  près  de  lui  une  principauté  rivale,  et,  avant 
même  d'attaquer  le  Penon  d'Alger,  il  marcha  contre 

SXiy^  (var.  ^Uïj^),  qui  manque  dans  les  dictionnaires,  est  ex- 
pliqué par  les  indigènes  par  «  corruption  ».  Il  est  probable  qu'Ah'med 
ben  Yousof,  excessivement  rancunier,  avait  été  aussi  mal  reçu  k 
Cherchel  qu'à  Mazouna  et  Ténès.  On  trouvera  plu»  loin  le  récit  d'une 
querelle  qui  édala  entre  ce  saint  et  Sidi  Smian. 

IV.  35 
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Cherchel.  Surpris  par  son  arrivée,  Qara  H'asan  ne 
songea  pas  à  faire  de  résistance;  il  se  rendit,  fut  dé- 
capité et  ses  Turks  furent  enrôlés  dans  l'armée  de 
'Aroudj  (  1  5 1  5)  ^  Celui-ci  repartit  presqu immédiate- 
ment pour  Alger,  laissant  dans  la  ville  une  garnison  de 
cent  hommes  et  un  k'aïd,  Mah'moud  ben  Fâris  ez- 
Zekki.  Sur  son  ordre,  ce  dernier  construisit  un  bordj 
qui  fut  terminé  l'année  même  de  la  mort  du  célèbre 
pirate  (i  5  i8  de  J.-C,  92/i  de  i'hég.).  L'inscription 
commémorative  de  ce  monument  existe  encore  au 
musée  de  Cherchel-  : 

V^  ^]sù\  6MjS\  Jliùy;»  gjj  \>iJo 

C^^ÀSU     "yA    [sic]    aa»l    aJÛ\    \aa«î   ^    >J»1^^ 

•aoU  ^  ^su  yj^i^  3  ^J  ^j\^ 

'  J'ai  suivi  la  version  de  Haedo  [Histoire  des  rois  d'Alger,  trad.  par 
H.  de  Grammont,  ïieviie  africaine ,  1880,  p.  54-55).  Le  Ghazaouat 
place  la  mort  de  Qara  H'asan  après  celle  de  'Aroudj  :  suivant  lui, 
ce  Turk  aurait  été  envoyé  par  Rhaïr  Eddin  pour  combattre  Ah'med 
ben  (1-Qâdhi,  émir  arabe  qui  avait  repris  les  projets  de  Sélim  et- 
Toumi;  il  se  serait  laissé  séduire  par  ses  offres  et  aurait  profité  des 
embarras  de  son  maître,  obligé  de  quitter  Alger  pendant  trois  ans, 
pour  se  rendre  indépendant  à  Cherchel.  Mais  à  sou  retour  (vers  i526 
ou  1527)  Khaïr  Eddin  l'aurait  surpris  dans  cette  ville  et  mis  à  mort. 
(Sandcr  Rang  et  Denis,  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  Paris,  1857, 
3  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  169-171;  310  ail.) 

"  Cf.  Rerbrugger,  Le  fort  de  Cherchel  [Bévue  africaine,  i865). 
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Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux , 

Que  Dieu  bénisse  notre  Seigneur  Moh'ammed  et  sa  fa- 
mille. 

Ceci  est  le  bordj  de  Cherchel  construit  par  le  k'aid  Mah'- 
moud  ben  Fàris  ez-Zekki,  sous  le  gouvernement  de  l'émir 
qui  exécute  les  ordres  de  Dieu, 

Qui  fait  la  guerre  sainte  dans  la  voie  de  Dieu.  Aroudj  * 
ibn  WK'oub, 

A  la  date  de  92/1- 

Après  la  mort  de  son  frère,  tué  cette  même  année 
sur  les  bords  du  Rio  Salado,  en  fuyant  de  Tiemcen , 
khaïr  Eddin  prit  en  mains  le  pouvoir.  Les  habitants 
de  Cherchel  lui  payaient  un  tribut  annuel  de  3  o  o  pièces 
d'or  et  bien  qu'il  eût  refusé  de  faire  de  leur  port  son 
lieu  de  retraite ,  Barberousse  s'occupa  d'y  construire 
un  môle  pour  le  protéger.  Huit  cents  esclaves  chré- 
tiens furent  employés  à  ce  travail.  L'amiral  André 
Doria  en  fut  averti  :  il  n'ignorait  pas  que  la  ville 
manquait  de  murailles ,  et  une  nuit,  en  juillet  1 53 1 , 
il  débarqua  i,5oo  hommes  qui  déhvrèrent  les  pri- 
sonniers et  repoussèrent  les  Turks  surpris.  Mais ,  au 
lieu  de  se  rembarquer  immédiatement,  ils  s'attar- 
dèrent à  piller  les  maisons.  Le  jour  venu,  les  Mu- 
sulmans reprirent  courage,  firent  un  retour  offensif , 
tuèrent  /loo  Espagnols  et  repoussèrent  les  autres 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  au  moment  où  Doria ,  fu- 
rieux de  leur  indiscipline,  allait  lever  l'ancre.  Peu 
de  chrétiens  échappèrent   :   outre  les   morts,  600 

'  La  forme  ^  ^^  pour  ^^j*  adoptée  par  les  manascrits  se  retrouve 
dans  une  inscription  He  la  mosqnée  des  Chaonch  citée  par  Berbnij;- 


ger,  op. 


laud. 
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tombèrent  au  pouvoir  des  Turks,  en  compensation 
des  800  esclaves  qui  avaient  recouvré  leur  liberté'. 
La  flotte  de  Khaïr  Eddin  arriva  après  la  délivrance 
de  la  ville. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  premiers 
renseignements  à  demi-historiques  sur  les  Béni  Me- 
nacer. L'ancêtre  éponyme  des  Smian  paraît  avoir 
été  contemporain  de  Sidi  Ah'med  ben  \  ousor(\vi''i>.) 
et  la  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir  d'une 
lutte  qui  éclata  entre  ces  pieux  mais  vindicatifs  per- 
sonnages ^.  Le  saint  de  la  K'ala'ah  des  Béni  Râcbed  ne 
ménagea  pas  les  Béni  Menacer  dans  ses  épigramme*  ; 

Béni  Menacer 
Fils  de  dispersés, 
(Ont)  beaucoup  de  soldats 
Et  l'esprit  faux^. 
Quatre    familles    de   marabouts   se    partageaient 

'  Haedo,  Histoire  des  rois  d'Alger,  Revue  africaine,  1880,  p.  1  27  ; 
Marinoi,  L'Afrique,  I.  if,  p.  393-39^  ;  Sander  Rang  el  Denis,  Fon- 
dation de  la  récjence  d'Ahjer,  t.  I,  p.  2  ii  5- 2  4  7  ;  Berbrugger,  Le  fort  de 
Cherchel;  Pellissier,  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Al- 
gérie, Paris,  Imp.  royale,  184/1,  in-i4°,  p.  43,  et  ies  auteurs  espa- 
gnols cités  en  note. 


Voir  plus  loin. 


M     ot — ^— «     (^-J 


JL. 


<^- 


Ce  proverbe  est  quelquefois  complété  de  cette  manière  : 

Ils  s'assemblent  le  matin  pour  adopter  une  sage  résolution 
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alors  Tautorité  :  les  Nedjadjera  dans  le  Sah'el,  les 
Oulad  bel  H'asan  et  les  Oulad  Sidi  Moh  amnied  es'- 
S'erir  près  de  Milianah,  enfin  les  Oulad  Sidi  Mousa 
à  Mazer.  La  première  avait  la  prépondérance  dans 
la  tribu,  qui  était  à  ce  moment  indépendante  des 
Turks  ^ 

L'arrivée  d'un  étranger,  vers  la  fin  du  xvii' siècle  (?), 
fut  une  cause  de  luttes  et  de  troubles .  qui  existe  en- 
core aujourd'hui.  Le  Maroc,  et  surtout  la  Saguiat  el- 
H'amra  au  sud  de  l'oued  Noun,  avaient  reçu  un  as- 
sez grand  nombre  de  Maures  expulsés  d  Espagne  : 
principalement  des  fak'ihs,  et  il  s'y  était  créé  un 
centre  de  fanatisme  religieux ,  d  où  rayonnaient  sur 
tout  le  Maghreb  des  missionnaires  prêchant  le  réta- 
blissement de  l'islam  chez  les  tribus  dont  la  foi  était 
devenue   tiède  ou  même  avait  disparu  -.  Sidi   Mo- 

Ils  se  dispersent  ]e  soir  sans  avoir  rien  décidé 
La  sagesse  ne  leur  >ient  qu'après  la  catastrophe. 

[  l'hileLcit ,  Expédilio»  daiu  la  Béni  Mtnattr,   p.    }}. 

On  cite  aussi  la  variante  suivante  que  j'ai  recueiHie  à  Blidah  : 


;;^ 


Jl 


La  triba  est  nombreuse 
L'esprit  faux  ; 

Ib  s'assemblent  {X)ur  un  projet 
Et  se  séparent  sans  rien  décider. 

'   Pbilebert .  op.  land.  ,p.i. 

'  Ainsi  Sidi  Ya'k'oub  ech-€béhf,  mort  vei-s  i5ji,  dont  U  k'oub- 
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h'ammed,  surnommé  Aberkan  (yt-^v^i ,  kab.  le  noir)  ^ 
venu  comme  ses  devanciers  de  laSaguiat  el-H'amsa, 
s'était  fait  une  réputation  de  sainteté  dotit  son  fds, 
appelé  comme  lui  Sidi  Moh'ammed  Aberkan ,  profi- 
ta pour  établir  son  autorité  sur  les  Béni  Menacer. 
Les  Nedjadjera  essayèrent  en  vain  de  s'y  opposer  : 
ils  furent  vaincus  et  leur  chef  tué.  Sidi-Moh'ammed 
fut  accepté  par  tous  pour  chef,  et  son  fils,  Sidi  Sah'- 
raoui,  obtint  des  Turks ,  moyennant  un  présent,  l'in- 
vestiture des  fonctions  de  k'aïd^.  Sa  mort  devint  le 
signai  d'une  longue  lutte  entre  les  diverses  fractions 
de  sa  famille ,  qui ,  expulsée  deux  fois  par  les  Kabyles, 
revint  deux  fois  et  avait  encore  une  grande  influence 
dans  le  pays  lors  de  la  conquête  française. 

Durant  cette  période,  l'histoire  de  Cherche!  n'est 
pas  moins  obscure  qu'au  commencement  du  moyen 
âge  ou  au  xv^  siècle.  Elle  vécut  sans  doute  de  la  pi- 

l)ali  s'élevait  près  deBlidah,  originaire  de  Cordoue,  venait  de  Mai'oc; 
Sidi  Moh'ammed ,  le  patron  des Amchach ,  Sidi  Ahmed  ou  Ahmed , 
enterré  à  Tizza,  étaient  du  Gharh;  Sidi  Ikhlef,  qui  prêcha  chez  les 
H'achem  de  Mascara  et  les  Sa'ouda  de  Blidah  (\vi°  siècle),  était 
parti  de  la  Saguiat  El-H'amra,  ainsi  que  Sidi  Moh'ammed  ben 
Aouda,  établi  chez  les  Flitta,  et  Sidi  Moh'ammed  ben  Chakour,  à 
qui  la  légende  attribue  l'ouverture  des  gorges  de  la  Chiffa  (même 
date).  Sidi  Mousa  ben  Nas'r,  l'apôtre  des  Béni  Saiab'  et  Sidi  Gharib 
(xvi°  siècle)  étaient  aussi  \enus  de  l'ouest  (Cf.  Trumelet,  Les  Saints 
de  l'Islam,  passim).  Ahmed  ben  Tamimount  qui  réunit  les  Ta- 
lar'ma  en  599  hég.  (?)  venait  aussi  de  la  Saguiat  (Cf.  Féraud ,  No- 
tice sur  les  Talar'ma,  Notices  et  mémoires  de  la  société  archéolocjique 
de  Constantine ,  1869,  p.  3. 

'  Il  est  à  remarquer  qu'une  tribu  berbère  du  Sahai'a  méridional 
sur  la  rive  nord  du  Sénégal  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Braliiia  (forme  plur.  arabe  de  ylS^jl). 

-   Philebert ,  Expédition  dans  les  Béni  Menacer,  p.  3-7. 
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laterie  comme  les  autres  villes  du  littoral  :  Alger, 
Mostaghanem ,  Ténès,  Dellis,  etc.  En  logS  de  l'hé- 
gire (i68i),  elle  fut  bombardée  par  la  flotte  fran- 
çaise commandée  par  Duquesne,  qui  venait  de 
châtier  Alger.  Cette  attaque  amena  fassassinat  du 
dey  Baba  H'asan  remplacé  par  Mezzo-Morto  ^  D'a- 
près Abou  Ras,  elle  eut  beaucoup  à  souflVir  de  ce 
bombardement  dont  elle  ne  se  releva  pas;  car,  au 
xvin*  siècle ,  Laugier  de  Tassy  et  Shaw  ^  disent  qu'elle 
était  sans  importance  et  complètement  ruinée. 

Elle  était  encore  en  cet  état  lors  de  la  conquête 
française^.  Une  soumission  nominale  de  la  ville  eut 
lieu  en  i83o,  de  la  part  du  k'aïd  Mohammed  ben 
Aisa  el-Berkani;  mais  en  ï8?)li,  celui-ci  s'aliéna  ses 
administrés,  qui  réclamèrent  auprès  du  gouverneur 
général,  et  s'enfuit  chez  les  Béni  Menacer.  On  ne  sut 
pas  profiter  immédiatement  des  boinnes  dispositions 
de  la  population  et  ce  ne  fut  qu'en  i835  qu'une 
colonne  alla  installer  El-H'adj  'Omar,  l'ancien  bev 
de  Titeri,  bientôt  chassé  par  Berkani,  après  le  dé- 
part de  nos  troupes^.  Par  le  déplorable  traité  de 

'  Moh'ammed  Abou  Ras ,  Voyages  extraordinaires  et  noutellet 
agréables,  tr.  par  Arnaud,  Bévue  africaine,  1881,  p.  iyS. 

*  Laugier  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  £  Alger,  Amsterdam  , 
1727,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  171;  Shaw,  Voyage  dans  la  Régence 
d'Alger,  p.  267-272. 

'  Shaler,  Esquisse  de  l'état  d'Alger,  P iris,   i83o,  in-8°,  p.  21. 

*  J.  Barbier,  Itinéraire  historique  et  descriptif  de  t Algérie,  Paris, 
1 855,  in- 13,  p.  i5o-i5i.  Pellissier  deReynaud,  Annales  algériennes . 
Paris,  .3  vol.  in-S",  i854,  l.  I.  p.  3^3.  On  ne  doit  consulter  ce  der- 
nier ouvrage  qu'avec  une  extrême  précaution ,  car  à  une  partialifc- 
déclarée,  il  joint  de  gravcf>  inexactitudes. 
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la  Tafna ,  qui  cédait  à  *Abd  el-K'ader  le  pays  situé 
à  l'ouest  de  l'oued  Mazafran,  Gherchel  fit  partie 
des  possessions  de  l'émir  qui  y  entra  en  iSSç  et  fit 
sa  prière  dans  la  grande  mosquée.  Dans  la  même 
année  (12  décembre),  après  la  reprise  des  hosti- 
lités, des  pirates  de  cette  ville  s'étant  emparés  d'un 
bateau  de  commerce  français,  le  maréchal  Va- 
lée,  gouverneur  général,  partit  d'Alger  le  12  jan- 
vier 18/io,  battit  les  H'adjoutes,  et,  le  16  du  même 
mois  entra  dans  Gherchel  011  il  établit  définitive- 
ment la  domination  de  la  France  ^  La  guerre  con- 
tinua aux  environs,  et,  en  18/n,  le  commandant 
supérieur  de  cette  place  fut  tué  aux  portes  de  la 
ville. 

Les  Béni  Menacer  étaient  restés  indépendants; 
mais,  en  i842,  à  l'instigation  de  'Abd  el-K'ader  au- 
quel s'étaient  ralliés  les  Berkanis  (forme  arabisée 
à'Aberkan),  ils  attaquèrent  Clîerclîel  et  MiHanah. 
Une  colonne  commandée  par  le  général  Changarnier 
franchit  les  crêtes  du  Zakkar  et  soumit  le  pays^.  Un 
aghalik  des  Béni  Menacer  fut  créé  et  confié  à  K'ad- 
dour  ben  Abd  Allah  el-Berkani,  dont  le  parent, 
Moh'ammed  ben  Aïsa  el-Berkani ,  était  un  des  lieu- 
tenants les  plus  actifs  de  'Abd  el-K'ader.  Avec  un  tel 

'  Christian,  L'Afrique  française,  Pari:^,  s.  d.  iii-4°,  1.  VI,  p.  34 1; 
Pellissier  de  Reynaud ,  Annales  algériennes ,  t.  Il ,  p.  376  ,  place  l'expé- 
clition  française  au  mois  d'avril. 

'  Des  détails  sur  celte  expédition  soiil  donnés  dans  1  ouvrage  du 
comte  de  Casteliaue  (Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  Paris, 
i85à,  in-ia,  p.  13-33),  Cf.  Pellissier  de  Reynaud,  Annales  algé- 
riennes, t.  m,  p.  56-6o. 
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agha ,  on  devait  s'attendre  à  une  révolte  :  elle  éclata 
en  i8/43;  la  répression  fut  rendue  pénible  par  des 
tourmentes  de  neige  et  de  pluie  ^  K'addour  fut  des- 
titué et  l'aghalik  scindé  en  deux  parties  :  l'une  rele- 
vant de  Cherchel,  l'autre  de  Milianah.  Par  mesure 
de  précaution  ,  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Berkanis  furent  expulses;  après  la  pacification  com- 
plète du  pays,  cinquante-huit  d'entre  eux  obtinrent  de 
rentrer(  18/17).  A  peine  troublée  en  1 85  4  par  l'appari- 
tion chez  les  Béni  bou  Salah'  d  un  faux  mahdi  bien- 
tôt arrête,  la  tranquillité  dura  jusqu'en  juillet  1 87  1  ; 
alors  l'insurrection  vaincue  en  Kabylie  se  ralluma  à 
l'ouest  d'Alger.  Les  chefs  étaient  encore  des  Berka- 
nis, SiMalek,  tué  dans  une  escarmouche,  et  l'ancien 
agha  Kaddour  ben  Embarek  :  Cberchel  et  les  vil- 
lages voisins  furent  bloqués ,  Hammam  Rira  incen- 
dié, Milianah  menacée.  Une  colonne,  partie  de  cette 
dernière  ville,  opéra  par  les  crêtes  du  Zakkar,  de 
concert  avec  une  autre  sortie  de  Cherchel,  et  le 
3 1  août,  l'expédition  était  terminée,  les  rebelles  châ- 
tiés et  le  pays  pacifié  ^. 


'  Christian,  L Afrique Jnmçaise ,  I.  VU,  p.  .ioi. 

'  Voir,  pour  l'hislorique  détaillé  de  cette  camjiagne ,  le  mémoire 
du  colonel  (aujourd'hui  général)  Philebert  :  Expédition  dans  Us 
Béni  Menacer  en  1871.  L'auteur  s'y  montre  très  favorable  aux  Ber- 
kanis. 
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II. 
PHONÉTIQUE  ET  MORPHOLOGIE. 

Le  petit  nombre  de  textes  et  le  peu  d'étendue  du 
vocabulaire  que  j'ai  recueillis  ne  me  permettent  pas, 
on  le  comprendra ,  d'exposer  d'une  manière  défini- 
tive la  phonétique  du  dialecte  des  Béni  Menacer  : 
je  me  contenterai  de  signaler  ses  principales  parti- 
cularités et  de  déterminer  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  famille  berbère ,  en  réservant  à  des  résultats  d'une 
exploration  ultérieure  le  soin  de  compléter,  peut-être 
même  de  rectifier  sur  quelques  points,  ce  que  j'en 
dis  aujourd'hui. 

Adouci  comme  tous  ceux  qui  se  parlent  au  bord 
de  la  mer,  ce  dialecte  paraît  appartenir  au  groupe 
que  j'ai  appelé  intermédiaire ,  en  opposition  au  groupe 
plus  dur  du  nord  (Zouaoua,  Ahaggar)  et  à  celui 
plus  amolli  du  sud  (Aouelimmiden,  Zenaga).  Au 
point  de  Vue  phonétique,  il  présente  certaines  par- 
ticularités qu'on  rencontre  dans  le  Chaouïa  de  f  Oued 
Abdi  et  le  Chelh'a  du  Rif ,  mais  il  diffère  de  celui-ci 
par  la  non-substitution  au  J  du  ^ ,  et  surtout  du  i 
(ces  derniers  marquant  le  passage  du  J  du  nord  au 
^  et  auj  du  Zénaga).  Si  dans  le  vocabulaire,  assez 
voisin  de  celui  de  Bougie  et  du  Rif,  il  a  conservé 
des  termes  anciens  perdus  ailleurs ,  pour  la  phoné- 
tique, il  a  subi  des  modifications  qui  f  écartent  du 
zouaoua  plus  que  le  mzabi ,  le  chelh'a  du  Sous  ou 
des  Bel  H'alima.  Une  des  plus  curieuses,  et  qui  le 
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rend  plus  difficile  à  comprendre,  est  la  transforma- 
lion  du  ci>  en  un  »  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître 
dans  la  prononciation,  surtout  dans  la  tribu  des 
Béni  Zouï,  chez  les  Gouraya  près  de  10.  Damous^ 
entre  Cherche!  et  Tenès.  Ainsi  l'on  rencontre  les 
formes  tkiiaoaîn  et  hithaouîn  «yeux»;  ihennit,  hennit 
et  ennit  «  tu  as  dit  »;  thamemt  et  amemt  «  miel  »  ;  tha- 
mourlh  et  amourtk  «terre».  La  chute  du  th  final  des 
substantifs  féminins  ou  des  lettres  initiales  des  noms 
masculins  n'est  pasmoins  fréquente.  On  croit  trouver 
ici  la  désorganisation  el  la  confusion  phonétiques  et 
morphologiques  qui  ne  se  présentent  que  dans  les 
langues  cultivées,  arrivées  à  la  dernière  période  de 
leur  existence,  celle  qui  précède  leur  transformation 
sous  l'influence  d'idées  nouvelles  ou  au  contact  d'élé- 
ments étrangers.  En  comparant  le  dialecte  des  Béni 

'   Les  Gouraya  passaient  déjà  au  xvi'  siècle  pour  des   barbares  : 
Sidi  Ahmed  ben  Yousof  disait  d'eux  : 

(p.  Lly» })  ii\^  il,  |U  il  ^►4**  L. 

Gourava ,  terre  d'injustice. 

On  n'y  trouve  ni  sciences ,  ni  villages. 

H  est  rrai  qu'il  ajoatait  en  parlant  des  Béni  Zouï  ou  Zioui  : 

(S)-i)  Cd-i  i  ^;-^^''  i 
0-^-i:^  ia_di^  {sic)  JLy* 

Les  récoltes  dans  les  ramilles. 

Et  la  bénédiction  chez  les  Boni  Zioui 

Cent  familles  cliez  eux. 
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Menacer  au  zouaoïia  ou  au  touareg  des  Ahaggar,  il 
semble  qu'on  a  affaire  h  une  langue  littéraire  usée 
et  décolorée,  à  côté  d'un  patois,  postérieur  histori- 
quement, mais  resté  stationnaire  et  gardant  la  du- 
reté des  articulations  primitives  dans  toute  leur 
exactitude.  Ce  qui  rend  ce  point  de  vue  plus  digne 
d'attention,  c'est  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
ce  dialecte  fut  parlé  à  l'endroit  même  qui  fut  le 
centre  de  la  civilisation  numido-mauritanienne  sous 
Juba  II  et  ses  successeurs,  tandis  que  les  Igaouaouen 
(Zouaoua)  menèrent  toujours  une  vie  barbare  dans 
leurs  montagnes  et  demeurèrent ,  longtemps  encore 
après  la  conquête  arabe ,  à  l'abri  de  tout  contact 
étranger  ' . 

Les  transformations  subies  par  la  langue  des  Béni 
Menacer  sont  cependant  différentes  de  celles  qui 
ont  amené  les  particularités  relevées  dans  les  dia- 
lectes du  sud.  Tandis  que  ces  derniers,  et  avec  eux 
quelques-uns  de  transition  (Ghat,  Kel-Ouï)  substi- 
tuent des  chuintantes  aux  sifflantes,  des  lettres  mouil- 
lées aux  dentales,  tout  en  conservant  presque  in- 
tactes les  palatales,  les  explosives  et  les  gutturales, 
le  dialecte  des  Beni-Menacer  a  gardé  presque  sans 
altération  les  sifflantes  et  les  dentales^  en  adoucis- 

'  M.  Newman  avait  entrevu  ce  caractère  du  dialecte  des  Béni 
Menacer,  mais  sans  pousser  bien  loin  son  examen ,  ni  donner  des 
preuves  :  «I  coiiciude  that  they  exliibit  to  us  an  old  and  corrupted 
Kabaïl,  though  their  pronouns  in  De  Slane  diverge  notably .  .  .Hère 
therefore  it  seems  that  the  Béni  Menasser  retaiii  the  antique  nouns  » 
[Lihjan  vocahalary,  p.  7). 

*  Quelquefois  cependant  le  ^  du  Zouaoua  est  transformé  en  j , 
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sant  les  gutturales  et  les  explosives.  Le  ^  du  Jurjura 
est  représenté  par  un  j^  :  iiour  «  lune  >  =  ^^^oh/- 
(^Zouaoua);  zeïloii  «joug»  =  azagloii  (Zouaoua)  et 
azoM^e?  (Bougie)  ;  ariaz  «  homme  »  =  argaz  (Zouaoua , 
Chelh'a,  Chaouïa,  Djerbah,  Bougie).  Le  «i)  des  dia- 
lectes du  nord  en  se  mouillant  a  pris  un  son  ana- 
logue à  celui  du  ch  allemand  après  les  voyelles  fai- 
bles à,  e,  i,  ô,  ii  :  je  le  représente  dans  la  transcrip- 
tion par  le  ^  grec.  Ainsi  iyerri  «  mouton  »  =  iherri 
(Zouaoua,  Bougie,  Aitkbalfoun  et giièrer  (Zénaga)  : 
i^,  suffixe  de  la  2*  personne  =  ek  des  autres  dia- 
lectes. Ce  son  existe  dans  presque  tous  les  dialectes 
intermédiaires  :  dans  le  Chaouïa  de  l'Oued  'Abdi  et 
ie  Rifain  des  Temsaman ,  des  Beni-Ouriar  en  et  des 
Bot'ioua  '.Le  *i)  s'adoucit  aussi  en  ^ ,  netch  «  moi  »  = 

ak'joan    t chien t    =  ak'zin    'Zouaoua';    mais    les   exemples    sont 
rares. 

'  C'est  cette  consonne  queM. Newman  [Lihyanvocahtdary,  p.  89) 
transcrit  par  un  caractère  correspondant  au  ^  arabe  auquel  il  lassi- 
mile  jour  le  son  Mais  j  :•  puis  aflirmer  que  mon  interprète  des  Béni 
Menacer,  Mohammed  'Abdi,  et  les  Rifains  que  j'ai  entendus  au 
Maroc  et  ilaus  la  province  d'Oran,  faisaient  sonner  différemment  la 
chainlante  ;^  et  l'aspirée  ^.  D'autres  idiomes  sémitiques  nous  pré- 
sentent des  phénomènes  analogues.  En  amharique  ie  }|  gëëz  est  de- 
venu "H,  puis  a  fini  par  se  confondre  avec  le  I|.  Ex.  :  ||*J  1  être  =; 
Jliï'.  le  sufliie  de  la  2*  |>ersonne  du  masculin  >ingiilier  }|  en  gëëz, 
sécrit  indifféremment  1Q  ou  ||  en  amharique.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  comprendre,  je  crois,  un  passage  de  Mas'oudi  [Prairies 
(Tor.éd.  Barbier  de  Meynard ,  1. 1,  Paris,  in-8*,  1861,  ch.  xvi,  p.  333), 
où  il  dit  que  les  habitants  du  Mabra  (Yémen)  mettent  un  jl  à  la 
place  du  J  et  prononcent  jjJ  t'u  toi  »  pour  JJ  [loch  =  lek\.  L'écri- 
ture arabe  ne  pouvant  figurer  le  son  du  y^,  l'historien  s'est  servi  d'une 
tran'criplion  équivalonte.  Ni  Fresnel  {Nole<t  sur  l'eh'kili,  Joamal 
asiatiqae,  i838,  t.  Il,  p.  -jg],  ni  le  baron  de  Maltzan  qui  a  donné 
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nek  (dialectes  du  nord);  aietcha  «  demain»  =  azekka 
(Zouaoua);  puis  en  ^ii,  tkichchert  usai))  =  thiskert 
(Bougie);  le  d)  devenu  un  yii,  s'est  assimilé  le  ^j*  qui 
précédait.  La  tendance  à  mouiller  et  à  affaiblir  le  d 
est  donc  avec  la  substitution  du  s  au  ei>  et  même  la 
chute  de  cette  lettre,  un  des  principaux  caractères 
de  ce  dialecte. 

Un  troisième  est  la  tendance  à  l'iotacisme  :  les 
suffixes  de  la  2*  et  de  la  3"  personne  du  singulier 
sont  vocalises  en  i  :  iy^  =  ek;  im  =  em;  enniy^  =  en- 
nek;  ennis  =  enncs.  Ezzith  «devant»  =  ezzath  des 
autres  dialectes  ;  les  pluriels  terminés  en  in  sont  plus 
fréquents  que  partout  ailleurs  :  iberraouin  «saute- 
relles »  ;  ir'erd'ouamin  «  scorpions  »  ;  tliisinedjd'amin 
«tarentes»;  thiichchin  «poux»;  thibouidioain  «pouli- 
ches», etc. 

Quant  aux  dentales,  le  i  paraît  dominer;  il  rem- 
place parfois  le  ^ù>  :  ad'bir  «pigeon»  :=  iihbir  (autres 
dialectes);  le^  :  loud'  «faim»  ==  louz  (Zouaoua)  et 
le  i  :  ezd'er'  «habiter»  =  ezder'  (Bougie);  foad' 
«  genou  »  '=^foud  (KVours ,  Chaouïa ,  Mzabi)  ;  ad'mam 
«genêt»  =  idmim  (Zouaoua).  Cependant  la  seconde 
personne  de  l'aoriste  et  du  prétérit  est  plus  souvent 
terminée  en  cy  qu'en  :>. 

Dans  les  substantifs  masculins,  la  voyelle  initiale 
tombe  et  le  mot  commence  par  une  con.sonne.  Le 

sur  lemaliri  des  renseignements  plus  complets  (Zeitschrift  der  deat- 
sclicn  moifienlànd.  Gesellscliaft ,  t.  XXV,  p.  196),  ne  paraissent  avoir 
connu  l'asseition  de  Mas'oudi ,  que  mieux  que  personne  ils  étaient  à 
même  de  vérifier. 
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même  fait  se  produit,  mais  plus  rarement,  dans  le 
dialecte  de  Bougie.  Ex.  :  dhad  «doigt»  [adhad);foal- 
lous  «poussin»  (a/ba//o«5);  ;(,oared  «  puce  »  [a-xpared)\ 
sasnoa  «arbouse»  [isisnou) ; jîther ayautour n  [iyider)\ 
baoaen  «fèves»  [ihaouen]\  fond'  «genou»  [afoud). 
Lorsque  l'a  initiai  est  conseiTe,  il  de^'ient  oa  dans 
les  cas  obliques  ^ 

Le  féminin,  comme  le  diminutif,  s'obtient  en 
préfixant  et  en  sullîxant  un  ci»  ou  un  cy  à  la  forme 
simple.  Excepté  amez  «  ogre  »,  f.  thamza. 

Le  ci*  initiai  du  féminin  tombe  dans  cei^ins  mots 
ou  s'afTaiblit  en  »  (Voir  la  phonétique  p.  5/i3).  Ex. 
zizout  «  abeille  »  (  thizizout);  amemt  o  miel  »  (  ihamemt)  ; 
r'orjt  «chambre  [thar'orjt).  Quelques  mots  de  forme 
iéminine  mais  sans  masculin  ne  se  terminent  pas  par 
un  ci»  -  ;  tha'id'a  «  pin  »;  thaslir'oua  «  caroubier  » ,  tliala 
«  fontaine  » ,  etc. 

Le  génitif  se  marque  généralement  par  la  prépo- 
sition ^J  (n)  entre  les  deux  substantifs  en  rapport 
d'annexion;  le  datif  par  la  préposition  ^^  (i). 

Les  pluriels  masculins  se  forment  de  plusieurs 
manières  : 

1°  en  ajoutant  in,  an  ou  en.  Lorsque  le  mot  com- 
mence au  singulier  par  un  a,  cet  a  se  change  en  i. 
Ex.  ariaz  «homme»,  pi.  iriazen;  ar'erd'a  «rat»,  pi. 
ir'erd'ain;  aselmam  «poisson»,  pi.  iselmamen;  ils 
«cheval»,  pi.  iisan.  Quelques  noms  conservent  ce- 

'  Cf.  Hanoleaii,  Grammaire  kabyle,  p.  ^6. 
'  Cf.  Hanotpau.  op.  laïuL,  p.  17-18. 


5/i8  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   188^. 

pendant  au  pluriel  l'a  initial  du  singulier  :  arrach 

«  enfant  » ,  pi.  arrachen;  attin  «  cruche  » ,  attinen; 

2°  par  des  modifications  intérieures  analogues  à 
celles  des  pluriels  brisés  des  langues  sémitiques  du 
sud  (arabe,  sabéen,  gëëz)  : 

a.  La  lettre  qui  précède  la  consonne  finale  se 
ciiange  en  a.  Ex.  amk'ark'ow  «  grenouille  » ,  imk'ark'ar; 
adjah'moum  «  merle  h ,  idjah'mam;  aielzim  «  hache  » , 
iilzam. 

h.  En  changeant  en  a  la  voyelle  qui  termine  le 
mot.  Es.  alili  «laurier  rose»,  Uila;  aferlettoa  «pa- 
pillon )) ,  ifertetta.  Dans  quelques  mots  terminés  par 
ou,  cette  lettre,  au  lieu  de  disparaître  entièrement, 
est  placée  avant  la  dernière  consonne  ordinairement 
sans  voyelle  au  singulier  :  akhhou  «  trou  »,  pi.  ikhoaba; 
hanou  «tente»,  ihouna;  afrag  «haie»,  ifourag; 

3"  par  une  combinaison  des  deux  premières  for- 
mes^ :  Ex.  a)(erri  «mouton»,  pi.  i)(erran;  r'erd'am 
«  scorpion  » ,  ir'erd'oaamin  ;  Joud'  «  genou  »,  if  ad' en. 

Quelques  mots  intercalent  la  lettre^  [oa]  avant  la 
terminaison  du  pluriel  :  aherron  «sauterelle»,  iher- 
raouin. 

Parfois  une  voyelle  ancienne,  disparue  au  singu- 
lier, s'est  conservée  au  pluriel  :.  aïd'al  «  prairie  » ,  pi. 
ioud'alen,  dans  les  autres  dialectes  agoud'al. 

'  C'est  cette  forme  qui  e  t  sans  doute  la  plus  ancienne  :  les  deux 
premières  n'en  sont  que  des  dérivées.  Cf.  Guyard ,  Nouvel  essai  sur  la 
formation  du  pluriel  brisé  en  arabe,  Pans,  1870,  in-8°,  p.  •7. 
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La  formation  du  pluriel  en  aten  ou  athen  semble 
inconnue  dans  ce  dialecte. 

Dans  les  noms  féminins  qui  ont  un  masculin,  le 
pluriel  s'obtient  en  préfixant  th  au  pluriel  masculin 
quelle  que  soit  sa  formation  :  thafellist  «  hirondelle  », 
pi.  thifellas;  thisinedjd'am  Ktarente»,  ihisinedjd'amin; 
thabdaîlh  «gilet»,  thihdain;  thoaoak'k'aith  u pierre», 
thoaouk'k'aî;  thaoaourth  o  porte»,  thioara. 

Les  noms  qui  n'ont  pas  de  masculin  et  en  général 
ceux  qui  ne  sont  pas  terminés  par  un  e»  font  leur 
pluriel  en  changeant  la  voyelle  finale  en  ioain  et  en 
préfixant  la  syllabe  thi,  au  lieu  de  tha.  Ex.  tharia 
«ruisseau»,  thiriouin;  thiboaidi  u  pouliche )\  tkiboui- 
dioain;  ihkounda  «tarentule»,  thikoudaouin ;  ihizi 
«  col  »  fait  thizaoain. 

L'adjectif  suit  les  mêmes  règles  que  le  substantif: 
au  mascuhn  singulier,  il  est  ordinairement  précédé 
de  la  particule  i . 
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TABLEAU  COMPARE  DES  PRONOMS  PERSONNELS  CHEZ  LES  BEXI  MENACER 
ET  DANS  LES  PRINCIPAUX  DIALECTES  BERBERES  '. 


Sins. 


Plup. 


Sinsr. 


BENI-MENACER. 

RIFAIN. 

i"  p.  com. 
2'  p.  masc. 

netch 
cheh 

netchinti  ^;^^" 
{^k'eîn) 

nich 
chek 

J^ 

2'  p.  lem. 

chem 

r* 

chem 

3*  p.  naasc. 

netta 

U5 

netta 

3*  p.  fém. 

nettath 

ki>Li3 

{nettat) 

nettath 

1"  p.  com. 

netchnia 

U^^ 

(m.  nachnin) 
(f.  nechnint) 

nechnin 

2'  p.  masc. 

X^ennioun 

U>^ 

chemmin, 
nin) 

koii- 

•)(ennioa 

^ 

2*  n.  fém. 
3*  p.  masc. 

^enniount 
nahnin 

[chemminli 
('  id.,  nalh 

mn) 

yennint 
nahnin 

Ovi^ 

3*p:  fém. 

nahnint 

MZABl, 

cU-^i^ 

[nanint,     1 
nint) 

CHAOUÏA. 

nath- 

nahnint 

liOUfilE. 

1  "  p.  com. 

netch 

neteh 

nek 

Jj 

2'  p.  com. 

chetch 

A  chek 

ni 
f. 

1.  kelch 
kem 

f 

3'  p.  masc. 

netla 

netta 

nettsd 

3'  p.  fém. 

nettata 

bUj  nettath 

nettsath 

'  On  trouvera  dans  la  première  partie  de  ces  notes  (p.  27  cl  52  ) 
les  pronoms  personnels  des  dialectes  de  Djcrbah  et  des  Kel-Oiiî. 
J'ai  joint  à  ce  tableau  les  pronoms  en  langue  haoussa  qui,  de  toutes 
les  langues  proto-sémitiques,  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
groupe  berbère.  Lepsius  [Nubiscke  Grammatik,ïiertin,  1880,  in-zi", 
p.  XVII  )  rattache  même  le  haoussa  à  ce  grou[ie  pour  former  la  classe 
des  langues  libyques. 

*  Les  mots  entre  parenthèses  sont  les  pronoms  donnés  dans  ce 
dialecte  par  M.  de  Slane,  Appendice  à  l'Histoire  des  Berbères. 

La  forme  1^*^  est  encore  un  exemple  de  la  substitution  du  » 
au  c:» .  Cf.  ces  formes  en  rifain  et  en  mzabi. 
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„  ,     •  .     .  (m.  noukni      cs^- 

.  1     p.  com.   necnenin  nechemn  /  „         ,      .         ^ 

i  II.  noukenti    ^^J^ 

I   ,  ;   ..  I  ^  chenoatH  f^^i^  \  m.  ko^noui    <iv^ 

„,        )2    p.  coni.    clietchouiH    ^jj^  •    <jx  1  r  ;        .  .< 

Flur.  ^      '  ^    •  (;^fflwwafnr)  ^  f.  froantou/    <i;>i^ 

m.  noatni        (J^ 

nouhni 


3' p.  com.     nichcnin, 
netnin 


nihi 


If.  noulhenlsi  <^iiij 
nouhentsi   (s-*^ 


Sing. 


1^: 

<  2 


p.c. 

p.  II), 
p.f. 

p.  m. 
p.f. 


ni/iu 

kouk 

koum 

nenta 

nentai 


^    nelcli 
J>j    chek 

1»^  chemmint 
mita 
nettatsa 


Ui3 


CHEL  HA   Dl'   SOUS. 

nek 


kl 

kemin 

netta 

nettat 


Plur. 


i"p.  c. 
(a' p.  c. 


noakonni 


netnin  (?i 


netckini 

m.  chekoumin 
f.  ckeminti 


C5^*^ 


^3*  p.  c.    nennen        ^Jo    nelninti 


Plur 


GHDAMàs. 


i"p.  C.   necfc 
1 3'  p.  m.  cheg 


Sing.  /a*  p.  f.  chem 
I3*p.  m.  ne/ou 
'  3*  p.  f.    neitath 


i"p.  c.   nekn 
ch 


lOVKOVK. 

J-j  aek 
•^  ketch 

kem 
•-^  netsd 

netsatk 

.^.    \m.  noakni 
I  f.  noukenti 


..*^  (in.Arounoui 
^J<:Xj  nitkenti 


m.  no^nt 
f.  nokonti 
m.  konoui 
f.  koitamti   (s-*<^ 
m.  nothni     (s-^ 
f.  nothenti 

HAOUS.SA. 

kl 

Y  IL 

ffl 


an.  r.  cheqoutinini  iMyJ'y^  <_  ,  ^ 

'  I  f.  A-ourtcm/Zi/  is^ 

3' p.  m.  nalanin      ^jy-3iL>(?)  nttheni  «iJ^Uj 

3*  p.  f.  Hrt^lW 


Ikou 
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AHAGGAr,.  AOUELIMMIDEN. 

i"  pers.  c.  iiek  *',\  nek 

1 2'  pers.  m.  kai  ^  •  I  /re ,  *  !  ;  kai 

Sing.  I2'  pers.  f.  kem  3'  '.  kam 

3*  pers.  m.  enta  .+1  enta 

3' pers.  f.  entât  ++I  entadi             «n+l 

i  "  pers.  m .  nekkenidh  31*11  nekcnet           +1*11 

i"pers.  f.  nekkenetidh  3+1*11  nekenatet     ++l*!l 

p.         !2"  pers.  m.  kaouenidh  3II*I  kaouenit        +|I*I 

i2°  pers.  f.  hametidh  3+D*I  kametet       ++3*I 

13'  pers.  m.  entenidli  31+1  entenet             +1+1 

3'  pers.  f.  entenetidh  3+1+1  entenetet       ++I+I 

PRONOMS  PERSONNELS  SUFFIXES. 
1°  Compléments  d'un  substantif  : 

BEM-MEXACER.  HAOUSSA. 

rk  .  (  m.   Hrt 

De  moi lou  >j  ,  mou  y^.  l  „ 

(  i.  ta 

p.        .  I  m.  /;f  kii^ ,  rnni;^  >iLo  ka,nka 

)  f.  «m  *J,  ennim  <«-»  ki,  nki 

De  lui is  j-j,  ennis  j-*j  |  m.  sa,  emu 

D'elle.  ...  [i.ta,  nta 

De  nous ar  ^  ■,  ennar'  ^  mou ,  enmou 

j^  i   m.  ennouen  t»j  j  ,  , 

De  vous. ,  .  .  {    „  .  .  (  Hou,  enkou 

I   I.  ennoaint  oo^j  i 

D'eux ensen  ^t~^  1 

T^.  II  ...  )  sou,  ensou 

u  elles ensent  ts*— ^  i 

2°  Compléments  d'une  préposition  («sur»  jell  Jti)  : 

1"  pers.  com.  Sur  moi felli  J-» 

„.         ,  2'  pers.  niasc.  Sur  toi fi^^^'X  ^^ 

^    '  2'  pers.  fém.  Sur  loi fellam  j»^ 

3'  pers.  com.  Sur  lui,  elle.  .  .fellas  o-^ 

I   l'^pers.  com.  Sur  nous fellanar'  èLjili 

l  2'  pers.  masc.  Sur  vous fellaouen  y^i*i 

Plur,  <  a*  pers.  fém.  Sur  vous fellaouent  i:>j^50 

I  3'  pers.  masc.  Sur  eux fellasen  (j^^ 

\  3'  peis.  lém.  Sur  elles fellasent  c^-i— i»j 
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3°  Compléments  indirects  d'un  verbe  : 

!i"  pers.  com.       A  moi ai"  «s' 
2'  pers.  inasc.       A  toi 'X  "^  '  "'X 
2*  pers.  fém.         A  toi iam  *j. 
3'  pers.  com.         A  lui,  à  elle.  .  .  ias  o«^,  as  o-' 
1'  i"  pers.  com.       A  nous anar'  ^^5! 
a'  pers.  masc.       A  vous iaouen  {j^^ 
2*  pers.  fém.         A  vous iaouent  o^^U 

13'  pers.  masc.        A  eux asetiij^^ ,  iuseii  ^j^^-i 
3*  pers.  fém.          À  elles usent  ci»-:--.! ,  iasent 

4"  Compléments  directs  d'un  verbe  :  "~**^  •• 

BBNI-ME!«ÂCBB.  HAOUSSA. 

i"  pers.  com.       i  <5  ni 

2*  pers,  masc.       i/^  ^  ka 

î>ing.    \  2*  pers.  fém.  im  *->  ki 

5.  .*/,/»  {m.  chi  [si],  sa 

3  pers.  com.        t  >^ ,  th  '^ ,  li  »  } ,  ^    ' 

^  if.ta 

i"  pers.  com.  «r' ^'  mou 

2*  pers.  masc.  oaen  t»  )  » 

Plur.   /  2'  pers.  fem.  tcnent  *=**^  ) 

3'  pei  s.  masc.  then  ^J^ ,  hen  yj^  \ 

3*  pers.  fém.  ihent  v>^ ,  heiil  v>-^^  | 

Adjectifs  et  pronoms  démonstratifs  :  a,  !  «ce, 
cette»;  agi,  ^1  «celui»;  f  thagi,  ^Is,  pour  les  ob- 
jets rapprochés;  enni,  jl-,  f.  thenni,  pour  les  objets 
éloignés;  oiienni,  jtj  «celui  qui»,  f.  ilienni,  4^'. 

Adjectifs  et  pronoms  relatifs,  interrogatifs  et  indé- 
finis :  manis,  (j<*jL«  «quel,  qui»  :  manis  tamourliy^, 
jUjjyJr  jj»oL«  «quel  est  ton  pays?»;  ma,  L*  «quoi, 

'  Voici  la  liste  des  adjectifs  démonstratifs  d'après  M.  de  Slanc  : 
«ce,  ceti  m,  tcin,  won,  athaïou,  f.  attaîou,  \>\.  athnaïn;  •cecii  wou; 
«celai  wouoa:  «celui<ii  wou,  athaioii,  f.  ihou,  pi.  m.  iodou^  f.  the- 
dna ,  attentaiou;  «  celui-là  •  win.  f.  tin,  tkin ,  thenni,  pi.  m.  win,  f. 
thidin  ,  tinnou  ,  nttenhatn     Appendice,  p.  Tu  3-5 1 3). 
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comment  »  :  ma  tennan  sthk'ebaïlilh ,  eyJbLjiJu».  ^JJJ  U 
«  comment  dit-on  en  k'abyle?  »  ;  manisi,  j^uoU»  d'où  »  : 
manisi  tousid,  «XA^-y»  ^^««jLo  «d'où  viens-tu?»;  ma  ta, 
b  L«  ((  quoi  »  :  ma  la  iourin  Jtoaggoarth ,  (jJ-j;>>  Lj  L» 
ci>;^yiLi  «qu'y  a-t-ii  d'écrit  sur  la  porte?»;  ennidhen, 
(j*^xfj}  «  autre  »  ;  f.  thennidhen ,  ^J*^lJ>j^ . 

Les  Béni  Menacer  n'ont  conservé  que  les  deiix 
premiers  noms  de  nombre  berbères  :  iidj ,  ^,  un, 
fait  iicht,  ouio;  sin,  ^^,  deux,  fait  sanat,  c^lu»».  A 
partir  de  trois,  ils  se  servent  des  noms  arabes. 

«  Ne-pas  »  our .  .  .ch ,  tji-)^ ,  on, . .  ch,  ^Ji-y .  «  Je 
ne  l'ai  pas  vu  » ,  our  zrir'tech ,  ^j^jJoy^  ^^ . 

La  conjugaison  des  verbes  présente  les  modifica- 
tions phonétiques  signalées  plus  haut.  Au  prétérit, 
les  préfixes  ont  une  tendance  à  disparaître  pour  re- 
paraître à  faoriste  après  la  particule  a  ou  ad  qui  ca- 
ractérise ce  dernier  temps.  De  plus  la  voyelle  i  paraît 
dominer  dans  le  prétérit,  tandis  que  l'a  ou  ïê  l'em- 
portent à  l'aoriste. 

Ex.  :   Z£R    <\   «  VOIR  ». 
PRÉTÉRIT. 

zrir' Çi.))    j'ai  vu 

azrit «>J;)'  j 

tazril '^")7'  \  lu  ^s  vu 

hazrit.  .  .  .oj^j^  j 

izra I;p>.    il  a  vu 

tezra U'-p  )    ,, 

,       )  elle  a  vu 
hezra '^j*  j 


nezra I^v     nous  avons  vu 

azrim.  . 

tazrim .  .  .  .  *^;y3 


(  vous  avez  vu  (m. 
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azrimt..  .  .k^^^jj'  )  ,r, 

■'•^   )  vous  avez  vu  (I.) 
Uunmt.  .  •*■=*£;>-'  ) 

zrin (jj;)     ils  ont  vu  . 

zrint ^==**^;3     elles  ont  vu 

AORISTE. 

ad  ezrar  . .  ^';)''^'     je  vois 

a   iezied.  .  .'*^j2'  i 

.  _  /  tu  vois 

tezret «^j y  | 

Il  izer yyi^  il  voit 

a  lezer ;jjI  elle  voit 

a  nezer yyi  nous  voyons 

a  tezrem.  .  ■p'y^  vous  voyer  {m) 

a  tezremt.oj>yyi\  vous  voyez  (f.  ) 

(i  zereti yjjl  ils  voient 

a  zerent.  .    «^;;'  elles  voient 

IMPBBATir. 

zer  (thème  du  verbe)        ;)    voir 
zerem  p'>,    voyez  (m.) 

zerem  t  '*^i>3    voye*  (  f.  ) 

PAArKlPK  INDÉCLINABLE. 

izeran  tJjji  voyant 

La  plupart  des  verbes  commençant  par  ua,,^ 
changent  au  prétérit  cet  a  en  oa.  Ex,  :  aoai  a  porter  » 

451^1 ,  aor.  iououi  ^^,\  anez  yl  u  se  baisser  » ,  aor.  iounez 

On  rencontre  dans  le  dialecte  des  Béni  Menacer, 
la  plupart  des  formes  de  verbes  observées  dans  celui 
du  Zouaoua'. 


'   Hanuteau.  Grammaire  kabyle,  p.  ioS-i58. 
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Forme  factitive  (i"  f.)  par  s  préfixe  :  sioadli 
fj:y»f^  «  faire  arriver  »  de  aoudh  (^!  «  arriver  »  ;  sili 
Juu*.  «  faire  monter  » ,  de  S  oU  «  monter  ». 

Forme  réciproque  [i"  f.)  par  m  préfixe  mh'abban 
(jj^  «ils  se  sont  liés  d'amitié  mutuellement <) ,  de 
hfabb  <-**».  «  aimer  ». 

Forme  passive  (3^  f.),  par  thoa,  préfixe  corres- 
pondant au  tsou  du  Zouaoua  :  thoura\^  «  être  écrit  ». 

Forme  d'habitude  (5"  f.  ),  par  t  préfixe  ih'aous 
^^l^*  ((  se  promener  d'ordinaire  »  de  h'aoas  ij-jl»».  ; 
tenna  Lu  adiré  habituellement»  de  ina  Lu  «dire». 

De  même  on  trouve  des  formes  verbales  combi- 
nées :  msfrak'in  (jajLw^  «  ils  se  sont  séparés  » ,  rac. 
^]j-i  «être  séparé»,  combinaison  de  la  a"  et  de  la 
1  "  forme. 

Les  principales  prépositions  sont  :  akid  «>^!  «  par, 
avec  »  ;  d'og ,  d'ong  3}^i> ,  «iJi  «  de ,  par  »  ;  zis  ^j^o)  «  de  »; 
r^or,  r  -ê,  ^  «chez»;  fell,  f,fiji,<^,s  «sur»;  ez- 
zith  eo^  «devant»;  sendi,  ^^Lm*»  «dessous-);  seg  ilL- 
«de,  hors  de»;  sami,  ar  ^^^v»,  ^\  «jusqu'à»;  d'i  ^^i> 
«  dans,  à  cause  de  »  ;  i  i^  «  pour,  à ,  vers  »;  5  ^^  «  de- 
puis». 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  10  OCTOBRE  1884. 

En  l'absence  de  M.  Adolphe  Régnier  empêché ,  Ja  séance 
est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de  Meynard  vice- 
président.  Le  procès  -  verbal  de  la  séance  précédente  est 
adopté. 

M.  Barbier  de  Meynard  adresse  un  dernier  adieu  à  la 
mémoire  de  Stanislas  Guyard,  enlevé  à  la  Société  et  aux 
études  orientales  par  une  mort  aussi  cruelle  qu'imprévue.  11 
rappelle  les  services  rendus  par  ce  jeune  savant  à  la  Société 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus  dévoués,  énumère  les 
principales  pubUcations  dont  il  a  enrichi  le  Journal  asiatique, 
et  termine  en  reclamant  le  concours  de  tous  les  membres  de 
la  Société  pour  réparer  les  vides  qui  se  font  si  rapidement 
dans  ses  rangs.  (Le  texte  de  cette  allocution  a  paru  déjà  dans 
le  Journal  asiatique,  août-septembre-octobre,  p.  385.) 

Il  est  donné  lecture  :  i*  d'une  lettre  du  secrétaire  de  l'In- 
stitut royal  pour  la  philologie  de  la  Haye ,  réclamant  des  nu- 
méros manquants  du  Journal,  ser>'i  à  ^In^titut  royal  en 
échange  de  ses  publications;  2°  de  deux  lettres  de  M.  B.-H. 
Hodgson,  qui  remercie  la  Société  de  son  élection,  et  annonce 
l'envoi  d'un  mémoire. 

M.  Garrez  communique  deux  lettres  adressées  à  M.  Guyard 
en  juin  dernier,  l'une  du  notaire  charge  de  la  hquidation  de 
la  succession  de  .M.  Sanguinetti,  l'autre  du  Ministère  de  lin- 
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struclion  publique,  relative  à  la  subvention  annuelle  accordée 
à  la  Société.  Les  démarches  nécessaires  seront  faites  pour  la 
prompte  solution  de  ces  deux  affaires. 

Communication  de  M.  Halévy  sur  le  nom  du  patriarche 
Noé.  M.  Halévy  distingue  la  forme  arabe  de  ce  nom  Nouk 
avec  h  doux,  de  la  forme  éthiopienne  Noûkh  avec  kh.  Il 
montre  que  la  première  de  ces  formes  est  pritnitive  et  vient 
directement  d'une  source  juive ,  tandis  que  la  seconde  dénote 
une  origine  araméenne ,  indication  confirmée  par  l'histoire, 
puisqu'on  sait  que  les  Ethiopiens  (-nt  été  convertis  au  chris- 
tianisme par  (les  missionnaires  syriens.  M.  Halévy  termine 
par  quelques  considérations  sur  les  lettres  qui  se  sont  dédou- 
blées en  arabe,  phénomène  (ju'il  n'hésite  pas  à  considérer 
comme  une  formation  postérieure  qui  aurait  donné  naissance 
à  des  racines  secondairfes. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Directeur  de  l'instmction  publique  de  Bengalore , 
Nâga  V'aTmmâ's  Karnâlaka  Bhâshâ-bhûshana ,  the  oldest 
grammar  extant  of  the  language,  edited  with  an  intrçduction 
by  Lewis  Rice,  director  of  public  Instruction.  —  Bengalore, 
Mysore  Government  Press ,  1 88^.  In-4.°. 

Par  la  Société.  American  Oriental  Society,  Proceedings  at 
Boston,  may  i884.  In-S"." 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise.  Sélections  from  the 
records  ofthe  governmcnt  of  India ,  home  deparlment  n"  cxcv. 
Reports  on  publications  issued  and  registred  in  the  several 
provinces  of  British  India  during  the  year  1882.  Calcutta, 
printed  by  the  superinteodent  of  government  printing.  India, 
1884.  In-8". 

—  Revi  w  of  llie  foresl  Administration  in  Dritish  India,  for 
tlie  )ear  1882-1883,  by  W.  Schlich.  —  Simla,  Govenimenf 
central  brandi  press,  l8Sl^.  Gr.  in-/i°. 

Par  l'éditeur.   Bibliotheca  (jeoçjraphica  et  hisjlorica,  or  a  ca- 
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talogxie  of  rare  andcurious  books ,  inaps ,  charts ,  etc.  Bristol, 
on  saie  by  William  Nield,i884.  InS'. 

Par  l'auteur.  (Tirage  à  part  des  Berichte  der  philol.-histor. 
Classe  der  sâchs.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  i884)- 
3*  fragment  des  Stadien  àher  Dozy's  supplément  uiuc  dicUon- 
naires  arabes ,  par  M.  Fleischer.  In-8°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  mor:,enlândisclien 
Gesellschaft.  XXXVIIP  Band,  II  UI  Heft.  Leipzig',  i884.  Ia-8'. 

Par  l'éditeur.  Report  on  searchfor  sanskrit  mss.  in  the  Bom- 
bay Presidency,  during  t'te  year  1883-1 883,  by  R.-G.  Bban- 
darkar.  Bombay,  al  the  government  Central  Press,  i884. 
Petit  in-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Ceylan  Branch  of  the  Royal 
asi&tic  Society,  i88a.  vol.  \II,  part  111,  n°  2  0.  Colombo,  the 
«Times  of  Ceylan»  pi-ess  i884.  In-8°. 

Par  i'Acadénaie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Tome  XXXir,  n°  8,  vu*  série  des  mémoires  de  ladite  aca- 
démie :  Neuaufgefundene  Hebrâische  Bibelhandschriften ,  par 
Harkavy,  avec  5  planches.  Saint-Pétersbourg,  i88j!i. 

Par  l'auteur.  Early  history  ofihe  Dehkan  down  to  the  maho- 
medan  Conquest,  by  Rankrislma  Gopal  Bhandarkar.  Bombay, 
printed  at  the  Government  Central  Press.  1 884.  In-8°. 

—  Recueil  de  matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  horde  d'or, 
par  W.  de  Tiesenhausen.  Tome  I  :  Extraits  des  ouvrages 
arabes.  Saint-Pétersbourg,  imprimerie  de  l'acad.  des  sciences, 
aux  frais  du  comle  S.  Stroganoff ,  188/i.  In-8''. 

—  En  Orient.  L'antiquité  du  fer  en  Egypte,  par  Ollivier 
Beauregard.  Paris.  Maisonneuve  et  C'%  i884.  In-8°. 

—  L'ethnique  tsingaltUs»,  sa  valeur  historique,  son  ctynio- 
logie,  son  orthographe- ,  par  Ollivier  Beauregard.  Leide,  E.-J. 
BriU.,  1884.  In-8\ 

—  En  Asie.  Kachmir  et  Tibet,  étude  d'ethnographie  an- 
cieaae  et  moderne ,  \>\\r  le  même.  I*aris.  Maisonneuve  et  C", 
i883.  In-8\ 

—  La  Tulu  Volumdv ,  |)ar  M.  de  Cbaiancey.  ln-8  . 

—  Textes  en  langue  turasqnv ,  par  le  même.  In-S". 
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Transmis  par  le  Ministre  des  afl'aires  étrangères  de  la  part 
du  gouvernement  "des  Pays-Bas.  Nederlandsch-Cliineesck  Wor- 
denboek  met  de  transcriptie  der  chineesche  karakters  in  ket  Tsiang- 
Tsiu  dialect,  bewerkt  door  Dr.  G.  Schlegel.  deel  III,  afleve- 
ring  III.  Leiden,  E.-J.  BrilL,  1884.  In-4°. 

Par  la  Société.  Royal  Asiatic  Society,  Ceylon  branch.  Trans- 
lations Jromthe  Paliof  Jatakas,  Ai-5o,  by  tlie  lord  bishop  ot" 
Colombo. 

Par  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques ,  tome  III  :  travaux  publiés  en  1882  ,  n°  12  ; 
tome  IV  :  communications  inédites  et  analyses  des  travaux 
publiés  en  i883,  n"  4,  5,  6,  7.  Paris,  Imp.  nat. ,  188^. 
3  vol.  in-8°. 

Par  la  Société.  Société  de  Géographie.  Compte-rendu ,  1 884 , 
n"  i3,  i4,  i5.  In-8". 

—  Revue  africaine.  .  .  28*  année,  n"  i63,  janvier-février 
1884.  Alger,  Adolphe  Jourdan.  In-8°. 

Par  le  bureau  du  Journal.  Journal  des  travaux ,  juin ,  juil- 
let, août,  sept.  1884.  Paris,  Impr.  nationale  In-4°. 

Par  l'éditeur.  Johns  Hopkins  University  Studies .  .  .  Herbert 
and  Adams ,  editor,  second  séries  V-VI.  Taxations  in  the  United 
States  1789-1816,  by  Henry  Carter  Adams.  Baltimore,  may 
andjune,  VII,  VIII-IX,  X,  1884. 

SÉANCE  DU   14  NOVEMBRE  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  par  M.  Bar- 
bier de  Meynard,  vice-président,  qui  en  prenant  place  au  fau- 
teuil, prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  ,  mon  premier  devoir,  en  ouvrant  la  séance  est 
de  rendre  un  dernier  hommage  à  notre  cher  et  regretté  pré- 
sident, M.  Adolphe  Régnier.  J'ai  déjà  eu  le  triste  privilège, 
au  jour  des  funérailles,  d'exprimer  en  votre  nom,  au  nom  de 
la  Société  tout  entière,  les  regrets  douloureux  et  aussi  les  sen- 
timents de  profonde  reconnaissance  que  nous  laisse  le  sou- 
venir de  l'homme  de  bien,  du  savant  justement  estimé  qui 
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était  le  directeur  et  le  doven  de  notre  Compagnie.  \  ous  me 
permettrez  d'insérer  dans  le  plus  prochain  cahier  du  Journal 
asiatique  la  courte  allocution  que  j'ai  prononcée  en  cette  triste 
circonstance  à  la  suite  des  adieux  touchants  exprimés  par  le 
président  actuel  de  i  Acaciemie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. C'est  d'ailleurs  au  président  que  vous  allez  élire,  c'est 
au  rapporteur  ordinaire  de  nos  travaux  qu'il  appartient  de 
retracer  la  vie  scientifique  de  M.  Régnier,  son  dévouement 
aux  études  orientales  el  à  la  Société  asiatique  qui  en  est  l'or- 
gane. Ils  vous  diront  les  services  qu'il  nous  a  rendus  d'abord 
par  sa  collaboration  au  Journal,  et  plus  tard  par  son  assiduité 
à  nos  séances ,  qu'il  présidait  avec  une  si  bienveillante  impar- 
tialité, par  son  infatigable  intervention  dans  certaines  phases 
critiques  de  notre  existence.  Je  me  borne  aujourd  hui  à  être 
l'interprète  de  notre  commune  douleur  en  présence  de  ce 
deuil  qui  vient  si  cruellemeat  s'ajouter  à  un  deuil  tout  récent 
et  je  ne  puis  que  rappeler  ce  que  je  disais  en  adressant,  dans 
la  séance  précédente ,  nos  derniers  adieux  à  notre  pauvre 
Stanislas  Guvard.  Maintenant  plus  que  jamais  la  Société  ré- 
clame tous  nos  efforts,  tout  notre  concours  dévoué  pour  ré- 
parer les  vides  qui  se  fout  dans  ses  rangs  et  pour  se  maintenir 
au  rang  qu'elle  occupe  dans  le  monde  de  la  science  depuis 
plus  de  soixante  ans  ». 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente; la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Ernesl  Renan,  secrétaire  de  la  Société,  est  nommé, 
par  acclamation,  président  en  remplacement  de  M.  Adolphe 
Régnier. 

M.  Renan,  en  prenant  le  siège  de  la  présidence,  remercie 
la  Société  de  cette  marque  de  confiance  qu'il  considère  comme 
le  plus  grand  honneur  de  sa  carrière  scientifique.  Entré  dans 
la  Société,  dès  i846,  sous  le  patronage  d'Eugène  Bumouf, 
il  n'a  cessé,  depuis  près  de  quarante  ans,  de  suivre  avec 
une  sympathie  active  les  travaux  de  la  Société  et  les  pro- 
grès, d'abord  lents,  puis  de  plus  en  plus  rapides  des  études 
orientales  en  France.  Il  termine  en  invitant  la  Société  à  se 
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tenir  en  garde  contre  les  deux  périls  qui  seuls  paraissent  com- 
promettre nos  études  et  qui  viennent  en  partie  de  l'extension 
même  qu'elles  ont  prise  :  l'animation  trop  vive  des  polémi- 
ques entre  savants  qui  diffèrent  d'opinion  et  aussi  l'antago- 
nisme des  diverses  spécialités  entre  elles.  Il  hiut  plus  que 
jamais  l'union  dans  la  science  et  entre  savants. 

M.  James  Darmesteter  est  élu  secrétaire  de  la  Société ,  en 
remplacement  de  M.  Ernest  Renan ,  nommé  président. 

M.  Garrez  est  élu  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire,  en 
remplacement  de  M.  Guyard,  décédé. 

M.  Halévy  est  nommé  bibliothécaire  adjoint  en  remplace- 
ment de  M.  Barthélémy  qui  a  f[uitté  l'Europe. 

La  commission  du  Journal  est  réélue  tout  entière  :  M.  Zo- 
tenberg  est  nommé  membre  de  la  commission  en  remplace- 
ment de  M.  Guyard. 

M.  RubensDuvalest  nommé  censeur  en  remplacement  de 
M.  Pavet  de  Courteille,  élu  vice-président  à  la  séance  géné- 
rale de  juin. 

M.  le  président  propose  qu'à  partir  de  janvier  i885  les 
séances  mensuelles  de  la  société  se  tiennent  à  quatre  heures 
et  demie  au  lieu  de  huit  heures.  L'assemblée  est  favorable  à 
cette  proposition ,  mais  le  vote  définitif  est  renvoyé  à  la  séance 
de  décembre. 

M.  Suleiman  Gazala  offre  à  la  Société  un  manuscrit  arabe 
de  philosophie  [Kitâb  Jilâsifa)  et  une  grammaire  syriaque  en 
langue  arabe  et  caractères  syriaques  Karskunî;  [Kitâb  mourâd 
el-Uàiqîq  fîouçoâl  el-gramatîq).  La  Société  vote  des  remercie- 
ments à  M.  Gazala. 

La  Société  vote  l'acquisition  du  grand  dictionnaire  arabe 
Mouhît  (d-monhlt ,  de  Botros  Al-Bistànî  (Beyrouth). 

OOVRAGES  OFFKRTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  rédaction.  Bulletin  (le  la  Société  de  qéoqraphie , 
8°  trimestre  i884- 

—  PolY^ihlion ,  partie  techniqne,  sept,  vi  orl.  188/i;  partie 
littéraire,  octobre  1884. 
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Par  la  rédaction.  Journal  des  savants,  ocf.  i884. 

—  The  Indîan  antiqiiary,  oct.  i884- 

—  Revue  aji-icaine,  n"  i65,  mai-juin  i884. 

Par  l'administration  de  la  Revue.  Excursions  et  reconnais- 
sances^ VII,  n"  18,  juillet-aoùA  1884,  Saïgon. 

Par  l'Université  de  Salamanqoe.  Memoria  sobre  el  estado  de 
la  instruccion  en  esta  Uiiiversidad ,  Anuario  para  el  de  1S83  à 
188U.  Variedades. 

—  Discurso  leido  en  la  universidad  de  Salanumca  en  la  so- 
lemne  apertara  del  carso  de  188U-Î885  por  el  doctor  Don  San- 
tiago Marti  nez  y  Gonzalez,  Salamanca,  i884. 

Par  le  Directeur  de  l'Instruction  publique  du  Bengale.  5e- 
ven  Grammars  of  the  Dialects  and  subdialects  ofthe  Bihari  lan- 
(jaa(je,  by  Mr.  G.  A.  Grierson  ( Parts I  to  IV).  Calcutta,  i884. 

—  A  Grammar  of  the  Lushai  langaage,  by  Assistant  sur- 
geon Brojo  Nath  Shaha,  Calcutta,  i884- 

Par  le  SecréLiirc  d'Etat  du  Conseil  de  l'Inde.  A  dictionary 
of  the  grancotcrj'  dialect  ofthe  Nicobarese  dialect  in  two  parts  : 
Nicobarese-English  and  Emjlish-Nicoharese ,  bv  the  late  F. -A. 
(le  Roepstorff,  Calcutta,  1884. 

Par  l'auteur.  Contnbucion  para  il  estudio  de  los  Antiguos 
alfahetos  fllpinos .  por  T.-H.  Pardo  de  Tavera.  Losana,  i884. 

—  Vocabulaire  turk-français  des  principaux  termes  de  géo- 
graphie, par  le  général  Parmentier,  i884. 

Par  le  Ministère  de  l'instniction  publique.  Bulletin  de  cor- 
respondance africaine,  i884,  fascicules  i-iv. 

Par  la  rédaction.  Catalogue  des  livres  arabes,  turcs  et  per- 
sans édités  à  l'imprimerie  d' El-Djcvaïb  à  Constantinopie,  sept. 
1884  (deux  exemplaires). 

Par  l'auteur.  Zelfverdedigin;i  (extrait  du  Indtschi  Guis, 
ocl.  1884  ),  par  M.  L.-W.-C.  Van  den  Berg.  Batavia. 

—  La  philosophie  religieuse  du  mazdéisme  sous  les  Stissanides 

par  L.-C    C.'tsnrt.'lli     iviriv     iHXy 
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Par  l'auteur.  Le  Çomal,  par  Gabriel  Ferrand,  Alger,  i884. 

—  Les  manuscrits  arabes  du  Bach  agha  de  Djelfa,  par  René 
Basset,  Alger,  i88/i. 

Par  le  gouvernement  néerlandais.  Minhâdj  at-tâlibîn,  le 
guide  des  zélés  croyants ,  manuel  de  droit  châji'î,  texte  arabe 
publié  avec  traduction  et  annotations,  par  L.-W.-C.  Van  den 
Berg,  vol.  III,  Batavia,  i884. 

SÉANCE  DU   12  DÉCEMBRE  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  BuDGE,  du  British  Muséum,  présenté  par  MM.  Ry- 

lands  et  Clermont-Ganneau  ; 
M.  Sylvain    Lévi,  agrégé  des   lettres,    présenté   par 

MM.  Bergaigne  et  Hauvette-Besnault. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Durighelio  annon- 
çant qu'il  a  découvert  les  débris  d'un  temple  sur  une  colline 
près  de  Saïda  et  qu'il  a  recueilli  un  certain  nombre  d'objets 
religieux  qui  entreront  probablement  au  Louvre. 

Le  conseil  adopte  à  l'unanimité  le  changement  proposé 
dans  la  séance  précédente  relativement  aux.  heures  de  ses 
séances.  En  conséquence,  elles  auront  lieu  désormais  à 
quatre  heures  cl  demie  au  lieu  de  huit  heures  du  soir.  Le 
conseil  décide  en  outre  que  l'emploi  à  donner  au  legs  de 
M,  Sanguinetti  sera  mis  en  discussion  dans  la  séance  de  jan- 
vier. 

M.  Halévy  lait  une  communication  sur  l'emploi  primitif 
des  mots  Arabe  et  Arabie.  Cette  communication  sera  im- 
primée à  la  suite  du  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVBAGES  OFTERTS  À   LA    SOCIETE. 

Par  ÏEast  Jndia  ojpce.  The  Vpaniskads,  translated  bv  F. 
Max  Muller,  Part  II  (vol.  XV  de  la  collection  The  sacred  books 
ofthe  East],  i  vol.  in-8'. 

—  The  Saddharma-pundarîka,  translated  bv  H.  Kern 
(vol.  XXI  de  la  même  collection). 

— -  Târikhi  jaîsahi  qaisari  (compte  rendu  de  la  séance  im- 
périale où  la  reine  Victoria  a  été  proclamée  qaisari  Hind), 
1  vol.  in-4°,  Lalîore,  i883. 

Par  M,  Robert  (]ust.  Notes  on  ihe  languages  and  dialects 
spoken  in  British  Barma.  brocli.  20  p.,  in-S". 

Par  l'édileur.  Les  fraudes  archéologiques  en  Palestine,  sui- 
vies de  quelques monimients  phéniciens  apocryphes,  par  Ch. 
Clermont-Ganneau,  Paris.  Leroux,  i885,  in- 18°,  avec 
32  gra\iires. 

Par  le  commissaire  en  chef  du  Coorg.  Catalogue  qf  sans- 
krit maniiscripts  in  Mysore  and  Coorg,  compiled  for  government 
by  Lewis  Rice,  M.  R.  A.  S.  Bangalore,  i884,  1  vol.  in-8°. 

Par  l'auteur.  Der  Steuertarifvon  Palmyra,  par  H.  Dessau , 
broch.  in -8°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Boyal  geographical  So- 
ciety, 1884,  may-november, 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Bri- 
tain  andireland,  vol.  XVI,  Part.  II,  Part  IV  et  numéro  sup- 
plémentaire du  Journal  de  la  Bombay  hranch ,  i883. 

—  Transactions  of  the  American  philoloqical  association, 
i883.  vol.  XJV,  1884. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  geograph  le ,  1 884 , 
n"  16  et  17. 

Par  l'éditeur.  John  Hopkins  University  studits,  second  séries 
II,  Rudimentary  society  among  boys,  by  John  Johnson,  Balti- 
more, november  1884. 

Par  la  rédaction.  Polybibliou,  partie  littéraire .  5*  livraison , 
partie  technique.   1  1*  livriison,  novembre. 
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Par  la  rédaction.  Revue (ifricaine ,  n°  166,  juillet-août  i88/i. 

—  The  Indian  Antiquary,  november  i884. 

—  Journal  des  Savants ,  novembre   i884. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Pievue  des  tra- 
vaux scientifiques ,  t.  IV,  n"  8. 

Par  M.  Clermont  Ganneau.  Les  n"  du  19 mai,  26  juillet, 
a8  ivilllet,  2-3  novembre  du  Journal  officiel,  contenant  une 
Revue  orientale,  avec  le  compte  rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété asiatique. 


DISC.OLBS  PROXONCE  AUX  FUXEUAILLES  DE  M.  ADOLPHE  HEGNIEH 
PAR  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 

Messieurs , 

C'est  au  nom  de  la  Société  asiatique,  bien  cruellement 
éprouvée  depuis  un  an ,  que  je  viens  rendre  un  dernier  hom- 
mage à  son  doyen,  à  son  cher  et  regretté  Président. 

M.  Adolphe  Régnier  avait  été  le  collègue  et  l'ami  de  ses 
fondateurs.  Elève  de  l'illustre  Eugène  Burnouf ,  et  son  succes- 
seur désigné  au  Collège  de  France  si  sa  fidélité  au  malheur 
ne  lui  en  avait  interdit  l'accès ,  il  entra  dans  notre  Société  à 
l'époque  où  elle  concentrait  toutes  les  forces  vives  de  l'orien- 
talisme européen.  11  prit  une  part  considérable  à  ses  premiers 
travaux  et  fut  un  des  champions  les  plus  vaillants  de  cette  pé- 
riode que  M.  Renan  a  si  justement  appelée  «l'âge  héroïque 
des  études  orientales  ».  Seul  survivant  de  cette  lutte  glorieuse, 
c'est  M.  Régnier  qui  a  transmis  et  maintenu  parmi  nous  les 
traditions  de  dévouement  à  la  science  et  de  confraternité  lit- 
téraire qui  sont  notre  meilleure  raison  d'être. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'étendue  de  son  savoir  et  sa  lar- 
geur d'esprit  que  sa  présence  dans  nos  rangs  ou,  pour  mieux 
dire ,  à  notre  tète.  Doué  de  cette  curiosité  bien  rare  qui  n'ad- 
met pas,  en  quelque  sorte,  de  départ  dans  la  haute  culture 
intellectuelle ,  il  poursuivait  avec  la  même  ardeur  et  le  même 
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succès  des  études  en  apparence  dissemblables,  mais  dont  on 
reconnaît  cbaque  jour  davantage  les  affinités  étroites  et  la 
parenté. 

Quel  savant  était  plus  autorisé  que  lui  à  faire  passer  dans 
notre  langue  les  chefs-d'œuvre  de  l'Allemagne  ?  Qui  pouvait  di- 
riger d'une  main  plus  sûre  la  magnifique  édition  des  Grands 
écrivains  français  qui  est  l'honneur  de  la  maison  Hachette? 
Mais  aussi  quelle  meilleure  préparation  à  ce  vaste  labeur  que 
létude  des  littératures  de  l'Inde,  berceau  de  notre  race  et. 
dans  un  sens  plus  restreint,  de  notre  génie  littéraire  et  de  nos 
croyances? Lorsque  notre  confrère  analysait  avec  une  critique 
pénétrante  les  stances  du  Rig-\eda  dans  le  Journal  asiatique , 
lorsqu'il  traduisait  et  commentait  pour  nous  la  plus  vieille 
grammaire  du  monde,  celle  des  hymnes  védiques,  il  savait 
bien  qu'il  donnait  ainsi  la  base  la  plus  solide,  celle  de  la 
bonne  et  vraie  philologie,  au  monument  qu'il  a  élevé  depuis 
aux.  immortels  chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 

Même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  lorsque  le 
xvii"  siècle  semblait  absorber  son  admiration  et  réclamer 
tout  son  temps ,  il  tint  à  honneur  de  rester  un  des  nôtres  et 
nous  le  prouva  par  la  constance  de  ses  services  et  de  ses  en- 
couragements. Partout  nous  retrouvons  son  influence  bien- 
faisante. A  la  Société  asiatique,  qui  l'avait  élu  président  à 
l'unanimité  des  suffrages,  vous  vous  rappelez  avec  quelle 
autorité  pleine  de  douceur  il  gouvernait  nos  séances  et 
comme  il  savait,  d'un  sourire  bienveillant,  desarmer  toute 
tentative  d'antagonisme.  Dans  ses  fondions  d'inspecteur  de 
la  typographie  orientale  à  l'Imprimerie  nationale,  il  secon- 
dait habilement  le  zèle  d'une  direction  toute  dévouée  à  Li 
science,  et  donnait  une  vive  impulsion  à  nos  travaux,  en  leur 
assurant  la  régularité  et  la  pureté  d'ex^écution  qui  leur  sont 
si  nécessaires.  A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
il  était  devenu,  par  l'assentiment  tacite  de  ses  confrères,  l'ar- 
bitre de  tout  ce  qui  touchait  à  l'érudition  orientale.  Sa  grande 
expérience,  l'ascendant  qu'il  devait  à  sa  noblesse  d'àme  au- 
tant qn  à  «son  savoir,   cl  ticMil  In  ni»ill<Min'    j^aranlio  do  sure»"; 
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pour  ceux  qui  obtenaient  son  patronage.  11  l'accordait,  dit- 
on,  difficilement;  c'est  possible,  parce  qu'il  ne  l'accordait 
qu'à  bon  escient;  et  cependant  plusieurs  d'entre  nous  ont  le 
droit  de  se  réclamer  de  lui,  plusieurs  lui  doivent  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  sont  inspirés  de  ses  conseils 
et  de  son  exemple. 

C'est  cet  exemple,  Messieurs,  qui  sera  notre  meilleure 
consolation  et  qui  adoucira  l'amertume  de  nos  regrets.  La 
Société  asiatique  gardera  un  souvenir  ému  et  reconnaissant 
du  chef  qui  l'honorait  par  ses  travaux  et  par  l'admirable  di- 
gnité de  sa  vie,  et,  en  conservant  pieusement  ses  leçons 
d'honneur,  de  désintéressement  et  de  dévouement  à  la 
science,  elle  rendra  à  sa  mémoire  1  hommage  auquel  il  eût 
attaché  le  plus  de  prix. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DU   12  DECEMBRE   188&, 
ARABE   ET  ARABIE. 

ISous  appelons  aujourd'hui  «  Arabes  »  lu  race  d'hommes  ha- 
bitant ou  ayant  habité  l'Arabie.  Par  ce  terme  géographique , 
nous  entendons  toute  la  vaste  région  de  l'Asie  antérieure  qui 
est  située  entre  l'Euphrate  et  l'océan  Indien.  Cette  dénomi- 
nation était  déjà  en  usage  parmi  les  contemporains  de  Ma- 
homet, lequel  se  donna  lui-même  le  titre  de  prophète  arabe, 
ayant  apporté  un  livre  révélé  en  langue  arabe,  parlée  jadis 
par  Ismnël,  lils  d'Abraham,  le  patriarche  des  Hébreux.  Ce- 
pendant cette  délinition  d'Arabe  et  d'Arabie  ne  remonte  qu'aux 
géographes  grecs,  qui  avaient  introduit  pour  la  première  fois 
la  triple  division.de  :  Arabie  Déserte ,  Arabie  Pétréc  et  Arabie 
Heureuse,  en  étendant  le  nom  d'Arabie  à  toute  la  péninsule. 
A  l'époque  des  Achéménides ,  la  Satrapie  d'Arabie  [Arabuya)  ne 
renfermait  que  les  deux  premières  divisions.  Dans  les  inscrip- 
tions assyriennes ,  la  dénomination  d'Arabie  se  borne  au  Haou- 
ran  et  aux  parages  du  golfe  d'Acaba ;  le  reste  du  déseit  de  la 
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Syrie  est  appelé  désert  de  Masch ,  le  2?p  ou  HpT2  de  la  Genèse. 
D'un  autre  côte ,  nous  savons  par  les  inscriptions  sabéennes 
que  le  nom  d  Ambes  n'était  jamais  applique  aux  anciens  ha- 
bitants du  Yémen.  Il  v  a  donc  lieu  de  supposer  qu'ancienne- 
ment les  tribus  du  Hidjàz  et  du  Nedjd  ne  portaient  pas  ncn 
plus  le  nom  d'x\rabes  et  que  ce  nom  n'est  chez  eux  qu'une 
importation  de  l'étranger  et  d'une  date  relativement  assez 
récente. 

Ce  résultat  est  corroboré  par  le  sens  même  du  nom.  Etienne 
de  Byzance  explique  le  mot  t  Arabie  »  par  «  occident  ».  Une 
telle  dénomination  ne  peut  venir  des  habitants  mêmes  du 
pays ,  mais  des  peuples  voisins  du  côte  de  l'est,  dans  la  langue 
desqueb  le  mot  a*!!?  signifie  «coucher  du  soleil,  occident». 
Ce  sont  visiblement  les  peuples  mésopolamiens.  De  son  pays 
d'origine ,  ce  nom  s'est  répandu  chez  les  Sémites  de  la  Svrie 
et  de  la  Phénicie ,  pour  lesquels  l'Arabie  était  un  pays  oriental. 
Ces  peuples  ont  donc  dû  chercher  une  autre  interprétation 
pour  le  nom  d'Arabie.  Il  est  possible  que  les  Hébreux,  par 
exemple,  inchnaient  à  voir  dans  le  mot  'Anib  ou^Ereb  tantôt 
un  pays  de  plaines»  (n2"'j.'),  tantôt  un  «mélange  de  tribus 
hétérogènes  »  (3"1  S"!? ) ,  tantôt  «  des  fabricants  de  tissus  ou  de 
tricots»  (3*)^). Celte  dernière  étymologie,  la  moins  naturelle 
de  toutes  ',  semble  correspondre  au  nom  de  Samcènes ,  donné 
tout  d'abord  aux  Arabes  voisins  de  lEgyptc ,  d'après  Ptolémée , 
et  plus  tard ,  à  tous  les  Arabes  en  général.  Ce  nom  ne  vient  pas 
de  i^Jstîi  «orientaux»,  comme  on  l'admet  communément, 
mais  de  l'araméen  plD  «carder,  tisser,  tresser».  Aussi,  la 
forme  syro-talmud'que  de  Saracène  est-elle  ^p^D,  avec  un  D 
et  non  pas  >p1C?  avec  un  E?.  Un  fait  curieux,  c'est  que  le 
nom  des  antiques  Horides  du  mont  Sé'îr  semble  aussi  signi- 
fier «tresses».  Dans  Isaïe,  XIX,  9,  on  trouve  même  l'expres- 

'  11  se  peat  m'-anmoios  qu'il  v  ait  nnc  allusioa  au  lisuge  de  poil  pour 
U  fabrication  des  tentes;  de  telle  sorte,  le  mot  '313«'  aurait  désigné  tool 
|>articulièreinenl  Thabitant  des  tentes,  le  ^ «„■;>,  M  J^|  des  Arabes  modernes. 
Cette  comparaison  m'a  <4r  rappelée  par  M.  Clermont-Oanneau. 
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sion  ri'lp"'TÊ?  mis  en  parallélisme  avec  "'"l'în  □''jTiN,  ce  qui 
implique  la  presque  équivalence  de  p")^"p"D  et  de  ■'")in.  Du 
reste,  toutes  ces  tentatives  d'étymologie  importent  peu;  le 
seul  fait  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  le  nom  des  Arabes  et  de 
f  Arabie  a  sa  source  dans  les  langues  sémitiques  du  nord-est 
et  non  pas  dans  la  langue  arabe  proprement  dite.  L'histoire 
offre  plusieurs  exemples  de  noms  étrangers  ayant  fini  par  être 
acceptés  des  indigènes  comme  nom  national.  Ainsi,  le  nom 
national  des  Japonais  est  d'origine  chinoise.  De  même,  le  nom 
de  Ityopyâwyân ,  dont  les  Abyssins  modernes  sont  si  glo- 
rieux, est  tiré  du  grec  kidioitia,  Ethiopie.  Le  nom  des  Arabes 
et  de  l'Arabie  semble  appartenir  à  cette  catégorie. 

J.  Halévy. 
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